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INTRODUCTION. 


Quelle  voix  a  donc  dit  :  non .  la  Frhnco  départementale  n'est 

pas  la  France  glorieuse,  la  France  du  progrès;  non,  les  intelli-     , 

gences  que  n'échauSe  point  le  soleil  intellectuel  de  notre  capitale 

ne  peuvent  être  fécondées  jusqu'aux  nobles  élans  du  génie.  Pour 

être  admise  au  banquet  de  nos  illustrations ,  pour  savourer  cette 

ambroisie   de  renommée  bienveillante  qui  crée  et  alimente  les 

réputations,  il  faut  que  toute  inspiration  provinciale  vienne  se 

régénérer  sous  le  baptême  métropolitain.  Il  faut  qu'en  tribut  de 

son  admission  aux  scintillantes  destinées  de  Paris,  le  n*éophite 

renie  son  berceau,  insulte  de  ses  sarcasmes  dédaigneux  les  maîtres 

qui  lui  apprirent  à  épeler  les  élémepts  du  savoir,  qui  firent  éclore 

dans  sa  jeune  imagination  les  premières  lueurs  de  l'idée..  Hâtons- 

nous  de  le  dire,* la  grande  voix  du  peuple  parisien  ne  prononça 

jamais  ces   paroles:  jamais  elle  ne  se  formulèrent    en  opinion 
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arrêtée  dans  les  convictions  du  million  de  citoyens  que  recèle 
la  reine  des  cités.  On  Fa  répété  cent  fois,  les  universalités 
pensantes  sont  équitables  et  logiques  ;  mais  le  vox  paptUi  est  de 
nos  jours  une  chimère.  La  pensée  populaire  se  fractionne  en 
mille  échos  qui  Taltèrent  ou  la  dénaturent ,  tout  en  se  targuant 
de  la  reproduire  fidèlement.  La  presse ,  cet  interprète  si  nécessaire 
quand  elle  s'inspire  du  puritanisme  de  sa  belle  mission,  si  dange 
reuse  lorsque ,  cessant  d'obéir  à  une  oopsciencieuse  nationalité , 
elle  s'abandonne  aux  insinuations  de  coterie  ;  la  presse ,  du  haut 
de  son  trône  parisien ,  se  fait  peuple  selon  ses  caprices ,  et  s'érige 
en  esprit  public.  Divisée  dans  ses  manifestations  religieuses ,  poli- 
tique^^ morales  ,  scientifiques ,  littéraires ,  artistiques,  industrielles  : 
combattant  sous  des  bannières  de  couleurs  différentes,  elle  ne 
rallie  ses  dissidences  que  sur  un  seul  point  ,  le  dénigrement  de 
la  province.  En  cela,  tous  les  organes  delà  publicité  quotidienne 
et  périodique  semblent  avoir  reçu  le  même  mot  d'ordre ,  parce  que 
en  effet,  ils  se  proposent  le  même  but  :  diminuer  le  èoncours 
incessant  de  facultés  qui  convergent  vers  le  foyer  des  lumières  y 
et  le  diminuer,  non  parce  qu'on  s'y  éclaire ,  mais  parce  qu'on  peut 
s'y  enricl\ir.  Car  il  y  aurait  folie  à  prêter  quelque  réalité  aux  illu- 
sions poétiques  dont  certains  écrivains  s'amusent  h  parer  notre 
siècle  :  ces  fleurs  de  bien  dire ,  brodées  sur  la  trame  toute  positive 
des  penchants  contemporains,  n'abusent  que  les  niais.  Depuis  que, 
dans  le  texte  même  de  nos  institutions^  les  intérêts  matériels  sont 
devenus  la  base  des  principes,  les  lettres  aussi  aspirent  à  s'enve- 
lopper  d'un  coin  du  manteau  de  l'aristocratie  numéraire:  et, 
disons-le  sans  réserve ,  sans  détour ,  il  est  difficile  de  retrouver 
une  morale  pure,  à  tpavers  l'époque  où  les  œuvres  de  l'esprit  se 
matérialisent.  Le  sage  observateur,  isolé  de  cette  foule  d'entraî- 
nements sordides,  voit  avec  chagrin  la  littérature  déroger  à  sa 
généreuse  tâche ,  aux  incitations  d'une  puissance  infime  :  il 
s'aflfiige  en  la  trouvant  insoucieuse  î\  l'estime .  h  la  considération. 
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sans  lesquelles  Fart  d'écrire  n'est  qu'un  métier,  disons  plus,  un 
trafic,  mmns  la  légitimité  du  lucre  ;  ei^  passant  des  généralités  à 
l'apjdication ,  il  s*indigne  surtout ,  ce  sage  observateur ,  au  bruit 
scandaleux  de  la  perpétuelle  mousquetade  de  futilités  que  déverse 
sorles  départements 9  le  feuilleton  parisien,  recruté  en  partie  do 
défections  provinciales. 

Quelle  initiative  d'hostilités  ne  provoque  pas  de  représailles  ?  La 
plame  croise  la  plume,  comme  Tépée  croise  Tépée;  et  les  étin- 
celles que  produit  le  choc  des  débats  littéraires ,  pour  être  moins, 
vives  que  celles  jafllissant  de  deux  fers  qui  se  heurtent,  n'en  sont 
pas  moins  pénétrantes,  pas  moins  propres  à  faire  dégénérer  le 
dépit  en  colère 9  la  colère  en  profonde  inimitié.  La  province, 
attaquée  par  le  journalisme  de  Paris,  riposte  par  ses  journaux  ;  on 
s'aigrit,  ou  s'irrite  mutuellement;  et  voilà  la  guerre  déclarée 
entre  le  pays  et  sa  capitale  :  guerre  sérieuse ,  vraiment ,  ce  sont 
des  amours-propres  qui  combattent. 

Mais  la  lutte  ne  peut  être  égale  :  indépendamment  des  défec- 
tionnaires  provinciaux  dont  la  presse  parisienne  se  recrute ,  Paris 
n  a-t-il  pas  des  intelligences  parmi  ses  rivaux  des  départements? 
Le  plus  grand  désavantage  de  la  province,  celui  qui  peut-être 
nnit  le  plus  à  l'appréciation  de  ce  qu'elle  vaut ,  c'est  qu'elle  laisse 
infiltrer  Paris  dans  ses  goûts,  dans  ses  habitudes,  et  jusque  dans 
ses  mœurs.  Chaque  région  de  la  France ,  copiste  malheureuse  de 
la  métropole ,  semble  effacer  à  plaisir  les  dernières  traces  de  cette 
individualité  qui  rappelait,  et  ses  origines,  et  les  exploits  de  ses 
premiers  citoyens,  et  la  part  glorieuse  qu'ils  apportèrent  à  la 
conquête   de   notre  grande    nationalité.  Plus  malheureusement 
encore,   ce  parfum  d'actualité ,  type  épandu  sur  nos  provinces, 
achève  de  dissiper  les  émanations  de  leur  caractère  propre  :  fer- 
ment généreux  qui,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  entretint 
entre  elleé  une  noble  rivalité ,  appliquée  au  concours  émulateur 
de  toutes  les  gloires.  Ce  changement ,  qu'il  faudrait  déplorer  avec 
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amertume  s'il  était  universellement  adopté,  ne  Test,  grâce  à  Dieu, 
que  par  une  fraction  de  la  société  départementale  :  essaim  léger 
et  vagabond  s^emmyant  de  tout ,  parce  qu'il  est.  du  plus  mauvais 
ton  d'avoir  des  goûts  vieux  de  quinze  jours;  et  se  défendant  d'un 
plaisir  durable  comme  d'un  ridicule.  C'est  dans  ce  ôerde  d'intel- 
Jigences  volages ,  où  l'on  n'a  foi  qu'aux  oracfea  du  journalisme , 
fugitifs  et  superficiels  coQune  elles-,  que  Vous  trouvereii  les  auxi- 
liaires de  l'exclusion  parisienne.  Ces  dandys  provinciaux,  trop 
Jri voles  pour  tenir  compte  des  ressources  et  des  émulations  locales, 
patriotes  trop  indifférents  pour  comprendre  la  nécessité  de  les 
mettre  en  œuvre»  passent  leur  vie  à  arriver  de  la  capitale,  et 
revêtant  tous  les  objets  du  clinquant  de  leurs  souvenirs ,  ih  jilrsBt 
que  la  France  intelligente  n'est  et  ne  peut  être  qu'à  Paris.  La 
raison  qu'ils  en  donnent  ne  vous  parait-elle  pas  sans  réplique  ?  on 
n'entend  qu'à  Paris  les  chanteurs  bouffes;  on  ne  se  réunit  que  là 
en  jokeys-club  ;  ce  n'est  que  parmi  les  lions  du  faubourg  Sainte 
Germain  ou  de  la  Chaussée-d'Antin ,  que  l'on  se  casse  élégamment 
le  cou  à  courir  au  clocher;  et  là  seulement  les  dames  savent  fumer 
avec  grâce  la  cigarette  et  même  le  cigare.  11  demeure  donc  bien 
constaté  pour  ces  dénégateurs  de  l'aptitude  provinciale ,  que  toute 
tentative  empreinte  d'invention ,  d'originalité ,  de  pensée  trans- 
cendante,, doit  être  interdite  aux  ambitions  départementales,  et 
qu'il  ne  leur  sied  point  de  quitter  l'ornière  que  trace  la  capitale 
dans  les  champs  du  progrès.  Ainsi  le  savant  de  Lyon ,  de  Bor- 
deaux ,  de  Nantes ,  de  Rouen ,  ne  se  permettra  d'ioiaginer  une 
théorie,  que  sauf  le  bon  plaisir  de  la  sublime  académie,  qui  ne 
veut  rien  innover^  Le  paysagiste  ne  saura  jeter  sur  la  toile  lés  sites 
pittoresques ,  la  feuillée  qu'on  croit  Voir  s'agiter,  les  eaux  limpides 
que  cherche  à  sonder  le  regard  séduit ,  l'azur  céleste  sur  lequel 
semble  courir  le  jiuâge  jvaporeux  ;  il  ne  saura,  en  un  mot,  accomplir 
tous  les  prestiges  de  son  art,  qu'autant  qu'il  aura  habité,  deux  où 
trois  années  durant,   un  cinquième    étage  du    faubourg  Saint- 
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Jacques ,  devant  un  horizon  de  tuiles  noirâtres  ou  de  pUtre 
hkfard.  L'faofliine  de  lettres  proidncial  sera  honni,  s'il  n'a  pas  étudié 
la  chevelure  ou  là  barbe  de  telle  illustration  littéraire ,  le  paletot 
de  telle  antre,  la  robe  de  chambre  modèle  d'une  troisième;  et 
quoique  pourvu  de  ces  éléments  de  célébrité,  cet  écrivain  trébu- 
chera bientôt  dans  la  carrière ,  s'il  ne  fait  venir  constamnient  son 
stjle  de  Paris,  avec  ses  habits. 

0  ne  faut  pas  toutefois  que  les  habitants  de  la  province ,  plus 
sarment  inspirés,  se  hâtent  de  condamner  en  ceci  cent  de  leurs 
compatriotes  qui  ne  les  veulent  agissant,  écrivante,  pensant  que 
par  imitation.  Cela  tient  d'une  inclination  qui  leur  est,  hélas  ! 
commune  avec  Paris  même  :  inclination  que  Lamartine  a  paif^ai-i 
temeni^  définie  dans  un  discours  prononcé  devant  la  société  acadé- 
miqae  de  Màcon.  «  Il  hait  oser  le  dire ,  s'est-il  écrié ,  un  yioe  ou 
plutôt  un  défaut  du  caractère  national ,  qui  tient  peut-être  à  de 
brillantes  qualités ,  mais  qui  en  étouffe  beaucoup  d'auU^es ,  c'est  ce 
besoin  de  niveler,  en  rabaissant  les  supériorités  qui  cherchent  à  se 
produire  autour  de  nous,  même  lorsqu'elles  nous  honorent  ou 
nous  profitent  ;  ce  penchant  k  la  moquerie ,  cette  disposition  à 
une  certaine  ironie  déconcerte  l'enthousiasme  et  nous  porte  à 
nous  défier  de  notre  admiration,  pour  peu  qu'elle  compromette 
notre  esprit,  et  à  nous  moquer  quelquefois  de  nous  mêmes,  pour 
enlever  aux  autres  la  priorité  de  la  raillerie  :  diisposition  demi- 
amère,  demi-gracieuse,  qui  amuse  un  peuple,  qui  lui  donne  la 
palme  du  sarcasme  en  Europe  ;  qui  semble  le  placer  au-dessus  de 
tout,  parce  qu'il  joue  avec  tout;  qui  juge  par  un  bon  mot,  qui 
définit  par  une  injure ,  qui  laisse  une  plaisanterie  sur  chaque  vertti, 
ane  cicatrice  sur  chaque  gloire  ;  mais  qui  profane  beaucoup  de 
sentimefits  élevés,  et  les  rabaissant  jusqu'à  terre ,  intimide  beau- 
coup de  courages  et  glace  beaucoup  cle  jeunes  ambitions.  » 

Ces   hostilités  dénigrantes ,  ces  blessures  à  coups  d'épingle  , 
faites  aux  individuahtés  dont  pourraient  se  composer  la  gloire  et 
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Thonneur  du  pays  ,  sout  par  malheur  devenues  des  spéculations  r 
peut-être  les  verrons  nous  prochainement  cotées  à  la  bourse ,  au 
nombre  des  scandales  qui  s'y  industrialisent.  Voyez  les  publi- 
cations à  la  lecture  desquelles  le  public  égaré  s'égaie,  leur  succès, 
leur  vogue ,  se  prononcent  avec  d'autant  plus  d'éclat,  que  la  dose 
de    diffamation   qu'elles  renferment   est  plus    ample  :  k  notre 
époque  appartient  la  malheureuse  idée  d'avoir  déchiré  ce  rideau 
de  bienséances  tiré  sur  la  vie  privée;  à  nos  contemporains  est 
dû  le  triste  mérite  d'avoir  attaché  des  noms  propres  aux  indis- 
crétions allégoriques  du  DiabU  boitefox.  Ce  n'était  pas  assez  que 
nous  eussions  des  Charivari j  des  Guêpes,  des  Personnalitis ,  des 
Pichenettes j  livrant  une  guerre  incessante  aux  hommes  de  notre 
temps;  ce  n'était  pas  assez  qu'un  caricaturiste  éditeur,  taisant 
développer  à  tant  la  page  l'inspiration  d'un  caricaturiste  peintre , 
trainàt  les  conditions  sociales  en  masse  aux  gémonies  du  ridicule  ; 
on  n'a  pas  craint  de  livrer  au  scapel  de  l'opinion  la  réputation  du 
sexe ,  cette  réputation  à  laquelle  il  est  si  difficile  de  toucher  sans 
la  flétrir.  Caché  sous  un  appât  tendu  à  la  coquetterie  des  belles 
femmes  de  Paris,  le  dard  acéré  du  biographe  a  pénétré  jusqu'au 
cœur  de  leur  vie  intime ,  dont  on  a  vu  souvent  les  plus  secrets 
épisodes  exposés ,  avec  leur  portrait ,  derrière  les  vitres  d'Aubert 
et  de  Martinet.  Quoique  les  épigrammes  ne  blessent  que  ceux  qui 
les  craignent,  et  qu'elles  n'aient  jamais  tué  ni  un  talent  réel ,  ni  une 
vertu  reconnue,  ni  une  vérité  constatée, il  faut  déplorer  po|irtant 
cette  tendance  à  tout  rapetisser,  qui  nous  gène,  nous  préoccupe , 
nous  égare ,  lorsque  nous  voulons  mesurer  de  l'œil  ou  de  la  pensée 
ce  que  nous  croyons  véritablement  supérieur.  Et  si ,  dans  les 
archives  du  siècle ,  on  conserve ,  avec  ces  critiques  exclusivement 
malicieuses,  diffamatoires  et  quelquefois  calomnieuses,  les  pein- 
tures fantastiques,  les  caractères  étranges,  les  figures  de  fantaisie, 
le  naturel  idéal,  les  monstruosités  apocalyptiques;  en  un  mot,  le 
monde  d'invention   bizarre  imaginé  par  nos  dramatistes  et  nos 
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romanciers  modernes ,  que  penseront  les  générations  futures  de 
notre  époque  lumineuse  ? 

Heureusement ,  en  dehors  de  ce  tourbillon  d'excentricités  turbu- 
lentes ,  il  existe  en  France  une  société  qui  ne  se  laisse  point  éblouir 
par  les  futiles  et  dangereuses  lueurs  de  la  vogue ,  que  nous  voyons 
s'étendre  jusque  sur  les  domaines  de  la  religion,  de  la  morale  et  de 
la  science  :  c^tte  maj^orité  d'appréciateurs  intègres,  qui  prévaudra 
en  province  comme  à  Paris ,  assignera  aux  départements  et  à  la 
capitale ,  le  rang  qui  leur  convient  dans  les  fastes  du  pays.  Mais, 
qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire ,  la  province  a  jusqu'ici  manqué 
de  plumes  pour  enregistrer,  avec  une  équitable  sollicitude,  ses 
actions  et  ses  travaux,  injustement  dépréciés,  ainsi  que  nou$ 
lavons  vu,  par  les  préventions  locales,  autant  que  parla  critique 
parisienne.  Certes!  ni  l'inspiration,  ni  le  courage,  ni  la  persévé- 
rance ,  n'ont  manqué  à  nos  départements ,  pour  entreprendre  ce 
que  Paris  entreprenait,  et  souvent  leurs  tentatives ,  ou  généreuses 
ou  hardies ,  ont  été  au-delà  des  siennes.  Ce  qui  leur  a  presque 
toujours  fait  défaut ,  c'est  une  tribune ,  c'est  une  lice  de  publicité , 
cil  les  combattants  de  la  science,  de  l'art,  de  l'industrie,  aient 
pu  jouter  avec  des  tenants  de  la  capitale.  Lorsque  cette  tribune 
leur  a  été  offerte ,  les  capacités  provinciales  se  sont  produites  avec 
supériorité  :  ouvrez  l'histoire  de  notre  révolution ,  compulsez  les 
débats  législatif^  de  cette  époque  ,  brillante  de  tout  l'éclat  d*uii 
orage ,  el  vous  nous  direz  ensuite  dans  quelle  proportion  Paris  sut 
conquérir  les  palmes  de  l'éloquence.  Étaient-ils  enfants  de  la  fière 
Lutèce,  les  Mirabeau,  les  Barnave,  les  Cazalès,  les  Grégoire,  les 
Camille  Desmoulins ,  les  Vergniaud ,  les  Maury  ?  JNon ,  sans  doute  ; 
et  le  dernier  seul  s'était  enrichi  des  tours  académiques.  Les  aétres 
apportèrent  du  fond  de  leurs  provinces  ces  soudainetés  admi- 
rables, ces  tonnantes  improvisations,  cet  irrésistible  ascendant  de 
la  puissance  oratoire  qui,  s*ils  ne  conquirent  pas  toutes  les  convic- 
tions dans  cette  arène  d'opinions  divergentes  qu'on  nommait  une 
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législature,  réduisirent  souvent  au  silence  Topposition  qui  se  croyait 
forte  de  principes  et  de  raison.  Plus  tard,  ils  ne  durent  rien  à 
Paris,  les  Foy,  les  Benjamin  Constant,  les  Manuel,  les  Labour- 
donnay e ,  les  Y iUele ,  les  Chauvin ,  les  d' Argenson ,  les  Lamarque  : 
la  verve  qui  les  anima ,  la  poésie  nerveuse  dont  leur  bouche  sut 
empreindre  les  matières  politiques,  ne  sont  pas  de  ces  dons  que 
féconde  l'atmosphère  ambrée  des  capitales  ,^  ni  que  Ton  recueille 
parmi  les  périodes  admiratives  de  Técole  :  le  génie  ne  s'apprend 
nulle  part. 

Athlète  inimitable  dans  une  polémique  qui  déchire  en  riant  les 
travers  contemporains,  Paul -Louis  Courrier,  ne  demanda  des 
inspirations,  ni  aux  caprices  étranges  de  la  presse  parisienne,  ni 
•ut  harangues  parlementaires  refaites  pour  être  insérées  dans  les 
jéurnaux  de  parti  ;  il  ne  modifia  point  ses  formes  d'une  ^égance 
abrupte  par  le  frottement  des  assemblées  de  Paris,  qui  devien- 
nent si  facilement  des  coteries.  C'est  sous  les  ombrages  de  Yeret . 
sons  le  ciel  inspirateur  de  Rabelais ,  que  cet  écrivain ,  Rabelais 
liii-.méme  au  xi\'  siècle,  médita  ces  pages  originales,  qui  resteront 
comme  un  modèle  de  la  plus  sérieuse  plaisanterie. 

Et  maintenant  nous  oserons  interpeller  M.  de  Cormenin,  qui 
tout  récemment  joignit  un  tableau  de  genre'  à  une  galerie  do 
fantaisie,  où  la  fantaisie  se  montre  presque  toujours  hostile  à  ces 
Français  peints  par  eux-mêmes  ^  qui  certes  !  ne  se  sont  pas  flattés. 
Comment,  lui  ,  raisonneur  profond,  dialecticien  serré  autant 
qa*ëcrivain  spirituel  et  poli,  a^t-il  pu  lancer  sur  la  littérature 
départementale  un  anathéme  absolu  qui  aurait  encore  le  défaut 
d'être  dépourvu  d'urbanité,  quand  il  n'oflrirait  pas  un  déni  do 
jusAdc  basé  sur  une  ignorance  complète  de  k  situation  acttiello 
des  lettres  dans  la  province.    On    doit  s'affliger  en    voyant  un 


{\)  Ui  Fronçai*  peints  par  fiux-mémes,  article  iniilulé  la  Cow  d'Juisei,  n**  14  el  15.  Voytc  pagv  595 
d»  rr  vohime,  li»  jt^rment  porié  par  M.  de  Comimn  Knr  le»  ^rivain»  âe  U  proTÎnce. 
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homme  de  cœur,  de  talent  et  de  savoir  jeter  amsi  aux  vents  de 
la  publicité  des  phrases  hasardées;  et  Taffliction  est  d'autant  plus 
grande ,  que  ces  phrases  formulent  une  injure  gratuite  contre  les 
départements,  qui  révèrent  en  lui  le  mandataire  consciencieux. 
Nous  venons  de  parcourir  dans  toutes  ses  parties  le  bassin  de  la 
Loire,  et  partout  nous  avons  trouvé  des  citoyens  livrés  à  l'étude  des 
sciences,  à  la  culture  sage  et  persévérante  des  lettres;  à  l'exer- 
cice des  beaux  arts  qui  décorent  la  vie  sociale,  enfm  à  la  recherche 
des   théories    nouvelles    qui    peuvent    reculer   les    limites    des 
connaissances  pratiques.  Pour  accomplir  notre  tâche,  nous  avons 
dû  consulter  tous  les  recueils ,  tous  les  mémoires  rédigés  sur  ces 
localités;  tous  les  journaux  publiés  dans  les  chefs-lieux  de  dépar* 
tement  ou  d'arrondissement  nous  ont  passé  sous  les  yeux  :  notre 
attention  s'est  même  arrêtée   à  cette  faconde  romancière  du 
feuilleton ,  que  la  province  devait  imiter  de  l'industrie  parisienne , 
pour  se  conformer  au  goût  d/a  jour;  et  souvent  nous  avons  lu 
des  iHToductions  du  crû,  comme  disent  dédaigneusement  les  suze- 
rains  de  W grande  presse,  qui  feraient  honneur  aux  habiles  que 
la  vogue  proclame  à  Paris.  Si  M.  de  Cormenin ,  décidé  à  rectifier, 
sans  déplacement,  l'arrêt  acerbe  qu'il  a  porté,  veut,  un  peu  tardi- 
vement, s'éclairer  sur  l'objet  qui  nous   occupe,  qu'il  se  fasse 
remettre  les  annales  des  sociétés  scientifiques ,  littéraires  ou  agri- 
coles; qu'il  ouvre   les   histoires  locales  (car  chaque  province, 
chaque  département,  chaque  ville  aura  bientôt  fourni  sa  pierre 
!i l'histoire  générale,  si  pauvre  encore  );  qu'il  consulte  les  publi- 
cations qui  s'empoudrent  dans  leÉ^  librairies  de  province ,  non  à 
défaut  de  mérite,  mais  parce  que  leurs  auteurs  manquent  du 
{;rand  véhicule  de  l'époque ,  le  savoir  faire  ;  enfin  qu'il  daigne 
parcourir  1m  annales  des  Con^réj  sctenttfi(fttes  ;  nul  doute  qu'après 
une  telle  investigation ,  il  n'accorde  plus  de  place  dans  son  estime , 
à  celte  littérature  provinciale  qu'il  a  foudroyée,  comme  l'artilleur 
mitraiUe  son  ennemi ,  sans  la  connaître. 

b 
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Peiit-etn^,  sorail-cc  une  abnégalion  laborieuse  d'^mour-propre , 
que  ce  retour  de  l'illustre  publiciste,  sur  un  jugement  que  les 
préventions  favorables  du  public  le  portent  (  il  serait  peu  exact 
de  dire  l'autorisent  )  à  croire  irréfragable  :  il  est  difficile  que  nous 
apercevions  nos  erreurs  l\  travers  là  fuméo  de  l'encens  qu'on 
brûle  pour  nous  :  c'est  en  cela  surtout  que  les  panégyriques 
outrés  sont  dangereux.  Nous  n'en  persistons  pas  inoins  h  déclarer 
ce  jugement  injuste  ;  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  l'occasion  de  le 
prouver  par  l'autorité  des  faits  et  des  noms  se  reproduira  souvent. 

Par  quelle  fatalité  la  province  aurait  -  elle  donc  refusé  de 
s'associer  au  mouvement  progressif  qu'une  instruction  large  et 
méthodique  a  préparé  dans  toutes  les  parties  de  la  France  '^ 
(Comment  peut-on  admettre  qu'à  une  époque  où  des  communi- 
cations multipliées  ont  établi  un  concours,  un  échange,  une 
fusion  continuels  de  connaissances  et  d'idées,  quelque  partie  du 
territoire  moral  ait  été  rebelle  à  la  culture  du  progrès ,  h  celle  des 
lettres,  de  ces  lettres  qui  sont  l'attrait  universel  de  notre  jeunesse 
studieuse  et  vivement  impressionnée  ?  Supposons  pour  un  mo- 
ment qu'en  toute  chose  l'inspiration  normale  parte  de  Paris: 
prétons  quelque  portée  logique  à  cette  opinion  paradoxale ,  que 
la  pensée,  dépourvue  de  sève  sous  le  ciel  départemental,  ne 
puisse  fleurir  que  dans  les  cages  de  plâtre  où  Temprisonnent  les 
habitants  de  la  capitale  :  jamais  il  ne  lui  fut  plus  facile  d'obtenir 
ce  complément  de  vie,  par  des  pèlerinages  fréquents  à  cette 
jouvence  du  savoir.  Mais,  dans  tous  les  cas,  ces  pèlerinages  seront 
d'autant  plus  fructueux,  qu'ils  seront  plus  courts  :  h  Paris,  la  cor- 
ruption succède  vite  fa  la  maturité.  Lfa ,  le  talent  et  même  le  génie , 
semblables  fa  ces  plantes  qui  s'étiolent  dès  qu'elles  ont  cessé  de 
s'accroître,  se  frelatent  et  se  dégradent  au  contact  des  passions 
qui  s'ébattent,  des  intrigues  qui  s'agitent,  des  bizarreries  qui  se 
produisent  pour  acquérir  une  célébrité  dont  personne  ne  songe  fa 
contrôler  l'origine ,  lorsqu'elle  est  parvenue  fa  s'asseoir  sur  l'autel 
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de  cette  divinité  aux  ailes  de  papillon,  qu'on  appelle  la  vogue. 
Et  ce  fleuve  torreotueux  de  capacités,  oii  Ton  prétend  à  toute 

force  iminerger  la  vie  littéraire,  dites,  serait-il  devenu  si  vaste, 

si  majestueux,  si  vous  voulez,  sans  le  concours  des  affluents  que 

la  province  y  verse  ?  Ouvrons  les  biographies  *  : 

Victor  Hugo,  né  h  Besançon,  révéla  à  Paris  une  verve  nourrie 

d'excitations  italiennes,  espagnoles,  bretonnes:  verve  exaltée  au 
sein  des  inflagrations  politiques  et  guerrières  :  poésie  de  Vàme , 
affranchie  déjà  des  langes  scolastiques,  et  qui  ne  voulut  écouter 
dans  la  capitale,  ni  conseils,  ni  critiques  :  génie  type  qu'on  vit 
marcher  sans  déviation  à  son  but  et  Tatteindre ,  aux  applaudisse- 
ments de  la  multitude  couvrant  les  sifflements  de  Tenvie. 

Casimir  Delavigne ,  médiateur  élégant  entre  les  unités  aristo- 
téliennes  et  la  licence  romantique ,  apporta  du  Havre  h  Paris  un 
talent  tout  formé  ;  il  fleurit  l'Académie  française  sans  avoir  rien 
emprunté  aux  écoles  multiples ,  ou  plutôt  aux  individualités  ambi- 
tieuses qui  s'érigeaient  en  écoles,  il  y  a  quinze  ans,  comme 
aujourd'hui. 

Georges  Sand,  muse  bercée  sous  le  ciel  des  Antilles,  ne  dut  en 
aucun  temps  et  ne  devra  jamais  une  direction  à  quelque  influence 
que  ce  soit.  Peintre  admirable ,  elle  prend  et  ses  modèles  et  ses 
couleurs  dans  son  imagination  ;  nous  espérons  que  les  passions 
qu'elle  retrace  ont  la  mémç  origine  :  il  nous  serait  pénible  de 
penser  que  cette  lave  inanalysable  découlât  de  son  cœur. 

Charles  IModier,  écrivain  franc-comtois  de  haute  portée  et  de 
chaleureuse  conviction ,  traça  ses  premières  pages  h  la  lueur  des 
éclairs  révolutionnaires;  puis  son  talent  s'accomplit  et  s'expéri- 
menta   k  l'école    rigoureuse  de^'^^il-    i^^  vie  de  ce  littérateur 


(l)CliéCeaubnaiid  était,  avant  nuire  é|ioque ,  un  bumine  hors  lif^K*,  (|iie  rofiiniou  ne  doit  point  fairn 
nvtirr  daosief^ranji^!)  d«  ih»s  littérateurs  ronlemiiorainii  ;  nous  ni*  peiLson^  pas  au  reste  <|ue  personne  «ton^^e  à 
HWtiniT  que  rautetir  fies  l^arhjrt  et  du  Héuif  dn  Chrigtitinisme  ait  pu  rien  acquérir  dans  l'ofliriiie  littéraire 
^  Paris. 
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estimable  était  déjà  avancée  dans  son  automne  lorsque  la  nef  où 
long-temps  elle  avait  été  ballottée  surgit  au  port  :  port  tel  qu'il  le 
fallait  à  Nodier,  c'est-à-dire  semé  de  vieux  livres,  animé  de  nou- 
velles ambitions  auxquelles  il  apprit  à  fouiller  ces  trésors.  Paris 
ne  lui  a  rien  donné  et  lui  doit  beaucoup. 

Balzac .  excellent  tourangeau ,  après  avoir  cherché  long-temps 
sa  route  parmi  les  indifférences  contemporaines ,  les  a  certaine- 
ment échauffées  jusqu'au  degré  d'une  juste  admiration  ;  mais  se» 
compositions  les  plus  vraies,  ses  peintures  les  plus  suaves,  ses 
élans  les  plus  empreints  de  poésie,  ne  tiennent  ni  du  néologisme 
phrasier,  ni  des  étrangetés  morales  qu'on  reproche  à  notre  litté- 
rature moderne,  eX  dont  le  crédit  baisse  heureusement,  même  à 
Paris.  Jamais  Balzac  n'est  aussi  heureux  que  lorsqu'il  reprend  ses 
pipeaux  des  bords  de  la  Loire  :  lisez  Eugénie  Grandet. 

Alfred  de  Vigny  écrivit  peut-être  à  Etampes,  sa  patrie,  peut- 
être  à  l'armée  ,  qui  fut  long-temps  une  autre  patrie  pour  les  jeunes 
Français,  le  livre  éminemment  remarquable  intitulé  Cinq  Mars. 
Loin  de  l'assister  dans  la  composition  de  cet  ouvrage ,  Paris  ne 
lui  offrit  que  des  obstacles  lorsqu'il  voulut  le  mettre  au  jour  : 
l'auteur  dut  s'engager  à  tenir  compte  à  l'éditeur  des  frais  de 
publication,  comme  d'une  opération  hasardée.  Les  lumières  pari- 
siennes avaient  glissé  sur  ce  chef-d'œuvre  ;  ce  furent  le  goût  et 
la  raison  du  public  qui  lui  assignèrent  un  rang. 

M.  Guizot  débuta  dans  les  lettres  avant  de  quitter  JNimes  pour 
venir  au  centre  de  la  civilisation  ;  et  chacun  sait  que  ce  promoteur 
ardent  de  la  Doctrine  fit  école  à  Paris,  en  littérature  comme  en 
pohtique,  plutôt  qu'il  ne  s'associa  aux  systèmes  existants. 

Augustin  Thierry,  historien  de  haute  sagacité,  mûrit  à  Blois 
le  beau  talent  et  la  manière  consciencieuse  qui  distinguent  ses 
ouvrages.  Placé  dès  long-temps  au  premier  rang  des  écrivains  du 
genre, que  pouvait-il  rechercher  dans  la  capitale ,  sinon  la  récom- 
pense qui  lui  a  été  décernée  ! 
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L'historien  auvergnat  des  ducs  de  Bourgogne ,  M.  de  Barente ,  eût 
écrit  partout  cette  ingénieuse  compilation ,  résultant  d'un  méca- 
nisme littéraire  qui  lui  appartenait  :  Paris  n'a  offert  à  cet  appareiHeur 
heureusement  inspiré  des  vieilles  chroniques,  qu'un  théâtre  et  de 
la  publicité. 

M.  Thiers,  obéissant  à  d'autres  vues,  voulait,  lui,  un  début 
éclatant  :  intelligence  politique  ignorée ,  et  qui  s'ignorait  peut-être 
dle-méme ,  cet  homme  d'État  aspirant  a  demandé  aux  lettres  un 
passeport  pour  voyager  dans  une  contrée  plus  productive  que 
leur  république  ;  nous  avons  eu  l'Histoire  de  la  Révolution  frarin 
çttise:  c'est  un  cadeau  que  Marseille  fit  à  Paris;  on  saura  quelque 
jour  au  juste  jusqu'à  quel  point  Paris  doit  se  montrer  reconnaissant 
envers  l'antique  colonie  phocéenne. 

Pour  achever  cette  suite  de  citations ,  qu'il  serait  fastidieux  de 
continuer,  groupons  maintenant  des  noms  qui  ressortent  avec 
quelque  éclat  de  nos  fastes  littéraires ,  entendus  dans  le  sens  de 
la  vogue  :  Frédéric  SouUé  est  de  Toulouse  ;  Jules  Janin ,  de  Saint- 
Éttenne;  Alexandre  Dumas,  de  Yillers-Coterets  ;  Emile  Souvestre 
et  Théophile  Gauthier,  de  la  Bretagne....  Nous  nous  arrêtons  :  en 
prolongeant  cette  liste  ,  il  y  aurait  danger  de  réduire  k  une  brève 
étendue  celle  des  littérateurs  dont  Paris  peut  s'énorgueilhr,  comme 
(ni  appartenant  en  propre.  Quant  à  ceux  nommés  dans  ce  para- 
graphe ,  il  serait  injuste  de  ne  pas  les  féliciter  sur  l'importation 
de  richesses  que  leur  doit  la  grande  ville  ;  mais  les  félicitations 
qu'ils  méritent  pourraient  être  plus  complètes ,  si  l'aptitude  provin- 
ciale qu'ils  avaient  apportée  du  sol  natal  se  fût  moins  aventurée 
h  la  recherche  de  cette  idole  Ai  jour ,  qualifiée  d'originalité.  Ce 
fétiche ,    que  chacun  façonne    suivant  son   caprice  ,   contribue 
aiqourd'hui  à  prouver  une  triste  vérité  :  c'est  que  la  littérature ,  pâte 
malléable  dont  on  fait  ce  qu'on  veut ,  est  devenue ,  sous  la  main 
de  certains  faiseurs ,  q^ielquefois  insensée ,  plus  souvent  frénétique, 
<*l  de  temps  en  temps  impertinente  envers  le  public,  qui  la  paye. 
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Un  moraliste  a  dit  quelque  part  :  «  Les  grandes  cités  conviennent 
merveilleusement  au  débit  des  œuvres  de  lesprit;  elles  sont 
nuisibles  à  leur  développement  n  Ceci  est  beaucoup  plus  qu'une 
opinion,  c'est  un  fait  dès  long-temps  constaté.  Horace,  fuyant 
Rome  la  superbe  et  la  dissolue ,  sentait  couler  doucement  ses  vers 
inimitables  au  murmure  des  cascades  de  Tivoly.  Ovide  n'eût 
trouvé  près  du  trône  d'Auguste  que  de  hideuses  corruptions;  il 
trouva  sous  les  ombrages  qu'il  affectionnait,  dans  la  prairie  émaillëe 
de  fleurs  où  s'égarait  sa  muse  rêveuse ,  les  plus  suaves  inspirations 
de  cet  amour  qu'il  ^'était  pris  à  enseigner,  sans  être  toutefois  un 
sage  professeur.  Au  moyen-âge,  la  plupart  des  écrivains  recher- 
chèrent la  solitude  :  voyez  Homère  et  Virgile  renaître  dans  le 
silence  des  cloîtres  ;  voyez  l'histoire  moderne  y  prendre  un  essor 
hardi,  sous  la  plume  de  Froissart.  ])fontaigne  médita  ses  Essais 
au  fond  d'un  vieux  château  du  Périgord;  Rabelais,  curé  presque 
clunpagnard,  traça  une  partie  de  ses  malices  incisives  sur  le  dos 
de  son  bréviaire ,  un  peu  négligé. 

Le  »ècle  de  Louis  XIY  vitril  épanouir  tous  ses  chefs-d'œuvres  au 
soleil  éclatant  de  la  ville  et  de  la  cour  ?  Assurément  non.  On  nous 
montre ,  à  douze  lieues  de  Paris ,  Faire  ou  l'aigle  de  Meaux  formula 
en  prose  sa  sublime  Épopée.  Le  pupitre  de  Fénélôn  reposa  rare- 
ment sur  les  tables  dorées  d'un  palais  :  c'était  aux  champs  que  cet 
autre  Mentor  d'un  autre  Télémaque  demandait  des  préceptes 
sublimes.  De  cette  même  prairie  d'où  l'illustre  prélat  ramenait  la 
vache  égarée  d'un  paysan  cambrésien ,  il  apportait  le  souvenir 
d'une  vertu  grecque,  pour  l'instruction  de  son  royal  élèves  Les 
fables  du  bon  Lafontaine  croissaient ,  vous  le  savez ,  à  Tombre 
d'un  chêne.  Labruyëre  dessinait  ses  caractères  si  vrais,  en  parcou- 
rant au  hasard  ^  la   campagne  ,  comme  on    vît    naguère   notre 


(I)  AmlritHix  «  coinpoiU^  sur  ci^  r«il  hi^toriqui*   iim*  pièco  i\e  vers  où  m'  ivpnMiiiil.  avec  la  !»im|)lK*ilt^ 
totrhmtf*  <H  naïv«*  do  Ffnêkm^  kitotf*  1«  bmibomir  pilrôirrali*  du  .«piriliM'l  rontrtir 


INTRODI/CTION.  XV 

Bëranger  composer  ses  admirables  «chansons  en  battant  les 
halliers  avec  sa  badine.  Si  l'on  jetait,  il  y  a  quelques  années, 
un  regard  ab-delà  du  détroit,  ne  voyait-on  pas  Walter  Scott ^ 
schérif  et  greffier,  écrire  ces  romans  qui  devaient  charmer  vingt 
capitales,  dans  un  manoir  agreste  et  solitaire,  au  sein  d'une  vie 
domestique  simple  comme  celle  de  Aousseau. 

Résumons  en  peu  de  mots  une  opinion  que  partagent  tous  les 
hommes  qui  observent  et  réfléchissent  :  si  Fart  d'écrire^  si  les 
élucubrations  de  la  science  «ont  devenus  une  branche  de  commerce; 
si  les  oeuvres  de  la  pensée  doivent  s'étaler  dans  un  bazar  ;  si  lé 
débit  s  en  fait  au  plus  offraiit ,  sur  la  criée  d'une  publicité  qui 
s'achète  et  que  l'on  vend  sophistiquée  comme  tout  ce  qui  se  paye  ; 
oh!  dans  cette  hypothèse  ,  Paris  est  la  seule  place  littéraire  et 
scientifique  du  royaume.  INulle  part  l'industriel  écrivain  ou  savant 
ne  peut  trouver  plus  de  chalands  réunis  ;  car  l'inflexible  «entra-^ 
iisalion  y  araignée  9ux  pattes  longues  et  multipliées,  attire  dans  sa 
trame  ,  par  centaines  de  mille  ,'les  moucherons  humains ,  qui  ; 
croyant  tfouver  à  Paris  la  fortune  ou  la  ^oire ,  viennent  s'y  faire. 
absorber  et  annuler.  Mais  si  les  lettres  et  le  savoir  doivent  être 
considérés  comme  une  noble  mission;  si  leurs  éléments  naturels 
sont  l'étude,  la  méditation ,  les  recherches  persévérantes,  le  châtîr 
ment  sévère  des  caprices  de  l'imagination  ;  si  Ton  demande  des 
conseils  à  la  nature ,  des  portraits  à  la  société ,  de  bons  modèle&  à  une 
bibliothèque  choisie ,  des  résultats  au  travail  profond  et  réfléchi ,  en 
épandant  sur  son  œuvre  ces  reflets  d'actualité  qu'on  ne  doit  pas 
refuser  d'un  siècle  qui  marche  {igran'ds  pas;  si  enfin ,  on  se  donne 
tontes  les  garanties  de  succès  ^e  l'expérience  avait  consacrées;, 
avant  que  la  jenne  France  de  Paris  l'eût  déclarée  radoteuse;  qui, 
pourra  soutenir  que  la  TÎe  calme  des  provinces  soit  un  obstaele 
aa  progrès  des  connaissances  humaines  ?  qui  osera  prétendre  que 
l'air,  pur  et  balsamique  du  coteau  ne  gonflera  pas  la  poitrine  du 
poMe,  d'un  élément  plus  généreux  que  l'atmosphère  viciée  de  la 
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capitale  ï  qui  viendra  démentir  le  site  inspirateur  diapré  de  bois , 
de  prairies ,  d'ondes  limpides,  de  vignobles  pendus  au  versant  des 
collines ,  pour  reléguer  l'inspiration  dans  une  frêle  maison  de 
Paris,  qui  tremble  au  bruit  de  la  rue,  comme  dit  Achille  Allier? 

JNous  croyons  fermement  la  raison  conquise  à  cette  maxime  ; 
«  la  sève  de  vie  d'un  grand  peuple  circule  dans  tous  ses  rameaux , 
»  et  le  fruit  de  TinteUigence  mûrit  sous  toutes  les  latitudes.  »  Mais 
dans  Tentrainement  de  prévention  favorable  k  la  capitale  et 
d'injustice  révoltante  déversée  sur  les  départements  >  c'est  une 
mérité  qu'il  ne  suffit  pas  de  dire  ;  les  preuves  surabondent  : 
notre  tâche  d'affection  sera  de  les  produire  au  grand  jour.  11  ne 
faut  pas  seulement  soulever  le  boisseau  sous  lequel  est  cachée  la 
lumière  provinciale ,  mais  le  briser  et  en  jeter  au  loin  les  débris, 
pour  que  l'orgueil  métropolitain  nen  fasse  pas-  décidément  un 
éteignoir. 

Mais  ,  vont  s'écrier  les  partisans  de  la  capitale  absorbante , 
nos  départements  n'ont-ils  pas  tous  les  honneurs  réservés  à  l'agri- 
colture  progressive  ;  l'industrie  ne  leur  déçerne-t-elle  pas  dans 
les  concours ,  à  peu  près  toutes  ses  couronnes  ;  et  le  commerce  ne 
réâlise-t-il  pas  aux  mains  de  leurs  habitants  une  partie  de  ses 
avantages.  La  province,  continuent  ces  raisonneurs,  offre  en 
grande  partie  la  vétérance  de  nos  illustrations  nationales  :  ses  cours 
supérieures  sont  le  sanctuaire  où  s'éteignent  doucement  les 
lumières  des  assemblées  constituante,  législative,  convMitîon- 
nellé;  là  aussi  s'épurent,  sous  la  toge  judiciaire,  les  législateurs 
muets  de  l'empire,  les  consciences  vénales  de  la  restauration. 
Dans  nos  divisions  militaires  brillant,  d'un  éclat  affaibli  «ans 
Atre  altéré ,  les  satellites  du  grand  astre  de  Napoléon  :  étoiles 
qui  tombent  une  à  une  ,  mais  dont  la  trace  restera  lumineuse  sur 
notre  firmament  historique.  Sous  le  chaume,  les  vainqueurs 
d^Austerlitz ,  d'Iéna,  de  Wagram,  de  la  Moscowa;  les  héroïques 
vaincus  de  Waterloo  ;  les  débris  des  légions  exilées  jadis  Outre-* 
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Loire , achèvent  de  vivre  du  pain,  k  peine  sullisanlil  est  vrai,  de 
la  reconnaissance  nationale  et  des  reflots  lointains  d'une  gloire 
consolatrice. 

Oui,  Paris  laisse  alix  contrées  rurales  la  charrue,  dont  le  rude 
maniement  blesserait  ses  mains  délicates  ;  il  laisse  aux  départe- 
ments les  usines  fumeuses  dont  la  noire  vapeur  flétrirait  ses 
fraîches  toilettes  ;  il  ne  revendique  pointées  forges  bruyantes  qui 
troubleraient  le  sommeil  voluptueux  de  ses  habitants.  L'industrie 
parisienne  abandonne  sans  débats  à  la  province  les  médailles  de 
bronze,  même  ceUes  d'argent^  décernées  aux  concours;  mais  il 
«si  rare  que  la  croix  d'honneur  orne  la  poitrine  d'un  industriel 
départemental,  lorsqu'une  concurrence  parisienne  la  lui  dispute. 
Qoant  au  commerce,  chacun  sait  que  Paris,  en  train  de  faire 
converger  ou  diverger,  selon  son  avantage,  toutes  les  marchan- 
dises ,  par  les  chemins  de  fer ,  eût  bien  voulu  naguère  centraliser 
sor  la  place  de  la  Concorde  le  cooimerce  maritime ,  le  seul  qui 
ait  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  la  centralisation. 

Voilà  donc  la  province,  appauvrie  de^ illustrations  qui  s'étaient 
réTélées  dans  son  sein,  comprimée  dalas  l'essor  de  celles  que 
les  temps  à  venir  lui  promettent;  la  voilà,  si  l'on  n'y  met  ordre^ 
réduite ,  pour  conserver  quelques  reflets  de  gloire ,  à  faire  aiScher 
l'acte  de  naissance  des  personnages  célèbres  qu'elle  produisit ,  et 
ia  chronologie  des  fastes  dont  elle  fut  le  théâtre.  Car  les  monu- 
ments ,  ces  reliques  de  son  existence  féodale ,  que  les  institutions 
modernes  l'ont  réduite  à  regretter ,  ne  lui  restent  pas ,  même  altérés 
par  les  siècles  :  le  minotaure  dévorant  se  nourrit  aussi  de  pierres 
et  de  parchemins.  «  Comment  qualifier ,  dit  un  réclamant  provin- 
»  cial  indigné,  la  conduite  de  tel  inspecteur  des  monuments 
»  historiques  qui,  chargé  de  la  conservation  de  tous  les  débris  des 
»  temps  passés,  dont  la  découverte  peut  intéresser  l'histoire  des 
»  pajTS  qu'il  parcourt ,  expédie  des  voilures  remplies  d'objets  d'art , 
»  non  au  musée  du  département,  mais^out  bonnement  à  Paris. 

c 
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»  Que  penser  encore  de  la  mission  d'un  haut  fonctionnaire  des 
»  archives  du  royaume ,  et  dont  le  résultat  a  été  la  translation  k 
»  ce  dépôt,  si  riche  déjà,  d'une  quantité  considérable  de  docu* 
»  ments  ramassés  dans  les  archives  de  l'une  des  provinces  de 
>»  l'est  *  ?  >» 

Et  que  deviennent  ces  sculptures  précieuses  voiturées  vers  Paris  't 
fragment  déchirés 'des  pages  historiques  dont  ils  complétaient  le 
sens ,  vous  les  verrez  étalées ,  sans  suite ,  sans  cohésion ,  inintelli- 
gibles ,  dans  les  salles  d'un  musée ,  ou  bien  appliquées,  k  force  de 
plâtre,  à  quelque  pastiche  des  constructions  du  moyen-Age  :  imita* 
tiens  puériles  où  l'on  refait  une  grandeur  factice ,  des  débris  d'une 
grandeur  réelle.  Quant  aux  archives  centraliséssy  quelle  en  a  été 
jusqu'il  ce  jour  rutihté?  Quel  historien  s'en  est  servi  avec  fruit? 
quel  écrivain  s'est  pris  à  enrichir  l'histoire  générale  des  faits,  sou- 
vent si  précieux ,  si  caractéristiques  des  hommes  et  des  époques , 
que  les  localités  ont  fournis?  Augustin  Thierry  l'a  dit  récenunent: 
«  La  vraie  histoire  nationale ,  celle  qui  mériterait  de  devenir  popu- 
»  laire,  est  encore  ensevelie  dans  la  poussière  des  chroniques 
»  contemporaines,  et  personne  ne  songe  à  l'en  tirer.  »  CesUaaaès 
d'édits,  de  chartes^  de  lettres  patentes,  de  procès- verbaux ,  que 
dévorent  h  Paris  les  vers  et  la  poussière,  ne  constituent  qu^nn 
luxe  inutile  :  la  sagacité  qu'il  faudrait  rétribuer  pour  mettre  en 
GCKivre  ces  richesses,  recule  découragée  par  les  allocations  parci- 
monieuses du  budget.  Pourquoi  grossir  ainsi  un  pactole  sans  cours  ? 
pourquoi  ravir  à  la  province  et  les  vouer  à  l'oubli,  des  monuments 
que  le  courage  départemental  interrogerait  avec  d'autant  plus  de 
sdceès,  qne  leur  nombre  serait  moins  grand  ?]\ous  avons  acquis 
là  préuVe,  durant  notre  voyage  historique  sur  les  deux  rives  do 
la  Loire ,  que  partout  une  laborieuse  investigation  fouille  ce  passé 
encore  si  mal  connu  :  dans  la  Haute-Loire,  un  jeune  littérateur, 

(I)  Sittirait  d$  l'Art  en  Provhttr  ;  1^  «miéc  ,  i"  UrraiMn ,  p.  4 ,  «liirW»  sifpié  :  M.  CluffHbml. 
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M.  Mandat ,  aprè$  le  cuus^iiQidux  luaU  trop  $iec  Arnault  >  écrit 
une  histoire  ilu  Velay,  puisée  à  des  sources  autheuiiques.  Dans  la 
I^eîre,  M.  Auguste  Bernaitd,  ëolaircissant  et  rectifiant  quelquefois 
les  chroniques,  ^  Taide  de  documents  qni  leur  sont  contemporains , 
continue  latftche  utilement  commencée  par  son  Histoire  du  Forez 
et  ses  d'Urfé.  Dans  TAllier,  un  livre  étinçelant  de  verve,  rempli 
d'épisodes  inédits ,  de  portraits  vierges,  de  descriptions  poétiques, 
et  qu'ont  embelli  de  toute  leur  élégance  les  arts  du  dessin  et  de 
la  typographie ,  offre,  avec  un  intérêt  entraînant,  les  fastes  du  vieux 
berceau  des  Bourbons.  Cet  ouvrage ,  dû  à  feu  Achille  Allier  et  à 
MU.  Adolphe  Uichel  et  Louis  Batissier ,  est  un  plaidoyer  éloquent 
en  faveur  des  capacités  littéraires  de  la  province  ;  et  nous  ne  conseil- 
lerions pas  k  beaucoup  de  ses  détracteurs  que  nous  copnaissons , 
dentrer  en  lice  avec  les  auteurs  de  cette  éminente  composition. 
Les  départements  de  la  Piiëvre ,  du  Loiret  et  du  .Cher ,  préparent 
aussi  les  matériaux  de  leur  histoire  locale  respective.  Déjà  Plevers 
publie  son  Albwmy  suite  de  croquis  artistiques  où  Ton  voudrait 
voir  la  plume  seconder  le  crayon  avec  moins  de  parcimonie.  A 
Bourges,  H.  Azé,  jeune  peintre  voué  à  la  recherche  des  richesses 
archéologiques  et  à  Tétude  des  édifices  du  moyen-âge ,  fait  paraître 
par  livraisons,  des  Notices  pittoresques  sur  les  Antiquités  et  les 
Monuments  du  ^erry  :  le  travail  de  cet  artiste   pourra  servir  k 
Tomement  d'une  histoire  future ,  et  le  texte  qu'un  écrivain  ano- 
nyme y  a  joint  peut  être  lu  comme  les  prolégomènes  d'une  compo- 
sition plus  importante.  La  patrie  des  antiques  Berruyers  attend 
encore  un  historien  de  l'école  nouvelle  qui  peigne  les  faits  dont 
la  Thaumassière ,  Jean  de  Lassay ,  et  Fauteur  de  la  Chronique  du 
Berry  n'ont  tracé  que  l'aride  chronologie.  On  assure  qu'im  jeune 
4nagistrat,  abeille  laborieuse  dans  les  champs  de  l'histoire ,  recueille 
depuis  quelques  années  les  éléments  d'un  ouvrage  qu'il  médite  et 
rédige  avec  lenteur,  eu  dérobant  aux  regards  profanes  les  éléments 
de  son  travail.  Peut-^tre  pourrait-on  conseiller  h  cet  écrivain  dVtrr 
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moins  mystérieux  i  nous  espérons  qu'un  jour  luira  où  nos  départe- 
ments ,  opposant  la  force  d'aggrégatioa  à  la  puissance  de  centra- 
lisation qui  les  froisse,  placeront  eux-mêmes  leurs  titres  de  gloire 
sur  les  ailes  de  la  renommée;  maiâ  cette  restauration  n'est  pas 
accomplie ,  et  les  littérateurs  de  la  province  ne  feront  pas  mal  de 
montrer  quelque  confiance  aux  vétérans  de  la  carrière  qui  leur 
rendent  justice  et  leur  tendent  la  main.  Il  est  nécessaire  qu'ils  se 
persuadent  bien  que  les  réputations  ne  se  révèlent  dans  aucune 
carrière  par  explosion  spontanée  :  le  public  ,  nous  entendons  le 
public  éclairé,  ne  les  admet  h  la  candidature  des  célébrités ,  qu'en 
les  éprouvant  à  la  pierre  dé  touche  de  ses  goûts  et  de  ses  opinions. 
Or ,  l'histoire  projetée  du  Berry  pourrait  être ,  après  son  apparition, 
une  œuvre  ignorée  à  dix  lieues  de  Bourges,  si  son  auteur  n'avait 
pas,  dès  long-temps ,  fait  briller  aux  yeux  du  monde  quelques  par- 
celles des  richesses  qu'il  cache  avec  tant  de  soin. 

Dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  un  écrivain  déjà  inscrit 
parmi  les  notabilités  académiques ,  M.  delà  Saussaye,  procédant 
avec  moins  de  mystère ,  a  publié ,  en  attendant  ses  ouvrages  de 
longue  haleine,  plusieurs  notices  archéologiques  ou  historiques  qui 
se  recommandent  en  même  temps  par  la  haute  portée  du 'savoir, 
et  par  l'élégante  simplicité  du  style.  M.  de  la  Saussaye  a  fondé 
aussi  une  Revue  numismatique  qui ,  grâce  aux  savantes  recherches 
de  son  fondateur  et  de  quelques  autres  rédacteurs,  promet  de 
dignes  continuateurs  aux  Barthélémy,  aux  Miilin,  aux  Mionnet. 
Dans  le  même  département,  M.  Alonzo  Péan,  membre  de  la 
Société  Française  pour  la  conservation  et  la  description  des 
monuments  historiques,  est  auteur  de  plusieurs  mémoires  qui  ont 
été  entendus  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  les  congrès  de  cette 
société,  présidée  avec  tant  d'éclat  par  M.  de  Caumont.  L'histoire 
de  Iti  Touraine,  due  à  feu  M.  Chalmel,  laissait  à  désirer  quelques 
développements ,  et  nécessitait  certaines  rectifications.  Plusieurs 
écrivains  de  cette  ancienne  province  se  sont  mis  à  l'œuvre  ;  leiirs 
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Iravaux ,  encore  inédits ,  nous  seront  connus ,  sans  doute ,  lors<)ue 
nous  aurons  à  publier  la  septième  section  de  cet  ourrage,  compre- 
nant le  département  dlndre-et-Loire.  Devancier  de  ses  compa- 
triotes dans  la  même  carrière ,  M.  de  Croy  fit  paraître,  en  1838  , 
ses  Études  statistiques  ,  historiques  et  scienlifiqttes  sur  le  départe- 
fMiit  d'Indre-et-Loire  :  c'est  un  aperçu  rapide  mais  substantiel  où 
la  science  se  joue ,  avec  tout  le  charme  du  style ,  des  matières 
qu'elle  traite.  On  doit  espérer. que  cet  ouvrage  sera  suivi  de 
impositions  plus  étendues ,  et  qui  confirmeront  le  public  dans 
Fopinion  déjà  conçue ,  que  M.  de  Croy  est  appelé  à  prendre 
rang  parmi  nos  écrivains  distingués. 

Les  Recherchés. historiques  de  M.  Bodin,  d' Angeris ,  sur  TAnjou, 
sont  on  ouvrage  de  conscience  ;  c'est  aussi  une  œuvre  de  talent , 
sous  le  rapport  des  appréciations.  Mais,  moins  heureux  que  son  fils , 
Félix  Bodin ,  Thonorable  angevin  ne  possédait  pas  Tart  de  parer  ses 
récits  et  ses  descriptions.  Un  nouvel  historien ,  M.  Godart-Faultrier, 
auteur  du  livre  intitulé  l'Anjou  et  ses  Mormtdents ,  a  mieux  compris 
iegoût  de  son  époque ,  sans  peut-être  s'arrêter  assez  aux  tendances 
de  Topinion  générale,  dans  quelques  jugements  qu'elle  ne  partagera 
pas  de  tout  point.  A  part  cette .  observation ,  nous  aurons  fréquem- 
ment à  citer  avec  éloge ^  dans  notre  huitième  section,  le  travail , 
savamment  étudié^  de  M.  Godart-Faultrier.  Souvent  le  crayon, 
quelquefois  le  burin ,  se  sont  associés  avec  bonheur  à  la  plume  de 
l'écrivain  :  l'Anjou  et  ses  Monuments,  sous  ce  rapport  aussi,  fera 
honneur  au  département  de  Maine-et-Loire.  L'émulation  nantaise 
ne  s'est  point  laissé  devancer  dans  la  carrière  historique,  par  lés 
efforts  de  la  sagacité  angevine  :  l'antique  cité  armoricaine,  la 
capitale  de  ces  ducs  de  Bretagne,  qui  plus  d'une  fois  se  mesu- 
rèrent à  la  taille  des  rois  de  France ,  offre  encore  trop  de  traces 
<le  ses  nobles  destinées;  elle  joua  d'ailleurs  un  rôle  trop  animé 
(lausnos  derniers  troubles  civils,  pour  n'avoir  pas  eu.  ses  historiens 

particuliers.  M.  tiuépin  est  celui  d'entre  eux  qui  se  fait  lire  avec 
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le  plus  diolérét ,  suit  par  le  plan  heureusement  cohçti  de  riiislaire 
de  Nanées"^  soit  par  le  talent  qu'il  a  développé  dans  son  exécution. 
Une  publication  périodique.,  les  Arckives  du  déparUment  de  la 
Loim^Infirieure  p  confiée  à  la  direction  de  M.  Yerger»  oifirira  aux. 
annaUstes  futurs  de  cette  importante  localité  des  matériaux  qu'ils 
ne  manqueront  pas  de  recueillir.  M.  Camille  Melliuet ,  sous  un  titre 
grave,  promet  ^  de  son  côté,  une  composition  que  rechercheront 
les  méthodistes  versés  dans  Féconoraie  sociale.  Bnfin^  M.  Meùret, 
qui ^  des  classes  intlustiâettes,  s'élança  d'un  seul  bond  dans  le* 
dcmiaine  des  lettres,  en  aventurier  hardi,  a  pu  se  féliciter  de 
l'accueil  fait  à  ses  Annales  de  Nantes ,  ouvrage  estimable  où  rofi 
trouve  unienchainement  facile,  une  clarté  de  récits,  qui  valent 
bien  ce  style  éclatant,  dont  on  ne  doit  après  tout  exalter  le  mérite 
que  lorsqu'il  ne  sert  pas  k  voiler  le  défaut  d'intérêt. 
.  En  général,  les  connaissances  historiques  sont  cultivées  eu 
province  avec  une  persévérance  remarquable  :  l'étude  des  moDU-" 
ments  surtout  y  a  fait  des  progrès  et  des  conquêtes  dont  MM. 
les  Juispecteurs  généraux  auraient  pu  profiter  si,  au  lieu  d'aviser 
ces  débris  des  vieux  âges  à  travers  le  cadre  d'une  portière  de  dili- 
^nee.  Us  eussent  interrogé  les  sagacités  locales,  et  visité  avec 
moins  de  rapidité  les  musées  que  l'on  a  formés  dans  presque  tous 
les  chefs-lieux  de  département.  Pious  avons,  rapporté,  même 
lorsque  nous  n'avons  pu  y  rallier  nos  opinions,  les  croyances  de 
la  science  départementale;  et  chacune  de  nos  sections  présente 
d'impaitiflles  notices  sur  les  collections  que  nous  venons  de 
signaler.  * 

Les  sociétés  savantes  ,  littéraires  et  artistiques  qui  existent 
également  dans  presque  tontes  les  villes  importantes  de  la  France , 
poasèident  aujourd'hui  des  richesses  qu'on  est  loin  de  soupçonner: 
nous  exposerons  successivement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
celles  que  nous  avons  vues  sur  les  bords  de  la  Loire ,  et  l'on 
pourra  reconnaître  que  les  inattentions  ou  te^  dédains  de  MN.  les 
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inspecteurs  généraux  ont  commis  beaucoup  de  surprenantes  omis- 
sions. 

L'archéologie  et  la  connaissance  desinonuments  du  moyen^Age 

ont  marché  d'an  pas  assuré  dans  plusieurs  des  localités  que  nous 

ivons  explorées  :  nous  y  arons  vu  dès  classifications  nouTeiles 

fort  Uen  entendues  :  des  distinctions  nettement  établies  entré  les 

^les  d'avehitecture  qui  se  sont  succédées  parmi  nous ,  depun  Ift 

jfériode  gallonromaine jusqu'à   nos  jours:   enfin  des  remarques 

fiaes ,  spintuelles  et  quelquefois  malignes  sur  d'étranges  balôur- 

ibse^de  certains  immortels.  Une  langtie  nouvelle  a  été  découverte 

par  un  savant  de  Tours  :  langue  hiéroglyphique  qui  nous  ouvre 

im  cours  d'histoire  sur  ces  vitraux  aux  riches  coloris  iqu'on  admiipe 

dans  nos  basiliques  des  xiv*,  xv*  et  xvr  siècles.  Nous  attendrons 

toutefois  pour  affirmer  la  réalité  de  cette  découverte,  qu'elle  «it 

iié  constatée.  Ça  et  là ,  l'érudition  départementale  s'est  prise  à 

eipliqoer  ces  caprices  du  ciseau  si  bigarres  en  apparence ,  et 

souvent  si  indécents ,  que  l'on  remarque  aux  portails  des  églises 

gothiques ,  quelquefois  même  dans  leur  sanctuaire.  Croyez  bien  que 

hi  bizarrerie  ne  présida  pas  à  ces  compositions  ;  ce  fut  la  malice ,  ce 

firt  surtout  la  vengeance  de  l'artiste  opprimé  qui  les  imaginèrent: 

plus  souvent  encore  elles  naquirent  de  la  haine  que  le  fainéant 

irre  de  jouissances ,  inspirait  à  l'ouvrier  qui  travaillait  et  souffirait. 

Voyez  ce  singe  lisant  avec  gravité  son  bréviaire ,  cet  âne  encapu- 

chomié,  ce  porc  présidant  une  assemblée  de  son  espèce  :  ne 

reconnaissez-vous  pas  l'hypocrite  dévot, l'ignorance  monastique, 

la  gloutonnerie  des  communautés  opulentes.    Ici  ce   sont  de» 

masques  hideux    qui  grimacent   et  ricanent  devant  de  nobles 

visages  ;  ailleurs  des  diables  entraînent  dans  les  flamiraes  le  aei- 

((neur  cruel  on  le  moine  libertin.  Qui  ne  comprendra  cette  IVémésis 

<w  pierre.  .,. 

Il  faudrait  d^asser  les  hmites  resserrées  d'une  introduction 

pour  signaler vHiAmo  par  un  rapide  aperçu,  les  conquêtes 
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quantes  que  lindusirie  et  réconomie  agricole  ont  faites  sur  le 
territoire  que  borde  et  traverse  la  Loire  :  cet  objet  sera  traite 
dans  chacune  de  nos  sections  avec  tout  le  soin  que  nous  permet 
d  7  apporter  une  observation  récente  et  minutieuse.  Vrais  en 
reproduisant  l'esprit  des  localités  ,  nous  contrarierons  peut-être 
quelques  systèmes  favoris  ,  élaborés  à  Paris  dans  le  silence  des 
théories  bureaucratiques  \  et  loin  du  lieu  d'exécutibs  ,  comme 
l'historien  Yertot  assiégeait  les  places  du  fondée  iqn  cabinet. 
Mais  en  disant  la  désaffection  que  ces  projets  ont  rencoi)trée,  les 
réclamations  qu'ils  excitent,  lés  résistances  qu'on  leur  oppose, 
nous  espérons  faire  comprendre  à  ceux  qui  conçoivent  en  toute 
ohose  une  direction  exclusive  ,  sans  égards  aux  diversités  de 
convenances ,  de  penchants  et  d'intérêts ,  que  rien  au  monde  ne 
peut  être  plus  contraire  au  bien-être  de  la  société ,  que  cette  coupe 
sur  un  patron  commun  de  toutes  les  nécessités  ;  que  ce  moule 
uniforme  où  l'on  prétend  couler  tous  les  besoins.  Ainsi  nous  répéte- 
rons que ,  si  on  rencontre  sur  le  double  littoral  de  la  Loire  quelques 
particuliers  persuadés  par  Brindeley  que  Dieu  n'a  fait  les  rivières 
que  pour  alimenter  les  canaux ,  des  populations  entières  prétendent, 
comme  le  grand  Pascal ,  «  que  les  rivières  sont  des  chemins  qui 
«  marchent,  et  qui  portent  où  l'on  veut  aller.  »  Cette  confiance 
dans  le  travail  de  la  nature  est  si  grande,  et,  disons-le,  si  géné- 
rale, que  nous  avons  trouvé  partout  la  pensée  populaire  empreinte 
de  cette  idée ,  que  MM.  les  ingénieurs ,  en  creusant  des  canaux  le 
lang  des  rivières,  tranchent  une  difficulté  qu'ils  n'ont  pu  résoudre  : 
et  nous  devons  ajouter,  pour  achever  d'être  sincères  ,  que  le  bon 
sens  du  peuple  attache  quelque  chose  comme  une  dérision  à  ces 
petits  fossés  rampant  le  long  des  grands  fleuves ,  dont  en  définitive, 
le  génie  saura,  quand  il  voudra  s'y  prendre  résolument,  rendre  le 
lit  navigable  à  peu  près  en  tous  temps,  u  Et  d'ailleurs,  continuent 
les  discoureurs  de  la  foule,  est-ce  donc  avec  un  profit  constant 
pour  la  navigation^  que  les  cours  d'eau  naturels  prêtent  leurs  ondes 
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aux  canaux  du  système  latéral  ?  ne  sont- ils  pas  sujets  aux  iniîl- 
trations  ,  aux  crevasses  ?  n'arrive -t-il  jamais  que  des  brèches  à 
leurs  bords  les  mettent  à  sec  P  Les  réparations  et  le  curage  n'occa- 
sionnent-ils  pas  tous  les  ans  un  chômage  plus  long  que  celui  que 
peuvent  causer,  sur  des  fleuves  tels  que  les  nôtres,  les  inondations 
du  printemps  et  les  étés  sans  pluie  ?  Nous  ne  prononcerons  point, 
au  moins  dans  un  sens  absolu ,  sur  cette  question  ;  mais  les  partisans 
des  rivières  ont  intéressé  à  leur  cause  quelques  athlètes  de  la 
science ,  fie49*que  M.  Michel  Chevalier  et  M.  Tinspecteur-général  des 
pontS'e^€hau8^ées  Deschaitaps.  La  canalisation  latérale  est  aussi 
défendue  et  a  triomphé  déjà  sur  divers  points,  par  le  puissant 
concours  de  plusieurs  savants  de  la  plus  haute  portée,  en  tête 
(lesquels  se  trouve  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury.  Tout  porte 
a  croire  que  les  canaux  l'emporteront  sur  les  rivières  ;  mais  pour 
conquérir  les  convictions ,  il  faut  des  résultats ,  et  jusqu^à  présent 
les  travaux  qui  ont  été  conduits  avec  le  plus  de  rapidité ,  se  termi- 
nent depuis  cinq  à  six  ans. 

JNous  ne  dirons  pas  ici  les  débats  soulevés,  dans  les  départe- 
ments que  nous  avons  parcourus,  parla  question  si  rapidement 
jugée  en  haut  lieu  des  chemins  de  fer.  Sans  parler  des  résistances 
que  Tadoption  morale  du  système  en  grand  éprouve  sur  diverses 
localités ,  par  suite  de  Finévitable  froissement  d'intérêts  que  toute 
innovation   produit  ,  nous  devons  rapporter  les  réflexions  qui 
nous  ont  frappé  parmi  les  populations.  L'idée-mère  qui  domine 
partout ,  c'est  que ,  pour  l'exécution  d'un  réseau  de  chemins  de 
fer  couvrant  notre  France,  il  ne  faudrait  pas  imposer  au  pays 
un  sacrifice  moindre  de  dix-huit  cent  millions  k  deux  milliards  : 
et  qu'en  posant  le  principe  de  l'admission  comme  une  nécessité 
politique ,  il  resterait  encore  à  éclaircir  plusieurs  points  très- vive- 
ment controversés.  On  se  demande ,  par  exemple ,  qu'elle  étendue 
le  réseau  doit  avoir  pour  être  en  harmonie  avec  le  territoire  français, 
avec  l'état  présent  ou  prochain  des  autres  voies  de  transport,  avec 
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rimportance  des  services  que  nous  devons  en  attendre ,  avec  nos 
ressources  publiques  et  privées,  avec  le  degré  d'extension  qu'a 
acquis  ou  que  tend  à  acquérir  le  goût  des  voyages;  enfin,  ou 
demande  essentiellement  si ,  dans  la  question  agitée ,  on  a  bien 
apprécié  la  valeur  que  nous  attachons  au  temps  :  car  c'est  dans 
son  économie  que  se  prononce  surtout ,  peut-être  pourrait-on  dire 
exclusivement,  l'avantage  des  chemins  de  fer  ;  et  cette  considé- 
ration a  fait  passer  avec  quelque  légèreté  sur  toutes  les  autres ,  au 
sein  d'un  de  ces  entraînements  d'enthousiasme  si  nalutéls  à  notre 
caractère.  Malheureusement  on  sait,  en  province  comme  k  Paris^ 
qu'aucun  des  sujets  que  nous  venons  d'indiquer  n'a  pu  être 
approfondi  ;  on  sait  qu'une  multitude  d'autres  questions  d'admi- 
nistration publique  ,  de  finances  ,  de  douanes  ,  de  stratégie , 
d'équilibre  européen ,  ont  été  examinées  superficiellement  ;  et  la 
précipitation  de  cet  examen  s'est  révélée  d'elle-même ,  lorsqu'on 
a  su  que  la  commission  qui  avait  été  chargée  d'y  procéder,  s'était 
réunie  le  18  novembre  1837,  et  séparée  le  25  du  même  mois. 
Nous  devons  donc  avouer,  encore  en  faveur  de  la  sagacité  provin- 
ciale ,  que  dans  le  bassin  de  la  Loire ,  le  système  des  chemins  de 
fer  est  peu  accrédité ,  parce  qu'il  y  a  paru  basé  sur  des  théories 
trop  flottantes  encore  pour  fixer  l'opinion. 

Nous  sommes  loin  de  trouver  aussi  légitime  l'espèce  d'éloigné- 
ment  que  nous  avons  souvent  remarqué ,  dans  notre  investigation , 
pour  ceux  des  progrès  agricoles  dont  les  résultats  sont  le  plus 
authentiquement  constatés  :  les  partisans  de  la  routine  offrent, 
même  au  centre  de  la  France ,  des  masses  si  serrées,  si  compactes, 
que  la  lumière  nouvelle  y  pénètre  très-difficilement.  Hâtons-nous 
d'ajouter  qu'elle  brille  pourtant  autour  de  ces  retardataires  obsti- 
nés :  il  n'est  pas  un  seul  département,  peut-être,  qui  ne  possède 
au  moins  une  société  d'agriculture.  Mais  les  vieilles  erreurs  n'en 
subsistent  pas  moins  :  incapables  de  les  défendre  par  une  seule 
raison  valable ,  ceux  qui  prétendent  y  persévérer ,  sont  fertiles  en 
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prëtexies  spécieux  pour  repousser  les  améliorations  qu*on  leur 
propose. 

Au  milieu  d'une  époque  universellement  progressive ,  la  situa- 
tion à  peu  près  stationnaire  de  l'agriculture  pratique  est  un 
phénomène  singulier  que  n'expliquent  suffisamment  ni  la  force 
d'inertie ,  ni  même  le  respect  des  traditions.  Ne  pourrait-on  pas 
y  voir  une  conséquence  des  déceptions  qui  découlèrent,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  du  système  des  économ'stes  :  réformateurs 
absolus,  qui  voulurent  refondre  le  monde  physique  dans  leur 
creuset,  comme  les  encyclopédistes  se  flattaient  de  refondre 
le  monde  moral  dans  le  leur.  Hélas  !  lorsqu'on  découvrit  l'un  et 
l'autre,  il  se  trouva  :  dans  le  premier,  au  lieu  de  l'or  pur  qu'on  avait 
recherché  avec  ardeur,  un  néant  déplorable  de  résultats;  dans 
le  second,  le. néant  de  croyances,  qu'il  eût  été  facile  de  prévoir. 
Les  conséquences  furent  graves  vraiment  :  l'intelligence  qui  devait 
s'appliquer  aux  choses  matérielles ,  se  refusa  désormais  à  croire 
aux  perfectionnements  les  mieux  démontrés ,  et  l'intellectualité 
nia  les  vérités  philosophiques  les  plus  irréfragables. 

Ce  que  les  économistes  et  l'encyclopédie  firent  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  il  est  à  craindre  que  les  industrialistes  ne  le  fassent 
bientôt  :  quel  spectale,en  effet,  pour  notre  génération,  que  cette 
fièvre  chaude  d'ambition  spéculative  qui  dévore  journellement 
tant  de  prospérités  individuelles  :  vice  capital  du  calcul  des  pro- 
babilités que  l'expérience  ne  peut  guérir,  parce  que  c'est  mal- 
heureusement le  propre  de  tout  esprit  ambitieux  de  se  croire 
supérieur  aux  difficultés  devant  lesquelles  d'autres  ont  succombé. 
Il  est  juste  cependant  de  consigner  ici  un  fait  que  nous  avons 
observé  en  parcourant  le  bassin  de  la  Loire  :  Tindustrie  nous  y  a 
semblé  moins  hasardeuse  qu'à  Paris ,  moins  disposée  à  se  laisser 
séduire  par  les  rêves  dorés  de  cette  imagination  travailleuse,  que 
Montaigne  appelle  ingénieusement  la  folle  de  la  maison. 
-^ous  croyons  avoir  groupé  en  grande  partie  sous  les  yeux  de 
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nos  lecteurs,  les  titres  légitimes  que  possède  la  province  pour 
arriver  au  partage  des  gloires  et  des  prospérités  nationales;  nous 
avons  fait  apercevoir  aussi  les  obstacles  que  la  centralisation 
oppose  à  Témancipation  départementale,  c'est-è-dire  à  Taffran- 
chissement  de  cet  ilotisme  moderne  qu'impose  au  peuple  français 
un  trente-cinquième  de  sa  force  numérique.  On  a  pu  reconnaître 
que  rimmense  majorité  froissée  par  cette  infiniment  petite 
minorité  relative,  compte  dans  son  sein  des  faux-frères  qui,  par 
légèreté  plutôt  que  par  système,  s'associent  en  beaucoup  de  choses 
à  l'aristocratie  métropolitaine,  pour  opprimer  ou  mépriser  le 
surplus  de  la  population.  Voilà,  relativement  à  la  situation  des 
départements,  le  vice  radical  de  notre  sociabilité  ;  essayons  main- 
tenant d'en  indiquer  le  remède.  Ce  remède  est,  nous  le  pensons 
avec  sincérité ,  dans  un  antidote  d'un  effet  assuré  :  la  Crance  provin» 
ciale  souffre  de  la  centralisation  morale,  entée  par  le  temps  sur  la 
centralisation  politique  ;  ce  sera  donc  à  la  décentralisation ,  morale 
aussi,  qu'elle  devra ,  sinon  une  restauration  complète ,  que  nos 
institutions  rendent  impossible ,  du  moins  sa  réintégration  au  rang 
des  intelligences  contemporaines,  au-dessous  desquelles  le  préjugé 
Ta  placée.  Mais  pour  obtenir  ce  résultat  si  désirable ,  il  faut  qu'elle 
cesse  d'envoyer  des  recrues  à  ses  adversaires  ;  il  faut  qu'elle  ferme 
l'oreille  à  cette  capitale  qui  lui  crie  :  «  Et  vous,  cités  déchues,  que 
faites- vous  de  vos  savants , de  vos  poètes,  de  vos  artistes  ?  Laissez- 
les  venir  à  moi  ;  j'ai  de  la  gloire  et  des  trésors  pour  eux  ;  je  suis  grande 
dame  ;  je  suis  puissante  et  riche.  Il  me  faut  des  architectes  pour 
me  bâtir  des  palais,  des  peintres  et  des  sculpteurs  pour  les  orner; 
des  érudits  pour  m'instruire,  des  littérateurs  pour  nie  distraire; 
des  Rachel  pour  me  faire  pleurer,  des  Arnal  pour  me  faire  rire; 
des  musiciens,  des  chanteurs  pour  charmer  mon  oreille  et  enivrer 
mes  sens.  —  Vos  riches  paieront  mes  bijoux  et  mes  dentelles  ;  vos 
pauvres  me  serviront  à  genoux;  vos  poètes  chanteront  mes 
louanges  et  mes  bienfaits.  Plus  j'ai  d'amants,  et  plus  je  suis  belle  : 
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j'ai  pour  chacun  d'eux  un  doux  regard  et  une  caresse;  pour 
chacun  d'eux  un  sourire  et  une  couronne  <•  » 

Si  la  province  n'a  écoute  ces  paroles  de  sirène  qu'avec  la  réso- 
lution bien  arrêtée  de  ne  pas  se  laisser  séduire  ;  si  elle  a  pu  rester 
insensible  au  bruit  lointain  des  napoléons  d'or  que  Paris  agite 
poar  la  captiver;  enfin,  si  son  regard  n'a  pa^^ëté  fasciné  par  les 
lauriers  que  la  capitale  lui  tend ,  elle  répondra  :  * 

«  Oui  y  sans  doute ,  ô  Lutèce ,  tu  es  une  grande  dame ,  mais  une 
grande  dame  aux  caprices  éphémères,  aux  galanteries  inconstantes. 
La  faveur  de  tes  amants  ne  dure  qu'un  jour;  tu  dépenses  en  pro~ 
digue  les  talents  qui  affluent  k  ta  cour;  il  faut,  pour  te  plaire, 
quils  se  fatiguent  durant  leur  vogue ,  comme  les  chevaux  de  tes 
voitures  de  place  ;  et  lorsqu'ils  se  sont  usés  à  ton  service ,  lorsqu'ils 
ont  cessé  de  pouvoir  courir  aussi  vite  que  tes  goûts  mobiles,  tu 
les  abandonnes  à  la  misère,  au  froid,  à  la  faim,  en  t'écriant: 
à  d'autres.  Qu'offres-tu ,  dis ,  à  la  vétérance  du  génie ,  lui-même  : 
vétérance  que  tes  infidélités  rendent  de  plus  en  plus  rapprochée 
de  ses  premiers  essais?  Tes  trésors  s'ouvrent- ils  pour  épancher  l'or 
sur  sa  carrière,  oii  les  lauriers  se  fanent?  l'admets-tu,  ce  père  de 
la  gloire ,  au  banquet  de  tes  récompenses  ?  Oui ,  si  par  une  sou- 
plesse au  moins  égale  à  son  mérite ,  il  sait  obtenir  des  pensions  et 
gagner,  à  la  course  des  intrigues,  ce  trône  de  pavots  sur  lequel 
Timmortalité  commence  quelquefois  avant  que  la  vie  de  l'immortel 
se  soit  révélée.  Hors  de  ces  conditions,  tu  montres  du  doigt  h 
riiomme  de  pensée  et  de  cœur  l'hôpital  du  pauvre ,  le  lit  où  péri- 
rent Gilbert  et  Ëgésipe  Moreau.  Combien  de  douleurs  illustres  n'as- 
tu  pas  ignorées ,  ô  fière  suzeraine  des  cités  de  France  !  combien 
d'illustrations  qui  ont  contribué  à  tresser  ta  couronne  glorieuse , 
sont  mortes  de  désespoir,  tenant  encore  à  la  main  les  dernières 
fleurs  qu'elles  allaient  y  ajouter.  Du  faite  de  ce  trône  que  les  gloires 

^1)  Brtrail  de  l'Art  f«  propince;  5*  vohmir,  I"  livraiwii,  ailirlt*  signé  :  Clairffomi. 
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provinciales  ont  fait  si  haut  en  s'immolani  pour  lui  servir  de  base , 
tu  ne  vois  que  ceux  qui  dominent  la  multitude,  soit  par  le  hniît, 
soit  par  le  savoir-faire  :  le  surplus  est  une  tourbe  qui  roule  à  tes 
pieds  pour  végéter  et  souffrir ,  stns  que  tu  daignes  lui  jeter  une 
consolation. 

Voilà  ce  que  laf  rovince  répondra  à  Tappel  incessant  de  Paris, 
dès  qu'elle  s'inspirera  de  sa  dignité ,  dès  qu'elle  aura  mieux  com- 
pris ce  qu'elle  peut  et  ce  qu'elle  vaut.  Du  jour  où  les  départements 
auront  pris  cette  noble  résolution,  ils  sentiront  fermenter  leur 
cerveau  et  vibrer  leurs  muscles,  pour  opérer  la  décentralisation, 
qui  peut  être  considérée  aujourd'hui  comme  une  des  plus  impé- 
rieuses nécessités  nationales.  INous  savons  que  l'on  traite  asseï 
généralement  d'utopie ,  de  chimère ,  l'émancipation  provinciale  : 
la  vie  sociale ,  ainsi  que  la  vie  animale ,  disent  les  intrépides 
champions  des  puissances  convergentes  ,  a  sa  source  et  son 
confluent  au  cœur  d'une  nation  :  il  faut  que  toutes  les  capa- 
cités y  passent  pour  être  fécondées,  comme  le  sang  passe  au 
cœur  humain  pour  devenir  propre  à  nourrir  l'existence.  Mais 
l'expérience  a  fait  justice  de  ce  paradoxe  :  tant  de  migrations 
infructueuses  vers  Paris,  tant  de  misérables  destinées  ourdies 
dans  cet  Éden  des  espérances ,  ont  enfin  ouvert  les  yeux  des 
nombreux  adorateurs  de  la  capitale  qui  tenaient  ses  faveurs  pour 
articles  de  foi.  Les  bons  esprits  provinciaux  commencent  à  voir 
des  myriades  de  déceptions  tachant  ce  centre  lumineux;  ils  ne  se 
laisseront  bientôt  plus  séduire  par  la  sirène  couronnée  de  toura 
et  de  palais  mollement  couchée  aux  bords  de  la  Seine.  La  province , 
en  s' étudiant  mieux,  va  reconnaître  que  le  progrès  ne  lui  a  fait 
défaut  que  dans  l'art  de  se  faire  valoir;  que  sa  faiblesse  et  sa 
pauvreté  ne  sont  que  les  effets  fictifs  d'un  découragement  profond , 
fruit  amer  d'une  injuste  défiance  de  ses  forces.  Alors  elle  se  dira  : 
«  Paris  doit  sa  prépondérance  despotique  à  ses  immenses  res- 
sources de  publicité  :  il  la  doit  surtout  h  cette  presse  périodique , 
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de  laquelle  tombent  journellement  raille  panégyriques  des  intel- 
ligences amies,  mille  détractions  des  intelligences  rivales:  fleuve 
sans  cesse  alimenté  par  les  complaisances  ou  les  inimitiés  de 
coterie,  qui  d'un  côté  féconde  et  de  l'autre  détruit  en  immer- 
geant. Eh  bien  !  opposons  une  presse  départementale  à  la 
presse  parisienne  ;  opposons-la  lui  loyale,  consciencieuse ,  impar- 
tiale ;  mettant  le  doigt  sur  chaque  turpitude  spéculative ,  frap- 
pant de  l'arme  du  raisonnement  cette  critique  de  tréteaux  qui , 
comme  Ta  dit  Lamartine,  «  laisse  une  plaisanterie  sur  chaque 
Yertu ,  une  cicatrice  sur  chaque  gloire.  »  le  bon  sens  du  peuple 
aora  promptement  apprécié  cette  réforme  ;  car  si  le  peuple  aime 
à  rire,  son  hilarité  cesse  dès  qu'on  lui  montre  le  côté  hideux  de 
la  grimace  qui  l'amusait.  » 

Une  presse  départementale  est,  en  effet,  la  seule  institution 
qui  puisse  refréner  le  faux  journalisme  ,  la  fausse  littérature  et 
cette  multitude  ,  toujours  croissante  ,  do  prétendues  théories 
sociales  qui,  chaque  jour,  font  dévier  pitoyablement  le  goût  et 
affligent  la  raison.  La  presse  départementale,  obéissant  à  des 
consciences  pures  (  et  Ton  en  trouve  encore  )  ,  fera  cesser ,  nous 
Tespérons,  par  un  contrôle  sévère,  ce  commerce  scandaleux  de 
diffamation ,  que  les  lettres  dégradées  exercent  comme  un  métier 
lucratif.  Et  qu'on  se  garde  bien  de  croire  qu^un  réseau  de  prin- 
cipes, de  connaissances  et  de  publicité  soit  si  difficile  à  former  sur 
notre  territoire,  où  la  lumière  brille  partout,  n'en  déplaise  h 
M.  Charles  Dupin  ;  déjà  la  trame  en  est  commencée  :  les  congrès 
scientifiques,  en  s'établissant  tour  h  tour  dans  les  villes  importantes 
do  royaume,  y  récoltent  d'une  main  et  sèment  de  l'autre.  Les 
sociétés  académiques  de  ces  mêmes  villes  se  lient  incessamment 
par  une  correspondance  suivie,  quelquefois  même  par  des  dépu- 
tations  respectives,  chargées  d'établir  des  éléments  d'harmonit^ 
dans  les  travaux  dont  ces  corps  savants  s'occupent.  Plusieurs 
Revues  qui  embrassent  dans  leur  cadre  une  circonscription  plus 
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que  départementale,  rallient  aussi  la  pensée,  rémulation  et  le 
mérite,  en  répandant  les  saines  doctrines,  les  progrès  nor- 
iriaut  de  la  science,  de  la  littérature^  des  arts  et  de  réconomîe 
publique;  Nous  avons  dit  précédemment  que  des  collections 
scientifiques,  des  musées  se  forment  dans  un  grand  nombre  de 
villes  ;  déjà  même  les  administrations  locales  ont  eu  Theureuse 
idée  de  fonder  des  expositions  pour  les  produits  de  l'industrie  : 
on  citait  dernièrement  avec  éloge  celle  qui  s'est  faite  à  Valence. 

JVon-seulement  le  réseau  se  forme  ;  mais  une  puissance  de 
cohésion ,  une  sorte  d'étincelle  électrique  circulera  bientôt  d'un 
bout  h  l'autre  du  système ,  pour  en  achever  Thomogénéité.  Un 
pas  immense  a  été  fait  déjà  vers  ce  résultat  par  la  fondation  du 
recueil  mensuel  intitulé  l'Art  en  province^  :  recueil  dont  le  titre 
trop  modeste  indique  imparfaitement  la  composition.  En  effet, 
cette  revue  n'est  pas  seulement  consacrée  à  l'art;  les  sciences; 
les  lettres  et  Féconomie  industrielle  remplissent  une  bonne  partie 
de  ses  colonnes,  et  la  presque  totalité  des  articles  se  recommande 
par  un  mérite  littéraire  éminent.  C'est  en  cela  que  le  titre  peut 
se  justifier  :  rArt  d'écrire  est  empreint  ici  d'une  remarquable 
supériorité  habituelle,  tandis  que  les  arts  du  dessin  et  de  la  typo- 
graphie achèvent  de  placer  cette  publication  au  niveau  des 
revues  périodiques  de  Paris  les  plus  soignées. 

Demandons  encore  à  la  province  quelques  publications  pareilles: 
qu'elles  soient  répandues  s'il  le  faut,  dans  les  premiers  temps,  à 
l'aide  de  sacrifices  devant  lesquels  ne  reculera  point  une  émula- 
tion généreuse  ;  et  que  l'œuvre  provinciale ,  multipliée  par  la 
presse,  vienne  jusqu'à  Paris  se  poser  sur  le  guéridon  des  cafés, 
sur  les  tapis  des  cabinets  de  lecture....  Si  cette  lutte  est  soutenue 
avec  persévérance;  si,  l'espace  de  deux  années  seulement,  la 


(1)  Celle  revue  a  été  Tomléc  à  Moulins  (Ailier),  par  M.  DcArotiers,  imprimeur- libraire;  elle  compCe 
cinq  années  (TeviiilftMV ,  et  chaqne  aim^  a  tu  9*acfrotlre  le  nombre  de  ses  abonné  et  de  aes  edlaboralMHV. 
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province  se  fait  remarquer  par  de  bons  travaux,  qu'il  est  en  elle 
de  produire  ,  il  n'y  aura  plus  qu'un  vœu  à  former  pour  la  décen- 
tralisation morale;  mais  celui-là,  nous  devons  Tavouer,  est  d'un 
accomplissement  plus  difficile  :  il  s'agit  de  repousser  des  illusions 
caressantes  et  dorées.  Les  jeunes  capacités  départementales, 
habituées  à  s'émigrer  vers  Paris  dès  qu'elles  sentent  poindre  leurs 
ailes,  renonceront  elles  à  cet  usage  ?  JNous  l'espérons ,  si  la  réflexion 
vient  à  leur  secours.  Qu'elle  se  persuade  donc  une  bonne  fois , 
cette  jeunesse  abusée,  qu'en  cultivant  avec  courage  le  sol  natal, 
elle  y  recueillera  enfin  ces  prospérités  qu'elle  va  si  souvent 
demander  en  vain  à  l'indifférence  parisienne  :  pour  un  être 
privilégié  du  destin  qui  les  obtient ,  combien  d'existences  se 
brisent  sur  Técueil.  Et  parmi  les  plus  favorisés,  que  voyons-nous 
encore  ?  Des  intelligences  enlacées  par  les  coteries  pour  en  expri- 
mer la  quintessence  à  leur  profit,  et  qu'elles  rejettent  ensuite 
arec  dédain ,  conune  un  citron  épuisé  de  suc. 

Non  y  la  restauration  de  la  province ,  non ,  le  placement  de  ses 
notabilités  intellectuelles  au  niveau  de  notre  capitale ,  sans  recourir 
i  l'abri  de  son  manteau ,  n'est  point  une  chose  impossible  :  nous  en 
avons  dit  les  moyens;  vienne  maintenant  la  volonté ,  et  ce  mouve- 
ment heureux ,  ce  nivellement  indispensable  pour  que  l'égalité  ne 
soit  pas  une  chimère,  au  moins  dans  les  domaines  de  l'intelligence; 
cette  révolution  réparatrice  en  un  mot,  s'opérera  sans  secousse, 
sans  fausser  d'honorables  principes.  Qui  sait  même  si ,  plus  tard , 
les  institutions  poUtiques  ne  seront  pas  modifiées  elles-mêmes  par 
le  relâchement  d'un  système  de  centralisation  que  Kapoléon  n'avait 
fait  si  absolu,  que  par  les  nécessités  exceptionnelles  de  son  règne 
laborieux.    «  Un  jour,  a-t-il  dit  lui-même,  j'aurais  relâché  cette 
»  corde ,  dont  la  tension  était  extrême  ;  mais  alors  tout  devait 
"  partir  de  mon  trône  et  y  revenir  :  si  l'État  n'eût  été  exclusive - 
«  ment  moi^  il  n'eût  rien  été  du  tout.  »  Les  temps  ne  sont  plus 
les  mêmes;  d'autres  nécessités  ont  surgi  de  leur  cours;  et  comme 
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elles  sont  gouvernées  par  un  régime  stationnaire ,  au  sein  d'un 
siècle  qui  avance  au  pas  de  course ,  le  corps  social  souffre ,  sortqiîl 
à  ses  extrémités ,  où  la  vie  vient  trop  lentement  et  de  trop  loin. 

Uauteur  de  cette  introduction  a  besoin,  en  la  terminant,  de 
prévenir  une  erreur  qui  pourrait  naître  de  son  esprit.  Il  est  Iflén 
de  sa  pensée  d'être  hostile  à  la  capitale  :  quelques  mots  suffiront'^ 
pour  convaincre  ses  lecteurs  de  la  sincérité  de  sa  profession  de 
foi  à  cet  égard.  S'il  ne  reçut  pas  le  jour  à  Paris,  son  berceau  y  fut 
bientôt  apporté.  Poussé  par  l'inconstante  fortune  à  travers  plusieurs 
carrières  ingrates ,  soldat  ensuite  dans  les  héroïques  légions  que 
guida  r^apoléon,  il  retomba,  en  i814,  meurtri  et  dénué  par  la 
guerre  sur  le  sol  parisien ,  et  ce  sol  lui  fut  hospitalier.  C'est  là 
qu'il  trouva  le  pupitre  sur  lequel  il  s'efforce ,  depuis  vingt  ans,  de 
tracer  quelques  vérités  utiles,  dont  Paris  a  souvent  favorisé  le 
cours.  C'est  que ,  nous  le  répétons ,  le  Paris  aux  neuf  cent  mille 
têtes,  le  Paris  qui  fait  une  révolution  en  trois  jours,  et  s^ arrête 
sans  avoir  commis  un  excès;  ce  Paris,  toujours  juste  et  bienveil- 
lant quand  il  pense  par  lui-même  ;  ce  Paris ,  enfin ,  qu'on  égare 
mais  qu'on  ne  pervertit  pas,  tient  compte  à  Fécrivain  de  ses 
bonnes  intentions  ;  et  l'auteur  de  la  Loirt  historique  a  pu  lui  faire 
apprécier  les  siennes,  à  une  époque  où  mille  professeurs  d'opi- 
nions n'avaient  pas  encore  établi  leurs  chaires  dans  le  forum. 

Si,  malgré  ce  qui  précède,  quelques  susceptibilités  persistaient 
à  nous  accuser  de  désaffection  envers  notre  belle  métropole ,  nous 
répondrions ,  au  risque  de  voir  subsister  cette  accusation  gratuite  : 
nous  ne  concevons  point  un  patriotisme  partial,  qui  dépare,  qui 
deshabille  la  patrie,  qui  met  à  nu  tous  ses  membres,  pour  orner 
sa  tête.  Tout  monopole,  en  fait  de  prospérités  nationales,  est, 
selon  nous,  une  hérésie  sociale  intolérable;  nous  refusons  d'ad 
mettre  que  Paris  puisse  s'enrichir  légitimement  des  dépouilles  dt; 
la  province.  Une  capitale  sera,  si  vous  voulez,  Tenseigne  brillante 
de  l'opulence  d'un  pays;  mais  si,  après  avoir  admiré  cette  orgueil- 
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leuse  exhibition,  Tëtranger  aperçoit  partout  ailleurs  Tinactivité, 
la  laagueur  et  le  dénuement,  ne  comparera-t-il  pas  cet  état  de 
choses  au  charlatanisme  d'un  marchand  qui  met  toutes  ses 
richesses  en  étalage ,  et  n'expose  dans  son  magasin  que  des  ballots 
remplis  de  paille  ?  Mous  voulons  que  Paris  soit  prospère ,  magni- 
fique, glorieux;  mais  non  pas  exclusif,  mais  non  pas  dévorateur, 
et  moins  encore  ingrat  envers  ces  départements  qui  lui  envoient, 
dans  la  proportion  des  onze  douzièmes,  les  éléments  de  tout  ce 
qui  constitue  sa  valeur.  Les  supériorités  réunies  dans  notre  superbe 
i\iniye,sont  des  lances  tirées  de  toutes  les  parties  de  la  France: 
avec  elles  nous  pouvons  jouter ,  en  lice  courtoise  ou  à  fer  émoulu , 
contre  toutes  les  concurrences  européennes  ;  mais  n'oublions  pas 
qu'elles  forment  au  centre  du  pays  un  faisceau  puissant,  dont 
Paris  n'est  que  le  lien.  N'oublions  pas  surtout  qu'en  des  temps 
calamiteux,  la  grande  cité  eût  pu  voir  tomber  et  eflTeuiller  sa 
splendide  couronne ,  si  la  province  ne  se  fût  empressée  d'y  porter 
la  main.  Ces  temps,  dont  nos  vœux  fervents  repoussent  le  retour, 
peuvent  cependant  se  reproduire.  Quelles  seraient  alors  les  transes 
<le  cette  capitale ,  qui  aurait  traité  les  départements  en  suzeraine 
dédaigneuse ,  et  leur  aurait  enfoncé  dans  le  sein  ce  trait  acéré  du 
ridicule,  dont  la  blessure,  toute  légère  qu'elle  soit,  ne  se  guérit 
jamais?  JNon ,  dans  aucune  circonstance,  la  province  ne  doit  être, 
H'égard  de  Paris,  une  rivale  humiliée;  car  il  faut  que  Paris 
puisse,  en  toute  chose  et  toujours,  en  attendre  l'assistance  d'unes 
nmie. 
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il'fnviron  '20Q  lieues  li'éumdiie,  pariage  la  Francf 

cil  deux  partie!)  à  peu  prj<a  (!(;ales.  Elle  coule  !<ur 

f  riouze  départ emenl s  :   Aniëcbe  ,  llaule-l.oire. 

Loire,  Saônc-ct-Loirc,  Allier,  Nièvre,  Cher, 

I  Loiret,  Loir-et-Cher,  Indre-et-ï^irc,  Matae-ci- 

ire  et  Loire-Inférieure.  Ce  flenvc  établit,  par 

\k  canal  du  centre,  tme  communication  d'un» 

^  liaulc  importunée  commerciale  vitre  TOcéan  et 

la  MédlleiTaiii''e. 

Mms  ce  que  les  {;i5ogTaphe3  appellent  le  Bassin  de  la  Loire  comprend  une 
uirhcf  territoriale  bi-aiicoup  pins  coiisidiirable  :  la  chaîne  de  niontaRncs  qui 
l'insi'iTi'.  rnminence  dans  la  ré};ii)n  orieiilale  et  iiiéridionalt'  du  Lau^uedor, 
I.  I"  t 
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entre  Mcnde  et  Vivien.  Là,  cette  chaîne  se  divise  en  deui parties  :  Time  d'elles, 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occtaaper,  gagne  Touest  ;  l'autre ,  se  dirigeant  au 
nord,  passe  par  le  Puy-en-Velay,  Saint-Étienne-cn-Forez,  Roanne,  Charolles, 
Autun;  puis,  s'abaissant  vers Nevers,  elle  se  porte  surCosne,  Orléans,  Alençon, 
Domfront.  Revenant  ensuite  au  midi,  elle  avoidne  Laval,  Châteaugontier, 
Nantes,  Paimbœuf,  et  finit  à  la  mer.  Mais  en  traversant  la  Loire,  on  retrouve 
les  coteaux  renforcés  qui  couvrent  Mauléon  et  Poitiers;  enfin,  continuant 
toujours  à  s'élever,  cette  chaîne  forme  les  hautes  montagnes  du  Limousin,  de 
l'Auvergne ,  du  Vivarais ,  et  vient  à  Viviers  fermer  le  vaste  bassin  qu'efle  entoiffe. 

C'est  à  la  partie  supérieure  de  ce  bassin  et  dans  les  gorges  des  Cevennes 
que  l'on  trouve,  avec  quelque  peine,  la  source  de  cette  Loire  ',  qui  traverse  en 
souveraine  tant  de  belles  et  fertiles  contrées.  Si,  au  milieu  d'une  nature  que  les 
feux  volcaniques  ont  déchirée  de  toutes  parts ,  on  conserve  un  délicieux  souvenir 
des  riches  coteaux  du  Blesois,  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou,  il  sera  difficile 
qu'il  ne  se  rembrunisse  pas  devant  les  aspects  terribles  et  pourtant  grandioses 
dont  l'âme,  en  même  temps  que  les  yeux,  sera  frappée  durant  cette  excursion. 
Ici,  les  traces  de  la  volcanisation  sont  flagrantes  :  on  dirait,  sur  divers  poîiits* 
que  ces  grands  phénomènes  se  sont  opérés  récemment;  les  bouehes  d^ 
volcans  subsistent;  quelques-unes  ofirent  de  profonde  et  mystériei|i  ablHias; 
leurs  anciennes  déjections  paraissent  à  peine  refroidies  :  vous  foulez  des  cendres 
encore  rouges,* des  laves  et  des  scories  que  vous  craignez  de  trouver  encore 
brûlantes.  Des  roches  colossales,  suspendues  sur  d'étroites  vallées,  attestent 
leur  origine  ignée  par  de  chaudes  nuances  brunes,  éclairées  d'un  reflet  rougeâtre. 

L'imagination  s*exalte  devant  ces  témoignages  d'une  subversion  immense  : 
efle rallume  ces  foyers  éteints,  entend  les  puissantes  détonations  que  produisent 
les  montagnes  en  éclatant,  voit  couler  dans  les  gouflres  qu'ils  s'ouvrent  des 
torrents  de  lave  embrasée;  tandis  que  les  eaux  des  rivières  et  des  lacs,  chassées 
de  leur  lit  par  ces  irruptions  ardentes,  se  débordent  en  bouillonnant,  et  achèvent 
de  détruire  les  errances  de  l'homme...  si  l'homme  fut  contenqiôrain  de  ces 
révolutions  du  globe. 

C'est  au  milieu  de  leurs  débris  gigantesques  que  la  nature  a  caché  le  berceau 
de  la  Lcnre  :  elle  j^'end  naissance  au  pied  du  Mont-Gerbier-de- Joncs ^  l'une  des 
montagnes  les  plus  élevées  du  Vivarais.  La  source  de  ce  fleuve  se  rencontre  au 
sud-est  et  à  eiuq  cents  pas  du  Mont ,  non  dans  la  cour  d'une  ferme  *  comme  Tont 

(I)  L*expreMioa  esi  exacte  ;  les  hafaiUnto  du  pays,  eu  géuérai,  héskeiu  à  vous  désigner  cette  source, 
eolre  plusieurs  petites  fontaines  qui  TaToisineni  ;  mais  oo  trouve  sur  les  lieux  des  cicérones  bien  infonnés. 

(;2)  Cette  fenne,  appelée  Loire,  se  trouve  un  peu  au-dessous  de  la  source  :  on  assure  que  le  nom  du 
fleuve  vient  de  ce  domaine;  rien  ne  prouve  poorlant  que  ce  ne  soit  |ms  le  contraire*. 
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êcrii  plusieun  gëctgrapbes,  uuHsur  une  pekMse  inclîm^  el  seinëe  d'arbustn, 
que  rhonàdilé  iIq  aol  entrelieot  Mseï  vcru.  Entre  qnelqnes  pierrea  volcaniqoes 
mclavëes  dans  le  gtzon ,  en  aperçoil  nue  pclile  fontaine,  en  fonne  de  rigole .  donl 
Feau  irfe»-fin)pide  osas  i  paru  d'une  savmr  fort  douce  ;  sa  lar|i;eiir  est  de  quaira 
potÉces.saprofoiideur,  de  dix  lignes..  (Jeue  rigole,  c'esl  la  Loire: 


c'fst  cette  belle  capriciense  qnî  traverse  le  ^oyaum(^  de  France ,  se  parant  sur 
drives  de  verdoyantes  forËls,  de  villes spicndides.  de  cliàteanx  majestucns, 
de  coteau  opulents,  de  plaines  fL^condes;  cl,  dans  ses  bons  jours,  favorisant 
rechange  des  produits  de  son  double  Moral  contre  d'autres  produits ,  souvent 
contre  de  l'or,  on  voitûrant  vers  rOci*at),  qui  doit  les  exporter,  les  surabon- 
lUntes  richesses  de  notre  sol. 

En  mesurant  la  Loire  i  cent  pas  de  sa  source ,  on  la  trouve  large  d'environ 
dfni  pieds,  cl  profonde  de  cinq  à  six  pouc(^s.  A  queUpie  distance  de  là ,  elle 
s'inlîllre.pour  ainsi  dire,  dans  tui  étroit  et  profond  di'IUi-,  qu'elle  snit  jnsqu'à 
Retouniac,  entre  d'affiTHS  escarpements  crcust's  ilans  le  granit  et  les  roclics 
Irachyiiques,  seule  isiiiieparlaquellen'Ileuve.déjà  grossi  <lesoan\  de  la  Kurue, 
■te  TArzon  el  d'une  foule  de  niiswtaux ,  puisse  M>rtir  du  sein  des  monlaRiies  on  il 
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u  pris  iiuissuiico.  La  Loiixs  dont  le  cours  est  nssoz  irp:l<f,  a  une  pente  totale  de 
S95  mètres  sur  nu  développ<'ineut  de  18  à  20  lieues  :  ce  qui  doiuie  45  mètres 
d'inclinaison  moyenne  par  lieue  dans  la  vallée  du  Velay  ;  tandis  que  cette  pente 
se  réduit  à  5()0  mètres  environ  sur  Tespace  de  180  lieues  que  le  fleuve  pai- 
ctmrt ensuite  jus(pi'às(m embouchure.  Aussi,  inonde-t-il  fréqueumient  ses  rives 
daus  la  partie  supérieure  de  son  cours,  et  produit-il  alors  d<*s  ellets  analogues 
à  ceux  des  torrents  dont  il  reçoit  les  eaux.  Comme  (îux,  on  Uî  voit  charrier  des 
sables,  des  cailloux,  de  jçros  quartiers  de  roc ,  qti'il  piVcipite  hors  de  son  lit, 
jusqu'à  ce  que,  par  suite  de  sa  mobilité,  il  vienne  les  reprendre  et  les  entraîner 
de  nouveau.  ' 

Le  mont  Gerbttîr-de-Joncs  s'élève  à  \JtiV2  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  il  présente  ime  mass(^  irachytique  dépom*vue  sur  ses  flancs  de 
toute  végétation,  si  ce  n'est  à  sa  base  et  vers  le  nord.  Rien  de  plus  aride  que 
Taspect  de  cette  montagne,  dont  les  versants, nuds  et  rocailleux,  réfléchissent 
les  rayons  du  soleil  avec  ime  chaleur  dévorante.  Ue  quelle  surprise  n'est-on 
donc  pas  saisi  lorsq[a' après  avoir  atteint  laborieusement  la  cime  du  Gerbier, 
on  y  trouve  un  temin  frais,  niarécageux  même ,  dans  lequel  poussent  des  joncs. 
C'est  cette  singuliëre  yégétation  que  rappelle  le  nom  additionnel  du  Mont'. 
«  Du  haut  de  ce  dôme  escarpé,  dit  M.  Bertrand-Boux,  dans  im  enlratoement 
poétique  dont  la  science  pourrait q[uelquefois  s'embellir^,  l'œil  plonge,  d'un 
coté ,  dans  d'effroyables  précipices  ;  de  l'autre ,  il  erre ,  avec  la  Loire  naissante, 
dans  le  beau  vallon  de  Saihte-Eulaiie  ;  il  s'égare  avec  elle  dans  les  pdtiu^ages 
émaillés  de  violettes,  parmi  les  bosquets  de  hotres,  dont  la  teinte  grisâtre  des 
montagnes  du  Béage  fait  ressortir  l'éclatante  verdure  ;  et  loi^squ'enlhi  le  fleuve 
se  dérobe  à  la  vue,  Fûmo,  plongée  dans  une  douce  rêverie,  le  suit  encore 
à  travers  de  lointaines  contrées.  » 

Le  Gerbier  et  la  source  de  la  Loire  sont  situés  dans  le  département  de 
l'Ardèche;  mais  le  M(ynt  Mezinc,  qui  foniie  le  point  culminant  de  celte 
parliiî  des  Cevenncs,  a[)partient  au  département  de  la  Haute-Loire,  canton  de 
Fay-le-Froid,  Stm  élévation  est  de  1,756  mètres,  d'après  le  calcul  de  MM.  Gouilly 
et  Arnaud.  Cependant  les  habitants  du  pays  mènent  paitre  leurs  troupeaux 
dans  une  plaine  aérienne  qui  couronne  la  montagne  :  l'herbe  en  est  très-fme; 
les  aromates  odoriférants  <tui  s'y  mêlent,  la  rendent  délicate ,  (;t  les  moutons  la 


(1)  Nm»  avons  emprunté  ces  détails  et  plt»k'uni  autre»  à  lui  ouvrage  fort  remarquable  de  M.  Bertrand- 
lloux,  citoyen  du  Puy,  intitulé:  Description  tjéogiutstique  de*  environ*  du  Vvy  en  VeUiy^  Lcvrsolt, 
à  l'aris,  l»â3. 

(2)  (iC  n'est  donc  pas  h*  mont  (1er hier  de  Joax ,  main  birn  lo  monC  Gerbier  de  Joncs  qu'il  faut  dire. 
(.1)  Deseription  géoinioMiqiH'  dett  environs  du  Puy  m  VHay ,  par  J.  M.  Bertrand- Roux. 
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pixTerent  à  celle  des  vallées.  Les  montagnards  du  IMczinc  nounissent  des  b<vies 
à  cornes,  connues  sous  le  nom  de  mezines,  dont  ils  font  un  commerce  assez 
rtonda  dans  le  Dauphiné  et  la  basse  Provejice.  £nlin ,  on  cueille  sur  cette 
laoniagne  la  grande  violette,  le  comaret  marécageux  et  beaucoup  d'autres 
plantes,  qui  se  vendent  à  la  foire  de  Beaucairc,  où  les  viennent  acheter  les 
parfumeurs  de  la  Provence  et  du  Languedoc  <. 

Du  Mezinc,  Tœil  embrasse  la  plus  admirable  perspective  qu'il  y  ait  au 
uiODde:  si,  docile  à  la  recommandation  de  Thabitant  des  Boutiëres,  vous  gra- 
vissez les  pentes  rapides  de  ce  géant  du  Vivarais  au  lever  du  soleil,  vous  voyes^ 
avec  un  plaisir  indicible  ce  que,  dans  son  langage  pittoresque,  il  appelle  les 
montagnes  du  nuUin  :  c'est-à-dire ,  à  Touest,  les  volcans  éteints  du  Cantal,  du 
Puy-de-Dôme,  et  du  Mont-d'Or;  au  nord,  les  plaines  de  la  Bresse;  vers  le 
sud,  le  mont  Ventoux,  situé  presque  au  fond  de  la  Provence  ;  à  Test,  les  Alpes 
({ui bardent  le  Dauphiné  et  la  Savoie...;  enfm,  dans  la  région  des  nuages  et  k 
cinquante  lieues  de  distance,  ce  Mont-Blanc,  qui  ne  quitte  jamais  sa  triste 
parure  de  neige.  Uans  une  perspective  plus  rapprochée,  le  Rhône  scintille  sous 
les  premiers  rayons  de  Tustre;  le  pont  du  Saint-Esprit  montre  sa  construction 
irrégulière;  et  si  Tobservateur  est  muni  d'une  bonne  lunette,  il  peut  découvrir 
le  clos  où  Ton  rérx)lte  le  vin  de  TErmitage ,  si  recherché  par  nos  gourmets. 
Du  Mezinc  au  Rhône,  la  chaîne  des  Cevennes  présente  un  amphithéâtre  qui 
s'abaisse  en  se  rapprochant  du  fleuve,  et  forme,  tantôt  des  hauteurs  escarpées, 
taulôl  des  gorges  profondes,  qui  décliirent  en  tous  sens  le  sol.  Aux  pieds  mômes 
«le l'observateur,  se  hérissent  des  rocs  aigus,  des  pics  inaccessibles,  des  crêtes 
aux  fonnes  bizaires,  qui  dans  leiu^  ondulations  heurtées,  ressemblent  aux 
flois  d'une  mer  en  courroux,  et  jetant  toute  son  écume  à  sa  surface.  Il  n'est, 
in  Europe,  aucun  panorama  comparable  à  celui  du  Mezinc  :  on  peut  dire  que 
Je  ce  raont  sourcilleux ,  la  vue  s'étend,  non-seulement  sur  plusieurs  provinces, 
mais  sur  plusieurs  États ,  puisqu'elle  découvre  une  partie  du  Piémont  et  de  la 
Suisse.  L'auteur  de  cette  histoire  renonce  à  exprimer  ce  qu'il  a  éprouvé  au 
lever  d'un  beau  soleil  d'août,  éclairant  un  tel  spectacle:  ilrqvoyait  ce  Mont- 
Blanc  qu'il  n  avait  pas  vu  depuis  rhéroicpie  passage  du  Saint-Bernard  par 
rarmée  française,  allant  vaincre  à  Marengo:  il  le  revoyait,  peut-être,  avec  la 
même  enveloppe  de  neige  qui  le  couvrait  en  1800...  Et  que  de  souvenirs  lui 
parurent  inscrits  sur  cette  page  persistante  de  frimas!!!  Non,  ni  la  plume,  ni  la 
bouche  ne  peuvent  redire  ce  qu'une  semblable  vue ,  retrouvée  aprJîs  trente- 
neuf  ans,  excite  de  palpitantes  émotions! 

Sur  le  versant  ouest  du  Mezinc,  le  soleil  se  joue  à  trîivers  le  cristal  limpide 

^0  Voyfz ,  à  b  fîn  d«  celte  première  section ,  la  Flore  de*  moniagnes  de  b  Haute-Loire. 
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dos  cascades  de  la  Hoche  et  de  la  Baume  :  ces  cascades,  dont  la  chute  est  4k? 
vingt-cinq  à  trente  mètres,  tombent  sur  le  basalte,  dt^ruisent  incessamment 
ses  masses,  et  montrent  coimnent,  par  la  puissance  des  eaux,  s'agrandissent 
successivement  les  vallons  qu'elles  creusent,  en  traversant  les  couk^es  de  laves 
volcaniques. 

Le  pays  que  parcourt  la  Loire  tout  à  fait  supérieure,  dans  im  cours  de  sept 
à  huit  lieues,  offre  peu  de  traces  de  Fliistoire  des  hommes;  mais  la  nature  y  a 
laissé  des  témoignages  impérissables  de  ses  grandes  péripéties,  dont  nous  allons 
achever  Timparfaitc  description.  Par  malheur,  ces  monuments  naturels  ont 
été,  jusqu'à  présent,  étudiés  avec  plus  de  sagacité  que  de  succès  :  «  la  géologie, 
dit  M.  Bertrand-Roux,  dont  nous  avons  déjà  cité  Texcellent  ouvrage,  s'est 
égarée  et  souvent  perdue  dans  des  recherches  purement  spéculatives.  De 
toutes  parts,  des  volcans  encore  allmués  s'offrent  à  l'observateur;  leurs 
effrayantes  clartés  brillent  devant  lui;  leurs  laves  coulent  à  ses  pieds....  Aussî> 
combien  de  voliimes,  que  d'ingénieuses  hypothèses  pour  nous  apprendre  dans 
quelle  partie  des  régions  souterraines  est  situé  leur  foyer;  quelle  est  la  nature 
de  leurs  feux;  par  quelles  substances  ils  sont  alimentés;  quelle  est  la  cause  de 
la  fluidité  des  laves  et  de  leur  singulière  chalem*...  Et  cependant,  après  tant 
d'efforts,  ces  questions,  si  long-temps  agitées,  sont  loin  d'être  résolues.  L'his- 
toire des  volcans  éteints  se  réduit  encore  à  la  description,  plus  ou  moins 
régulière,  des  matières  qu'ils  ont  rejetëes  autour  d'eux  en  si  grande  abon- 
dance, et  à  des  recherches  siur  leiur  origine  aqueuse  ou  volcanique,  devenue, 
entre  les  minéralogistes  français  et  ceux  de  l'école  allemande  ;  le  sujet  de  dis- 
cussions aussi  longues  qu'animées  <.  n 

En  adoptant  la  nomenclature  appliquée  à  ces  matières,  on  remarque  dans 
les  montagnes  volcaniques  de  la  Haute- Loire,  les  Trachytes  et  les  Phanoliies, 
qui  constituent  un  terrein  particulier,  dont  le  Feldspath  est  la  base  :  ces  subs- 
tances sont,  au  dire  des  savants,  les  plus  anciens  produits  de  la  volcanisation. 
Viennent  ensuite  les  Laves  basaltiques  plus  ou  mois  anciennes  :  le  Pjrroiène 
domine  dans  leur  composition,  ainsi  que  dans  celle  de^  irèches  formées  de 
leurs  débris.  Enftn,  on  trouve,  mêlées  à  ces  déjections,  les  scories  00  tufis  qui 
coulèrent  jadis  des  cratères  *.  Or,  par  l'existence  de  ces  diverses  matières, 
les  géologues  ont  cru  reconnaître  dans  les  volcans  éteints  du  Velay  trois 
âges  distincts,  appréciables  par  la  conformation  et  la  natmre  de  trois  groupes 
également  distincts.  D'après  ce  système ,  les  volcans  du  Nord-Est ,  parmi 

(1)  Dt«cripti«i  géogiMMtiqae  de  M.  B«rtrand-Roax ,  p.  106. 

(3)  Voyei  le  même  ouvra^  pom-  la  subdivision  de  ces  genres  en  une  infinité  d*espices  et  de  tariélês, 
dont  la  nomendatiire  seule  eicéderaîl  nos  limites. 
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lesquels  figure  le  Mezinc,  sont  les  plus  anciens,  et  les  volcans  du  Sud-Ouest 
apparliennent  à  la  dernière  période  volcanique.  Dans  rinlervallc  qui  sépare  ces 
dfui  groupes,  disposés  parallèlement,  les  géologues  admettent  des  volcans 
intermédiaires,  et  le  vallon  où  s'élève  la  villes  du  Puy  serait  bordé  par  des 
monis  de  cette  dernière  nature. 

Tous  les  terreins  cpic  l'on  observe  dans  les  montagnes  cpic  nous  parcourons 
ne  sont  pas,  ainsi  qu'on  peut  le  penser,  des  produits  de  la  volcajiisation  :  on  y 
reconnaît  aussi,  dans  leurs  diverses  variétés,  \e granit  et  le  gneis primordiaux. 
Viennent  ensuite  les  terreins  secondaires,  composés  uniquement  de  quelques 
Tariétés  de  psammites,  présentant,  sur  certains  points,  des  débris  souvent 
slliûés  de  brancbes  et  de  troncs  d'arbres,  ainsi  que  d'énormes  roseaux  .articulés. 
Ailleurs,  ce  sont  des  empreintes  de  feuilles  de  gramens  ou  de  roseaux  aplatis, 
quelquefois  carbonisés.  Or,  en  appréciant  la  présence  de  ces  vestiges  du 
règne  végétal,  on  peut  conclure  que  ce  nVst  point  par  les  eaux  de  la  mer, 
mais  bien  par  celles  d'im  lac  plus  ou  moins  étendu  que  ces  ten*eins  psammi- 
liques  ont  été  déposés.  De  plus,  les  savants  ont  constaté  l'existence  dans  les 
montagnes  qui  nous  occupent  des  terreins  dits  tertiaires,  comprenant  :  1°  les 
argiles  et  marnes,  12°  les  marnes  siliceuses,  3°  les  gypses,  4°  le  calcaire  d'eau 
douce,  50  enfin,  les  terreins  que  Cuvier  et  Brongnart  ont  nonuués  terreins  de 
transport  ou  dalluvion.  Chacune  de  ces  cinq  variétés  se  subdivise  en  espèces, 
qni  se  combinent  dans  quelques  localités.  On  trouve  mêlés  aux  marnes  si)iceus(*s 
'les  coquillages  d'eau  douce;  dans  les  gypses,  se  rencontrent  des  tiges  de 
(gramens  et  de  roseaux  carbonisés,  des  empreintes  de  feuilles  qu'on  peut 
ranger  parmi  les  Phyliites,  quelques  limnées  fossiles,  et  un  petit  nombre  de 
coquilles  bivalves,  que  l'on  croit  être  des  cypris.  Le  calcaii^e  d'eau  douce 
oflrc  abondamment  des  coquillages  fossiles:  limnées,  cyclostomes,  bulimes, 
planorbes,  etc.  On  y  trouve  aussi  des  ossements  fossiles,  tels  que  dents 
ou  fragments  de  mâchoires  ayant  appartenu  à  des  mammifères  :  quelcpies-uns 
de  ces  débris  paraissent  ôtre  ceux  d'animaux  du  genre  Anthracotherium,  Le 
même  calcaire  renferme  encore  des  parcelles  de  crapace  de  tortue.  Les  terreins 
dalluvion  offrent,  ainsi  que  les  précédents,  des  empreintes  végétales,  connue 
gramincgs  çt  herbes  marécageuses,  larges  feuilles  de  roseaux,  grosses  tiges 
déjoues  perforées,  empreintes  de  feuilles  de  Dicotylédones,  etc.  Ajoutons  que 
l^'s  niGniagnes  d'alluvion  du  Velay  fournissent  des  exemples  de  Tassociation 
fort  remarquable  du  fer  avec  des  vestiges  de  végétaux.  De  la  nature  des 
•^rreins  que  nous  venons  de  désigner,  de  lems  gisements,  des  débris  qui 
s  y  trouvent  mêlés,  les  géologues  ont  tiré  certaines  inductions  qui  permettent 
«Tassignrr,  avec  quehpie  probabilité ,  l'I^ge  respectif  de  ces  terreins  dans  la 
T.  I.  J 
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période  anlé-volcanique  :  c'est  avoir  fait  un  pas  immense  en  géologie,  et  la 
science  ne  s'est  point  arrêtée. 

Nous  n'étendrons  pas  davantage  cet  aperçu  des  généralités  géognostiqnes 
de  la  Haute-Loire  :  une  plus  longue  dissertation  ne  serait  point  de  notre 
ressort,  et  doit  èlre  Tobjcl  d'ouvrages  spéciaux  *. 

Le  pays  où  nous  sommes  venu  cherclier  le  cours  supérieur  de  la  Loire, 
était  habité,  avant  la  période  romaine,  parlesVelaunes,  Vellalvion  V^elauni  : 
c'4?st  du  nom  de  ce  peuple  qu'on  a  dû  former  la  désignation  terriloriale  de 
Velay,  Lorsque  les  Romains  firent  la  division  des  Gaules,  ils  comprirent  ce 
pays  dans  la  première  Aquitaine.  La  principale  ville  du  Velay,  selon  l'itinéraire 
de  Théodose,  confirmé  en  cela  par  des  inscriptions  découvertes  sur  les  lieux, 
occupait  l'emplacement  actuel  de  Saint-PauUen,  à  deux  li(mes  et  demie  du 
Puy.  Le  nom  primitif  de  cette  capitale  était  Revessio  ,  Ru^sio  ou  Ruessium; 
elle  fut  appelée  ensuite  J^ellava,  Civitas  vellavorum,  ou  Civitas  vetula.  Les 
autres  villes  des  Velaunes,  au  rapport  du  même  auteur,  étaient  Aquis  Segeie, 
sur  la  fi*onlière  du  Forez,  Jcidmago,  que  l'on  croit  être  la  ville  actuelle 
d*Issingeaux,  et  Condate,  situé  non  loin  du  lieu  appelé  aujourd'hui  Saint-Privat. 
Les  Velaunes  avaient  pour  voisins,  an  nord,  les  Arvemes,  ou  Auvergnats  ;  au 
sud  et  à  Touest,  les  Gabales,  ou  peuples  du  Gevaudan  ;  à  l'est,  les  Ségusiens, 
ou  habitants  du  Forez,  et  les  Helviens,  ou  habitants  du  Vivarais.  Ainsi  limité, 
le  Velay  avait  cent  soixante-cinq  lieues  carrées,  de  vingt-cinq  au  degré,  et 
ses  frontières,  en  tirant  vers  le  nord,  n'étaient  éloignées  de  Forum,  ancienne 
capitale  du  Forez,  que  de  quatre  lieues  et  demie  *.  Dans  la  suite,  l'étendue  du 
Velay  fut  restreinte  :  en  1789,  elle  n'était  plus  que  de  116  lieues  carrées. 

Vers  Fan  21  de  l'ère  chrétienne,  une  révolte  éclata  dans  l'Aquitaine,  déter- 
minée par  la  rigueur  extrême  avec  lacpielle  leà  agents  de  Tibère  y  levaient  les 
impôts:  Tacite,  dans  ses  Annales,  fait  mention  de  cette  révolte,  à  laquelle  les 
Velaunes,  peuple  imparfaitement  soumis  aux  Romains,  prirent  une  part  fort 
active.  Peut-être  est-ce  dans  cette  occasion  que  ce  peuple  qui,  du  vivant  de 
Strabon  ',  se  gouvernait  par  lui-même,  pM^int  à  secouer  en  partie  le  joug 
des  conquérants. 

Telle  était  sans  doute  encore  la  situation  politique  des  Velaunes, 4orsqne, 
vers  l'an  418,les  Vlsigoths,  sous  la  conduite  d'Ataulphe,  franchirent  les  Alpes, 

'  (1)  Voy«  Il  descripCion  géogiHwUque  de  M.  Bertrand-Roai ,  cl  V Essai  géologique  sttr  If  départmtrmt 
de  la  ffaute-Loire,  ptr  M.  Aulagnier;  le  Pny,  1823.  Voyci  auMÎ  la  lettre  de  M.  Cordier  snr  le  mont 
Keiiiic,  Journal  des  Mines,  N*  153. 

(2)  Voyez  la  carte  de  b  GauU  BraccanUi ,  pinle  à  l'/lislnire  générait  du  Langiirdnc  .p.  59. 

(3)  Voyei  sa  Géoffraphie  en  dix- sept  Ktiv».  Paris,  1638. 
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inondèrent  la  Gaule  mériilionale,  et  amenèrent  l'empereur  Ilonorius,  soit 
par  la  force  des  armes,  soit  par  des  traités,  à  leur  céder  pour  demeure 
TAquitaine,  depuis  Toulouse  jusqu'à  TOcéan.  Ainsi  le  Toulousain,  TAgénois, 
'  le  Bordelais,  le  Périgord,  la  Saintonge,  TAunis,  TAngoiunois  et  le  Voitou 
sobirent  la  loi  de  ces  barbares.  Ils  se  tinrent  quelques  années  tranquilles  dans 
leurs  limites;  mais  bientôt  las  de  cette  vie  paisible,  contraire  à  leurs  bubiludes, 
ces  transfuges  du  Nord  ûrent  diverses  expéditions  cbez  leui*s  voisins,  et  linirent 
par  se  faire  céder  la  Novempopulanie  ou  Gascogne.  Tliéod<uic,  leur  roi, 
prince  belliqueux,  entreprenant,  ami  des  hasards  sanglants  de  la  guerre, 
s'empara  ensuite  de  IVarbonne  et  du  reste  de  la  première  IN'aibonnaise, 
jusqu'au  Rbône.  Euric,  qui  succéda  à  Théodoric,  sou  frère,  hérita  aussi  di; 
SCS  projets  ambitieux.  La  première  Aquitaine  u  avait  pas  encore  subi  le  joug 
des  Visigotlis  :  ce  prince  s'y  porta  avec  rapidité  ,^  et  se  rendit  maître  en  peu  <Iq 
temps  du  Velay,  du  Gévaudan,  de  l'Albigeois,  du  Rouergue,  du  Quercy  et  du 
Limousin  :  en  l'an  472,  il  ne  restait  aux  Romains,  de  la  première  Aquitaine, 
que  l'Auvergne  et  le  Bcrry. 

Voilà  donc  les  Velaimes  dominés  par  ces  Visigoths,  qui  avaient  adopté  avec 
tant  de  chaleur  l'arianisme;  ils  ne  tardèrent  pas  à  vouloir  l'imposer  aux  peuples 
(lu  Velay  ;  mais  ceux-ci ,  sectatc^urs  lîdèles  du  catholicisme ,  demeurèrent  fermes 
dans  les  principes  de  lem*  foi,  malgré  les  persécutions  ordonnées  contre  eux 
par  £uric.  Sidoine  Apollinaire  rapporte  que  ce  roi  fit  emprisomier  im  gi*and 
nombre  d'ecclésiastiques;  que  d'autres  furent  exilés,  d'autres  euliu  mis  à 
mort  par  ses  onù:*es.  Lorsque  les  évéchés  devenaient  vacants ,  ajoute  le  prélat- 
poète  ^  Euric  s'opposait  à  ce  que  les  sièges  fussent  rempUs;  dans  quelques 
provinces,  il  Ût  boucher  d'épines  les  portes  des  églises,  espérant  ainsi  fatiguer 
le  zèle  pieux  des  catlioliques  :  tentative  qui  deuiema  sans  succès.  Alaric,  son 
^,  plus  modéré,  ne  continua  pohit  ces persi'cuiions ;  sous  ce  règne,  l'élection 
desévéques  devint  libre,  et  ceux-ci  purent  se  réunir  en  conciles. 

Nous  trouvons  dans  mie  boime  liisloire  du  Velay ,  par  M.  Ai'uaud  -,  un  tableau 
curieux  de  ce  pays,  durant  la  domination  des  Visigoths:  nos  lectem^s  nous 
sauront  gré  d'en  avoir  emprunté  quelques  détails. 

« Chacon  deft  deux  pe.uples  (Velaunes  et  Visigoths) ,  dit  cet  historien,  cons<T- 
^'tu'tson  langage particuher.  La  langue  celtique  ou  gauloise  était  encore  en  usage 
à  la  fin  (lu  V*  siècle  paiini  les  habitants  du  Velay  ;  ils  parlaient  cependant  plus 


(0  Sidonus  ApoDiiiaris  était  évoque  de  CleriuoDl  :  U  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  ciiiquiiine  liiôclr; 
*  ^  lui  des  Épitres  et  lingt-quatrc  pittes  de  poetie.  I(>09. 
(^)  Publiée  au  Pu)  en  1816  :  2  volume:»  in-8» ,  cliei  Jaquel ,  libraire. 
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conuuiuiéiiient  la  langue  latine,  qui  leur  était  deveuue  connue  natuielle.  Mais, 
depuis  rétablissement  des Visigoths  en  Aquitaine,  on  vit  celte  dernière  langue 
perdre  peu  à  peu  de  sa  pureté,  et  s'altérer  par  le  commerce  que  ces  peuples 
eurent  ensemble.  £n  sorte  que,  du  mélange  du  latin  avec  le  visigoth  et  des 
rapports  habituels  que  les  derniers  conquérants  eurent  avec  les  Romains  oa 
les  Gaulois  d'origine,  qui  ne  formaient  plus  qu'un  seul  peuple,  il  résulta 
insensiblement  une  nouvelle  langue  qu'on  appela  romane.  C'est,  à  quelques 
altérations  près ,  la  m^^mc  qu'on  parle  de  nos  jours  dans  le  pays  :  ainsi ,  l'on 
nomme  encore  aujourd'hui  au  Puy ,  oulla  ou  olla  une  marmite,  et  dans  cer- 
taines parties  du  Velay,  on  dit  lou  vespre  pour  vespere,  le  soir. 

«Sous  l'empire  des  Visigoths,  la  première  Aquitaine,  qui  comprenait  le 
Velay,  avait,  de  môme  que  les  autres  provinces  de  la  monarchie  Gothique, 
pour  gouverneur  général,  un  duc  ou  un  comte  du  premier  ordre,  qui,  outre 
le  maniement  des  affaires  pubUques,  commandait  les  troupes  et  exerçait  U 
principale  autorité  dans  l'administration  de  la  justice  civile  et  criminelle.  Le 
Velay  obéissait  à  un  comte  du  second  ordre ,  sous  la  direction  du  gouverneur 
général  de  la  province.  Ce  comte  était  assisté  par  un  ou  plusieurs  vicaires  ou 
viyuiers,  et  sous  ces  derniers,  se  trouvait  un  grand  nombre  d'autres  officiers 
subalternes. 

«  Chaque  peuple  devant  être  jugé  suivant  ses  lois  et  coutumes  particulières, 
les  Romains  l'étaient  entre  eux  par  des  comtes  ou  juges  de  leur  nation  ;  mais 
quand  le  procès  était  entre  un  Romain  et  un  Goth,  le  comte  de  cette  dernière 
nation  prenait  un  jurisconsulte  romain  pour  assesseur.  Si  le  juge ,  quel  qu'il  lût, 
avait  porté  un  jugement  passionné ,  l'évoque  diocésain  était  en  droit  d'évoquer 
l'affaire  à  son  tribunal,  et  réformait  l'arrêt  mal  rendu.  Mais  alors  ce  prélat 
devait  envoyer  sa  sentence  au  roi  pour  en  obtenir  la  confirmation  :  il  l'obtenait 
presque  toujours,  si  cette  sentence  se  trouvait  conforme  à  la  loi  ;  sinon,  elle  était 
cassée.  Les  évéques ,  assistés  de  quelques  assesseurs,  étaient  les  juges  natm^ls 
des  pauvres ,  et  les  juges  sécuUers  ne  pouvaient  refuser  de  faire  exécuter  leurs 
jugements.  U  était  permis  à  chacun,  excepté  aux  prélats  ot  aux  princes,  de 
plaider  soi-même  sa  cause.  Des  peines  sévères  étaient  portées  contre  les  goor 
vemeurs,  juges  ou  officiers  du  fisc  qui  auraient  exigé  quelques  rétributions  é£ 
épices:  tous  les  fonctionnaires  étant  rétribués  suffisamment  parle  princ«L»<#- 
Que  de  magistrats  des  temps  modemes  devraient  se  pénétrer  des  principes  du 
(]ode  Visigoth  ! 

^Les  habiiants,  soit  Romains*,  soit  Visigoths  ou  étrangers,  étaient  distingués 

(4)  Cnif I  r^Miliai  d«  la  ronqu^  !  On  voit  qu'au  v  sièclr,  il  n'y  araii  plus  df  UaukMi  dam  lf§  iHvàn  : 
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en  personnes  libres  et  en  esclaves  :  les  premières  étalait  tontes  censées  nobles; 
k-s  serfs  appartenaient  au  roi  on  à  des  particuliers^;  cellos-là  avaient  quehpies 
avantages  de  plus  que  ceui-ci.  Au  reste ,  les  lois  qui  concernaient  les  esclaves 
et  les  affranchis,  avaient  une  grande  conformité  avec  celles  des  romains.  Les 
alliances  des  personnes  libres  avec  les  esclaves  étaient  défendues;  conune  aussi 
l'union  entre  «se  femme  et  un  honmie  moins  âgé  qu^elle  :  en  cas  de  transgres- 
sion, il  7  avait  lieu  de  casser  le  mariage.  Le  fiancé  ou  ses  parents  devaient 
l^ayer  la  dot  de  la  fiancée. 

«  Les  Visigoths possédaient  les  deux  tiers  des  terres,  et  les  naturels  du  pays 
le  reste.  »  —  Ces  derniers  n'avaient  donc  pas  trop  à  se  plaindre  d'un  partage 
dn  lion  qui,  sous  la  main  des  aventuriers  du  Nord,  eût  pu  favoriser  beaucoup 
moins  les  vaincus,  par  l'application  du  vœ  victis.  Une  autre  immunité  impor- 
tante do  régime  visigoth ,  c'est  qu'il  n'admettait  ni  droits  féodaux  ni  justice 
ieigneuriale  '. 

«  Les  Viai^oths  étaient  tous  soldats  :  quand  le  roi  convoquait  les  troupes  de 
ses  provinces,  tous  les  honunes  en  état  de  porter  les  armes  étaient  obligés, 
sons  des  peines  corporeDes  ou  pécuniaires,  de  se  trouver  au  rendez-vous. 
Mais  les  habitants  indigènes  n'étaient  point  assujettis  à  cet  appel.  »  —  Les 
éoiigrants  dn  Nord,  plus  politiques  en  cela  que  les  Romains,  ne  risquaient 
point  de  voir  la  trahison,  née  d'une  désafiection  possible,  surgir  de  leurs 
propres  rangs,  ainsi  que  cela  s'était  vu  plus  d'une  fois  sous  le  conunandcment 
lies  Césars  dans  les  Gaules. 

Cette  nation,  venue  des  régions  hyperborcennes*,  en  conservait  les  usages: 
les  Visigoths  et  même  leurs  rois,  se  couvraient  de  peaux;  ils  se  livraient  avec 
irmsport  à  l'exercice  de  la  chasse,  lorsque  la  guerre,  leur  premier  ou  pour 
Bd^ox  dire  leur  seul  état ,  ne  les  appelait  pas  dans  les  csimps.  Us  étaient  d'une 
titille  moyenne,  robustes,  bien  faits,  agiles;  ils  avaient  les  yeux  vifs,  le  teint 


Uiu(  éittt  deTcoa  Romaiu;  la  nationalité  primitiTe  était  évanouie...  Bientôt,  dan*  la  Gaule  méridiouale ,  H 
alLit  or  plmy  t^oir  ^piedes  Visigoths...  Mai»  vint  un  troisiènie  conquérant  :  Gaului»,  Romaiuâ  et  VisigotUi 

balayés  par  raie  de  la  TÎcloire;  on  ne  voulut  plus  recouuaitre  que  le«  Francs Le  succès 

im  i  M»  gré,  mèaê  le  type  des  nations. 

(I)  Utile  furent  établis  en  France  que  ver»  le  x*  siècle. 

Ci)  On  sait  que  \m  Goihs ,  ainsi  noimnés  parce  qu'ils  étaient  originaires  du  (iolhUiftd  rn  Suède ,  qiiit- 
itTtul  ce  pays  vers  le  commencement  du  ui*  siècle,  et  sVtaWirem  d'abord  sur  les  rives  du  Danube,  où 
ë«  «mbrafsèrent  Farianisme.  v  ers  la  fin  du  siècle  suivant ,  pour  plaire  à  l'cmperrur  Valens ,  dont  ils  espéraient 
f:\Â*m  àfi  terres  plus  méridionales.  Cette  grande  migration,  durant  sou  séjour  sur  la  rive  gaucbc  du 
Oiuibe .  riait  divisée  en  deux  nations  :  on  appelait  0>tr%ot||S  celle  qui  habiuit  au  levant ,  cl  \  isigulhs  rrlle 
Hal4ir  au  couchant.  Ce  fut  cette  dernière  qui.  po^*»  m  Italie  la  prrniièro,  d'où  elle  \lnl  ensuite  dan»  le» 
<i»<ilrs.  ain«i  qua  noue  Tavorn  rapporté. 
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blanc,  la  cheyelure. blonde.  Mais  leur  âme,  habituée  aui  élans  des  passions 
fortes,  dédai^ait  de  s'alang^ir  dans  les  conlentions  de  Télude  :  aussi  les  sciences 
et  les  lettres,  qui^  durant  la  période  romaine,  étaient  devenues  si  florissantes 
dans  les  Gaules  S  surtout  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Narbonne,  à  Toulouse,  ne 
furent  presque  plus  cultivées  sous  la  domination  des  conquérants  du  Nord; 
persuadés  qu'ils  étaient  que  les  spéculations  de  Tesprit  tendaient  à  amollir  le 
corps.  Cependant ,  ils  avaient  compris  Futilité  de  la  médecine  et  de  la  juris- 
prudence :  ils  en  toléraient  l'enseignement. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  un  peu  sur  l'occupation  du  Yelay  par 
les  Visigotlis,  conune  appartenant  à  Fliistoire spéciale  de  l'ancienne  Aquitaine, 
dont  ce  pays  faisait  partie  :  liistoii*e  généralement  peu  développée  dans  les 
annales  générales  de  la  France.  Nous  reprenons  la  suite  des  événements. 

Au  commencement  du  vi«  siècle,  Clovis,  à  la  tète  des  Francs,  après  avoir 
vaincu  Syagrius,  général  Romain,  avait  conquis  toute  la  Belgique;  puis,  éten- 
dant sa  conquête  vers  la  Loire  moyenne ,  s'était  enûn  avancé  jusqu'à  la  frontière 
du  pays  sur  lequel  régnait  Alaric.  Ce  dernier,  ligué  avec  Théodoric,  roi  des 
Ostrogotlis,  marcha  contre  le  vainqueur  Franc  ;  mais  défait  et  tué  à  Vouillé,  en 
Poitou,  de  la  main  de  Clovis,  le  monarque  Visigoth  perdit  en  même  temps 
l'empire,  la  vie  et  la  plus  grande  partie  de  sou  ai^mée.  Aujourd'hui  encore,  le 
soc  du  laboureur  poitevin  hemte  et  soulève  des  ossements  visigoths,  que  l'on 
distingue,  à  leur  blancheur,  de  ceux  que  laissèrent,  treize  siècles  plus  tard, 
dans  ces  malheureuses  contrées,  les  victimes  de  nos  dissensions  civiles. 

Thierry ,  fils  de  Clovis ,  ayant  ensuite  soumis  le  Qucrcy ,  le  Rouerguc  et 
r  Albigeois ,  porta  ses  armes  victorieuses  dans  l'Auvergne ,  et  s'empara  du  Velay  ; 
tandis  que  son  père  se  rendait  maître  de  l'autre  partie  de  l'Aquitaine  jusqu'à  la 
Garonne ,  et  soumettait  la  Novempopulanie.  Cependant  les  succès  du  jeune 
prince  ne  furent  pas  sans  retour  fâcheux:  il  ne  tarda  pas  à  reperdre  les  provinces 
qu'il  avait  conquises, et  le  Velay  rentra  sous  l'obéissance  des  Visigoths,  en  509. 
Ce  ne  fut  qu'en  533  que  Théodeberl ,  fils  de  Thierry,  put  subjuguer  définitivement 
la  partie  de  l'Aquitaine  échappée  aux  armes  de  son  père.  Elle  fut  alors  incorporée 
au  royamne  d'Austrasie,  échu  à  Thierry,  par  le  partage  des  vastél^  états  de 
Clovis  entre  ses  quatre  fds. Les  Visigotlis  quittèrent  à  jamais  l'Aquitaine,  pas^ 
sèrent  les  Pyrénées,  et  se  retirèrent  dans  la  Septimaine,  occupée  pas  leurs 
compatriotes. 

En  56!2,  Sigebert,  fils  de  Clotaire,  eut  en  partage  le  royaiune  d'Austrasie, 
moins  quelques  parties^  qu'on  eiylétacha  pour  arrondir  les  états  de  ses  frères; 

(I)  Voulrz-Tous  dfîfnir  MTajito ,  diMil  JuvéïMl  aux  jfiinr»  KoinaiiM,  allri  étudier  dam  l««  Gaulfs. 
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le  Velay  fan  ntx»',  et  fut  gouverné ,  en  son  nom ,  par  on  comle  réTocablc  à  la 
Tolooié  dn  roi.  Après  Sigebert,  Childcbert  II,  sonflbjptiis  Tlu^odeben  II,  son 
pelit>fils,liiî  snccédërent:  celui-ci  Tut  le  dernier  monanrt^iastrasien.  Thienyll, 
second  fils  de  Childebert  et  roi  de  Bourgogoe  ou  d'Orléans,  posséda  le 
Vrby.  AfHrfes  lui,  vint  Qoiaire  II,  d'alHM^  roi  de  Nenslrie,  et  enfin  seul 
sourrrain  des  Fnnçais,  en  613. 

Cest  ainsi  que  le  territoire  fonoant  aujourdlmi  le  département  de  la  Hanle- 
Lmre,  fbt  incorporé  à  la  monarchie  française ,  an  commencement  du  tu*  siècle. 
En  688,  le  VeUy  passa  sons  la  domination  des  ducs  d'Aquitaine,  qui  se  pro- 
longea jusqu'en  768.  Dans  cette  mCme  année ,  les  rois  de  France  reprirent  le 
gouTeniement  direct  de  cette  province,  qu'ils  conservèrent  seulement  dix 
us,  sons  Pépin  le  ft«r et  l'empereur  Charlemagne.  Louis  le  Débonnaire,  Tds 
de  ce  grand  homme,  fnt  recomiu,  en  778,  roi  d'Aquitaine  ;  plusieurs  princes, 
qrè3hii,reçmrent  ce  titre  jusqu'en  877  ;  mais,  h  colle  dernière  époque,  il  s'éteignit 
dns  la  penonse  de  Louis  le  Bègue ,  parvenu  au  trdne  de  France.  Depuis  lors . 
nos  rois  n'mt  plus  détaché  ce  beau  fleuron  de  leur  couronne  pour  en  ontcr  ie 
front  de»  princes  de  leur  sang  :  ils  n'ont  eu  que  des  gouverneurs  dans  1"  Aqui- 
taine et  des  sous-gonveinenrs  dans  le  Velay.  Maïs  il  arriva  souvent  que  ces 
iv|césentanu  dn  mcmarque ,  {dus  souverains  que  lui-même ,  firent  peser  un  rude 
terttfp  sur  ces  contrées. 

Bonianl  ici  un  ^erçu  général  que  nous  avons  cm  indispensable ,  nous 
dons,  dans  notre  récit,  remonter  le  cours  delà  Loire  jusqu'à  sa  source,  et 
rrprrndre,  autant  qne  nos  limites  nous  le  permettront,  l'histoire  des  localités. 
n  nous  conformant  au  plan  que  nous  avons  adop(é. 
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JVous  Tavons  dit,  les  umales  de  la  partie  dn 
Vivarais  que  nous  oiploron»  sont  obscures  : 
I  sans  doute  ces  gorges  plus  qn*agrcsles,  ces 
I  monts  escarpés ,  que  les  feui  volcaniques 
I  semblent  avoir  lègues  aux  b-imas,  et  que  la 
I  neige  couvre  pendant  six  mois  de  l'année . 
I  repoussèrent,  de  tout  (cnps,  par  leur  aprcté, 
^  les  populations  qui  loni  fleurir  un  pays.  Là, 
*  point  de niiacB  antiques';  les  Druides  mftmes, 
qm  tecberebaient  souTenl  les  lieux  sauvages  pour  la  célébration  de  leurs 
mvsitres .  ne  paraissent  pas  avoir  habité  ce  pays  :  on  n'y  trouve  nuUc  part  ces 


ir  proarn-  [itmi  Iit4  que  Ici  grolles  praTandn,  rrrmirt  àtnt  qorlqaM  monWKTie» 
l'ooTraiie  d'oie  nTilÎMlMM  atmrir. 
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monuments  grossiers  qu'on  leur  attribue ,  et  cpii  ne  manquent  point  dans  les 
autres  parties  du  département.  Cependant  il  y  a  quelques  faits  historiques 
à  glaner  à  trarcrs  ces  montagnes  :  les  troubles  religieux  du  moyen-âge  ont 
étendu  jusque  là  leurs  fastes  d(*plorablcs.  Mais  ces  tristes  drames  de  notre 
histoire  générale  réduisent  à  quelques  épisodes,  les  éléments  de  célébrité  des 
gorges  où  la  Loire  prend  naissance.  Toutefois,  M.  Arnaud,  historien  duVelay, 
rapporte  un  fait  beaucoup  plus  ancien,  que  nous  croyons  pouvoir  répéter, 
quoique  nul  autre  écrivain  ne  Tait  consigné,  et  que  les  Commentaires  de  Cùar 
n'eàt  fassent  aucune  mention.  Ce  général,  dit  notre  auteur,  se  troorant,  Tan 702 
de  Rome,  dans  le  pays  desHelviens,  peuples  du  Vivarais,  fut  informé  que  les 
Vclaunes  s'agitaient  et  songeaient  à  se  joindre  aux  Arvemes  ou  Auvergnats, 
révoltés  contre  les  Romains.  Alors,  le  liéros  se  met  à  la  tète  de  ses  légions; 
malgni  la  rigeur  de  Tliiver,  il  s'ouvre  un  chemin  dans  les  Cevennes  couvertes 
de  neige,  et  tombe  comme  la  foudre  au  milieu  dos  Velaunes.  Les  mutins,  qui 
avaient  cru  ce^  montagnes  inaccessibles  à  une  armée,  furent  terrifiés,  et  ren- 
trèrent dans  le  devoir.  Nous  craignons  qu'en  ceci  l'honorable  historien  n'ait 
trop  complaisamment  ouvert  l'oreille  à  ces  candides  traditions  locales,  qui 
ajoutent  à  la  carrière  de  César,  déjà  si  riche  d'exploits,  ime  myriade  de  mer- 
veilles. Écoutez  partout  les  dires  populaires  :  le  vainqeur  des  Gaules  a  bûti  de 
nombreuses  villes,  jeté  des  ponts  sur  tous  les  fleuves,  couronné  de  châteaux 
formidables  tous  les  rocs  sourcilleux.  En  vérité,  ce  sont  là  des  fables  perpé- 
tuées de  génération  en  génération.  Pendant  la  conquête  des  Gaules  et  long- 
temps après,  les  Romains  ont  plus  détruit  dans  ces  contrées  qu'ils  n'ont 
édifié  :  ils  craignaient  plus  les  places  fortes  qu'ils  ne  les  alTectionnaient ,  au 
milieu  de  nations  belliqueuses  dont  l'alliance  ne  leur  inspirait  jamais  ime 
entière  sécurité;  et  César  était  trop  bon  poHtique  pour  multiplier  des  rem- 
parts d'où  ces  aUiés  douteux,  qui  devinrent  souvent  des  ennemis, eussent  pu 
assailUr  les  imprudents  constructeurs.  Aussi  voyez  les  vestiges  appartenant 
à  cette  première  époque  :  ce  sont  des  voies  pour  faciliter  la  marche  des 
conquérants;  des  aqueducs  pour  conduire  les  eaux  sur  les  points  où  elles 
eussent  manqué;  des  temples  pour  imposer  aux  peuples,  par  les  ^lendcurs 
d'un  culte  auquel  les  Romains  ne  croyaient  plus  eux-mêmes;  des  thermes 
pour  caresser  leur  vie,  si  voluptueuse  lorsqu'elle  devenait  inactive;  enfin  des 
arènes  destinées  aux  spectacles  sanglants  qui  formaient  un  étrange  contraste 
avec  les  autres  got^ts  de  ces  imitateurs  des  mollesses  attiques,  qu'cm  voyait 
prendre  leurs  repas  couchés  et  couronnés  de  fleurs.  Les  villes  somptueuses, 
les  monuments,  les  forts  dont  la  puissance  romaine  dota  la  Gaule,  sont  d'une 
époque  postérieure  de  deux  ou  trois  siècles  au  temps  de  la  conquête.  Alors 
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les  dominaleurs  n'avaient  plus  d'ennemis  à  craindre  panui  nos  pères;  la 
vieille  patrie  de  ceux-ci  était  morte  enivrée  des  corruptions  de  Rome;  il 
u'exîstait  plus  de  Gaulois. 

U  faut  chercher  dans  une  période  beaucoup  plus  rapprochée  quelques  faits 
tiignes  d'être  cités  et  se  rapportant  à  l'histoire  des  montagnes  du  Vivarais. 
Parmi  les  plus  remarquables,  nous  devons  mentionner  l'étabUssement,  vers 
le  milieu  du  xu«  siècle,  de  la  Chartreuse  de  Bonnefoi,  l'aînée  de  toutes 
celles  qui  existaient  en  Languedoc.  I^  nom  du  premier  fondateur  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous  ;  peut-être  cette  fondation  fut-elle  déterminée  par  les 
terreurs  de  quelque  seigneur  approchant  du  terme  d'une  vie  peu  exemplaire, 
dont  il  se  flattait  de  racheter  ainsi  la  punition.  Quoiqu'il  en  soit,  Guillaume 
Jordain  ou  Jourdain,  par  ime  charte  de  l'an  1179,  fit  donation  à  cette  Chartreuse 
d'un  domaine  qui  en  était  peu  éloigné.  Dire  que  ce  legs  fut  un  marché  conclu 
estre  les  religieux  et  la  conscience  du  donataire,  c'est  substituer  une  probabi- 
liié  au  silence  que  l'acte  de  donation  garde  à  ce  sujet;  mais  nous  ne  pensons 
pas  que  notre  présomption  se  fasse  ici  bien  calonmieuse.  Enfin,  en  1202, 
Guillaume  VIII,  seigneur  de  Montpellier,  s'inscrivit  aussi  parmi  les  bienfai- 
teurs de  ce  monastère. 

Une  nous  est  pas  revenu  qu'aucun  des  reclus  de  la  Chartreuse  de  Bonnefoi 
se  soit  illustré  par  l'émission  des  lumières  d'en^haut;  mais,  en  1569,  ce  cou- 
vent  eut  ses  martyrs,  et  ceux-ci  furent  vengés  par  de  sanglantes  représailles. 
Le  sire  de  Culant,  qui  commandait  alors  les  religionnaires  des  Cevennes, 
s  étant  mis  à  la  tête  d'une  troupe  des  siens,  assaillit  la  communauté,  et  peut- 
éire  irrité  de  la  foi  puissante  des  reUgieux ,  il  en  fit  périr  quatre  :  le  prieur  fut 
du  nombre.  Après  ce  meurtre,  Culant  laissa  cinquante  hommes  en  garnison  à 
fionnefoi,  et  se  retira.  A  la  nouvelle  d'un  si  afireux  attentat,  Antoine  de  Senectère, 
<ivéque  du  Puy,  et  le  sire  de  Rochebonne,  sénéchal  de  cette  ville ,  se  prirent  à 
prêcher  par  les  rues  une  croisade  contre  les  hérétiques  conquérants  de  la 
Chartreuse.  Depuis  long-temps  déjà  les  conciles  avaient  interdit  l'usage  des 
armes  aux  ecclésiastiques;  mais  le  sang  avait  coulé  dans  la  maison  du 
^<^igneur,  l'interdiction  fut  oubliée ,  et  le  prélat ,  l'estoc  au  pomg ,  courut ,  à  la  tô te 
^  deux  ou  trois  cents  habitants  du  Puy,  venger  les  quatre  religieux  massacrés 
Pvies  Huguenots.  Ceux-ci,  trop  faibles  pour  soutenir  un  siège,  demandèrent 
^  capituler  avec  la  vie  sauve  ;  on  la  leur  promit;  mais  ils  ne  l'obtinrent  pas  : 
<^us,  au  mépris  de  cette  promesse,  furent  passés  par  les  armes,  excepté  le 

^-^pitaine  Trialat Toujours  les  vengeances  religieuses,  de  quelque  secte 

belles  aient  émané ,  furent  exercées  avec  usure. 
^puis  Ion» ,  les  reclus  de  Bonnefoi  rentrèrent  dans  la  vie  paisible  dont  ils 
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avaient  joui  long-temps;  nous  ne  disons  pas  dans  la  vie  humble  et  tfiébafdigue 
qui  leur  était  prescrite  par  saint  Bnuio,  leur  fondateur  :  ce  serait  faillir  à  la  vérité. 
Ces  bons  pères  étaient  seigneurs  des  Ëstables,  village  situé  près  de  leur  retraite, 
et  seigneurs  jaloux  de  leurs  droits,  ainsi  que  nos  lecteurs  en  vont  pouvoir  juger. 
Dorant  les  guerres  civiles,  les  foires  et  marchés  des  Estables  avaient  été  sup- 
primés; le  prieur  de  la  Gharireuse  en  sollicita  vivement  le  rétabUssement,  et 
l'obtint  en  1642.  Les  lettres  patentes  du  roi  Louis  XllI,  déUvrées  à  ce  sujet, 
sont  datées  de  Lyon  :  le  cardinal  de  RicheUeu  venait  d'envoyer  à  Téchafaud 
Cinq-Mars  et  de  Thou  :  apparenunent  Téminence  souveraine  se  flatta  de  com- 
penser ce  meurtre,  accompli  par  son  ambition  ombrageuse,  en  rendant  un 
privilège  féodal  à  de  pauvres  serviteurs  de  Dieu. 

La  Chartreuse  de  Bonnefoi  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  au  pied 
du  Mezinc  et  dans  une  gorge  profcmde  :  véritable  Thébaïde,  où  les  bons  pères 
ne  devaient  pas  craindre  d'être  'détommés  de  leurs  devoirs  reUgieux  par  les 
distractions  mondaines.  L'édifice  primitif  qui,  comme  tous  les  monastères  du 
moyen  âge,  devait  ressembler  à  une  forteresse,  a  été  remplacé ,  dans  les 
temps  modernes,  par  un  corps  de  bâtiment  percé  de  nombreuses  fenêtres  : 
deux  cents  religieux  auraient  pu  s'y  loger.  11  parait  cependant  qu'au  monaent 
de  la  révolution,  ce  couvent  ne  renfermait  pas  plus  de  huit  à  dix  chartreux, 
peu  soucieux  d'ajouter  à  leur  compagnie ,  et  qui  jouissaient  largement  de  leurs 
droits  seigneiuiaux.  La  Chartreuse  de  Bonnefoi,  vendue  comme  domaine 
national,  est  devenue  une  propriété  particulière.  L'église  seule,  construction 
de  diverses  époques  et  dépourvue  de  tout  caractère  monumental,  témoigne 
de  l'existence  en  ce  lieu  d'une  ancienne  retraite  monastique. 

Passant  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  de  la  Loire,  en  remontant  un  peu 
ce  fleuve  vers  le  Sud,  on  entre  dans  le  canton  de  Pradelles,  où  quelques  parti- 
cularités se  recommandent  à  Thistorien observateur.  Telle  est,  sur  la  commune 
d'Arlempdes,  la  coupe  verticale  d'une  coulée  volcanique,  dont  la  structure 
naturelle  oflre  quelque  ressemblance  avec  un  temple  antique,  poiu*  peu  que 
l'imagination. se  prête  à  parfaire  le  tableau. 

Mais  sans  le  secours  de  l'illusion,  le  poète,  l'artiste  siu'tout,  s'abandonnent  à 
je  ne  sais  quel  penchant  mélancolique  et  rêveur,  à  l'aspect  du  château  d'Ar- 
lempdes, dont  les  ruines,  ici  debout  encore^  là  dispersées  sur  le  sol,  couronnent 
une  petite  éminence  basaltique,  au  pied  de  laquelle  coule,  la  Loire,  avec 
le  bruit  et  l'apparence  écumeuse  d'un  torrent*  Cette  construction,  qui  fut 
jadis  une  forteresse  redoutable,  adosse  cependant  ses  tours  et  ses  murailles 
grisâtres  à  une  montagne  qui  les  surmonte  de  trois  cents  mètres  au  moins;  et 
deux  autres  montagnes,  en  flanquant  le  château,  achèvent  de  former  rétroile 
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Cl  sombre  gorge  où  il  semble  engloati.  Peul-élre  les  anciens  seigneurs  d'Ar- 
lempdes  comptèrent-ils  parmi  leurs  moyens  de  domination  Tespëce  de  terreur 
qu'inspire,  au  premier  abord,  ce  gothique  édifice,  dans  une  situation  aussi 
sauvage.  11  est  vrai  que,  pour  les  esprits  superstitieux,  cette  demeure  rappelle 
bien  ces  manoirs  fabuleux  dont  les  possesseurs,  prétendus  satellites  du  démon, 
évoquaient  le  souverain  des  âmes  perverses.  Ainsi  devait  ôtre  le  château  de 
Robert-fe-Diablc,  si  son  pacte  avec  l'esprit  immonde  peut  6tre  considéré 
autrement  que  conmie  un  caprice  poétique  des  vieux  chroniipieurs. 

Pradelles  a  de  commun  avec  presque  toutes  les  petites  villes  de  ces  mon- 
ta joies,  d'avoir  été  visitée,  au  commencement  duxvi*  siècle,  par  ces  routiers, 
i\uon  appelait  avec  raison  des  brigands,  et  possédée  un  peu  plus  tard  pai* 
«11  vers  partis  religieux,  qui  n  eussent  pas  usurpé  la  même  qualification.  Aux 
environs  de  Pradelles,  vivait,  en  1600,  Tillustre  Obvier  de  Serres,  père  de 
Tagriculture  française,  et  Fun  des  premiers  écrivains  qui  aient  traité  de  cette 
science  pratique.  C'est  un  souvenir  illustre  ;  mais  en  passant  auprès  du  cime- 
tière de  cette  ville,  on  s'alQige  à  voir  qu'aucun  monument  ne  s'élève  sur  la 
tombe  de  ce  brave  et  savant  général  Lacoste,  dont  Napoléon  disait  :  «  Il  ira 
bien  loin,  si  une  balle  ne  l'arrête...  »  une  balle  l'arrêta!  L'hospice  de  Pradelles 
est  fort  ancien;  l'industrie  des  habitants  nous  a  paru  languissante;  leur  nombre 
«^st  d'environ  1150.  La  distance  de  ce  heu  au  Puy  est  de  sept  heues.  Le 
canton  de  Pradelles  est  traversé  par  la  route  du  Puy  à  Mende  :  elle  passe  dans , 
la  ville  même. 

Les  deux  rives  de  la  Loire,  dans  les  montagnes  du  Vivarais,  offrent  plusieurs 
châteaux  isolés,  que  la  puissance  nobiliaire  avait  assez  bien  entretenus,  jusqu'à 
Tépoque  orageuse  où  dut  tomber  tout  ce  qui  s'élevait  au-dessus  du  niveau  de  la 
société  commune  :  conditions  et  monuments.  Ces  demeures  seigneuriales,  durant 
les  guerres  de  rehgion,  furent  prises  et  reprises  souvent  par  les  calvinistes, 
les  ligueurs,  les  royahstes:  à  cela  se  bornent,  en  général,  les  fastes  dont  elles 
furent  le  théâtre.  Là,  dans  le  cours  des  siècles  antérieurs,  point  de  guerres 
possibU's  entre  voisins,  pour  conquérir  des  terres  que  la  nature  avait  frappées 
de  stériUté;  point  de  hauts  barons  descendant  de  leurs  tours,  pour  capturer 
de  riches  butins  sur  les  voyageurs ,  ou  enlever  de  belles  châtelaines ,  afin  de  faire 
payer,  tardivement  peut-être,  une  rançon  par  leurs  nobles  époux.  Quelques 
pèlerins,  voyageurs  dévolieux  se  rendant  àNolre-Dame-du-Puy,  s'engageaient 
seuls  dans  ces  âpres  défilés ,  où  les  seigneurs  avaient  bâti  leurs  châteaux,  comme 
l'aigle  construit  son  aire  sur  des  pics  inaccessibles.  Ces  forts  étaient  autant  de 
refuges  :  nous  avons  presque  dit  autant  de  repaires.  Leur  situation  expUque 
l'iniportancc  qu'ils  acquirent  pendant  les  dissensions  religieuses  des  xvi'  et 
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XYii<  siècles,  parce  qu'alors  chaque  parti  recherchait  les  positions  militaires. 
Sous  ce  dernier  rapport,  rhisloire  de  ces  forteresses  serait  partout  la  même  : 
toutes  reçurent  alternativement  des  garnisons  calvinistes,  ligueuses  ou  royales; 
triomphantes  ou  vaincues;  fuyant  ou  se  disposant  à  Tattaque;  il  n*y  aurait  pas 
jusqu'aux  dates  qui  seraient  autant  de  redites.  Parmi  les  châteaux  dont  on 
voit  les  ruines  plus  on  moins  remarquables,  du  mont  Gerbier  aux  portes  du 
Puy,nous  nommerons  seulement  Sauve tat,  Goudet,  Costaros,  Coubon,  Cussac 
et  Gcyssac;  nous  réservant  de  mentionner  moins  brièvement  ceux  que  leur 
situation  rendit  propres  à  d'autres  destinées,  c'est-à-dire,  au  développement 
d'une  trame  de  passions  plus  étendue. 

La  petite  ville  de  Monastier,  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  quatre 
lieues  sud-est  du  Puy,  quoique  maintenant  bien  déchue,  mérite  quelqoe 
attention.  Son  origine,  tout-à-fait  reUgieuse ,  remonte  è  la  fin  du  VI1«  siècle  : 
Gahnin  ou  CalnUlius^  auvergnat,  d'une  famille  sénatoriale,  gouvernait  akHTs 
l'Auvergne,  sous  le  titre  de  Duc.  £n  680,  ce  seigneur  forma  le  dessein  de 
faire  bâtir  une  église  en  l'honneur  de  Saint-Pierre,  dans  une  terre  qa*il 
possédait  au  Ueu  qui  nous  occupe.  Après  l'exécution  de  ce  projet,  CkUnUlius, 
portant  plus  loin  ses  vues  religieuses,  fit  construire,  près  de  l'égUse,  un 
monastère,  qu'il  dota,  et  lui-même  se  rendit  à  Rome  pour  mettre  cette  abbaye 
naissante  sous  la  protection  du  Pape.  A  son  retour,  il  passa  par  le  monastère 
de  Lerins,  en  Provence,  et  obtint  de  l'abbé  une  petite  colonie  de  reUgieux, 
destinée  à  peupler  le  couvent  dont  il  était  le  fondateur.  Un  moine  appelé  Eudes 
en  fut  le  premier  abbé,  et  le  premier  nom  de  cette  maison  était  Monastier 
Carmeri,  Bientôt  on  y  substitua  celui  de  Monastier  Saint^Chaffre^  nom  du 
second  abbé,  qui  s'était  rendu  célèbre  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Quant  i 
CalmiliuSy  il  fut,  après  sa  mort,  honoré  comme  saint,  et  sa  femme,  Namadie, 
obtint  le  même  honneur.  C'était  justice  :  le  pieux  auvergnat  avait  fait  assez 
pour  mériter  cette  double  béatification. 

L'abbaye  de  Saint-Chafire  qui,  plus  tard,  reçut  la  règle  de  Saint  Benoit, 
était  en  grande  vénération  dans  le  Velay  ;  les  abbés  avaient  leur  place  réservée 
au  chœur  de  la  cathédrale  du  Puy  :  lorsqu'ils  y  paraissaient  pour  la  première 
fois,  leur  entrée  était  acconqiagnce  d'un  cérémonial  auquel  Tévêque  luinnême 
prenait  part,  lorsqu'il  n'avait  pas  été  pourvu  surabondamment  de  la  crosse  de 
Saint'-Chafire,  ce  que  les  dignitaires  de  ce  siège  recherchèrent  plus  d'une  fois. 
Deux  couvents  de  filles,  ChamaUères  en  Velay  et  Saint-<Pierre  de  Froissenel, 
relevaient  de  cette  importante  abbaye,  qui  avait  également  sous  sa  dépendance 
plusieurs  prieurés  conventuels ,  entr'autres  Saint-Pierre  du  Puy  ;  le  curé  de 
Saint-llilaire  tenait  également  ses  provisions  de  Fabbé  de  Saint-Chaffre. 
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I^  iDStituUûns  religieuses,  comme  les  autres,  ont  leurs  vicissitudes;  la 
divine  Providence  le  veut  ainsi  :  dès  te  temps  de  sa  fondation,  les  Sarrasins 
tirent  nne  excursion  funeste  à  Tabbaye  de  Saint -Chaffire.  Le  croissant  de* 
rislamisme  remplaça  un  moment  le  signe  de  la  rédemption  dans  les  murs  di* 
(c monastère  saccagé,  et  le  sang,  de  Saint  Cbaffre  coula  au  pied  de  Tauteh 
profané  par  les  infidèles.  Selon  quelques  historiens  du  Languedoc,  e^t%i  à  la 
même  irruption  des  transfuges  de  TOrient  que  Ton  doit  faire  rapporter  le 
martyre  de  Saint  Agrève,  évéque  du  Puy.  Quoiqu*il  en  soit,  Tabbaye  de 
Saint-ChafGrc,  ainsi  dévastée  et  ensanglantée,  resta  long-temps  dans  la  plus 
déplorable  situation  :  les  moines,  fidèles  à  la  tombe  du  martyr,  continuèrent 
d'habiter  le  monastère  en  ruines,  exposés  aux  intempéries  des  saisons,  et  priant 
au  hmit  des  vents  de  la  montagne,  qui  sifflaient  sous  leurs  cloîtres  lézardés. 
Mais  enfin  Louis  le  Débonnaire,  en  Tan  804,  fit  restaurer  cette  sainte  maison 
et  relever  son  église  en  partie  abattue  :  Saint-ChaiTre  fut  un  des  vingt-six  cou- 
vents que  ce  souverain  fonda  ou  rebâtit  dans  le  royaume,  qu'il  gouverna, 
comme  chacun  sait,  avec  plus  de  dévotion  que  de  gloire  et  de  sagesse. 

L'édifice  actuel  n'offre  plus  de  parties  appartenant  à  cette  première  recons- 
truction, et  Téglise  de  Saint-Chaffre  fut  presque  entièrement  rebâtie  par 
Tabbé  Guillaume  III,  à  la  fin  du  xi'  siècle.  La  nef  que  Ton  voit  aujourd^hni 
est  de  cette  époque,  à  Texception  de  quelques  voûtes;  mais  le  chœur  a  été 
reconstruit  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  par  les  soins  de  Tabbé  d'Ëstaing.  Le 
plan  représente  une  croix  latine ,  dont  les  transsepts  sont  un  peu  allongés. 
La  nef,  trois  fois  plus  large  que  ses  collatéraux ,  est  bordée  de  piliers  carrés 
fort  épais,  flanqués  de  colonnes  engagées  et  souvent  tronquées  en  console  vers 
leur  face  principale.  On  remarque  dans  les  arcades  inférieures  des  différences 
essentielles  de  construction,  indices  certains  des  réparations  faites  à  diverses 
^poqnes.  Plusieurs  travées  au  nord  sont  en  ogive  à  pointe  obtuse  ;  tandis 
pe  les  autres  décrivent  un  cintre  régulier.  La  même  différence  existe  dans  les 
arcs-doubicaux  des  nefs  latérales.  Les  voûtes  refaites  paraissent  être  du 
iv«  siècle;  quelques-unes  sont  du  siècle  précédent;  le  surplus  appartient  à  la 
reconstruction  du  xi«  siècle.  La  nef,  ne  recevant  le  jour  que  par  une  seule 
fenêtre,  percée  dans  la  façade,  et  par  les  étroites  croisées  des  collatéraux,  est 
fort  sonabre ,  surtout  en  liiver.  Ces  ouvertures  sont  uniformément  cintrées  et 
flanquées  de  colonnettes  légères,  dont  les  chapitaux,  historiés  et  d'un  travail 
médiocre,  ofirent  des  aigles,  des  griffons  :  type  assez  général  de  Tarchitecture 
bysantine  en  Auvergne.  Les  consoles  sont  toutes  historiées.  Le  chœur  est 
Pf<^e  dépourvu  d'ornementation:  une  seule  des  chapelles  qu'on  y  voit  nous  a 
pam décorée  avec  quelque  soin:  elle  appartient  au  style  do  la  renaissance.  Des 
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trois  portes  qui  conduisent  dans  Tëglise,  à  Toccident,  au  midi  et  au  nord^  la 
première  seule  doit  avoir  eu  un  caractère  imposant;  mais  elle  a  été  déflguit'e 
par  de  déplorables  réparations  :  moulures,  bas-reliefs  et  colonnes  engagées  ont 
presque  disparu ,  et  le  badigeon  vandale  des  temps  modernes  étend  sa  couche 
blafarde  jusque  sur  les  archivoltes,  autrefois  décorées  d*incrustations  colo- 
riées. Néanmoins,  la  façade  de  Saint-Chaflre  laisse  encore  reconnaître  le 
type  des  façades  bysantines  parliculières  à  l'Auvergne,  avec  leurs  corniches 
Baillantes,  leurs  billettes,  leurs  arcades  latérales,  destinées  à  recevoir  des 
figures  de  saints,  et  leurs  doubles  archivoltes  à  claveaui  rouges^  noirs  et 
blancs. 

Jusqu'à  la  An  du  xii«  siècle,  rien  ne  révèle  l'existence  de  la  ville  qui,  sans 
doute,  fut  construite  insensiblement  autour  du  monastère,  ou  3Ionastiery  dont 
elle  reçut  le  nom.  On  doit  présumer,  toutefois,  qu'elle  fut  de  bonne  heure  mimie 
d'une  enceinte;  car  en  1361,  Perrin  Bauvetot,  capitaine  d'ime  compagnie  de 
routiers,  l'enleva  par  escalade.  Cette  place  resta  près  de  fiem  ans  au  pouvoir 
de  ces  aventuriers;  mais  le  vicomte  de  Polignac  la  reprit  en  1363,  après  un 
siège  de  trois  mois.  En  1590,  le  Moruistier,  menacé  de  tomber  au  pouvoir 
des  ligueurs,  reçut  une  forte  garnison  pour  défendre  la  ville  et  l'abbaye, 
dont  l'évéque  duPuy  était  abbé.  Ce  prélat,  ayant  abandonné  son  siège  aux 
dissidents,  se  reUra  à  Saint-Chaflre ,  vers  la  fin  de  la  même  année;  tandis  que 
les  ligueiu*s  juraient,  dans  la  cathédrale  dont  il  s'éloignait:  «  de  ne  vouloir 
«  reconnaitre,  ni  en  général,  ni  en  particulier,  Henri  de  BouiiKm,  hérétique 
«  notoire,  or  excommunié,  pour  roi,  ni  aucun  de  son  parti,  de  quelque  dignité, 
«  grade  ou  prééminence  qu'il  pût  être  pour  les  conunander.  »  Cependant,  les 
ligueurs,  fort  puissants  dans  le  midi  de  la  France,  étant  devenus  maîtres  de 
la  presque  tolaUté  du  Velay,  le  duc  de  Nemoiu^,  l'un  de  leurà  principanx 
chefs^  reçut  la  soumission  du  Monastier.  Cette  ville  était  encore  tenue  an  nom 
delà  ligue,  lorsqu'en  1593,  les  états  du  Velay  s'y  assemblèrent;  mais  au 
commencement  de  l'année  suivante ,  elle  se  soumit  à  Henri  IV. 

Tels  furent  les  événements  qui  donnèrent  jadis  quelque  importance  au 
Monastier  ;  mais  ce  Ueu  dut  surtout  sa  prospérité  à  l'antique  monastère  de 
Saint-Chafire.  La  ville,  qui  conserve  à  peine  l'apparence  d'un  gros  bourg,  était, 
au  temps  de  sa  splendeur,  une  des  huit  principales  cités  du  Velay  qui,  tous 
les  quatre  ans,  envoyaient  im  député  à  l'assemblée  des  états  du  pays.  La 
suppresssion  du  couvent,  ordonnée  en  1787,  par  lettres  patentes  de  Louis  XVI, 
frappa  de  décadence  cette  ville  elle-même,  et  l'on  reconnaîtrait  diflicilement, 
à  son  aspect  actuel,  les  remparts  qu'elle  opposa  jadis  aux  troupes  qui  l'assié- 
geaient. Il  ne  serait  pas  moins  difficile  d'indiquer  aujourd'hui  avec  précision 
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les  causes  qui  déMnainènot  la  cour  k  supprimer  l'abbaye;  il  est  probable 
lODtefois  qu'elles  ne  furent  pas  étraugtees  aux  prétentions  toujours  croissantes 
qu'élevaient  alors  les  discqries  de  Saint-BoiolL  On  sait  qu'ils  avaient  repoussé 
si  loin  les  limites  de  la  vie  monaatiiine ,  qu'ils  s'étaient  hasardes  jusqu'à 
demander  de  porter  la  queue  :  on  les  attendait  à  foistmm  royal  et  à  Caile  de 
pigetm,  lorsque  la  révolution  vint  les  séculariser  au-delà  de  leurs  vœux  '. 

Le  Uonastier ,  enseveli  dans  des  montagnes  que  ne  traverse  aucune  route 
[iraticable,  se  soutient  petitement  par  on  effort  industriel  et  agricole  dont  le 
résultat  ne  dépasse  guère  les  limites  de  son  territoire  *  :  c'est  une  ruche  qm 
concentre  en  dle-mfime  tous  les  éléments,  tous  les  produits  de  son  activité  ;  et 
cette  concentration,  pour  les  villes  comme  pour  les  états,  ne  produit  que 
d'imparfaites  prospérités.  Nous  avons  rencontré  au  Monasiier  ces  muletiers, 
qui,  par  des  chemins  ardus,  tcauspiHtent ,  à  dos  de  muleis  et  dans  des  outres, 
le  gros  vin  du  Vivarais  que  consomment  les  habitants  de  la  Hante-Loire.  Rien 
de  plus  bizarre  que  Tatlirail  de  ces  messagers  des  Gevcnnes  :  la  ICte  de  lenn 
nulets  est  ornée  de  trois  plaques  eu  cuivre  fort  larges,  sur  le  firont  et  sur  les 
tempes;  et  d'énonnes  Oocons  de  laine,  diversement  colorée,  qui  leur  pendent 
an  museau,  achëveot  de  prêter  à  la  physionomie  de  res  animaux  nn  a^tiwt 
fjuiiiitliqne  digne  des  contes  d'Hoffmann, 


(I)  Ctmitn  «Mt  ém  tttmt  ibea  en  nlipcai,  ■niqndi  Im  teinctt  k  mauM  In  Irttrti  <hawi 
^^"«■«1  imam  ,  k  mie  ipgqoa  oà  In  tteètirM  de  l'if;Dorun  «iTd(i|i|iâirnl  «icare  k  Fraoce. 

(^  <h  ■  dkdtncrl  léiBMiirBt  one  mine  de  cturbeB  prèi  dn  HomMmt  :  le  produit  préMote  l'tpfMnnre 
■l"!*»  iMc  de  lifMto.  phH«  ifiMi  <TVa  dt  1>  boide  onlinMTe  :  cMte  eiiMMion  eu  >l 
T.  I. 


:M)  LA   LOIRE  HISTORIQUE. 

La  population  du  Monaslier  est  encore  de  4,400  habitants,  en  y  comprenant 
celle  des  villages  et  hameaui  environnants. 

Les  voyageurs  ont  beaucoup  parlé  des  grottes  situées  aux  portes  du  Monastier 
et  creusées,  de  main  d'bonmie,  dans  les  scories  agglutinées;  mais  on  s^est 
généralement  trompé,  selon  nous,  sur  Forigine  de  ces  cavités,  en  la  faisant 
rapporter  aux  temps  celtiques.  Elles  se  divisent,  pour  la  plupart ,  en  plusieurs 
chambres,  communiquant  entre  elles,  et  ayant  une  entrée  conunune.  Quel- 
quefois les  grottes  se  présentent  sur  deux  ou  trois  étages,  auxquels  on  parvient 
par  des  escaliers  intérieurs  taillés  dans  la  masse  volcanique.  On  y  voit  aussi 
des  lits,  des  alcôves,  des  bancs,  des  armoûres ,  pratiqués  de  la  même  manière  : 
toutes  choses  qui  font  supposer  une  civilisation  plus  avancée  que  ne  Tétait 
celle  des  Gehes.  L'entrée  de  ces  grottes  se  trouve  toujours  sur  une  pente 
fort  raide  et  d'im  accès  difficile.  Quelques-unes  sont  assez  vastes  poiur  avoir 
pu  contenir  une  famille.  Peut-être  Topinion  de  leur  origine  antique  s'est-elle 
appuyée  siur  ce  qu'on  ne  remarque  dans  aucime  ni  cheminée  ni  issue  ouverte 
à  la  fumée;  mais  celte  circonstance  serait  peu  concluante  :  on  sait  que  les 
cheminées  n'ont  été  en  usage,  au  moins  en  France,  qu'à  une  époque  avancée 
du  moyen  âge,  et  que  précédemment,  nos  pères  se  garantissaient  des  rigueurs 
de  riiiver  à  l'aide  d'une  sorte  de  poêle,  appelé  chauffb-donœ, 

La  commune  de  Goudet,  du  canton  de  Monastier,  outre  son  château  ei 
celui  de  Beaufort,  qui  n'est  pas  encore  abandonné,  offre  un  pont  siur  la 
Loire,  construit  en  bois.  Il  remplace  un  pont  de  pierre  qui  ftit  enlevé  par 
une  inondation,  en  1795.  Dans  cette  même  conmiune,  se  trouve  le  village  de 
VAubépin,  connu  des  mméralogistes  par  ses  ligniteSy  que  Ton  avait  pris  poiu* 
de  la  houille.  A  Saint-Martin  de  Fugères  existe  une  aoiurce  d'eau  minérale,  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire. 

Si  Ton  s'écarte  un  peu  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  on  rencontre,  à  près 
de  sept  lieues  du  Puy  et  à  Touest-sud-ouest,  le  bourg  de  Saugutà.  En  1362, 
Pacinibouc,  chef  de  routiers,  renommé  pour  ses  brigandages  audacieux  ei 
ses  débauches  eflOrënées,  s'empara  du  château  dont  on  voit  encore  en  ce  lieu 
les  débris ,  et  dont  la  construction  ne  parait  pas  remonter  au-delà  du  siècle 
précédent.  Il  avait  déjà  étabU  dans  ce  fort  le  sérail  de  jeimes  prisonnières  qui 
le  suivait  partout ,  lorsqu' Armand ,  vicomte  de  Polignac ,  Guillaume ,  seigneur 
de  Chalençon,  et  quelques  autres  chevaliers,  marchèrent  pour  soutenir  le 
maréchal  d'Audenham,  capitaine  général  du  Languedoc,  qui  vint  mettre  le 
siège  devant  Saugues.  La  place  fut  prise  après  une  défense  opiniâtre.  Un 
troubadour  languedocien,  qui  composa  ime  ballade  sur  ce  fait  d'armes,  y 
rapporte  que  les  belles  captives  ne  voulurent  pas  iMre  délivix^es  ;  mais  les 
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poêles  sont  quelquefois  malicieux.  L'iiiq)ortance  de  Saugues  est  un  peu 
moindre  que  celle  du  Mcmastier  :  là  aussi ,  le  défaut  de  débouchés  oblige 
TactiTité  locale  à  se  replier  sur  son  foyer.  On  y  élève  des  mulets  d'une  assez 
belle  espèce  ;  les  femmes  font  de  la  dentelle ,  ou  ûlent  une  petite  quantité  de 
laine  «nployée  par  quelques  fabricants  d'étoffes  grossières,  établis  dans  le 
bourg  et  aux  environs.  Pendant  Tautomne,  les  habitants  de  cette  commune, 
ainsi  que  ceux  du  canton  dont  elle  est  le  chef-lieu,  se  livrent  à  la  chasse  des 
pif  es  et  des  bécasses,  que  les  marchands  du  Languedoc  viennent  leur  acheter. 
Onévahie  la  population  de  Saugues,  hameaux  compris,  à  3,400  âmes. 

A  deux  cents  pas  hors  des  murs  de  la  ville  et  au  Nord,  s'élève  un  petit 
édifice  ^)pelé  le  Tombeau  du  général  anglais,  dont  nous  devons  à  nos  lecteurs 
une  courte  description.  Sur  un  pavé  grossièrement  taillé,  sont  placées,  à  deux 
mètres  de  distance  Fime  de  l'autre,  quatre  colonnes  cylindriques,  supportées 
chacune  sur  une  base  cubique.  Leur  hauteiur  est  de  quatre  mètres;  leur  cir- 
conférence d'un  peu  moins  de  deux.  Elles  soutiennent  une  voûte  en  ogive, 
formée  de  petites  pierres  et  recouverte  par  im  toit  Aucune  inscription  ne  se 
trooYe  sur  ce  monument,  et  1»  tradition  ne  sait  rien  ajouter  à  la  désignation 
de  Tombeau  du  général  anglais.  Des  fouilles  faites  au  pied  de  cette  singuhère 
construction,  ont  fait  rencontrer  le  roc  immédiatement  sous  le  pavé;  per- 
sonne n'a  donc  pu  être  enterré  là.  Cependant  il  est  rare  que  les  traditions 
ne  reposent  pas  sur  un  fait  plus  ou  moins  authentique  :  il  est  probable  que , 
▼ers  la  fin  du  xiv«  siècle,  peut  être  à  l'époque  ou  du  Guesclin  pourchassa  les 
anglais  dans  ces  contrées ,  un  de  leiu*s  chefs  aura  perdu  la  vie  en  ce  lieu , 
ti  que  ses  troupe^  auront  érigé  ce  monument  à  sa  mémoû'e,  sans  avoir  confié 
sa  dépouille  mortelle  à  la  terre  étrangère. 

Le  canton  de  Saugues  oQre,  à  Saini-Christophe-d' Allier,  la  ruine  d'un  pont 

jadis  bâti  sur  cette  rivière.  A  Monistrol  d* Allier,  un  bac  communique  d'une 

rive  à  Tautre.  Près  de  Grises,  se  trouvent  les  ruines  d'un  château  très-fort, 

qui  parait  avoir  été  entoiu*é  de  fossés,  mais  dont  les  fastes,  s'il  en  eut,  ont 

échappé  à  rhistohre.  Il  ne  faut  pas  quitter  le  Vivarais  sans  avoir  admiré  la 

chapelle  de  la  Madeleine,  creusée  dans  le  basalte  ;  les  caves  ou  grottes  de 

ÏEsclusel,  et  surtout  les  masses  basaltiques  connues  soqs  le  nom  d'Orgues  de 

Saint" Arçons.  Dans  la  Virlange,  qui  traverse  le  canton  de  Saugues,  on 

pèche  quelquefois  un  coquillage  fluviatile  (VUnio  pictorum)  qui  renferme  des 

perles:  on  assure  que,  lorsqu'elles  sont  d'une  belle  eau,  les  joailUers  ne  les 

jugent  pas  inférieures  à  celles  de  l'Inde. 

les  huit  cités  principales  du  Velay,  après  le  Puy,  étaient  Yssengeaux, 
Saint-Didier,  Roche,   Montfaucon,  le  Monastier,  Monistrol,  Craponne  et 
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Solignac  :  c'est  de  cette  demiëre  ville  que  nous  avons  mainteuant  à  parler. 
ËUe  est  située  sur  la  rive  gauche  et  tout  près  de  la  Loire ,  à  deux  lieues  sud 
du  Puy.  La  première  mention  qui  soit  faite  des  seigneurs  de  Solignac,  duM 
l*histoiré  du  Yelay ,  est  de  Tannée  1293,  époque  à  laquelle  un  de  ces  seigneors, 
nommé  Gilbert,  assista,  ccmmie  témoin ,  dans  la  cathédrale  du  Puy,  au  semieiit 
d*honunage  prêté  par  des  gentilshommes  du  comté  de  Bigorre,  à  Jeanne  de 
Navarre,  femme  de  Pliilippe-le-Bcl.  Jean  de  la  Roche  Aymon,  qui  portait 
la  parole ,  «  promit  foi  de  chevalier  et  sur  Came  de  la  reine,  bonne  et  loyak 
«  fidélité  à  cette  princesse.  »  Il  parait  que  dës-lors  la  maison  de  Solignac 
jouissait  d'une  grande  considération  dans  le  Velay  ;  car  Gilbert  avait  été  appelé 
fort  jeune  à  l'imposante  solennité  que  nous  venons  de  rapporter.  L'année 
suivante ,  il  se  trouva  du  nombre  des  nobles  qui ,  n'étant  encore  que  damoiseaux^ 
reçurent  du  même  souverain  Tordre  de  [Hi^endre  la  ceinture  militaire,  pooi 
servir  sous  la  bannière  de  Robert,  duc  de  Bourgogne,  que  le  roi  avait  appelé 
à  la  défense  de  ses  domaines  sur  le  Rhône.  On  doit  présumer  que  cette  noblesse, 
peu  soucieuse  en  ce  moment  de  se  livrer  à  Téhm  chevaleresque  du  temps,  ne 
prit  pas  volontiers  les  armes  :  les  historiens  du  Languedoc  rapportent  que 
le  sénéchal  de  Beaucairc  dut  confisquer  les  terres  de  plusieurs  barons,  pour 
les  obliger  à  revêtir  l'armure. 

En  1313,  la  seigneurie  de  Solignac  était  échue  à  Bernard:  ce  seigneur  fal 
compris  dans  cette  même  année  parmi  ceux  qui  devaient,  parle  commandement 
du  roi,  donner  leur  avis  sur  la  réunion  à  la  sénéchaussée  de  Lyon,  qu'il  venait 
d'ériger  des  sénéchaussées  de  Mâcon  et  de  Beaucaire.  Le  rang  que  tenaient 
alors  en  Yelay  les  sûres  de  Solignac,  fait  présumer  que  leur  château  avait 
été  fortifié  dès  le  conunencement  du  xiv*  siècle  :  il  est  constant  au  moins 
qu'en  1362,  le  seigneur  de  la  Roue  t^ita  vainement  d'enlever  cette  forteresse 
par  escalade,  dans  une  guerre  qui  s'était  élevée  à  propos  de  la  succession 
de  Lieutaud,  baron  de  Solignac,  mort  en  1357,  et  qui  avait  été  élu,  en  1344, 
premier  consul  du  Puy. 

Jusqu'à  cette  époque  et  plus  tanl  encore ,  les  annales  du  Yelay  se  taisent 
sur  la  ville  de  SoUgnac ,  dont  les  maisons ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  an  moyen 
âge,  s'étaient  probablement  groupées  successivement  autour  du  château,  sons 
ta  protection  de  ses  remparts.  Mais  en  1523,  cette  ville  n'en  fut  pas  moins 
occupée  et  pillée  par  une  de  ces  grandes  compagnies  de  brigands  militaires, 
contre  lesquels  le  vohiptueux  et  indolent  Charles  YII  ne  savait  pas  même 
défendre  le  peu  de  provinces  qui  lui  restaient  alors.  Les  honunes  d'armes  du 
sire  de  Solignac,  trop  peu  nombreux  pour  s'opposer  à  cette  invasion,  en  furent, 
du  haut  des  tours  dn^hâteau ,  les  témoins  inactifs:  ils  entendirent,  sans  p<Mivoii 
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leur  porter  secours,  les  cris  déchirants  des  femmes  livrées  aux  brutalités  de 
ces  féroces  partisans,  et  ceux  des  malheureux  habitants  qu'ils  torturaient  pour 
leur  faire  donner  ce  que  la  plupart  d*entre  eux  n  avaient  pas. 

Nous  voyons  qu'en  1589,  SoUgnac,  ainsi  que  Geyssac  et  d'autres  places, 
dépendait  de  la  vicomte  de  Polignac.  En  cette  année ,  la  ville  reçut  une  garnison 
royaliste,  ce  qui  fit  monnurejT  les  habitants  du  Puy,  déterminés  ligueurs, 
contre  la  vicomtesse  de  Polignac ,  qui  paraissait  avoir  accepté  volontiers 
cette  occupation.  Dans  cet  état  de  choses,  le  seigneur  de  Chaste,  commandant 
pour  le  roi  au  Pays  de  Velay,  comme  Ueutenant  du  duc  de  Montmorency, 
ordonna  aux  préposés  de  la  vente  du  sel  d'aller  s'établir  à  Solignac  :  c'était  un 
pradent  conservatem*  des  droits  du  fisc  que  ce  capitaine  de  Chaste.  Cette 
précaution  devint  bientôt  vaine  :  en  1590,  les  Ligueurs  du  Puy,  commandés 
par  les  sieur  de  Marminhac,  s'avancèrent  nuitamment  et  à  petit  bruit  vers 
Solignac,  errant  surprendre  la  place,  à  l'aide  d'un  pétard  dont  ils  s'étaient 
ffiBnis.  Mais,  malgré  lem*  marche  silencieuse,  ils  furent  découverts  par  les 
guetteurs  de  la  garnison ,  et  contraints  de  se  retirer  sous  une  double  décharge 
demonsquetades  et  de  lazzis  que  les  royalistes  firent  pleuvoir  sur  eux,  du  haut 
des  murailles.  Or,  si  l'on  s'en  rapportait  aux  premières  apparences,  on  serait 
tenté  de  croire  que  la  vicomtesse  de  Polignac  ne  s'était  prêtée  qu'avec  une 
bonne  grâce  simulée  à  l'occupation  de  Solignac  par  les  troupes  du  roi  ;  car 
à  peine  les  ligueurs  étaient-ils  rentrés  au  Puy,  qu'ils  reçiu*ent  de  Pierre 
Sigand,  officier  attaché  au  service  de  cette  dame,  une  lettre  pleine  de  mo- 
queries, qui  les  accusait  de  couardise ,  et  les  défiait  de  se  présenter  de  nouveau 
deîant  Solignac.  On  verra  bientôt  que  cette  démarche  n'était  pourtant  qu'une 
bravade,  comparable  à  celles  qui  émanent  assez  naturellement  du  caractère 
de  nos  français  méridionaux.  Marminhac  n'en  jugea  pas  ainsi  :  à  la  lecture 
de  cet  écrit,  il  fit  un  chgnement  d'intelligente  compréhension,  crut  avoir 
des  amis  dans  la  ville,  et  donna  des  ordres  pour  qu'on  se  remit  en  marche 
vers  Solignac,  le  jom*  suivant,  avec  du  canon,  des  échelles  et  tous  les  instru* 
ments  nécessaires  pour  enlever  la  place  de  vive  force.  Munis  de  ce  formidable 
appareil,  les  assiégeants,  encore  excités  par  le  souvenir  des  mauvaises  plaisan- 
teries de  Sigaud,  eurent  promptement  fait  une  brèche  aux  murailles  de  la  ville 
et  s'en  emparèrent,  malgré  la  plus  vigoureuse  défense.  Les  royalistes  se 
réfugièrent  alors  dans  le  fort  et  le  chikteau;  mais  les  ligueurs  ayant  attaché  leur 
pétard  à  la  porte  du  premier,  la  firent  sauter  avec  un  pan  de  muraille  et  les 
soudards  qui  défendaient  cette  porte.  Le  surplus  deshonmies  trouvés  en  armes 
dans  le  fort,  forent  passés  au  fil  de  l'épée.  Restait  encore  à  enlever  le  château.: 
les  assiégeants  allaient  y  attacher  un  second  pétard ,  lorsque  ce  même  Sigaud, 
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qui  avait  fait  si  mal  à  propos  le  mauvais  plaisant,  fut  le  premier  à  demander 
une  capitulation,  sous  Tunique  condition  que  les  assiégés,  avec  leurs  fenunes 
et  leurs  enfants,  seraient  conduits  à  Ceyssac  :  ce  que  Marminbac  accorda. 
Les  compagnies  à  cheval  entrèrent  dans  le  chikteau,  où  ils  trouvèrent  du  blé, 
des  armes  et  beaucoup  d*or  et  d* argent;  tandis  que  les  honunes  de  pied  sacca- 
geaient la  ville  au  nom  de  la  Sainte-Ligue.  Quoique  bon  nombre  de  sujets 
du  roi  eussent  été  massacrés  et  que  d'autres  eussent  sauté  en  Fair ,  les 
habitants  du  Puy,  obéissant  à  Tirascible  exaltation  de  cette  époque,  iirent 
une  procession  générale  en  actions  de  grâces  d'un  si  beau  succès,  puis  en- 
voyèrent une  centaine  de  maçons  et  de  charpentiers  à  Solignac,  pour  détruire 
les  fortifications  de  la  place  et  du  château  :  ce  qui  fut  immédiatement  exécuté. 
Partout  où  Tesprit  de  parti  domine,  plus  de  pilié,  plus  de  compassion ,  plus 
de  sentiments  humains  à  espérer. 

Ajoutons  que  les  meubles  de  Sigaud,  dont  les  ligueurs  ne  se  trouvaient  pas 
assez  vengés,  furent  vendus  aux  enchères;  une  ferme  qu'il  possédait  à  Vais, 
fiit  saccagée;  bientôt  on  Tenleva  lui-même  pour  le  livrer  en  otage  aux  ligueurs 
du  Puy  :  tantœ  ne  animis  celestibm  irœ! 

£n  1591 ,  Solignac,  ainsi  que  presque  toutes  les  viUes  et  bourgs  du  Velay ,  se 
•oumit  au  duc  de  Nemours,  qui  occupa  le  pays  avec  un  corps  de  troupes  consi- 
dérable. Ce  général  fil  son  ealrée  dans  cette  place  dévastée»  sur  de  tristes 
décombres,  encore  noirs  du  feu  de  la  mine,  encore  inondés  dR  sang  de  sa 
défenseurs  égorgés.  Il  ne  tint  qu'à  lui  de  croire  à  la  sincérité  de  ce  cri  :  nim 
le  prince  catholique!  que  les  habitants  lui  firent  entendre.  Au  mois  de  septembre 
de  la  même  année,  Sohgnac  fiit  ressaisi  par  les  royaUstes.  Le  duc  de  Nemoun 
ayant  quitté  le  Velay ,  avec  une  partie  de  ses  forces,  les  partisans  de  Henri  IV 
reprirent  courage ,  et  Pierre  de  la  Rodde  Seneiyols ,  à  la  tête  de  cinquante 
honunes  seulement,  se  jeta  dans  cette  ville,  qu'il  fit  fortifier,  ainsi  que  le 
château,  par  un  travail  rapide,  qui  se  continuait  la  nuit  à  la  clarté  des  flam- 
beaux. Malgré  la  précipitation  avec  laquelle  ce  nouveau  système  de  défense  avait 
été  exécuté,  il  était  tel  que  le  sieur  de  l'Estange,  hguem:  intrépide ,  et  l'un  des 
nombreux  favoris  de  l'ardente  duchesse  de  Montpensier,  marcha  vainemenl 
contre  Solignac,  suivi  des  Ugueurs  du  Puy. 

Ce  fut  le  dernier  chapitre  de  l'histoire  militaire  de  Solignac;  le  temps  et  la 
pioche  révolutionnaire  ont  dispersé  tout  ce  qui  restait  des  fortifications  de  ce  lieu 
que  l'histoire  nomme  alternativement  une  ville  et  un  bourg.  Maintenant,  soi 
aspect  est  entièrement  rural ,  et  de  génération  en  génération ,  les  habitants 
jadis  belliqueux ,  sous  la  bannière  de  leurs  barons ,  s'endorment  plus  volontien 
dans  cette  obscuriti*,  qui  n'est  pas  la  moins  désirable  des  situations  politiqi 
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Que  de  calamités,  hélas!  accourent  aux  stridentes  fanfares  de  la  renommée! 
Solignac  est  le  chef-lieu  de  Fun  des  cantons  de  Tarrondiasement  du  Puy  envers 
les([oels  la  nature  s'est  montrée  le  plus  sévère  :  le  terrain  volcanique  qui  forme 
la  presque  totalité  de  son  sol  ne  produit  guère  que  du  seigle,  un  peu  de  méteil 
et  des  fourrages  d*nne  médiocre  qualité.  La  commune  de  Bignon ,  appartenant 
à  ce  canton,  renferme  la  source  minérale  de  Salle,  dont  les  eaux  sont  assez 
recherchées  par  les  habitants  du  pays;  mais  la  proximité  fait  une  partie  de 
leur  mérite,  et  nous  doutons  qu'elles  puissent  être  jamais  fréquentées  par 
les  étrangers.  La  population  de  Solignac  est  d'environ  mille  ûmes. 

Entre  les  cantons  de  Solignac  et  de  Saugues,  est  enclavé  celui  de  Cayres^ 
situé  sur  la  partie  occidentale  du  plateau  volcanique  compris  entre  la  Loiro- 
et  r Allier.  Le  bourg  qui  donne  son  nom  à  ce  canton,  ne  se  recommande  par 
aucun  souvenir  historique  ;  sa  condition  actuelle  ressemble  à  celle  des  villages 
environnants  :  les  hommes  s'y  Uvrent  aux  soins  d'une  culture  qui  ne  leur  donne 
que  du  seigle  et  de  l'avoine;  les  femmes  font  de  la  dentelle,  ou  préparent 
des  fromages  dont  la  pâte  est  fine,  grasse  et  persiUée.  La  population  de  ce 
bourg,  situé  à  quatre  Ueues  sud-sud-ouest  du  Puy,  est  de  750  personnes. 

A  quelque  distance  de  Cayres,  se  trouve  le  lac  du  Bouchet,  Tune  des  curio- 
sités naturelles  les  plus  remarquables  du  département.  Ce  lac,  dont  la  forme  est 
ovoïde,  offre  un  développement  de  4,500  mètres;  sa  plus  grande  profondeur, 
mesurée  eu  1790,  par  le  docteur  Vallat,  est  de  28  mètres.  Les  eaux  froides, 
calmes  et  limpides  qui  remplissent  cette  sorte  d'entonnoir  formé  par  quatre 
montagnes,  ont  succédé  aux  feux  qui  s'en  élancèrent  jadis  :  le  lac  du  Bouchet 
est  é?idenunent  un  cratère  éteint.  On  dirait  que  les  poissons  craignent  d'y 
^tre  surpris  encore  par  l'élément  antipathique  à  celui  dans  lequel  ils  vivent  : 
on  voit  à  peine  quelques  abes,  quelques  vairons  anii^er  ces  profondeurs,  que 
le  regard  sonde  à  travers  un  cristal  immobile.  Mais ,  au  moment  de  leur  passage , 
le  cormoran,  le  plongeon,  la  sarcelle  et  d'autres  oiseaux  palmipèdes  troublent 
la  surface  du  lac ,  et  envoient  leurs  cris  sauvages  aux  échos  des  montagnes 
voisines.  On  a  tracé  autour  du  bassin  un  chemin  praticable  qui  permet  de 
lexammer  à  loisir  :  ses  eaux  n'ont  aucune  issue. apparente;  mais  quoique  leur 
dégorgement  ne  soit  pas  sensible,  il  est  probable^ que  le  lac  du  Bouchet  sert  de 
résenoir  aux  cascades  qui  jaillissent  dans  les  plateaux  inférieurs.  M.  Bertrand- 
Roui  pense  toutefois  qn*il  pourrait  y  avohr  équilibre  entre  la  quantité  d'eau  qu'il 
i^çoit  des  sources  qui  ralimentent,  et  ceUe  qu*il  perd  par  évaporation.  Il  va 
^s  dire  que  la  superstition  locale  a  fabulé  quelque  conte  merveilleux  sur 
^^  lac;  sans  doute,  dans  le  mystère  des  nuits,  il  a  sa  populiation  de  fées, 
ou  méchantes,  ou  bénignes.  Nous  n'avons  pas  interroge  les  habitants  à  ce 
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sujet  :  candides  dans  leur  créduliié ,  ces  montagnards  ne  sont  pas  moins  sna- 
ceptibles,  et  l'on  aurait  maavaise  chance  à  leur  laisser  croire  qu'on  veuille  se 
nwqner  d'eu.  On  verra  dans  notre  résumé  moral  que,  sons  le  rapport  de 
l'irritabilité  et  des  promptes  inspirations  de  vendetta ,  leur  caractère  w  manque 
pas  d'analo^e  avec  celui  des  insulaires  de  Cône  ou  d'Ajacio. 

Les  communes  d'Alleyras  et  de  Vabres,  du  canton  de  Gayres,  fooniissent 
ime  argile  avec  laquelle  on  fabrique  de  la  poterie  commune  assez  estimée.  Les 
sapins  qui  croissent  à  la  base  des  montagnes  de  cette  contrée,  sont  expl<nlés 
poor  charpente,  et  ce  genre  d'exploitation  dédommage  on  peu  les  habitants 
lie  l'ingratitude  du  sol. 

Lorsqu'on  entre  dans  le  canton  sud-est  du  Puy,  on  rencontre  le  chfllean 
de  Bouzols,  b&ii  sur  un  mamelon  de  basalte  assez  escarpé  :  cette  construction 
du  moyen-âge  est  en  partie  détruite;  mais  eUe  contribue  encore  à  relever  le 
paysage  des  borda  de  la  Loire,  qui  coule  en  ce  lieu  rapide  et  encaissée. 
Boozols  a  joué  un  rôle  important  dans  les  guerres  religieuses;  avec  elles  s'est 
évanouie  sa  passagère  célébrité.  Cet  édifice  n'est  pas  d'une  époque  anlérienre 
au  XIV'  siècle,  si  l'on  peut  en  juger  par  ce  que  le  temps  et  les  hommes,  plu» 
hostiles  que  lui,  ont  laissé  sobsisier. 
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Non  loin  de  Bonzols  et  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  le  Toyagcur  s'arrête 
»ec  une  stir(Kise  mêlée  de  terreur  devant  la  Roche  ittÊf/e,  masse  volcanique 
d'une  forme  bizarre ,  chaodemeDt  colorée  de  icinieS  diverses ,  et  qa'una 
voloot^  infernale  Mmble  avoir  lut  surgir  des  sombres  demeures  pour  rester 
pendant  la  durée  des  sièdes  su^ndue  etmcDaganle  sur  la  tête  des  passants. 
Ad  village  de  la  Terrasse ,  dn  même  canton ,  se  retrouvent  plnsiem^  de  ces 
grottes  d'origine  incoimue  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Dans  la  commune  de  SainM^cnnain  sV^lëvc  la  montagne  de  Peynastre, 
nr  laquelle  im  pèlerin  fut  enlemS  jadis.  Les  ililëicts  du  pays  vieiment  en  ce 
lira  pour  être  délivn<s  de  la  fiëvre  :  nous  en  avons  vu  qui  assuraient  avoir 
^lé  guéris  près  de  la  tombe  du  pieux  voyageur.  Mous  n'avions  pas  interrogé 
leor  ponls  avant  ce  pèlerinage. 

Sous  voici  parvenus  à  cette  vallée  du  Puy  qui,  dans  son  étendue  si  resscrtée, 
nais  si  piuoresque,  semble  réunir  des  échantillons  de  toutes  les  richesses  de 
la  nature,  abritées  par  un  immense  manteau  de  trahytes  ou  de  basaltes.  En  effet , 
ce  vallon,  admirablement  cultivé,  et  qu'arrosent,  dans  leurs  cours  sinueux,  le 
Dobisoo,  laBome  et  notre  Loire,  oflre  des  prairies,  des  céréales,  des  jardins, 
iIk  vignobles  heureusement  exposés,  et  s'élendant  en  amphithéâtre  sur  des 
coteaux  aux  crêtes  mmacantes.  A  travers  tme  verte  végétation,  que  nous 
•Toos  vue  dans  tonte  son  activité,  sont  jetés  çà  et  là  de  blanches  bastides, 
féléganls  pavillons  :  on  dirait  ime  multitude  de  dés  épars  sur  le  tapis  d'une 
laUe  à  jouer.  Tandis  que  l'agronome  et  l'horticulteur  admirent  ici  ce  que  le 
courage  et  la  persévérance  ont  conquis  de  fécondité  sur  une  nature  rigoureuse, 
le  savant  peut  étudier  les  plateaux  de  Rome,  de  Montrcdon;  les  montagnes  de 
Bninelet ,  du  Ronzou ,  de  la  Denise  ;  le  rocher  de  Corneille ,  le  cOnc  si  merveil- 
vriUeux  d'Aigoîlfae,  qiù  étalent  à  ses  yeui  leurs  somptuosités  mini'ralogiques. 
Liissani  cetie  élude  approfondie  à  des  capacités  spéciales,  nous  achevons  de 
imer^r  le  canton  sud-est  du  Puy,  et  nous  pénétrons  dans  la  ville  même, 
ïUqnelle  est  cfmsacré  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  m. 


Ongbcde  la  tik  do  Pn;.  — Un  Ufrrndr.— Mic-Dme;  ~  Chalemigae  j  fcil  an  p 
iififi  iimmmJlTiIij       r  imiiiiHiWinh  iBn      ITiFii  iiiriiiniiililiiiii      riîiiiriiii  ili  rfiri|iiii 
nàidapHn.  —  U  rai  Hidwit  TMlé  Wat  J^l.  — ^  Lm  pifn  niWn  H,  MIm  D,C<bU  D. 

iTtM  U ,  (l  AkuBte  m ,  liiBtM  WMMriTMWfM  M  PnJ.  —  LOM  h  Ic—  ■'j  md  i  MB  DMT.— 

FUEfpe-AufiBte  j  poM  (9  jMrtrat  pair  b  cmade.  —  Sw«  LouU  j  Ticol  ni  raUor  da  u  priiaibB 
npniliin  nerép.  ^  Don  fnl  pu  ce  prince  d'ISS  Bgof*  da  la  Vierge.  —  Tr^ur  de  U  CatbMnk.  — 

TiiiMi  ■■liwifc  iV  iVftrfciiir  mirTn-nhlr^iiilift PiMederUMoiredeU  T9ejaiqo*n 

ntpe^HMnlT:  i^dmBnTÎiiM  de  Utm  eomnée*;  «nerns  ds  nEgiiMi  éifooncnli  divet* 
Ji  uu-  n  xvn-  «Me.  ~  HiMoirc  éi  Pq;  mn  Lomi  \m,  Lam  XIV  ei  Lwb*  XV.  —  Le  tnen 
Sadrin  m  Pnj.  —  Cette  *Be  danm  l'Empire  et  U  Keunmiion.  —  MoOuniHiU  rrligieui  :  le  roefare 
«  b  daprlc  de  Suiri~VWM  ;  on  prétendu  temple  de  Wtee  ;  incinne*  éjcfiae*  paroiMttlf!*  on  CMiTen- 
fgiliov  de  remam  et  d'hoome*.  —  Hanmeitfi 
ae  d'Éputnri.  ^  Société  d'apr  Jolliire.  ~  Huete. 


Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'antique  capitale 
(lu  Velay  {ffuessio  ou  Ruesstum)  tétait  située  sur 
l'emplacement  actuel  tlu  bourg  de  Saint-Pau- 
lien  ,  don  t  nous  parlerons  plus  tard.  Ce  fut  Evodus 
ou  Saint  f^osy,  évéque  du  Volay,  qui,  vers 
l'an  570 ,  transféra  le  siège  épiscopal  de  Ruessio, 
oii  il  avait  été  jusqu'alors  établi,  au  Gen  appflé 
/inicium,  aujourd'hui  la  ville  iln  Puy.  On  doit 
faire  remarquer  néanmoins  que  ce  point  historique 
a  donné  lieu  à  de  grandes  discus.sions  :  Lebœiif  ' . 


(I)  Bùloirt  il  lAeadémiê  Ja  Imeripliau. 
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Dom  Vaisselle  •  et  le.  père  Sainte-Marthe ,  auteur  de  la  Gallia  christiana*, 
conviennent  que  Saijpit  Vosy  transporta  le  siège  du  Velay  au  Mont-Anis; 
mais  ils  ne  sont  d'accord,  ni  sur  le  temps  de  son  épiscopat,  ni  sur  celui 
de  la  translation.  Vaissette,  en  cherchant  à  fixer  Fépoque  de  cette  dernière, 
la  fait  rapporter  à  la  fin  du  yii^  siècle,  et  est  combattu  en  cela  par  Sainte- 
Mardie,  à  Topinion  de  qui  se  range  Tabbé  Lebœuf.  Or,  ce  savant  antiquaire, 
pour  déterminer  en  quel  temps  siëgait  Evodus  ou  Saint  Vosy ,  qu'il  recon- 
naît pour  premier  évoque  du  Puy,  d'après  une  inscription  authentique 
trouvée  sur  les  Ueux^,  fait  observer  c[a'yïurelius,  désigné  conune  successeur 
inunédiat  de  ce  prélat,  dans  un  manuscrit  qui  appartenait  à  l'église  du  Puy, 
au  x«  siècle ,  est  cité  par  Grégoûre  de  Tours ,  à  l'an  591 ,  sous  le  litre  d'évôque 
du  Velay,  résidant  à  ^nicium.  Cette  exphcation  nous  a  paru  satisfaisante; 
dans  l'absence  de  documents  plus  authentiques ,  nous  n'avons  pas  hésité 
à  l'adopter,  sans  prétendre  déterminer  d'une  manière  absolue  la  translation, 
que  l'on  peut  faire  rapporter  toutefois  à  la  période  comprise  entre  560 
et  570,  en  accordant  aux  évéques  Bvodtês  et  j4urelius  un  épiscopat  d'une 
durée  moyenne  de  vingt  ans  (  550  à  591  ). 

Les  traditions  populaires  sont  aussi  de  l'histoire  :  elles  font  connaître  le  carac- 
tère des  peuples,  et  servent  à  fixer  l'opinion  du  morahsle  sur  les  mœurs  d'un 
siècle.  Or,  voici  conunent  les  traditions  veiaisiennes  expliquaient ,  dans  im  temps 
qui  n'est  pas  encore  éloigné ,  la  translation  du  siège  épiscopal  sur  le  mont  Anis. 
«Saint  Vosy,  sixième  év^^que  du  Velay  après  Saint  Georges,  était  le  ministre 
que  Dieu  avait  destiné  pour  l'exécution  de  ce  grand  dessein  :  la  voix  du  ciel  se 
fil  entendre  une  seconde  fois.  Une  dévote  religieuse  de  la  très-illustre  famille 
de  Poiignac*,  qui  habhait  au  bourg  de  Ceyssac,  était  extrêmement  malade; 
tous  les  remèdes  lui  étaient  inutiles;  elle  se  recommanda  à  la  Sainte  Vierge, 
se  jetant  dans  ses  bras,  se  résignant  à  sa  volonté.  Dans  cette  religieuse  intention, 
elle  s'endormit.  La  Sainte  Vierge  lui  apparut  en  son  sommeil,  et  d'un  visage 
propice  et  bénin,  lui  dit  :  Ma  fdle,  si  vous  voulez  obtenir  guérison,  faites-vous 
conduire,  aussitôt  que  vous  serez  éveillée,  en  la  prochaine  montagne  d'./w«, 
où  vous  vous   reposerez  sur  une  pierre  (  Elle  lui  désigna  le  lieu  qui  est  à 


(1)  Uistotre  de  Langurdor ,  i.  V,  «dd. ,  p.  G73. 

(3)  T.  11 ,  p.  OdU. 

('A)  Voici  ritiscriptioii  :  Hic  requiescil  cor  pu*  Sancîi  Evodii  primi  eccUêia  ankiensi*  prœsvlii.  On  HÊIfah 
fncorr,  à  la  Pu  dti  xviir  siwlc  ,  dans  l'^jçlise  de  Saint- Vosy,  au  Puy,  le  tombeau  d'Évodus,  sur  IrqoH 
ces  mots  étaient  gra\H!!t. 

(4)  Romorqmi  que  nous  wmmrs  à  la  rindu  \  r  siHe.  pi^lisse/,  Montmorency,  la  TrémouiUe  et  Talley- 
rand  !  Mais  nous  vcrro-ns  mi«  u\  encore. 
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présent  révise  cathédrale) ,  et  vous  serez  gaérie.  Cette  religieuse  obéit  à  ce  que 
la  Sainte  Vierge  lui  avait  c4Hnmandé;pn8  ayant  lavoureasement  sommeiUé,  elle 
Tit  im  Ange  qui  la  poussait  donc<»n^t  et  qui  lui  dit  :  ËTeiUez-vous,  Tenez  devant 
le  prochain  autel ,  femme  bien  fortunée ,  oti  Timpératrice  du  ciel  vcms  demande , 
pour  Im  rendre  grâce  de  la  santé  qu*-eUe  vous  a  procurée.  En  s^éveillant ,  elle 
Tit  sur  rautel  que  Saint  Georges  avait  dédié  à  laj^ëre  de  Dieu,  une  clarté 
ÎDGonqiarabley  puis  la  glorieuse  Vierge,  éclatante  â*une  grâce  et  beauté  sans 
pareille,  environnée  d'une  troupe  infime  d'Anges  et  de  Vierges  ;  Tair  résonnant  de 
tous  côtés  d*un  harmonieux  concert  de  musique.  Elle  se  jeta  alors ,  toute  étonnée , 
à  ses  pieds,  et  lui  ayant  rendu  grâces  du  mieux  qui  lui  fut  possible,  la  Sainte 
Vierge  Tinvita  doucement  à  remercier  son  Fils,  auteur  de  tout  bien.  Elle  iû<nita: 
I  Allez-vous-en  à  votre  pasteur,  et  dites-lui ,  de  ma  part ,  que  pour  Tobligeance 
et  secours  des  pauvres  pécheurs  languissants,  U  me  fasse  ici  bâtir  une  église 
dsos  laquelle  il  transportera  le  siège  épiscopal  du  Velay ,  selon  Tavis  que  j'en 
doDoai  à  Saint  Georges,  son  prédécesseur.  Pour  preuve  de  cette  vérité,  faites- 
loi  connaître  votre  miraculeuse  guérison,  l'assurant  que  tous  ceux  qui, 
parfaitement  zélés,  viendront  dorénavant  en  ce  lieu,  recevront,  par  mon 
intercession,  une  semblable  faveur.  Cela  dit,  la  bénigne  dame  disparut,  avec 
toote  sa  sainte  compagnie.  Cette  religieuse,  se  trouvant  parfaitement  guérie, 
s'en  retourna  diez  eUe,  suivie  de  ceux  qui  l'avaient  accompagnée,  et  alla 
raconter  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Saint  Vosy. 

«Le  pieux évèque,  avant  de  rien  entreprendre,  voulut  encore  sonder  la 
vérité  avec  les  armes  de  l'église  ;  c'est  pourquoi  il  commanda  dans  le  pays  de 
jeûner  trois  jours  durant,  pendant  lesquels  un  Ange  lui  apparut,  et  lui  confirma 
le  récit  merveilleux  de  la  religieuse.  Le  prélat  promit  d'obéir;  ce  qui  étant 
venu  à  la  connaissance  du  peuple,  ce  ne  furent  que  réjouissances,  que  chants 
d'allégresse. 

«  Saint  Vosy  étant  allé  à  Rome ,  le  pape  lui  permit  de  bâtir  l'église  de  Notre- 
Dame,  en  accompagnant  cette  permission  de  dons  et  d'un  excellent  architecte 
nommé  Scrutaire.  Le  saint  évéque  eut  l'honneur  et  le  contentement  de  voir 
souvent  la  bienheureuse  Vierge,  qui  consolait  les  ouvriers  et  les  animait  à  la 
conduite  et  perfection  de  ce  beau  temple  ;  lequel ,  en  peu  de  temps  fut  parachevé 
et  bâti  d'un  art  vraiment  admirable  et  si  solide  que,  malgré  l'injure  du 
temps,  il  s'est  maintenu  en  son  entier  jusqu'ici,  et  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'il  ne  demeure  en  cet  état  jusqu'à  la  fin  du  monde  ^ 

Telle  est,  même  aujourd'hui ,  pour  les  classes  populaires  du  Velay,  l'histoire 

(t)  Hi!4oirf  adminihi^  dt*  Tïotre-Daine  du  Pot, 
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authentique  de  la  f(mdation  de  Fëglise  épiscopale  du  Velay  :  toute  autre  relation 
est  à  leurs  yeux  mensongère  et  hérétique. 

Charlemagne  fit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame-du-Puy,  en  793;  dix  ans 
plus  tard,  il  institua  dans  cette  église  dix  chanoines  pauvres,  ou  de  pauperie^ 
pour  y  faire  le  service  divin  avec  les  autres  chanoines.  U  n'y  avait  vraisembla- 
blement alors,  sur  le  mont  Anis,  que  quelques  maisons  bâties  autour  de  la 
cathédrale  ;  car  aussi  tard  que  le  X'  siècle,  il  n'y  existait  encore  qu'un  bourg, 
ainsi  qnil  résulte  d'une  charte  du  8  avril  924.  «  Raoul  S  y  est-il  dit,  et  Guil- 
laume n.  duc  d'Aquitaine,  s'étant  réunis  à  Châlons-surr-Saônc,  le  prcmi^ 
donne  à  Adalard,  évoque  du  Puy ,  du  consentement  de  Guillaume ,  son  vassal, 
et  pour  le  soulagement  de  l'âme  de  Guillaume,  oncle  dudit,  et  de  tous  ses 
parents,  le  bourg  contigu  à  f église  de  Notre-Dame^u-Puy ,  avec  tout  ce  qui, 
dans  cet  endroit,  sq)partenait  au  domaine  du  comte  et  relevait  de  son  autorité.  » 
Comme  Guillaume  II  possédait  le  comté  particuher  de  Velay  et  les  domaines 
seigneuriaux  du  Puy;  il  consentit  à  la  donation  de  Raoul,  et  ce  consentement 
fut  cité  dans  l'acte.  Celui-ci  peut  donc  être  considéré  comme  le  titre  primordial 
de  la  seignemie  des  évéques  du  Puy  sur  cette  ville  et  le  pays  de  Velay. 
Adalard  obtint  en  même  temps  le  droit  de  monnaie  :  droit  appartenant  au 
domaine  du  comte,  et  quil  était  en  son  pouvoir  de  céder.  Cette  disposition 
[MTOuve  que,  dès  le  commencement  du  x'  siècle  ,  les  comtes  tenaient  des  rois 
ou  avaient  usurpé  le  privilège  de  battre  monnaie ^  Les  som^  ou  pièces  de 
monnaie  que  les  évêques  du  Velay  firent  forger^,  reçurent  la  dénomination 
de  podienses,  venant  de  Podium,  désignation  générale  en  Auvergne  de  toute 
situation  élevée  ou  montagne. 

L'époque  à  laquelle  yÉnicium  devint  une  viUe,  n'est  pas  fixée;  on  sait 
seulement  qu'en  l'an  1134,  Louis  le  gros  accorda  à  Humbert,  évêque  du 
Velay,  par  un  diplôme  daté  d'Orléans,  la  cité  djdnis  ou  du  Puy,  avec  le 
château  de  Corneille.  Dom  Vaissette,  historien  du  Languedoc,  en  conclut  que 
cette  cité  fut  construite  entre  la  fin  du  x«  siècle  et  le  commencement  du  xir  ; 
jànicium  n'étant  encore  qualifié  que  de  bourg,  dans  une  charte  de  Lothaire, 
qui  mourut  en  986.  Un  fait  vient  à  l'appui  de  cette  opinion  :  Pons,  évêque 
du  Velay,  en  1102,  occupa  les  premières  années  de  son  épiscopat  à  réduire 
plusieurs  chevaUers  habitants  du  Puy,  qui  avaient  flanqué  de  tours  leiurs 
maisons,  et  s'en  servaient  pour  tyranniser  les  habitants.  Soit  qu'il  voulût  mettre 

(1)  C'fst  ce  prince  qui  Tut  roi  «u  déinmcnt  de  Cluirle^Ie-Simple. 

(2)  Ce  priviléfçe  ne  pouvait  dalcr  que  de  la  mort  du  roi  Charleft-Ie-ChauTe;  car ,  à  la  fin  de  m»  w^jne, 
rémission  de  la  monnaie  était  un  droit  exclusivement  royal. 

(3)  On  ne  fondit  et  battit  la  monnaie  qu*à  la  fin  du  xvi*  nècle. 
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An  il  cet  abus,  soit  qu'il  se  proposât  de  réprimer  Fatteinte  portée  à  ses  droits, 
ce  prélat  recourut  à  la  force  des  armes  et  soumit  ces  chevaliers,  qui  se  recon- 
nurent ses  vassaux,  moyennant  dix  mille  sous  du  Puy ,  qu'il  leur  distribua. 
Or,  la  réunion  de  divers  hôtels  fortifiés  et  la  présence  d'un  certain  nombre  de 
nobles,  révèle  assez  clairement  ici  Texistence  d'une  ville. 

U  est  probable  que  l'église  épiscopale  bâtie  primitivement  sur  le  mont  Anis, 
fat  reconstruite  à  l'époque  où  la  ville  reçut  quelque  développement,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  du  x**  siècle  :  c'est  du  reste  ce  que  l'on  peut  induire  du  caractère 
de  ce  monument,  dont  tous  les  détails  primitifs  appartiennent  à  l'architecture 
byzantine.  Cet  édifice ,  dont  la  singularité  pourrait  être  attribuée  au  génie  ambi- 
tieiii  de  l'architecte,  ne  la  doit  pourtant  qu'à  l'irrégularité  du  terrein  sur  lequel 
le  Tiisseau  est  posé.  On  ne  saurait  trop  admirer  les  efibrts  d'art  qu'il  a  fallu 
mettre  en  œuvre  pour  vaincre  les  difflicultés  qu'a  dû  rencontrer  cette  étrange 
coQstraction.  L'ensemble  en  est  inqK>sant,  quoique  bizarre  :  sa  façade,  bigarrée 
d'iggises  de  pierres  et  de  lave,  présente  quatre  ordonnances  de  colonnes 
et  de  portiques,  dont  tous  les  arcs  sont  à  plein  cintre  ;   le   portique  du 
milieu,  vaste ,  majestueux,  hardi ,  sert  d'entrée  à  l'église.  Quant  à  l'ornemen- 
tation extérieure  de  cette  partie,  elle  ne  consiste  guère ^e  dans  l'altemance 
an  couleurs  composant  les  mosaïques  gros«ers  qui  distinguent  le  type  bysantin 
deFAuvergne.  Au-dessous  des  onkmnances  à  plein  cintre,  la  porte  principale 
et  la  fenêtre  placée  devant  ont  été  reconstruites  en  ogive,  sans  doute  pour 
deTenir  plus  propres  à  supporter  la   charge  qui  pèse  sur  ce  point.  Cette 
précaution  n'a  pu  suflOre  :  dès  la  fin  du  xiv«  siècle ,  il  a  fallu  éperonner  la 
façade  par  un  puissant  contrefort,  qui  nuit  singulièrement  à  Veïïei  général, 
^pendant  cette  sombre  ogive  sous  laquelle  nous  avons  vu,  pendant  une 
procession,  scintiller  une  croix  d'argent  et  briller  d'éclatantes  bannières;  ce 
long  escalier  dont  les  dernières  marches  se  perdent  sous  l'obscurité  de  la 
voûte;  ces  arcades  superposées  au-dessus;  le  cachet  des  siècles,  enfin,  apposé 
SOT  ces  masses  singulières,  ont  quelque  chose  d'austère  et  de  mystérieux 
qui  commande  le  recueillement.  On  parvient  à  l'église  par  un  perron  de  cent 
trois  degrés,  offrant  cinq  paliers  ou  repos.  Dans  l'étendue  ascendante  de  ce 
vaste  escalier,  on  remarque,  à  main  gauche,  l'entrée  de  la  petite  église  du 
Saint-Esprit ,  puis  celle  de  l'H6teH)ieu  ;  à  droite ,  se  trouvent  les  ruines  de 
TancieD  palais  épiscopal,  incendié  en  1782.  Après  avohr  monté  les  cent  trois 
dfgrés,  on  arrive  à  la  porte  principale ,  dite  la  Porte  dorée.  Sans  doute  elle 
devait  ce  nom  à  deux  battants  couverts  en  bronze  délicatement  ciselé  et  pro- 
^lement  doré ,  qui  ont  été  remplacés  par  des  battants  en  fer.  Cette  porte 
^  ornée  de  deux  colonnes  de  beau  porphyre  oriental  que  nous  croyons  antiques. 
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On  pourrait  se  jpersuader,  en  montant  le  Perron,  qu'il  se  trouve  en  dehors 
de  la  basilique;  ce  serait  une  erreur  :  il  est  couvert  d'une  voûte  jetée  audacieu- 
sèment  sur  un  précipice  que  l'artiste  rencontrait  à  côté  du  plateau  sur  lequel 
il  bâtissait.  La  moitié  de  l'église  n'a  pas  d'autre  base  que  ces  arcenx  ;  cette 
partie  de  l'édifice  s'avance  donc  au-dessus  du  gouffre,  en  sorte  que  le  Perron 
et  le  portique  ne  sont  là  que  pour  remplir  le  vide  de  l'abîme.  C'est  en  cela 
que  réside  principalement  la  singularité  d'une  telle  construction,  certainement 
unique.  Avant  la  restauration  qui  eut  lieu  en  17B1 ,  lorsqu'on  avait  Iranchi  la 
porte  dorée  et  monte  encore  dix-neuf  degrés,  on  se  trouvait  au  milieu  de 
l'église,  ayant  le  chœur  devant  soi  et  la  nef  derrière;  ce  qui  faisait  dire,  dans 
un  langage  empreint  de  toute  la  naïveté  du  vieui  temps  ;  «  On  entre  à  Notre- 
Dame  du  Puy  par  le  nombril.  »  Maintenant,  quelques  nouveaux  degrés  con- 
duisent, par  une  direction  demi-circulaire,  de  la  porte  dorée  à  l'entrée  du 
temple,  du  côté  gauche. 

En  pénétrant  dans  la  cathédrale,  on  voit  trois  nefs  sans  absides,  formant, 
y  compris  le  chœur,  huit  travées;  chacune  est  couverte  d'une  espèce  de 
coupole  très- ancienne,  et  qu'on  peut  faire  rapporter  à  la  première  con- 
struction du  temple,  que  nous  croyons  appartenir  au  x.«  siècle.  Des  piliers  épais 
séparent  la  nef  principale  des  collatéraux  ;  au-dessus  des  arcades  qu'ils  supportent, 
se  dessine  une  fausse  galerie,  formée  d'un  placage  d'arcades  soutenu  par  des 
consiiles.  Dans  chaque  travée,  s'ouvre  une  fenêtre  à  plein  cintre,  que  flan- 
quent deux  autres  fenêtres  figurées.  Des  colonnettes  géminées  les  accom- 
pagnent et  reçoivent  les  retoml^^es  de  la  coupole.  Une  autre  fenêtre  éclaire 
chaque  travée  des  bas-côtés.  Les  trois  premières  travées  à  partir  du  mur 
oriental  ne  présentent  que  des  arcades  à  plein  cintre,  avec  des  piliers  devenus 
irréguUers  de  plan,  par  suite  de  réparations  successives,  mais  dont  ramorti^ 
sèment  consiste  également  dans  un  simple  tailloir.  A  la  qualiième  travée , 
commence  un  système  de  restauration  dont  les  traces  ne  peuvent  être  contes- 
tées :  vers  le  sud,  Tarcade est  en  ogive;  au  nord,  le  plein-cintre  a  été  respecté; 
à  la  cinquième  travée,  l'ogive  devient  constante  dans  les  arcades,  sans  que 
les  piUers  aient  perdu  le  caractère  du  bysantin  fleuri ,  que  l'on  reconnaît  aisé- 
ment à  leur  chapiteaux  historiés.  £nfm,  aux  deux  dernières  travées  de  l'occi- 
dent, les  piUers,  qui,  comme  les  précédents,  ont  en  plan  la  forme  d' 
croix,  différent  de  ceux-ci  pai*  l'existence  d'une  colonne  engagée  à  cbaqui 
angle  rentrant  Ici  des  réparations  en  style  gotliique  révèlent  le  travail  di 
xiv^  siècle,  surtout  dans  le  collatéral  du  nord. 

Le  chœur  de  la  basiUque  (|ui  nous  occupe  en  est  évidemment  la  partie  la 
plus  ancienne,  ce  qui  semble  démontré  par  l'absence  de  toute  omementatioi 
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On  peut  présumer  qoe  primitivement  cette  église  était  de  forme  cruciale  : 
les  Testibulcs  situés  au  nord  et  au  sud ,  ainsi  que  les  salles  qui  existent  au- 
dessus,  paraissent  en  avoir  formé  autrefois  les  transsepts,  à  en  juger  par 
leur  position  intérieure  et  extérieure,  analogue  à  celle  du  chœur,  dont  ils 
forent  sans  doute  séparés  vers  la  fin  du  xw  siècle.  Des  fresques  peintes  sur 
les  murs  qui  séparent  maintenant  du  chœur  les  anciens  transsepts,  ont  le 
caractère  de  cette  époque. 

«L'église  primitive,  dit  M.  Mérimée,  ne  devait  comprendre  que  quatre 
travées, et  sa  forme  était  celle  d*une  croix;  cependant  il  n*est  pas  impossible 
<iae  les  transsepts  ne  soient  qu*une  addition  postérieure  à  ces  quatre  premières 
(nîées.  Deux  autres  furent  ajoutées,  au  xi«  siècle.  Le  raccord  avec  les  anciens 
murs,  maladroitement  exécuté,  une  différence  notable  dans  la  hauteur  des 
fenêtres,  la  forme  des  piliers  et  celle  des  arcades  constatent  ces  premiers 
changements,  si  toutefois  ilsn*en  fixent  pas  positivement  la  date.  Suivant  toute 
apparence,  ce  fut  à  la  même  époque  que  toutes  les  parties  alors  existantes 
de  régiise  reçurent  ufie  ornementation  nouvelle  et  à  l'extérieur  uniforme.  Je 
oepuis  au  moins  attribuer  qu'à  cette  restauration  des  arcliivoltes  et  des 
monhires  à  bille ttes  qui  entourent  le  chœur,  les  transsepts  et  une  partie  de 
la  nef:  tentative  de  décoration  qui,  pour  simple  qu'elle  soit,  ne  contraste  pas 
inoins  avec  la  grossièreté  de  la  première  construction,  surtout  avec  ses  piliers 
sans  colonnes  ni  chapiteaux.  Probablement  encore,  il  faut  attribuer  la  même 
<)rigine  à  une  tour  octogone  qui  surmonte  la  coupole,  défigurée  par  une 
i'cstautation  du  xvin«  siècle  ^ 

Quelques  antiquaires,  entr'autres  Tabbé  Lebœuf  et  M.  Mérimée ,  pensent  que 

'on  doit  faire  rapporter  à  la  seconde  époque  de  Notre-Dame,  c'est-à-dire  au 

^i«  siècle,  l'entrée  bizarre  et  hardie  que  nous  avons  décrite' plus  haut,  ainsi 

qu'une  partie  de  l'escalier  y  conduisant.  Enfin,  un  troisième  accroissement 

^  fait  remarquer  dans  cet  édifice  :  le  second  y  avait  ajouté  les  cinquièmes  et 

sixièmes  travées;  celui-ci  consiste  dans  l'addition  des  septièmes  et  huitièmes 

Gravées  à  l'ouest,  et  probablement  dans  l'élévation  de  la  façade.  Or,  quoique 

Cette  dernière  construction  soit  une  imitation  de  la  précédente,  il  est  aisé  de 

i^connallre  qu'elle  appartient  à  une  période  artistique  plus  avancée  :  il  y  a 

de  la  grâce  dans  les  piliers,  de  la  grandeur  dans  la  façade,  et  les  détails  de 

sculpture  assez  rares  qui  s'y  trouvent',  sont  exécutés  avec  une  certaine  finesse. 

Le  clocher  de  Notre-Dame  n'est  remarquable  que  par  sa  hauteur,  d'environ 

(f)  fioles  d'um  voyagé   en    Attvergne,  pir  Prosper  Merimér,   iiMpecleur  g^ii^ral  de»    moniimenU 
T.    I.  () 
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200  pieds;  il  est  entiërement  construit  en  pierres  volcaniques;  il  afleclc  une 
forme  pyramidale,  et  parait  appartenir  à  la  seconde  époque  de  Tëgliie,  si  Ton 
en  juge  par  Tarcature  des  fenêtres  à  plein  cintre  qui  réclairent 

La  décoration  intérieure  de  Notre-Dame  n'a  pas  été  heureusemâDl  conçue 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  :  M.  de  Galard,  en  gâtant  la  vénérable 
ordonnance  du  vaisseau ,  dans  les  meilleures  intentions  du  monde ,  n'est  pas 
parvenu  à  compenser  les  sacrifices  qu'il  faisait.  Le  maître  autel  est  richemenf 
comparti  de  marbres  précieux  sans  doute;  mais  le  style  et  les  détails  du 
travail  sont  en  désaccord  flagrant  avec  le  caractère  du  monument.  La  chaire 
et  Torgue  sont  ornés  de  sculptures  d'une  époque  plus  ancienne ,  coqséquem- 
ment  d'un  meilleur  goût  *;  toutefois,  leur  surabondance  forme  un  contraste 
presque  choquant,  opposée  à  la  sévérité  un  peu  nue  des  anciennes  dispo- 
sitions architecturales  de  cet  intérieur. 

L'égUse  métropolitaine  du  Puy,  quoique  comprise  dans  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Bourges,  primat  des  Aquitaines,  relevait  immédiatement  du 
Saint-Siège,  depuis  les  premiers  siècles  de  la  monarchie.  Aussi  l'évéque  avait- 
il ,  conune  les  archevêques,  le  droit  de  porter  le  pallium.  Il  prenait  le  titre  de 
comte  du  Yelay  et  de  Brioude.  Les  chanoines,  depuis  le  xiii'  siècle,  parais- 
saient la  mitre  en  tête  dans  les  grandes  solennités  religieuses,  lis  portaient 
le  petit  gris  au  camail,  en  hiver,  et  pendant  l'octave  de  Pâques,  la  lingarelle, 
espèce  de  petit  scapulaire  qui  fut  attribué,  dit-on,  à  ce  chapitre,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  d'Adhémar  de  Monteil.  évêque  du  Puy,  et  légat  du  Saint- 
Siège  à  la  première  croisade. 

La  cathédrale  du  Puy  possédait  autrefois  une  multitude  de  reliques  pn'*- 
cieuses  dont  nous  ne  devons  parler  qu'après  avoir  mentionné  lo  principal 
trésor  de  cette  éghse.  Suivant  l'exemple  de  l'empereur  Charlemagne  et  du 
roi  Robert,  les  papes  Urbain  II,  Gelase  II,  Callixle  II,  Innocent  II  et 
Alexandre  III  la  visitèrent;  puis,  Louis-le-Jcune  y  fit  trois  pèlerinages  suc- 
cessifs ,  et  Pierre ,  vénc^rable  abbé  de  Cluny ,  y  vint  trouver  ce  souverain.  A 
son  tour,  Philippe-Auguste^  partant  pour  celle  croisade,  où  sa  gloire  devait 
pâlir  devant  celle  du  fameux  Richard -Cœur -de -Lion,  voulut  implorer  le 
secours  de  la  Sainte  Vierge,  honorée  dans  la  capitale  du  Velay.  Ce  fut,  au 
contraire,  lors  de  son  retour  de  sa  première  expédition  contre  les  infidèles, 
que  le  vaillant  et  pieux  roi  Saint  Louis  se  rendit  au  Puy ,  après  avoir  parcouni 
le  Languedoc.il  arriva  dans  cette  ville  le  dimanche,  9  août  1254,  et  se  prévalut 


(1)  On  sait  à  quel  point  de  dégénérescence  les  arts  étaient  tombés  dans  les  premières  années  du  répie 
de  Louis  \V. 
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du  droit  de  yisle,  d'abord  chez  les  bourgeois ,  puis  chez  révoque ,  enfui ,  chez 

les  châuoines  :  ainsi,  ce  monarque  resta  irois  jours  dans  la  capitale  du  Velay. 

Si  Vimaj^e  de  iVotre-Dame,  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  sur  le  mailre-autel 

de  ré{;lise  épiscopale,  fut  en  effet  apportée  d'Orient  par  Saint  Louis,  le  don 

qu'il  eu  lit  à  cette  église,  doit  se  rapporter  à  l'année  1254;   mais  nous 

sommes  forcé  d'ajouter  que  les  documents   authentiques  manquent  pour 

cuQûrmef  ce  don.  Quekpies  écrivains,  cntr* autres  Oddo  de  Gissey,  assurent 

que  Saint  Louis  étant  revenu  en  1255,  au  mois  de  mai,  on  porta,  procès- 

sionneliement  par  la  ville,  la  figure  de  Notre-Dame,  offerte  l'année  précédente 

par  ce  monarque.  Ces  écrivains  ajoutent  que  le  concours  des  pèlerins  fut 

si  graod,  que  plus  de  mille  personnes  périrent  dans  la  foule. 

L'image  de  la  Sainte  Vierge  qui,  parmi  les  habitants  du  Velay,  passe 
aujourd'hui  généralement  pom*  être  un  présent  de  Saint  Louis,  est  une  petite 
tiî,'ureen  ébènc,  vOlue  de  brocard  d'or,  ainsi  que  l'Enfanl-Jésus  posé  sur  ses 
^eooui.  La  coideur  noire  de  ces  deux  effigies  est  un  hommage  rendu  à  une 
coutume  traditionnelle  contraire  à  la  vérité  :  chacun  sait  que  ni  la  sainte 
mère  de  Dieu,  ni  son  Fils  ne  pouvaient  6tre  nègres;  et  l'on  ne  conçoit  pas  par 
quelle  étrange  idée  l'art  a  prêté  à  ces  divins  personnages  des  traits  étliiopiens , 
qui  jadis  dégradaient  l'humanité.  La  ûgmre  de  Notre-Dame  est  placée  sur  le  prin- 
cipal autel  de  la  cathédrale  du  Puy  ;  elle  continue  d'être,  pour  les  habitants, 
uu  objet  de  profonde  vénération.  L'église  métropolitaine  dut  encore  à  la  muniii- 
ceucc  de  Saint  Louis  une  épine  de  la  couronne  du  Christ  :  on  a  conservé  pendant 
plusieurs  siècles  la  lettre  que  ce  prince  écrivit  au  chapitre,  en  lui  envoyant 
celle  précieuse  relique.  PhiUppe-le-Iiardi ,  suivant  l'exemple  de  son  illustre  père, 
(loQoa  au  même  chapitre  une  croix  d'or  renfermant  un  morceau  de  la  vraie 
crois.  Précédemment,  le  roi  Lothaire  avait  favorisé  l'église  cathédrale  du  Puy 
te  ossements  de  saint  Tertulhen,  conservés  dans  un  magnifique  reUquaire; 
«'nl'm  on  voyait  dans  le  trésor  d'aulnîs  reUquaires  offerts  par  Clément  IV, 
Jean  WU  et  Philippe-le-Bel.  Ce  trésor  contenait  encore  :  1"  la  charte  de 
Cbarlemagne  qui  fondait  les  dix  prébandes  de  paupérie  dont  nous  avons 
parlé;  2°  une  bible  donnée  par  Théodulphe  évêquc  d'Orléans  :  elle  était  écrite 
sur  vélin  en  lettres  d'or  v\  d'argent;  3'*  un  nouveau  testament  grec,  que  l'on 
croyait  de  Saint  Jérôme  ;  4"  une  coiuronne  d'or  venant  de  Marguerite  de 
l^rovence,  femme  de  Saint  Louis;  5°  une  couronne  d'or  de  Charlemagne,  ornée 
'l'aniiques  fort  curieux  ;  6°  la  couronne?  de  Jean  Sluart,  duc  d'Albanie,  déposée 
par  lui-même  sur  l'autel  île  Notre-Dame. 

Tandis  que  tant  et  de  si  illustres  pélérinag(*s  se  succédaient  dans  la  cathé- 
'h'ale  du  Puy,  la  ville  prenait  mi  accroissement  progressif,  (pie  durent  hAter 
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les  tributs  qu'y  laissaient  des  dévots  étrangers.  Le  Puy,  comme  Lorettc  en 
Italie,  comme  Saint-Jacques-de-Compostelle  dans  la  Péninsule  ibérique, 
s'enrichit  par  sa  patronne;  et  comme,  dans  ces  temps  où  la  force  était  la 
suprême  loi,  les  richesses  passaient  aisément  aux  mains  de  ceux  qui  Bavaient 
les  conquérir  par  Tépée ,  il  devint  nécessaire ,  au  commencement  du  xiip 
siècle,  de  songer  à  fortifier  la  ville.  Cependant  la  construction  de  ses  fortifi- 
cations eut  un  autre  motif  :  en  1237,  Bernard  de  Montaigu,évéqiie  du  Velay, 
eut  de  grands  démêlés  avec  les  habitants  du  Puy,  ainsi  que  cela  était  arrivé 
à  plusieurs  de  ses  prédécesseurs.  Ces  troubles,  assez  souvent  renouveUés, 
avaient  pour  cause  la  répugnance  avec  laquelle  les  citoyens  supportaient 
l'autorité  temporelle  de  leurs  prélats.  Bernard  de  Montai gu,  pour  réprimer 
leurs  efforts  et  assurer  sa  défense,  entreprit,  avec  son  chapitre,  de  former 
une  enceinte  de  murailles  qui  embrassât  tout  l'espace  compris  entre  le  palais 
épiscopal  et  l'abbaye  de  Saint- Vosy;  déclarant  toutefois,  par  un  acte,  qu'il 
n'entendait  nuire  en  rien  au  droit  et  au  domaine  du  roi.  Malgré  cette  précaution, 
la  rébellion  dura  encore  près  de  deux  années,  quoique  l'évêque  eût  jeté  un 
interdit  sur  la  ville  :  une  fois  déchaînées,  les  passions  bravent  même  les  armes 
sacrées.  Il  fallut  recourir  à  la  puissance  royale  pour  terminer  cette  guerre; 
enfin,  en  1239,  les  habitants  du  Puy  se  soumirent  à  leur  comte  mitre. 

Les  fortifications,  sans  doute  pour  des  motifs  mieux  appréciés  par  les 
habitants,  furent  continuées  pendant  le  cours  du  xiii'  siècle,  et  ils  en 
supportèrent  les  frais.  En  1348,  le  roi  Philippe  de  Valois  proposa  la  suspenrion 
de  cette  taxe,  pendant  la  durée  d'un  impôt  de  guerre  qu'il  venait  d'établir 
dans  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  a  Ainsi  voulons-nous,  dit  ce  prince  dans 
«  une  charte,  et  nous  plaît  que,  durant  ladite  imposition,  les  bourgeois  et 
«  habitants  du  Puy,  se  il  leur  plaît,  fassent  cesser  la  taille  ordonnée  pour 
«  les  édifices  de  forteresses  de  ladite  ville ,  et  ladite  imposition  finie ,  qu'ils 
«  la  puissent  lever  (l'autre),  pour  la  dite  cause  ainsi  comme  par  avant. 

Ce  fut  la  ville  du  Puy  qui  fit  bâtir,  en  l'année  1385,  la  grosse  tour  de 
Saint-Gilles ,  surmontant  la  porte ,  à  l'entrée  de  la  rue  du  même  nom  :  cette 
coQBtmction  ftit  terminée  Tannée  suivante.  Vers  l'hiver  de  1440,  Charles  Vn, 
étant  à  Bourges,  donna  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  permit  aoi 
habitants  du  Puy  de  percevoir  pendant  dix  ans,  pour  Tcntretien  et 
réparations  des  murailles  et  boulevards  de  cette  ville,  deux  sous  six  denien 
tournois  sur  chaquQ  bête  chevaline  et  autre  ayant  pied  rond  qui  y  serait 
vendue  ou  échangée  ;  sm*  chaque  charge  de  blé  et  de  fèves  qui  serait  exportée 
de  la  ville  et  des  faubourgs,  six  deniers  tournois;  et  sur  chaque  diargc 
de  fniit  cru  qui  se  vendrait  dans  la  ville  et  les  faubourgs,  quatre  denien 


ARDÈCHfi  £T  HAUTE-LOIRE.  45 

tournois.  Ce  document  sert  à  faire  ccmnaitre  comment  les  forteresses  se 
trouvaient  si  multipliées  en  France  au  moyen  âgé  :  c'était  en  surpayant  les 
objets  nécessaires  à  leurs  besoins  que  les  citoyens  pourvoyaient  à  leur 
sûreté. 

Ad  xy«  siècle ,  les  habitants  du  Puy  s'étaient  chargés  do  supporter  à  Tentretien 
des  fortifications  de  la  ville,  moyennant  un  droit  d'enlrée  sur  le  vin,  que  les 
consuls  étaient  autorisés  à  percevoir.  En  1469,  ces  magistrats,  ayant  voulu 
s'assurer  à  perpétuité  cette  perception,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  que 
triennale,  offrirent  à  Louis  XI  de  lui  payer  un  pot  de  vin  de  deux  mille 
trois  cent  trente  sept  livres  dix  sous:  ce  prince,  qui  n'était  pas  moins  bien 
avisé  en  teances  qu'en  poUtique,  accepta,  et  le  droit  fut  perpétuel.  £nl476, 
le  même  monarque,  à  l'occasion  du  voyage  qu'il  fit  au  Puy,  et  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  octroya  pour  dix  ans  la  remise  des  tailles  à  cette  ville; 
ce  qui  lui  donna  la  facilité  d'augmenter  ses  fortifications.  Profitant  de  cette 
immunité,  elle  fit  construire  la  grande  tour  de  Farges,  les  fossés  et  boulevards 
de  ce  quartier,  le  boulevard  de  Panessac  et  phisieurs  canonnières.  En  1518 
forent  construits  la  tour  dite  la  GcUUarde,  et  sur  plusieurs  points,  des 
mâchicoulis,  merlets  et  tourelles.  Le  brigandage  des  routiers,  en  1583, 
ayant  fait  craindre  à  la  ville  leur  redoutable  visite,  un  subside  fut  levé 
sur  les  habitants  pour  acheter  de  l'artillerie ,  qui  accrut  les  moyens  de  défense 
déjà  existants .  On  couvrit  aussi  de  barbacanes  les  créneaux  des  murailles. 
Qiaries-Quint  menaça,  comme  on  sait,  la  Provence  en  1536;  l'activité  de 
cet  onpereur  était  connue,  et  toutes  les  provinces  du  midi  se  mirent  en 
mesure  de  se  défendre.  Dans  cette  circonstance ,  les  consuls  du  Puy  firent  dresser 
tartillerie  de  la  ville  ;  envoyèrent  dans  le  Forez  acheter  cinquante  six  arque- 
buses, qui  coûtèrent  cent  vingt  livres,  et  firent  fabriquer  douze  quintaux 
de  poudre.  Ils  ordonnèrent,  en  même  temps,  la  réparation  des  boulevards, 
canonnières  et  portes  de  ville  ;  on  remplit  les  créneaux  de  cailloux  ;  les 
chaînes  des  carrefours  furent  réparées;  enfin,  en  cette  année,  fut  élevée 
la  tour  Françoise,  entre  les  portes  Saint-Gilles  et  Saint- Jacques. 

Les  guerres  de  religion  furent,  pour  les  habitants  du  Puy,  un  dernier 
motif  d^attention  apportée  à  l'entretien  de  leurs  fortifications;  en  1568,  de  nou- 
veaux ouvrages  furent  même  jcHuts  à  ceux  exécutés  dans  le  cours  des  trois 
derniers  siècles.  On  ajouta  une  tour  au  château  de  Corneille,  situé  sur  le  rocher 
de  forme  fantastique ,  qui  domine  la  ville ,  et  près  duquel  aboutissaient  les 
murailles  d'enceinte.  Cette  tour  fut  appelée  la  Tour  Perdue.  Ce  point  élevé 
>^ait  été  assez  négligé  jusqu'alors;  on  ne  connaissait  guère  que  depuis 
l'osage  du  canon  tout  l'avantage  des  {lositions  miUtaires  dominantes;  à  cette 
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époque,  le  sire  de  Rochebonne,  qui  les  comprenait  bien,  fil  creuser  un  foss^ 
près  du  rocher  de  Corneille ,  et  Ton  y  plaça  un  pont  levis.  Uurgence  de  ceî 
travaux  était  si  bien  sentie ,  qu'ils  furent  continués  même  pendant  les  fêtes  d€ 
Noël.  Le  Baron  de  Saint- Vidal,  gouverneur  pom' le  roi,  en  1575,  fil  achever  de 
creuser  les  fossés  de  la  ville:  travail  que  Rorchebonne  n'avait  pu  conduire  à  un 
Il  fut  terminé  au  moyen  de  certaines  corvées  que  Ton  avait  imposées  aux  habilanU 
de  Solignac  et  du  bourg  d'Aiguilhe.  Sept  ans  après,  d'autres  fortiflcalioiis  fiirem 
ajoutées  au  système  de  défense  du  Puy  ;  voici  à  quelle  occasion  :  Anne  de 
Joyeuse,  favori  du  roi  Henri  III,  en  termes  décents,  et  mignon  de  ce  prince  en 
style  de  chronique,  avait  été,  dans  l'espace  de  deux  ans,  créé  duc,  pair  et 
amiral  de  France.  Sa  faveur  avait  valu  en  même  temps  au  vicomte  son  père,  le 
bâton  de  maréchal;  enfin,  le  cardinalat  accordé  en  1582  à  François  de  Joyeuse, 
fut  obtenu  par  le  crédit  d'Anne  son  frère.  Pour  ceux  qui  savaient  conunent  s'ac- 
quérait le  pouvoir  des  mignons ,  ce  dut  être  une  singulière  influence  exercée  sui 
le  Saint-Père,  et,  dans  cette  circonstance  ou  jamais,  Rome  devait  assurément 
rougir  d'avoir  rougi.  Les  favoris,  surtout  lorscpie  leur  empire  ressemble  à  celui 
des  favorites^  ne  savent  guère  s'arrêter  dans  les  voies  de  l'ambition  :  le  duc  de 
Joyeuse,  non  content  encore  des  grâces  dont  il  était  comblé,  voulut  avoir  k 
gouvernement  du  Languedoc,  et  rien  ne  lui  parut  plus  simple  que  d'en  dépos- 
séder le  duc  de  Montmorency  par  la  puissance  des  armes.  A  cet  efTet ,  il  s'efforça 
de  brouillerje  vicomte,  son  père,  avec  le  titulaire  actuel  de  ce  commandement; 
puis  il  persuada  au  Roi  qu'il  avait  à  se  plaindre  de  lui.  Le  vicomte,  assez  faible 
pour  obéir  en  cela  aux  suggestions  de  son  fils ,  assez  ingrat  poiu:  oublier  qu'il 
avait  dû  jadis  son  élévation  au  connétable  Anne  de  Montmorency ,  se  fâcbi 
avec  le  seigneur  de  cette  illustre  famille  qui  gouvernait  alors  le  Languedoc: 
division  qui  devint  funeste  à  la  province.  Ces  deux  grands  personnages 
cherchèrent  à  soumettre  réciproquement  plusieurs  villes  à  lem*  obéissance; 
et,  à  la  faveur  de  ces  entreprises,  les  catholiques  et  les  religionnaires  conti- 
nuëreut  de  s'armer  les  uns  contre  les  autres. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  habitants  du  Puy,  informés  qu'une  armée 
de  Calvinistes  s'avançait  du  Bas-Languedoc  vers  Saint-Agrève,  pourvurent 
autant  qui  fut  en  eux  à  la  sûreté  de  leur  ville  :  ils  levèrent  une  compagnie  de 
cent  honunes  à  la  solde  des  bourgeois;  une  cloche  d'alarme  fut  posi^e  sui 
le  sommet  du  rocher  de  Corneille,  et  l'on  environna  sa  plate-forme  d'une 
muraille  crénelée.  Cependant  Saint  Vidal  et  h^s  consuls  du  Puy ,  craignant  de 
ne  pouvoir  se  défendre  contre  ce  corps  de  religionnaires,  commandé  pai 
Châtillon,  fils  du  malheureux  amiral  de  CoUgny,  envoyèrent  une  députation 
à  ce  général,  qui,  moyennant  la  somme  de  cinq  cent  cinquante  ëcus,  cessa 


ARDÈCHË  ET  HAUTB-LOIRE.  M 

de  marcher  vers  la  ville.  Mais  celle  marche  se  renouvela  plusieui^  fois  dans 
les  années  suivanles;  voulanl  se  garantir  de  pareilles  attaques,  les  hahilants 
firent  construire,  en  1586,  le  boulevard  de  la  porte  Saint-Gilles,  et  firenl 
placer  un  ponl-levis  à  celte  même  porte.  Ce  furenl  les  derniers  travaux 
exécutés  aux  fortifications  du  Puy  ;  nous  parlerons  ailleurs  de  leur  destruction 
successive.  Revenons  au  récit  des  événements  généraux,  que  nous  avons 
interrompu  poiu*  suivre  jusqu'à  son  achèvement,  le  système  de  défense  de 
la  capitale  du  Velay. 

Eu  1277,  une  sédition  éclata  au  Puy,  soulevée  par  les  excès  de  quelques 
soldats  qui  avaient  pillé  dans  la  campagne.  Le  peuple  attroupé  voulant  obtenir 
vengeance  de  ces  pillards,  les  attaqua  et  les  maltraita.  Avec  plus  de  prudence, 
les  magistrats  eussent  arrêté  facilement  ce  mouvement;  mais,  sans  vouloir 
écouter  en  rien  les  habitants,  qui  n'avaient  eu  que  le  tort  de  se  faire  justice 
eux-mêmes,  le  bailli,  le  viguier  et  plusieurs  auti*es  officiers  de  justice,  se  dispo- 
sèrent i.  faire  conduire  les  mutins  en  prison.  Alors  la  fureiu*  de  ceux-ci  se 
tourna  contre  ces  officiers;  ils  furent  contraints  de  se  retirer  dans  Téglise  des 
Cordeliers;  mais  ils  n'y  trouvèrent  point  un  asile.  Poursuivi  jusque  dans  le 
clocher,  où  il  s'était  réfugié,  le  bailli  en  fut  précipité;  le  surplus  des  gens 
du  roi  périt  dans  cette  échauffourée.  Le  soir  même,  les  coupables  avaient  été 
excommuniés  par  l'évêque;  mais  il  était  à  craindre  que  cette  punilion  toute 
spirituelle,  n'arrêtât  pas  les  désordres.  Toutefois,  ils  prirent  fin /dans  celte 
circonstance,  ainsi  que  dans  tant  d'autres,  précisément  parce  cpi'ils  cessèrent 
de  rencontrer  de  l'opposiUon  ^  Pliilippe-le-llardi,  informé  de  la  révolte 

(1)  Médic»  et  Burel ,  autears  de  deux  nuinoiresiiuuiuscrits,  rapportent  an  antécédent  de  cette  révolte  que 

Boitt  croyons  devoir  mentionner.  En  i376 ,  GuiUainne  de  Rochebaron ,  baiUi  de  Tëv^que  du  Puy ,  s'était  épris 

^QM!  Tîolfnte  paséâon  pour  la  femme  d'un  bouchor  de  la  \iUe.  H  ne  pensa  pas  qu'un  genUlhomme  comme 

loi  pôt  rencontrer  de  grands  obstacles  pour  se  donner  la  femme  d'un  vilam  ;  il  la  fit  donc  mander  sous  un 

{N^Ufite  fspécieax ,  et  la  bouchère  n'ayant  aucun  soupçon  des  projets  déshonnétt^  du  trop  galant  magistrat,  le 

nndit  cbet  lui.  Là ,  sans  beaucoup  de  circonlocutions ,  Rochebaron  dévoila  à  cette  dame  et  sa  flamme  et  le 

<inceifl  qu'il  avait  de  la  satisfaire  ;  ajoutant  que ,  comme  il  ne  manquait  pas  d'avantages  physiques,  il  espérait 

qo'lionorée  de  sa  n-cherche,  celle  qui  en  était  l'objet  ne  refuserait  point  d\y  répondre  immédiatement    La 

bwchère,  loin  de  goûter  ce  raisonnement,  n'oppoaa  i  son  séducteur  que  des  refus  et  des  lamMi...  Femme 

<pi  pleure  se  prive  d'une  partie  de  ses  moyens  de  résistance  :  l'amoureux  baiUi  eut  recours  à  Xultima 

rafiodes  séducteurs,  triompha,  et  la  nouvelle  Virginia  retourna  chez  elle  déshonorée.  Son  chagrin, 

iM  pleurs  trabireni  bientôt  le  fatal  Becivt  qu'elle  eût  voulu  se  cacher  à  elle-nièBe  ;  il  lui  échappa ,  et  la 

pnvre  femme  s'eicusa  auprès  de   son  niari*da  alence  qu'elle  avait  gardé  jusqu'alors ,  en  allégant  la 

^le  qu'elle  avait  d'être  répudiée.  Le    Virgimus  du  Velay ,  en  s'armant  de  son  couteau  pour  tuer  sa 

fcMM,  n'eût  remédié  à  rien:  le  crime  était  commis,  il  ne  restait  plus  que  la  triste  satisfaction  de  s'en 

^<VfRr;  et  dans  le  cours  du  xiu*  nêde,  il  n'était  pas  aussi  facile  de  se  Cure  justice  du  bailli  d'un  évéquei 

T>ii  ViVMlété  jadis  i  Rome  de  renverser  les  décemvirs.  Enftn,  l' occasion,  asseï  long-temps  attendue ,  se  pré- 

^'^•rt  Von  a  vu  que  la  révolte,  dont  le  boucher  outragé  s'était  fait  le  rhof,  le  veiigon  trop  complétom?iil. 
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du  Puy ,  se  montra  d*une  extrême  sévérité  envers  les  citoyens  les  plos  hono- 
rables de  la  ville,  pour  une  mutinerie  dont  les  classes  inférieures  seules 
avaient  été  coupables.  La  population  fut  condanmée  à  une  amende  de  trente  mille 
livres  tournois;  elle  se  vit  privée  de  ses  privilèges,  du  consulat,  de  la  garde  des 
clefs,  enfin  de  tous  les  droits  appartenant  à  une  conununauté.  Le  sénédial  de 
Beaucaire,  Jean  de  Garel,  condamna  en  outre  au  supplice ,  les  chefs  de  la  révolte, 

y  compris  sans  doute  le  boucher  déshonoré Mais  Thonneur  d'un  boucher! 

qu'était-ce  que  cela?  Les  condamnés  furent  exécutés  devant  Téglise  des  Corde- 
liers.  La  ville  fut  en  outre,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  déclarée  estre 
désormais  inhabile  et  incapax  d'avoir  grand  consulat,  qui  fut  grande  amertume 
aux  pauvres  habitants*.  Le  Puy  demeura  ainsi  privé  de  ses  droits  pendant  pins 
de  soixante  ans  ;  ce  ne  fut  qu'en  1344 ,  que  Philippe-de-Valois  les  lui  rendit, 
moyennant  une  forte  somme,  qu'il  se  fit  compter  en  particulier  par  les  dépotés 
de  la  ville,  qui  s'étaient  rendus  à  la  cour  pour  solliciter  cette  réhabilitation. 
Alors  seulement  les  citoyens  de  la  capitale  du  Velay  purent,  comme  par  le 
passé,  avoir  un  corps  municipal,  une  maison  commune,  un  sceau ^  ainsi 
que  la  garde  des  portes  et  des  clefs  de  leur  cité  >.  Le  roi  chargea  en  même 
temps  le  bailli  d'assemljler,  à  son  de  cloche,  les  notables  habitants ,  et  ds 
faire  procéder,  en  sa  présence,  à  l'élection  des  nouveaux  consuls.  L'injonc- 
tion donnée  à  ce  seigneiur  d'être  présent  à  cette  élection,  ne  ressemble-t-elle 
pas  un  peif^  l'influence  gouvernementale  exercée  sur  les  élections  constitu- 
tionnelles du  xix«  siècle  ? 

Revenant  à  l'ordre  chronologic[ue  des  faits,  nous  voyons  qae  Guillaume  de 
la  Roue,  instigateur  de  la  grande  et  longue  punition  infligée  aux  habitants  du 
Fuy,  était  mort  en  l'an  1283,  c'est-à-dire  sept  ans  après  avoir  sévi  d'une 


(1)  Le  récit  des  historiens  du  Languedoc  et  du  VcUy  se  borne  à  ce  que  nous  Tenoot  de  rapporter. 

Hf  les  deux  mémorialistes  déjà  cités  (Médicis  et  Burel) ,  qui,  sans  doute,  étaient  indépendanla  de 
HiAieDce  épiscopale ,  ajoutent  les  Taits  suiTants ,  dont  nous  leur  renroyons  toute  la  responsabilité  :  «  Gol- 
lanme  de  la  Roue,  éTéque  du  Puy,  fit  informer  sur  cette  aOaire,  et  mit  beaucoup  de  chaleur  daw  b 
poursuite  des  prérenus.  Comme  il  aYàil  eu  des  contestations  arec  les  consuls ,  il  les  soupçonna  d^aToir 
provoqué  ces  excès,  et  les  prit  i  partie.  Qoclques-uns  d'entre  eux  furent  accusés  d*aToir  participé  i  b 
rérolte,  et  mdgré  tous  leurs  moyens  de  défense,  ils  furent  condamnés  à  être  pendus  arec  des  chaînes  de 
fer.  L^exécution  de  ceti»  aenlence  eut  lien  sur  une  nonlagne  teWue  de  h  TÎlle  nommée  le  Roona ,  ec 
leurs  corps  lurent  înhuaiés  dans  un  cimetière  près  de*  Domiaicains.  Le  i5  juin  1377 ,  les  bouchers,  qm 
araient  pris  la  fuite,  furent  arrêtés  et  suppliciés. 

Mémotru  d' Etienne  MédkU  tur  la  ville  du  Puy  :  Manuscrit  de  450  pages  /  et  Mémoire*  de  Jean 
Burel  contenant  tout  et  qui  s'est  passé  de  curieux  dans  la  ville  du  Pvy ,  </«  1560  à  1639  :  Manmserit 
de  9i6  pages. 

C2)  Janvier  1344. 
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manière  si  rigoureuse.  Ce  prélat  avait  bâti  sur  une  roche  volcanique ,  près 
(laPuy,  le  cfiâleau  d*E^>ailly,  que  nous  verrons  un  moment  habité  par  un 
roi  de  France ,  qui ,  de  ce  roc ,  pouvait  presque  apercevoir  tout  ce  qu*il  conservait 
(le  son  royaume,  envahi  par  les  Angkis.  Vers  la  fin  de  cette  même  année  V2SZ, 
Philippe-4e-llardi,  après  avoir  parcouru  une  partie  du  Languedoc,  se  rendit 
aa  Pay.  Les  chanoines  de  Notre-Dame  lui  présentèrent  les  clefs  de  la  ville 
et  celles  de  leur  clottre,  à  cause  de  la  vacance  du  siège;  le  roi  les  remit  à 
GuiUaome  de  Pontchavron,  sénéchal  de  Beaucaire.  Ce  fut,  dit-on,  dans  cette 
drcoDStance  que  le  fû&  de  Saint  Louis  fit  présent  à  Téglise  du  Puy  d*^e 
grande  Croix  contenant  une  parcelle  de  la  vraie  Croix,  et  un  morceau  de 
Tépongc  ayant  servi  à  la  Passion  de  Jésus-Christ;  mais  les  preuves  authen- 
tiques manquent  à  Tappui  de  ce  fait.  Les  anns^es  contemporaines  ne  disent  pas  si 
les  habitants  du  Puy,  privés  de  leurs  droits  depuis  sept  ans,  par  ce  souverain, 
qui  les  avait  condamnés  avec  une  grande  légèreté,  crièrent  de  bon  cœur  JVoèlf 
et  me  le  roi!  pendant  son  séjour  au  milieu  d'eux.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  dernier 
cri  eût  été  impuissant:  Philippe-le-Hardi  mourut  dans  le  Roussillon,  en  portant 
la  guerre  au  sein  de  la  Catalogne ,  quelques  mois  après  son  voyage  au  Puy. 
Plûlippe-le-Bel,  à  son  retour  d'Espagne,  Tannée  suivante,  passa  dans  cette 
ville,  et  selon  Gissey,  ût  présent  d'un  calice  d'or  à  Téglise  de  Notre-Dame  ^ 
£q  1301 ,  le  même  souverain  convoqua  trois  députés  du  Puy  à  l'assemblée 
deaétats  généraux ,  réunis  à  Paris  pour  délibérer  sur  les  démêlés  alors  existants 
entre  la  couronne  de  France  et  le  Saint  Siège,  à  propos  de  Bernard  de  Saincti, 
êTêque  de  Pamiers,  accusé  de  lèse -majesté.  Philippe  avait  d'abord  invoqué  dans 
cette  affaire  la  juridiction  ^hîtuelle  du  pape  Boniface  VIII;  mais  ce  pontife, 
loin  d'informer  contre  le  prélat,  soumit  purement  et  simplement  le  monarque 
à  son  autorité  temporelle.  Les  états  généraux ,  goûtant  peu  cette  suzeraineté 
t'cclésiastique ,  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leurs  biens  et 
exposer  leur  vie  pour  soutenir  l'indépendance  de  la  couronne.  Sur  ce ,  excom- 
mnnication  fulminée  contre  Philippe-le-Bel;  mais  Boniface  avait  en  tête  un 
rode  adversaire.  Voulant  mettre  fin  à  une  querelle  dans  laquelle  il  eût  eu  contre 
loi  une  partie  du  clergé  français,  le  roi  trancha  la  question  dans  le  vif,  en 
envoyant  Guillaume  de  Nogaret  en  Italie ,  avec  la  secrète  mission  d'arrêter 
le  Saint  Père  :  ce  qiiu  fut  exécuté  ponctuellement  à  Agnani.  Effrayé  d'une 
disposition  aussi  violente,  le  pontife  accéda  à  tout  ce  qu'on  voulut,  fut  mis  en 
liberté  après  deux  jours  de  captivité,  retourna  à  Rome,  et  mourut  de  chagrin, 


(t)  DUamrt  Mttorique  de  la  Irèt-andeimt  dévotion  à  Notre-Dame  du  luy,  pay*  de  Velay»  par 
^  R  POddo  de  GtaaeT,  de  la  Coiii|>agnie  de  Jéflus;  le  Puy,  i644. 

T.   I.  7 
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on  pliit6t  i\v  df'pit.  Tel  fut  le  résultat  <|iie  h»s  (U»p«tés  du  Puy,  convoqai^s 
pour  la  seconde  fois  en  1303,  apprirent  à  leurs  concioyens,  lorsqirîls 
retoumërent  parmi  eux. 

En  1307,  Jean  de  Cumenis,  évéque  du  Puy,  associa  te  roi  à  la  seigneurie 

du  Puy  :  à  cette  ëpoque,  le  procès  des  Templiers  était  déjà  commencé  ;  il  ne 

fut  peut-être  pas  étranger  à  cette  association.  En  effet,  on  sait  que  cet  ordre, 

dont  les  richesses  et  la  puissance  étaient  devenues  un  double  sujet  d'inquiétude 

pour  la  couronne,   ne  vivait  pas  en  bonne  harmonie  avec  les  évèques  de 

France.  Or,  Jean  de  Cumenis,  se  croyant  sans  doute  trop  faible  pour  attaquer 

directement  les  Templiers  de  la  commanderie  du  Puy,  et  craignant  qulh  ne 

songeassent  à  invoquer,  contre  son  gré,  sa  double  puissance  de  comte  deVelay 

et  d'évéque  du  Puy,  pour  s'en  faife  un  manteau  contre  l'autorité  royale;  Jean 

de  Gtunenis,  disons-nous,  d'après  ces  motifs  probables,  a[^)eta  le  monarque  an 

partage  de  sa  puissance  temporelle  immédiate.  Philippe-le-Bel,  sans  redouter 

aucune  chicane,  put  donc,  dans  la  même  année,  faire  arrêter  les  Templiers 

de  la  commanderie  du  Puy ,  parmi  lesquels  l'histoire  nous  a  conservé  le  Aom 

d'tm  Bertrand  de  Silva,  dont  le  courage  ne  s'inspira  pas  des  exemples  de 

constance  et  de  stoicité  que  donnèrent  le  grand  maître  Jacques  Molay  et  le 

{irieur  d'Aquitaine,  Gui  de  Viennois.  Ce  chevalier,  cédant  aux  tourments  de 

la  tortures  confessa  avoir  vu,  dans  un  des  chapitres  provinciaux  tenus  à 

Montpellier,  et  durant  la  nuit,  stelon  l'usage ,  Satan  sous  la  forme  d'nn  èkài, 

avec  plusieurs  diables  ayant  revêtu  de  gracieuses  figures  de  femmes.  Il  avoua 

avoir  adoré  le  chat  infernal  et  caressé  les  gentils  démons.  Ces  paroles, 

arrachées  au  délire  de  la  souffrance,  furent  prises  pour  des  révélations;  sans 

doute  en  faveur  d'une  si'  déplorable  déposition,  mise  à  profit  contre  Tordre 

entier,  on  fit  grâce  de  la  vie  à  ce  Templier:  il  fut  renvoyé,  confessé  et  absous 

par  le  curé  de  Saint-Thomas  de  Durfort,  à  la  clarté  sinistre  des  flammes  qui 

dévoraient  ses  frères  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire.  Le  roi  abandonna  anx 

chevaliers  hospitaliers  les  biens  de  la  conunanderie  dite  de  Saint-Barthélémy 

du  Puy,  qui  avaient  appartenu  aux  Templiers. 

Les  États  généraux  de  Languedoc  décidèrent,  en  1358,  qu'une  députation 
de  huit  membres  serait  envoyée  par  cette  province  auprès  du  roi  Jean, 
prisonnier  en  Angleterre;  Jean  de  Rocheris,  notable  du  Puy,  en  fit  partie.  Ces 
Languedociens  dévoués  offrirent  au  souverain  les  biens  et  les  bras  de  tous 
leurs  compatriotes  pour  concourir  à  sa  délivrance  ;  nous  ignorons  ce  qu'il 

(I)  Si  hifn  déiiufft  fur  M.  Renouait! ,  dans  sa  tragfdio  des  Templier i ,  en  un  seul  Ter!=: 

Li  torture  interroge  et  la  tUmlevr  répond. 
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ri'|H)mli(;  nuis,  plus  eaplif  de  la  coiutosse  de  Salisbury  '  (|iie  iFliIdduanl  III 
lui-inOme,  le  bou  roi  s* amusait  à  faii*e  des  vei*s  |>oiir  elle,  et  se  iiumtrait  |m'u 
empressé  de  ressaisir  son  sceptre,  heureusement  remis  à  la  main  habile  du 
daupliin ,  depuis  Charles  V. 

Tandis  que  le  royal  prisonnier  se  livrait  aux  i)enchants  d'un  galant  irou- 
hsMiour,  les  Anglais,  au nvlpris d'une  trêve  existante ,  jetèrent ,  de Ja  Guienne, 
(|u'ib  occupaient,  des  coureurs  en  Languedoc.  Dans  le  cours  de  rannt^e  1359 , 
bbabilanls  du  Puy  prirent  les  armes,  et,  réonis  aux  autres  troupc^s  de  la 
sMinéchaussée  de  Beaucaire ,  marchèrent  contre  Tennemi ,  sous  les  ordres  du 
vicomte  de  Marbonne.  Cette  troupe  arrêta  les  courses  de  Bertugat  d'Albret, 
(hi parti  anglais,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Clermonl.  Deux  ans  plus  tard,  les 
inéues  citoyens  ne  se  montrèrent  pas  moins  empressés  à  se  porter  contre 
uoe  compagnie  de  routiers  qui,  dirigée  par  un  gascon  nommé  Seguin  de 
Badefol,  s'était  emparée  de  Brioude,  et  faisait  des  courses  jusqu'aux  portes 
ihi  Puy*.  Ces  aventuriers,  devenus  puissants  dans  le  midi  de  la  France, 
dfpoisla  TiGtoure  complète  qu'ils  avaient  remportée  récemment,  près  de  Lyon, 
SOT  Jacques  de  Boiirbon,  comte  de  la  Marche,  se  maintinrent  alors  dans 
toutes  leurs  positions.  Ils  en  conservaient  encore  quelques-unes ,  lorsque ,  en 
1365,  au  mois  de  mai,  le  vicomte  de  PoUgnac,  son  frère  et  plusieiu*s  autres 
seigneurs  du  Velay,  avec  cent  soixante  hommes  d'armes  et  la  commime  du 
Poj,  rencontrèrent  une  bande  de  routiers  commandée  par  le  capitaine  Ram- 
baot,  et  la  taillèrent  en  pîfeces  dans  cm  champ  nonuné  depuis  champ  de  la 
Bauerie^  entre  Annonay  et  Saint- Julien.  Le  chef  de  cette  troupe,  fait  prison- 
oier,  fut  conduit  à  Villeneuve  d'Avignon,  où  il  eut  la  tète  tranchée.  Cette 
Qénie  année,  le  Languedoc  fut  délivré  de  ces  bandits,  au  moins  pour  quelque 
temps. 

Mais  il  ne  l'était  pas  des  Anglais,  ennemis  plus  redoutables,  dont  les  entre- 
prises Incessantes  nécessitaient  im  déploiement  de  forces  imposantes.  Le  duc 
d'Anjou,  gouremenr  de  la  province,  avait  demandé,  à  plusieurs  reprises,  des 
lecours  qui  pussent  le  mettre  à  même  de  repousser  ces  audacieux  voisins; 


(1)  C'éuii  feilc  même  comie!i«e  de  Salisbury ,  doot  Edouard  H!  avait  élé  fperdument  amoureux  ;  ceMe 
ikjmb jarretière,  ramasiée  dans  un  lia!,  dunna  fieu  i  la  création  d*an  ordre  aujounTliui  révéré  ,  avee 
rrMf  devise  :  ffonm  toit  qui  mal  y  pente...  deviae  que  peraonne  alors  ne  prit  au  sérieux  par  dVxceHaolct 


(i)  CkriM  V  kai-flnéoM  avait  fait  passer  secrètement  des  compagnies  dans  le  midi,  fiour  seconder  te 
w^nuKralfliieni  des    babilants  du  Ponthieu  contre  les  Anglais ,  et  conquérir  ce  comté  à  la  couronne  de 
Vraarf ,  mik  qu'il  panU  s'en  mêler.  Main  ce  résultat  olMenn,  1rs  routiefs ,  brigamfci  avaiM  tout ,  |Mlèmil  h 
[m  ;  m  n'y  vtmH  pins  que  dr»  enaeni*. 
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ce  Ueutenaut  du  roi  fut  (rabord  autorisé  par  les  Ëtats  du  Languedoc  à  lever 
quelques  subsides.  11  est  à  remarquer  que,  pour  procéder  régulièrement,  il  fat 
fait  plus  tard  un  recensement  des  feux  de  chaque  sénéchaussée,  et  que  le 
nombre  de  ceux  du  baillage  de  Yelay  s'éleva  à  dix-sept  cent  douze.  En  1369, 
la  guerre  étant  déclarée  définitivement  entre  la  France  et  TAngleterre ,  le  duc 
d'Anjou  parvint  à  réunir  une  armée  d'environ  neuf  mille  honunes,  tant  cheva- 
liers qu'écuyers  et  fantassins.  Il  s'y  trouvait  aussi,  par  malheur,  mille 
routiei*s,  ou  gens  de  compagnie,  comme  on  les  appelait.  Mais  ce  qui  relaya  les 
espérances  des  habitants  du  midi ,  ce  qui  les  persuada  qu'ils  seraient  bientôt 
délivrés  des  étrangers,  c'est  que  Bertrand  du  Guesclin,  ce  chevalier  dont 
répée  valait  dix  mille  lances,  venait  d'être  adjoint  au  duc  d'Anjou.  L* Achille 
breton  arriva  en  l^anguedoc  vers  le  milieu  de  l'été ,  et  soudain  la  victoire  se 
rangea  sous  sa  bannière.  Il  battit  les  Anglais  dans  plusieurs  combats,  reprit 
diverses  places  dont  ils  s'étaient  emparés ,  lit  reculer  le  prince  de  Galles  de 
ville  en  ville,  et  occupa  dans  le  pays  de  savantes  positions*,  qui  devaient  lui 
assurer  d'autres  succès.  Ce  fut  alors  que,  revêtu  de  la  dignité  de  connétable,  il 
alla  prendre,  dans  le  Maine  et  l'Anjou,  le  commandement  d'une  armée  opposée 
à  Robert  Kuolles,  général  anglais,  qui  s'avançait  vers  ces  provinces,  où  il 
devait  être  battu. 

Cependant,  la  ville  du  Puy,  ind<'^pendamment  de  soixante  honunes  d'armes, 
commandés  par  Bernard  d'Area,  bailli  du  Velay,  avait  fourni  à  l'armée  tous 
les  gens  de  guerre  qui  n'étaient  pas  strictement  indispensables  pour  la  défense 
de  ses  remparts.  Cette  ville  s'était,  en  outre,  imposé  sans  murmure  le  subside 
de  trois  francs  d'or  par  feu ,  qu'avaient  demandé  les  Ëtats  de  Languedoc. 
Mais  elle  avait  trop  présumé  de  ses  ressources ,  d'après  l'élan  de  sa  bonne 
volonté.  En  1372,  elle  se  vit  conti*aiuto  de  représenter  au  roi  qu'elle  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  parfaire  le  paiement  de  cet  impôt ,  à  moins 
qu'il  ne  lui  fût  permis  d'établir  ce  qu'on  apjielle  aujourd'hui  un  octroi.  Cliairles  V, 
accédant  à  cette  doléance,  comme  on  disait  alors,  accorda  aux  consuls  du 
Puy  la  faculté  de  percevoir  «  une  certaine  somme  sur  le  vin  et  le  blé  entrant 
dans  la  ville  »  ;  et  la  subvention  de  trois  francs  d'or  par  feu  fut  complétée. 

Le  duc  d'Anjou,  profilant  des  premiers  succès  de  du  Guesclin,  porta  la 
guerre  en  Guienne  dans  le  couis  de  l'amiée  1374;  car  Charles  V  ne  pouvait 
être  d'accord  avec  le  roi  d'Angleterre  sur  la  possession  de  cette  province  : 
le  premier  regardait  toujours  Edouard  connue  son  vassal;  le  second,  au 
contraire,  soutenait  (pie  ce  pays  avait  été  cédé  à  la  Grande-Bretagne  en  toute 
souveraineté.  Telle  était  la  causer  de  la  guerre  qui  se  renouvelait  dans  le  midi 
de  la  Franci*  depuis  Tanné'!»  13f)9,  et  dont  il  est  temps  d'expliquer  le  motif. 
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Le  monarqae  français ,  qa*iin  grand  nombre  de  seigneurs  gascons  {iriaient 
dqwis  kmg'temps  de  réprimer  les  vexations  commises  en  GuSenne  par  les 
Ânglaîs,  se  ffti  pron^tement  décide  à  les  satisfaire,  s*il  eût  obéi  à  son  pen- 
chant secret;  mais  sa  prudence  ordinanre  hésitait  à  tirer  ïépée  dans  une 
cuse  qui  n*était  pas  précisément  juste.  La  Guienne  avait  bien  été  cédée  à 
r Anglais  par  le  traité  de  Bretigny,  qu'aucun  autre  n^inflrmait  à  cet  égard. 
Enfin,  le  roi  se  laissa  arracher  la  permission  que  sollicitaient  ses  vassaux  : 
ils  parent  présenter  au  parlement  une  requête  contre  le  prince  de  Galles  ;  ce 
coqis  radmit,  et  le  prince  fut  sommé  de  comparaître  devant  la  cour  des  paire. 
«  Jlrai,  répondit-il,  mais  le  bassinet  en  tête  et  soixante  mille  hommes  de 
■  compagnie...  »  Chartes  V,  infonné  de  cette  réponse,  déclara  la  guerre  à 
riagieterre.  Les  dumces  en  furent  très-défavorables  aux  Anglais  jusqu'en 
1374,  et  elles  étaient  telles  à  la  fin  de  cette  année,  qn*il  ne  restait  à  Edouard, 
delà  GoîMuie,  que  sa  seule  c^Mtale.  Alors,  le  duc  de  Lancastre,  second  fils 
de  ce  souverain,  qui  commandait  dans  cette  province ,  convint  avec  le  duc 
fAïqoa  d'une  suspension  d'armes  que  le  roi  ne  ccmfinna  point,  parce  qu'il 
comprit  qu'en  l'acceptant,  il  eût  permis  aux  Anglais  de  tourner  leurs  armes 
coDtre  le  roi  de  Castille,  fidèle  allié  de  la  France.  Seulement  Charles  V  con- 
sentit il  traiter  de  la  paix;  il  nomma  des  ambassadeurs  qui  se  transportèrent 
i  Bruges  pour  en  déterminer  les  condilicms;  et  la  suspension  d'armes,  qu'il 
irait  repovssée  précédemment,  fût  conclue.  Dans  le  cours  de  cette  trêve ,  le 
lirince  de  Galles  succomba  à  une  longue  maladie,  et  fut  suivi  dans  la  tombe 
ptr  Edouard  m,  au  moment  où  les  hostilités  allaient  recommencer,  à  défaut 
(fentente  des  plénipotentiaires  réunis  au  congrès  de  Bruges. 

Il  n'appartient  point  à  cette  première  partie  de  notre  histoire  d*o£rrir  le 
tableau  de  ce  qui  se  passait  en  1379,  relativement  à  la  déposition  de  Montfort, 
doc  de  Bretagne ,  par  suite  de  son  alliance  avec  les  Anglais.  Mais  ces  événe- 
ments causèrent,  comme  on  sait,  quelque  refroidissement  entre  Charles  V  et 
ruiustre  du  Guesclin.  Ce  fut  le  monarque  qui,  Tannée  suivante ,  ût  les  premières 
démarches  auprès  du  vaillant  guerrier,,  qu'il  voulait  renvoyer  dans  les  pro- 
Tînces  du  midi ,  de  nouveau  ravagées  par  les  Anglais. 

I^  duc  d'Anjou  avait  été  rappelé  ;  les  peuples  du  Languedoc  demandaient  à 
^àuà&  cris  un  capitaine  expérimenté  qui  pût  les  défendre  ;  ils  se  réjouirent 
CQ  apprenant  qu'ils  allaient  revoir  le  connétable.  Mais  celui-ci,  atteint  de  ce 
pressentiment  d'une  fin  prochaine  qui,  peut-être,  est  la  plus  mortelle  des 
maladies,  obéit  tristement  aux  ordres  du  roi ,  et,  dans  une  sorte  de  testament 
>erbal,lui  fit  languissamment  entendre  ces  paroles,  en  prenant  congé  diï  lui  : 
«  Sire,  jusqu'à  la  dernière  heure  de  ma  vie,  vous  me  trouverez  disposé  à 
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«  marcher  contre,  les  Anglais  (il  appuya  sur  ce  mot);  mais  je  ne  sais  si  je 
M  retournerai  du  lien  où  je  vais  ;  je  suis  vieilli  et  non  pas  la&  Je  vous  suppiif 
u  trës-bomblement  que  vous  fassiez  la  paix  avec  le  dnc  de  Bretagne,  et  anasi 
«  que  vous  le  laissiez  en  repos  se  soumettre  à  son  devoir;  car  les  gêna  de 
«  guerre  du  pays  vous  ont.  très-bien  secouru  k  toutes  vos  conquêtes,  et 
i(  pourront  encore  faire,  s'il  vous  plait  vous  en  servir.  » 

La  triste  prévision  do  connétable  ne  tarda  guère  à  se  réaliser;  suivona 
cependant  sa  marche  dans  le  midi.  Il  soumit  d'abord  le  château  de  ChoUîen 
en  Auvergne  ;  il  passa  ensuite  au  Pny  :  peut-être  arréta-t-il  un  regard  fatidique 
sur  cette  église  des  Dominicains ,  où  devait  reposer  ime  partie  de  sa  d^HMile 
mortelle.  Le  c<MB9iélable  entra  ensuite  dans  le  Gevaudan;  et,  aprèa 
appelé  à  lui  divers  seigneurs  de  F  Auvergne  et  du  Velay  avec  leurs 
d^armes,  il  mit  le  siège  devant  Ghâteanneuf  de  Randon. 

Là  devaient  se  terminer  les  e&{Hoits  de  ce  grand  hcnune.  Divers  assauts 
furent  livrés  à  cette  forteresse  au  commencement  du  mois  de  juillet  1380;  et 
bientôt  elle  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Le  conunandant  angtois, 
sommé  par  du  GuescKn  de  remettre  la  place  an  roi  de  France,  répondit  que 
si,  q)rès  Texpiratioft  d'im  nondM*e  de  jours  qu'il  fixa,  il  n'était  pas  secoora, 
lui-même  porterait  les  cleHi  de  Ghâteamieftf  au  vaillant  connétable.  Maïs  dans 
l'intervalle,  le  héros  tomba  malade;  semant  sa  fin  approcher,  il  ne  cessait 
de  répéter  aux  chevaliers  qui  l'entouraient:  «  Mes  amis,  n'oublie»  point  qu'en 
«  quelque  pays  que  de  loyaux  serviteur»  d'un  roi  chrétieii  fassent  la  guemp, 
«  les  femmes,  les  enfants,  les  vieUards  et  les  gens  d'église  ne  sont  janais  lenns 
tf  ennemis.  Tenez,  dit-il,  dans  ses  derniers  moments,  en  s'adressantàCUaaott, 
«  qui  se  trouvait  près  de  lui ,  voici  Ifépée  de  connétable  ;  je  veos  cftorgé  de  la 
tf  rendre  au  roi  après  ma  va&ii.  Puis ,  il  ajouta ,  en  regardant  fixement  se» 
«  Êrère  d'armes  :  Il  saura  bien  la  donner  au  plus  (Ugne.  »  Dans  son  testaunent, 
il  recommandait  k  Charles  V  sa  femme  et  son  firère  Obvier,  Fun  des  pin» 
braves  chevriiers  de  la  Bretagne.  Sans  doute  sa  sœmr,  cette  reKgieuse  qn  w 
avait  vue  combattre  sur  les  murs  de  PontiM'Son,  et  en  repousser  les  ennends, 
avait  devancé  ce  preux  dans  la  tombe;  il  n'en  paria  point  dans  ses  demlera 
moments. 

Cependant,  le  terme  du  délai  demandé  par  le  capitaine  anglais  était  arrive; 
le  maréchal  de  Sancerre  s'avança  sur  le  bord  du  fossé  de  la  place  assiégée, 
et  somma  de  nouveau  cet  ofiicier  de  remettre  les  clefs  de  cette  forteresse,  aiinsl 
qu'il  r  avait  proms.  —  J'ai  donné  ma  parole  à  du  Gnesclln,  répondit  l' Anglais, 
et  je  ne  me  rendrai  qn'à  lui. 

—  Las  !  reprit  le  maréchal ,  notre  connfHable  passa  hief  de  vie  à  mort  :  son 
dme  est  à  celte  heure  (levant  Dieu. 
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—  Cela  riant,  répliqua  le  chc^valicr  anglais,  demain,  aur, premiers  rayons 
lie  i'aube ,  je  porterai  les  clefo  de  la^ville  sur  le  cercueil  du  défunt. 

Sancerre,  sans  chercher  à  combattre  cette  résolution,  revint  tout  (nréparer 
pour  une  si  triste  et  en  même  temps  si  glorieuse  cérémonie.  Du  Guesclia 
était  mort  sous  la  tente;  on  plaça  sa  bière  sur  une  esti*ade  couverte  de  lleui^; 
Farmure,  Técharpe  et  Tépée  du  connétable  fiurcnt  suspendues  au-dessus  en 
faisceau  enlacé  de  lauriers  ;  puis  les  principaux  oûkiers  de  Tarmée  entou* 
H^rent  ce  catafalque  triomphal.  A  Theiure  matinale  où  ces  préparatifs  se 
terminaient,  le  Ueutenant  de  Richard  II,  sorti  de  Châteauneuf  avec  une 
centaine  d'hommes  d'armes,  traversait  le  camp  français  aux  accents  de  vin^i^ 
trompettes  qui  sonnaient  ime  marche  lugubre,  exprimant  tout  à  la  lois  le 
chagrin  d'une  défaite  et  les  nobles  regrets  donnés  au  grand  homme  par  un 
ennemi  généreux.  Le  capitaine  anglais,  suivi  de  quelques  chevaliers,  fut 
introduit  par  GUsson  sous  la  tente  funéraire.  A  sa  brillante  écharpe  rouge, 
Itrodée  richement ,  était  attaché  im  large  crêpe  noir  ;  un  autre  se  mêlait  à  l'aigrette 
i\e  son  casque.  11  s'avança  lentement  vers  le  cercueil,  mit  un  genou  en  terre* 
et  déposa  les  clefs  de  la  ville  sur  le  drap  mortuaire  ;  tandis  que  les  conipa-* 
pions  de  du  Guesclin ,  guerriers  hauts  en  naissance  comme  en  renommée , 
debout,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  pleuraient  silencieusemc^nt  le  héros. 
Le  coips  du  connétable  fut  apporté  au  Puy  ;  on  le  déposa  pendant  im  jour 
dans  l'église  des  Dominicains,  aujourd'hui  la  paroisse  de  Saint-Laurent  Du 
Guetclîn  avait  demandé  d'étire  inhumé  à  Dinan  en  Bretagne  ;  on  procéda  à 
rembaumement  ;    les  intestins  et   antres  parties  retirées  du  corps  furent 
enterrées  dans  cette  même  église  des  Dominicains,  où  les  restes  mortels  du 
vaillant  breton  avaient  été  déposés.  Les  consuls  du  Puy  lui  firent  faire,  le 
'i3  juillet,  un  service  magnifique,  dans  lequel,  dit im historien  du  Velay,  àtfOi 
cent  cinquante  torches  brûlèrent  durant  toute  la  cérémonie.  La  bière  était 
recouverte  d'un  drap  d'or,  bordé  de  noir  et  portant  les  armes  du  conné- 
table. Le  professeur  en  théologie  du  collège  prononça  son  oraison  funèbre, 
qui  doit  avoir  été  conservée  dans  les  archives  de  la  ville.  On  voit  encore 
dans  une  chapelle  dédiée  à  Sainte  Anne ,  le  tombeau  renfermant  les  entrailles 
de  cet  illustre  chevalier.  11  est  représenté  en  ronde-bosse ,  couché ,  les  mains 
jointes,  et  couvert  de  son  armure,  moins  le  casque,  qu'on  ne  donnait  qu'aux 
guerriers  morts  siu»  le  champ  de  bataille.  «  Cette  statue,  dit  M.  Mérimée,  dans 
son  voyage  en  Auvergne ,  passe  pour  le  portrait  \v  plus  authentique  du  conné- 
table. Ses  traits  durs  et  fortement  marqués  expriment  l'énergie  et  l'obstina- 
ta,  ei  Ton  pourrait  prendre  ce  masque  comme  un  type  trës-caractéristique 
d( s  physionomies  brrtonnes.  Du  Guesclin  était  petit;  mais,  la  largeur  de  se^ 
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ëpaules  indique  la  vigueur  et  la  force.  On  lit  sur  ce  monument,  d* ailleurs 
très-simple,  cette  épitaphe,  qui  ne  Test  pas  moins  :  Cy  gist  honorable  homme 
et  vaillant  messire  Bertrand  Claikin,  comte  de  Longtieville ,  jadis  connéUtble 
de  France,  qui  trépassa  fan  M  CCC  LXXX,  le  Xllh  jour  de  juill^. 

Le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  ce  vaillant  capitaine ,  a  été  restauré 
récanment  par  les  soins  de  M.  Eynac,  curé  de  Saint-Laurent,  qui  a  dirigé 
lui-même  cette  restauration.  L*ordonnance  ancienne  du  mausolée  n*a  point  été 
altérée  :  elle  se  conq)ose  d'un  soubassement  carré  sur  lequel  est  posée  la 
statue  du  connétable,  dans  une  niche  ornée  de  figurines,  de  clochetons  : 
tous  les  détails  de  sculpture  échappés  à  la  destruction,  sont  replacés  daas 
leur  lOrdre ,  et  le  reste  a  été  restauré  d'après  les  dessins  de  Tancien  tombeaiL 

On  sait  que  Charles  V  survécut  peu  à  du  Guesclin  *  :  il  mourut  le  16  sep- 
tembre de  la  môme  année;  et  sous  le  règne  suivant,  de  nouvelles  vicissitudes 
furent  le  partage  du  midi  de  la  France. 

En  1381,  les  trois  États  de  F  Auvergne,  du  Velay  et  du  Vivarais  s'assem- 
blèrent au  Puy,  sous  la  présidence  du  duc  de  Berry,  frère  de  feu  Charles  V. 
Ces  Ëtats  firent  une  ligue  pour  s'entre  secourir  :  ils  convinrent  de  mettre  sur 
pied  et  d'entretenir  pendant  quatre  mois,  pour  résister  aux  Anglais  et  autres 
ennemis  du  roi ,  quatre  cents  hommes  d'armes  et  cent  arbalétriers.  Ces 
dispositions  faites  aussi  dans  d'autres  parties  de  la  province  n'empêchèrent 
pas  le  duc  de  Befiy  d'être  défait  par  le  comte  de  Foix ,  sous  les  murs  de 
Revel  :  époque  désastreuse  où  les  petits  princes  profitaient  des  embarras  de 
la  monarchie ,  pour  se  déclarer  indépendants  et  faire  la  guerre  au  roi.  Après 
cet  échec,  le  duc  de  Berry  retourna  à  la  cour  de  Charles  YI,  son  neveu. 

Le  Puy  eut  la  visite  de  ce  malheureux  prince  en  1394:  déjà  privé  de  sa 
rahon,  et  ne  pouvant  obtenir  aucun  soulagement  des  facultés  de  la  terre,  il 
implorait  les  secours  du  ciel ,  lorsque  quelques  lueurs  de  lucidité  lui  permettaient 
de  reconnaître  sa  déplorable  situation.  Il  venait  donc  au  Puy  s'agenouiller 
aux  pieds  de  Notre-Dame.  On  sait  trop  que  sa  fervente  prière  ne  fut  point 
exaucée,  et  pourtant  Charles  YI,  ainsi  que  tous  ses  prédécesseurs,  guérit 
les  écrouelles  qu'il  toucha.  Après  avdr  fait  ses  dévotions  à  la  cathédrale  du 
Puy ,  le  jour  de  l'Assomption ,  le  roi  accepta  un  diner  que  lui  ofirit ,  au  château 
d'Espailly,^  Ithier  de  Mareuil,  évêque  du  Yelay.  La  ville,  malgré  tous  les 


(1)  Le  nom  qu'on  Ut  dans  Vinscriplion  écrite  sur  le  monomcnt  de  Sûnt  Laorent,  ààSère  de  cflai  tncé 
sar  le  tombeau  de  Diuan  et  de  celui  rapporté  dans  la  charte  do  I>on  Henri ,  au  Musée  de  Rennes  :  m 
,^uy ,  c^est  Claikin  ;  à  Dtnan ,  Gleaquin  ;  à  Rennes,  Claquin  :  le  second  de  ces  noms  paraît  le  plus  coirfome 
%  rélymoio((ie  armoHcaiiie.; 
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sacrifices  que  les  guerres  lui  avaient  coûté ,  donna  au  roî  une  statue  de  Notre- 
Dame  en  or  aussi,  et  dhprix  de  cinq  cent  cincpiante  livres;  elle  en  fit  accepter, 
deox  autres  valant  chacune  cent  vingt  livres ,  aux  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne , 
ses  oncles  «  qui  raccompagnaient.  Avant  de  partir,  cet  infortuné  monarque, 
<[ue  la  débilité  de  ses  facultés  mentales  faisait  quelquefois  redevenir  enfant  dans 
rage  viril,  ordonna  que  les  robes,  manteaux  et  chaperons  que  portaient  les 
consuls  du  Pny,  seraient  dorénavant  d'écarlate,  au  lieu  d'être  de  drap  pers, 
comme  par  le  pas$é  ;  coulem*  qu'il  avait  jugée  de  mauvais  goût. 

Un  sinistre  accident  marqua,  en  1407,  la  fête  de  rAssonq)tion,  pour  les 
habitant»  du  Pny  :  un  concours  immense  de  pèlerins  se  pressait  dans  Téglise 
eathéàrale,  à  Toccasionde  la  rencontre  de  cette  fête  avec  le  vendredi-saint,  ce 
qoi  devait  faire  gagner  des  indulgences  parUculières  aux  fidèles  qui  fêtaient 
ce  joor-là  leurs  dévotions  à  la  Sainte  Vierge.  Or,  la  Providence,  dans  ses 
décrets  impénétrables,  permit  que  deux  cents  personnes  fussent  étouffées  en 
86  liîrant  à  cet  élan  religieux. 

Lorsqu'ime  messaline  venue  du  Nord,  Isabelle  de  Bavière,  eut  prostitué  le 
royaume,  comme  elle  s'était  prostituée  elle-même,  en  arrachant  le  ban- 
deau des  rois  de  France  du  front  de  son  fils,  pour  en  parer  une  tête 
anglaise,  le  Velay  et  la  ville  du  Puy  demeiurèrent  fidèles  aux  Valois.  Par  un 
édit  rendu  à  Bourges,  le  4  février  1419,  le  Dauphin,  depuis  Charles  VII, 
nomma  Armand  VII,  vicomte  de  Polignac,  son  lieutenant-général  dans  le 
Velay,  le  Gevaudan ,  le  Vivarais  et  le  Valeutinois,  provinces  qui  lui  restaient 
soumises.  Néanmoins,  les  Bourguignons  ne  désespérèrent  pas  d'occuper 
la  ville  du  Puy,  foiterêssi.'  impcurtante  dont  la  possession  pouvait  leur  faciliter  la 
conquête  de  tout  le  pays  environnant.  Mais  ils  échouèrent  devant  cette 
place  :  elle  fut  vaillanunent  défendue  par  ses  habitants,  parmi  lesquels  nous 
devons  citer  Pierre  Bocel,  Villeret,  Jean  de  Bounas,  Durand  de  Portai  et 
Pons  d'Alzon,  secondés  par  im  bon  nombre  de  chevaliers,  entr' autres  les 
ares  de  PoUgnac,  de  Perdiac,  de  Boche,  de  Monilaur,  de  Peyre,  de 
Beauchâtel,  d'Apchier,  de  Lafayette,  qui  s'étaient  jetés  dans  la  ville  au 
moment  du  danger.  Les  Bourguignons  ne  remportèrent  de  cette  expédition 
que  le  triste  avantage  d'avoir  forcé  un  couvent  de  filles  au  village  de  Vais, 
et  de  s'y  être  Uvrés  a  de  grands  excès,  ainsi  que  cela  ne  manquait  guère 
d^arriver  durant  les  guerres  civiles.  Ihilas!  que  de  vierges  du  seigneur, 
<ian8  ces  temps  de  malheur,  perdirent  ce  titre  précieux!  heureusement,  ce 

faisans  péché. 
Le  15  Mai  1420,  le  dauphin  Charles  fit  son  entrée  solennelle  dans  sa 

M^le  ville  du  Puy.    Il  assista  aux  premières  vêpres  de  l'Ascension,  «i 
T.  r.  8 
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surplis  et  en  auniiissc,  comme  chanoin<;.  Mais,  le  lendemain,  redevenu  prince 
royal,  il  cn^a  chevaliers^  le  comte  de  Perdiac,  les  barons  de  Chalençon, 
irApclûer,  de  la  Tour-Maubonrp ,  de  la  Roche,  et  les  seigneurs  de  Vergezac 
et  de  Roussel,  qui  sïHaient  distinguions  contre  les  Bourguignons*. 

Cliarles  revint  dans  le  Languedoc  en  1422 ,  au  mois  de  juillet  ;  ses 
finances  étaient  alors  dans  la  plus  déplorable  situation  ;  il  assembla  à  Carcas- 
sonne  les  trois  états  de  la  province,  qui  lui  accordèrent  cent  mille  francs; 
puis  il  se  retira  au  château  d'Espailly  avec  Marie  d'Anjou,  sa  femme,  belle  et 
gracieuse  princesse  ;  son  dévoué  serviteur  Tanneguy-du-Chatel  ,Jean  de  Louvet , 
son  principal  conseiller  et  plusieurs  autres  seigneurs,  parmi  lesquels  brillaient 
)e  comte  de  Glermont,  fils  du  duc  de  Bourbon,  le  maréchal  de  Lafayeltc,  le 
comte'  d'Aumale,  le  vicomte  de  Narbonnc,  Saintraiiles,  Lahire,  enfin  ce 
beau  comte  de  Dunois  dont  on  commençait  à  parler  dans  les  camps,  presque 
autant  que  parmi  les  dames  et  demoiselles  de  la  dauphiae. 

Renvoyant  à  notre  précis  historique  sur  le  château  d'Espailly  le  récit  de 
l'événement  dont  il  fut  le  théâtre  en  1422,  nous  continuons  la  narration  des 
faits  accompUs  dans  la  ville  du  Puy.  Charles  VU  n'y  reparut  plus  qu'en  1434; 
il  se  rendait  à  Vienne  sur  le  Rhône,  où  il  venait  de  convoquer  les  états  de 
Languedoc.  Cinq  ans  après,  ce  fut  au  Puy  que  cette  assemblée  se  tint,  et  le 
roi  y  fit  un  nouveau  voyage.  Les  États  lui  accordèrent  une  aide  de  cent  mille 
livres  tournois  pour  soutenir  la  guerre  ;  allocation  qui  fut  faite  à  la  singulière 
condition  qu'il  serait  permis  aux  habitants  de  chasser  et  de  pécher,  exccpti^ 
dans  les  lieux  défendus.  Il  faut  en  toute  occasion ,  même  lorsque  l'intérêt 
personnel  ressort  sous  l'apparence  la  plus  infune ,  en  présence  des  grands 
intérêts  de  l'État ,  il  faut  que  l'invincible  tendance  des  honmies  vers  le  bien- 
être  individuel  se  pose  en  première  ligiie  :' c'est  un  ulcère  moral  que  Ton 
ne  parvient  guère  à  cacher. 

La  ville  du  Puy,  jusqu'à  la  fin  de  ce  règne,  prit  une  part  peu  active  aux 
événements  généraux,  et  sauf  l'appel  d«>  ses  consuls  aux  états  de  la  province, 
en  1445,  elle  s'enveloppa  d'un  voile  d'obscm*ité  qui  ne  s'écarta  qu'au  commen- 
cement du  règne  suivant.  Ce  fut  à  l'occasion  do  la  guerre  dite  du  bien  public  » 
à  laquelle  les  habitants  de  cette  ville  refusèrent  d'accéder.  Le  duc  de  Bourbon, 
Tun  des  premiers  seigneurs  ligués  contre  Louis  XI,  avait  cependant  engagé 
Jean-de-Rourbon,  évéque  du  Puy,  dans  ce  parti,   en  faveur  duquel  s'était 


(1)  Ce  prince  n'éiail  pas  chevalier  lni-mi^ino;  l'ordre  de  chevalerie  ne  lui  fui  conféré  qu'au  moment  de 
mil  sacre,  dans  Téglise  de  Reim»,  par  le  duc  dWIcnçon,  et  sous  Tétondard  do  Jeanne  d'Arc, 
.  i^)  Vorei  VHittoire  du  l'elay,  par  M.  Arnaud,  t.  I ,  p.  '2 H. 
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anssi  (l/»clarJ  le  vicomte  de  Poligtiac.  On  ii't^pargiia  ,  pour  sJduire  les 
riioy(*ns  du  Poy,  ni  menaces  ni  promesses  :  des  envoyt^s  du  duc  de  Berri 
ftnTit  publier  dans  les  places  et  carrefounï^*  que  ce  prince  du  san§;  les 
aflrancliissait  de  toute  taille,  împAt  on  subside;  cpiVn  conséquence,  il  leur 
était  recommandé  de  né  rien  payer  aux  agents  du  fisc.  Cette  recommandation 
riait  séduisante  ;  toutefois  la  ville  resta  ferme  dans  ses  devoirs.  Cependant  le 
hVatenant-général  du  Languedoc,  craignant  qu^à  force  d'obsessions,  les 
liabitants  ne  bronchassent  dans  leur  fldéUté  au  roi ,  ordonna  à  Rauffec  de 
Balzac,  sénéchal  de  Beaucaire,  de  prêter  à  ces  bons  sentiments  Tappui  des 
niiiices  de  la  sénéchaussée,  que  cet  officier  distribua  en  effet  dans  tes  environs 
do  Puy«  et  qu'il  surveillait  du  château  de  Bouzols.  En  Tannée  1467,  et 
lorsque  nous  amrons  à  nous  occuper  du  châtioau  de  Polignac,  nous  verrons 
les  ciioyens  du  Puy  marcher  sous  les  ordres  du  sire  Gilbert  de  Lafayelte, 
contre  cette  redoutable  forteresse,  pour  punir  le  vicomte  Armand-Guillaume 
lie  sVtre  déclaré  contre  le  roi  dans  la  guerre  du  bien  public.  On  ne  pouvait 
pas  porter  plus  loin  rattachement  au  souverain;  aussi  Louis  XI,  charmé  d^un 
U'\  flévouement,  accorda-t-il  aux  habitants  du  Puy  «  tenant  rentes  et  fiéds 
«  nobley  de  ne  se  armer  ni  de  le  aller  servir  à  la  guerre  ni  en  ses  arrifere- 
«  bans.  »  Cette  faveur  était  trop  exceptionnelle  poiurétre  un  acte  de  reconnais- 
sance envers  la  ville;  cependant  elle  pouvait  priver  Louis  XI  de  bons 
serviteiu^,  à  une  époque  où  son  rëgne  était  incessamment  agité  par  les 
mécontents;  et  ce  monarque  lui-même  sentait,  comme  on  va  le  voir,  la 
nécessité  de  pouvoir  armer  beaucoup  de  bras  pour  soutenir  la  cause  du 
trùne.  En  HfiS,  le  roi,  voyant  avec  chagrin  le  royaume  privé  d'enfants 
mâles,  prescrivit  à  l'évêquc  du  Puy,  d'ordonner  une  procession  générale 
où  Ton  porterait  la  sainte  efïlgie  de  Notre-Dame ,  afin  d'obtenir  la  paix  en 
France  et  des  enfants  mâles  :  les  annales  du  Velay  ne  font  aucune  mention 
lia  résultat  de  cette  solennité. 

Sous  ce  règne,  la  ville  du  Puy  n'avait  pas  encore  obtenu  l'enlier  rétablis- 
sement des  privilèges  abolis  par  suite  du  mouvement  séditieux  de  Tann^T  VIT?  ; 
wn  arrêt  du  conseil  rendu  à  Tours,  en  Janvier  1469,  compléta  cette  réintégra- 
tion. Cet  an*êt  peut  être  attribué  sans  doute  à  la  grande  vénération  que 
Unis  XI  vouait  à  Notre-Damo-du-Puy ,  qiu,  dans  ses  actes  de  dévotion, 
tenait  à  peu  près  le  même  rang  que  IVotre-Dame-dEmbrini,  dont  il  portait 
â  son  chapeau  l'image  en  plomb;  nous  devons  pourtant  ajouter  que,  pré- 
«is^'meni  alors,  la  ville  du  Puy  ayant  payé  au  roi,  comme  nous  l'avons  dit 
*urs,la  somme  de  deux  mille,  trois  cent  trente  sept  livres  dix  sous,  piuu- 
obtenir  à  perpétuité  le  droit  d'entrée  du  vin ,  il  y  a  quelque  apparence  que 


60  LA  LOiHE  UlST01ilUU£. 

ce  subside  aida  tant  soit  peu  à  Teflusion  des  bonnes  grâces  de  ce  souferain. 

L'année  suivante,  les  habitants  du  Puy  jouirent  d*un  spectacle  aussi 
nouveau  qu'imposant:  Charles n. duc  du  Bçrri,  puis  de  Normandie,  et  dé- 
pouillé ensuite  de  ce  dernier  duché  par  le  roi  son  frère ,  avait  fait  la 
paix  avec  lui,  au  mois  de  mai  14(î9  ;  Lotus  XI  venait  de  lui  accorder  la 
Guienne  pour  apanage.  Ce  prince ,  voulant  à  son  tour  faire  ses  dévotions  à 
Notre-Dame,  arriva  près  du  Puy  avec  quatre  cents  chevaux  et  un  appareil 
splendide  qui  n'annonijait  guère  Thumilité  d'un  pèlerin,  et  se  phait  encore 
moins  aux  exigences  du  carême,  dans  lequel  on  enirait.  La  ville  fit  à  l'illustre 
personnage  ime  brillante  réception  :  les  habitants ,  leurs  consids  en  tète ,  allèrent 
au-devant  de  lui  à  une  demi-licue  du  Puy;  les  rues,  sur  son  passage, 
étaient  tendues  de  belles  tapisseries  et  semées  de  fleurs.  Le  frère  du  roi 
passa  huit  jours  sur  le  mont  Anis ,  et  le  chapitre  de  Notre-Dame  eut  à  se 
féhciter  de  ses  UbéraUtés.  Les  archives  de  la  ville  constatent  que  le  duc  de 
Guienne,  qui  avait  la  réputation  d'être  lettré,  visita  la  bibhothèque  de  Pierre 
Adin,  o£Qcial  :bibUotèque  manuscrite  assurément;  car  ce  ne  fut  qu'en  cette 
même  année  1470 ,  que  la  première  imprimerie  fut  étabUe  à  Paris. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  la  reine  Chailotte  de  Savoie,  étant  accouchée 
heureusement  du  dauphin  Charles,  fit  un  voyage  d'actions  de  grâces  au 
Puy;  la  ville  lui  rendit  les  hommages  dus  à  l'épouse  du  souverain.  Cette 
princesse  aimait  les  choses  plaisantes  et  merveilleuses:  on  s'efforça,  autant 
que  le  penmrent  les  ressources  du  heu  et  du  temps ,  d'arranger  une  re- 
présentation qui  rémilt  celle  double  condition.  Or,  on  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  d'habiller  en  ehevaUers  les  neuf  plus  belles  filles  de  la  rue 
de  Panessac,  qui  représentèrent  l'histoire  de  ces  preux.  Ce  dut  être  en 
effet  un  spectacle  plaisant,  sinon  merveilleux,  que  de  voir  ces  neuf  jou- 
vencelles sous l'armme ,  si  elles  s'en  montrèreut  à  moitié  aussi  embarrassées (fue 
les  acteurs  mâles  de  nos  théâtres  modernes,  i*evêtiis  de  la  vraie  armure,  et 
s'efforçant  de  ressaisir  les  allures  chevaleresques  du  moyen-âge. 

Les  pèlerinages  illustres  accompUs  dans  le  cours  de  ce  règne,  à  Notre- 
Dame-du-Puy,  se  terminèrent  par  celui  de  Louis  XI  lui-même,  qui  eut 
heu  au  mois  de  mars  1476.  Le  roi  venait  faire  une  neuvaine  dans  TégUse 
dédiée  à  la  Sainte  Vierge.  Etant  arrivé  au  village  de  Fix,  à  trois  Ueues 
et  demie  de  la  ville,  il  reçut  les  députés  du  chapitre,  qui  le  haranguè- 
rent en  l'absence  de  l'évêque,  et  lui  présentèrent  les  clés  de  leur  cloître. 
Louis  écouta  favorablement  la  harangue ,  toute  laudative  qu'elle  était  ;  mais 
repoussant  les  clés  avec  cette  douceur  de  manières  qu'il  savait  prendre  à 
l'occasion,  il  ajouta  :    «  Vous  les  avez  bien  gardées,  gardez -les  encore; 
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«car  /ai  mie  entière  confiance  en  voua  et  en  votre  ville»  qui  a  toujours 
«  été  fidèle  i  notre  couronne.  »  Puis,  prenant  le  ton  d'une  profonde  humilité, 
il|râi  les  chanoines  de  se  retirer,  et  de  ié<^ point  venir  au-devant  de  lui 
cpiand  il  entrerait  en  yiUe.  «  Tenez-vous  seulement  à  la  |iorte  de  Téglise, 
«poursuivit  ce  souverain:  j'y  veux  entrer,  non  en  roi,  mais  en  pèlerin,  et 
•je  vous  recommande  que  vous  chantiez  le  Salve,  Regina,  au  lieu  des 
•  honneurs  que  je  ne  suis  venu  quérir.  » 

Le  lendemain,  Louis  XI,  malgré  les  représentations  de  ses  courtisans, 
déclara  qu'il  ferait  le  reste  du  chemin  à  pied,  et  marcha  en  effet,  l'espace 
de  trois  lieues  et  demie,  à  travers  im  pays  âpre  et  montueuz,  où  le 
pesage  des  hommes  était  à  peine  indiqué  par  des  traces  capricieuses  et 
fiigitives.  Etant  arrivé  sous  le  portique  Saint-Jean,  où  le  clergé  métropolitain 
Fittendait,  le  roi  demanda  qu'on  le  revêtit  d'un  surplis  et  d'une  chappe; 
mais  André  Cottier,  son  médecin,  qui  ne  le  quittait  guère,  lui  ayant  peut- 
Hre  représenté  que  les  dalles  de  l'église  seraient  bien  froides  |KHir  son  pied 
royal,  le  pèlerin  couronné  demanda  humblement  au  doyen  du  chapitre  d'être 
(fispensé  du  vœu  qu'il  avait  fait  d'entrer  nud-pieds  dans  l'église;  ce  qui, 
comme  on  peut  s'en  douter,  liu  fut  accordé. 

Louis  étant  fort  las,  sa  prière  fut  courte  ce  jour  là;  il  se  retira  en 
faussant  sur  l'autel  une  bourse  de  trois  cents  écus  d'or.  Le  jour  suivant, 
il  entendit  trois  messes  et  fit,  à  chacime,  l'oflrandc  de  trente  et  un  écus 
d*or;  ce  qui  continua  pendant  trois  jours,  indépendamment  de  divers  présents 
qo'il  offrit  à  la  cathédrale  et  aux  autres  églises  du  Puy.  Cependant  le  roi  dut 
interrompre  sa  neuvainc  pour  des  raisons  politiques  qui  l'appelaient  iiunié- 
«liatement  dans  leDauphiné,  et  ces  raisons  étaient  au  moins  aussi  impérieuses 
m  lai  que  les  inspirations  religieuses.  Mais  il  re[)arat  au  Puy  vers  le  mois 
de  juin,  et  cette  fois,  il  y  fit  entièrement  ses  dévotions.  A  ce  second  voyage, 
IxHiis  XI  remit  aux  habitants  du  Puy  la  taille  pour  dix  ans  ;  ce  qui ,  comme  nous 
lavons  dit  aiUem^,  les  mit  à  même  de  continuer  leurs  fortifications.  Quelques 
années  plus  tard,  cette  immunité  adoucit  un  peu  les  angoisses  d'une  disette, 
-  succédant  à  plusieiurs  mauvaises  récoltes,  et  que  suivit  une  affreuse  é[>i(léinie. 
Ce  dernier  fléau  sévit  surtout  en  148:2  :  Les  habitants  des  campagnes,  qui 
avaient  vainement  frappé  aux  portes  des  vilh^s,  aussi  aff*aniées  qu'eux,  parcou- 
raient les  prairies  comme  des  insensés,  et  s<;  jetaient  sitr  des  herbes  qu'ils 
«lévoraient  sans  pouvoir  apaiser  leiur  fainou  On  voyait  ces  iiifortmiés  pîkles, 
It's  joues  caves,  le  regard  éteint,  chancelant  sur  leurs  jambes  aniaigt*ies,  errer 
i'oiunie  des  ombres,  succomber  enlin  d'épuisement,  puis  toitrnoyer  sur  eux> 
mèuiesetexpùreravec  d'horribles  contractions  mitsculaires.  liue  lièvre  |)estilen- 
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lielle  vint  coinpIiquiT  encore  celle  dt^plorable  situation  :  elle  déciniu  les 
habitants  du  Puy.  Ainsi  que  dimint  la  période  sinistre  du  cliolc^ra  de  1832,  on 
voyait  alors  les  habitants  toiÂer  dans  les  rues ,  foudroyc^s  par  la  maladie. 
Bientôt,  Tactivité  des  menuisiers  et  la  charit(Vdes  citoyens  ne  purent  foiunir  ni 
assez  de  bières,  ni  assez  de  linp;e  pour  ensevelir  les  morts.  Des  calculs  sans 
doute  exagt^rés,  portent  à  dix-sept  mille  le  nombre  des  victimes  qui  périrent 
dans  les  hôpitaux  et  dans  la  ville  ;  mais  les  actes  publics  constatent  au  moins 
ime  effrayante  dépopulation,  à  la  suite  de  l'épidémie.  Ou  remarcpie  en  fré- 
missant qu'elle  se  renouvella  dix  fois  :  en  1503,  1521,  1547,  1577,  1580, 
1581,  1586,  1628,  1629,  1630,  époques  doublement  calamiteuses  durant 
lesquelles  le  pays  de  Velay  eut  presque  constamment  à  subir  la  combinaison 
de  deux  fléaux  :  la  peste  et  la  guerre  civile.  Effor<;ons-nous  dé  jeter  sur  ce 
tableau  un  voile  qui  en  atténue  les  soral)res  couleiu^:  l'occasion  nous  en 
est  offerte  par  celle  étrange  fatalité  qui  veut  que,  presque  toujours,  le  ridicule , 
le  grotesque  même  adhère  aux  plus  graves  sujets. 

Peui-ôlre  conserve-t-on,  dans  les  arcliives  du  Puy,  cpielque  charte  muni- 
cipale indiquant  à  quelle  imaginative  fut  due  l'institution  d'un  Réveilleur.  Les 
fonctions  de  cet  agent  noctambule  consistaient  à  parcourir  les  divers  quartiers 
de  la  ville,  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  et  à  réveiller  les  citoyens  par 
des  chants  lugubres,  mêlés  aux  son  d'ime  cloche  retentissante,  en  leur  prescri- 
vant de  prier  pour  les  morts.  Ce  trouble-sommeil  existait  dans  plusieurs  villeis 
de  France;  il  était,  sous  le  titre  de  Guetteur ,  chargé  de  sonner  le  beffroi  en 
cas  d'alerte  ou  d'incendie;  quelquefois,  et  par  forme  de  variante,  il  lui 
arrivait  bien  de  crier  : 


Réveillez-vous,  gens  qui  donnez 
Et  priez  pour  les  trépassés  ; 


Et  ce  distique  peu  poétique  devait  être  aussi  désagréable  à  l'oreille  des 
vieillards  qui  dormaient,  qu'à  celle  des  jeunes  <*poux,  dont  il  venait  aflliger 
la  douce  veille  d'une  importune  diversion.  Mais  quant  au  Réveilleur  du  Puy, 
il  faut  convenir  que  la  nuit  de  son  office  était  mal  choisie,  et  certes!  après 
le  repos  enviné  du  dimanche,  les  morts  devaient  peu  recueillir  de  prières 
dans  les  cpiartiers  habités  par  le  peuple. 

La  charge  du  Réveilleur  n'éisit  que  bizarre;  mais  voici  une  circonstance  grave 
qui  prouve  que  les  résultats  les  plus  fâcheux  peuvent  surgir  des  événements 
les  plus  louables.  Vers  la  fm  de  1495,  Charles  VIII,  revenant  d'Italie,  fil 
un  voyage  de  dévotion  au  Puy.  Le  roi  avait  avec  lui  une  suite  brillante  et 
leste;  il  resta  dans  la  ville  quelques  jours;  puis  il  retourna  à  Lyon  prendre 


AHOÈCHK  RT  HAUTE-LOIRR.  63 

la  itNiie  de  sa  capitale.  Or,  peu  de  temps  après  rappariiion  de  cette  cour 
l^rrièrc  en  Velay ,  une  maladie  qu'on  ne  peut  nommer^ ,  jusqu'alors  inconnue; 
dans  le  pays,  s'y  manifesta  aYec  des  sympt^tapes  alarmants.  L'art  médical, 
encore  fort  peu  avancé  en  général,  ne  connaissait  aucun  remède  propre  à 
^rir  ce  mal  nouveau;  plusieurs  personnes  du  Puy  en  périrent.  L'histoire 
du  Velay  ne  mentionne  point  les  présents  que  l'illustre  pèlerin  put  laisser  en 
celte  ville  ;  mais  on  dut  y  conserver  long-temps  le  souvenir  du  triste  cadeau 
(ie  sa  suite. 

En  1529,  on  vit,  pour  la  première  fois,  au  Puy,  un  de  ces  bûchers 
allumés  au  nom  du  ciel ,  et  qui,  vers  la  fin  de  ce  ivi«  siècle,  si  fécond  en 
calamités  publiques,  ne  devaient  s'éteimlre  que  sous  des  tonrents  de  sang. 
Ud  prêtre  nommé  Laurent  C^aset  ayant  commis  u»  grand  crime^  que  les 
annales  n'indiquent  pas  autrement  :  «  fut  par  ses  méfaits,  devant  la  muraille 
«  des  Gordeliers,  dégradé,  et  les  cérémonies  faites  sur  ce  requises,  dans  trois 
lieures  après,  fut  brûlé  au  Martoiuret  du  Puy.  »  Deux  ans  plus  tard,  on  brûla 
Mf,  dans  la  même  place,  «  le  nommé  Marcellin,  devers  Monisirol,  fauli, 
hérétique,  qui  ne  voulait  croire  ne  Dieu,  ne  Diable...»  môme  silence  des 
archives  sur  le  crime  nettement  défini  de  ce  mécréant 

François  I<%  dans  l'été  de  1533,  était  convenu  d'une  entrevue  à  Marseille 
avec  le  paqie  Clément  Vil,  pour  le  mariage  du  duc  d'Orléans,  son  fils,  depuis 
ileari  H,  avec  Catherine  de  Médicis,  nièce  de  ce  pontife  :  mariage  qui  devait 
porter  à  la  plus  déplorable  extrémité  les  perturbations  religieuses,  déjà  fia- 
grantes.  Le  roî-chev aller,  comme  l'appellent  quelques  écrivains,  prit  la  route 
d'AuviTgne,  dans  le  dessein  de  faire  ses  dévotions  à  Notre-Dame  du  Puy, 
ainsi  que  tant  de  souverains  ses  prédécesseurs.  Ce  monanfue  coucha  le 
17  juillet,  dans  le  château  du  vicomte  de  Polignac,  qui  l'avait  été  prendre 
•à  Hii(»iule ,  à  la  tête  de  cent  g(*ntllshommes,  ses  vassaux\  et  le  roi  fit  son  entrée 
•i\\  Puy,  le  18,  avec  cette  magniiicence  qui  était  le  principal  élément  de  sa 
^i«^  |M»ut-être  pourrait-on  dire  de  sa  gloire.  François  avait  une  suite  ncmi- 
bmise  de  seigneurs,  parmi  lesquels  on  distinguait  les  princes  ses  liis,  le 
?rand  maître  de  Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  le  chancelier 
buprat  et  plusieurs  évêques.  La  reine  Eléonore  d'Autriche. ,  qui  acconq^a- 
piiil  son  époux,  était  environné.e  d'une  multitude  de  nobles  dames  de  sa 
conr,  et  Ton  sait  que  le  rival  d(»  Charles-Quint  se  montrait  induljîeni  sur 
b  litres  héraldiques  des  dames  achnises  au  palais  des  Tournelles,  lorsqu\»llî's 

(i)  Charir«  VIII  a^ait  fail  la  ronqnrtp  de  ^'ap^«'^,  rt  l'oii  a|)p(4ait ,  daii*  ros  iininurs  temps ,  In  malndie 
^  Bo»  laiMMB  \r  nom.  Ir  mal  ftapleur. 
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se  recommandaient  par  leur  b<^aut(^.  Apparemment  les  consuls  du  Puy  connais- 
saient ce  penchant  peu  secret  du  roi;  car  les  clefs  de  la  ville  lui  furent 
présentées,  à  la  porte  de  Panaiisac,  par  les  deux  plus  belles  filles  qu*on  eût 
pu  trouver. 

Le  roi,  ayant  mis  pied  à  terre,  marcha  sous  un  dais  jusqu'à  Téglise  Notre- 
Dame,  entouré  des  sii  consuls  ^  des  notables  personnages  du  Puy,  et  de 
quinze  cents  enfants,  tous  vêtus  de  ses  couleurs  et  livrées,  disent  les  rela- 
tions du  temps.  Parvenu  sous  la  grande  voûte,  où  le  chai»tre  Tattendait, 
François  1'^,  après  avoir  baisé  la  croii,  reçut  des  mains  du  doyen,  le 
surplis  et  Taumusse.  Ce  prince  logea  à  Févéché  ;  là  le  bailli,  assisté  des 
consuls,  lui  offrit,  le  lendemain,  au  nom  de  la  ville,  une  petite  statue  d*or 
représentant  Notre-Dame  du  Puy,  et  enrichie  d'un  saphir  d'ime  notable 
grosseur,  cpii  avait  appartenu  à  René,  roi  de  Sicile.  Quelques  temps  après, 
le  roi  envoya  à  Féglise  deux  chandeliers  d'argent,  du  poids  de  cent  marcs. 
François  !«'  avait  continué  sa  route  vers  Marseille,  par  le  Rouergue,  T Albi- 
geois et  Toulouse. 

Si  Ton  en  doit  juger  d'après  le  fait  suivant,  les  habitants  du  Puy,  qui  sans 
doute  se  laissaient  imposer  volontiers  pour  faire  de  magniflcpies  présents  aux 
souverains,  ne  se  montraient  pas  aussi  disposés  à  supporter  les  contributions 
de  guerre.  En  1536 ,  un  capitaine  Tournon,  commandant  une  troupe  de  quinze 
ou  seize  cents  hommes,  se  présenta  aux  consuls,  et  leur  demanda,  moyennant 
im  prix  raisonnable,  la  fourniture  des  vivres  pour  ce  corps  armé.  Les  magis- 
trats, jugeant  que  le  prix  raisonnable  offert  par  le  capitaine  serait  sans  doute 
beaucoup  plus  que  modéré,  proposèrent  à  cet  officier  une  sonmie  de  soixante 
écus  d'or,  pour  que  la  villtî  fût  dispensée  en  ce  moment  de  toute  autre  pres- 
tation :  Tournon  accepta.  Oi*,  cette  transaction  déplut  à  une  partie  de  la 
population  ;  elle  s'attroupa  devant  l'hôtellerie  où  le  capitaine  était  logé  ; 
l'épithète  de  fripon  se  mêla  aux  clameurs  qui  se  firent  entendre  sous  ses 
fenêtres;  enfin,  les  séditieux  se  rendirent  à  l'Hôtel-dc-Ville;  prétendant 
obliger  les  consuls  à  se  faire  rendre  les  soixante  écus  d'or,  à  peine  de  les 
réintégrer,  de  leur  bourse,  dans  la  caisse  municipale.  Cette  condition  parut 
fort  dure  à  ces  officiers;  mais  leur  anxiété  devint  plus  grande  encore  lors- 
que le  peuple  ameuté  proféra  la  menace  de  massacrer  Totunon  et  le 
peu  de  soldats  qui  l'avaient  accompagné.  Le  nombre  des  honunes  pourvus 
d'armes  à  feu  augmentait  dans  la  foule;  les  consuls  craignant  ime  révolte 
décidée,  sortirent  de  riIôlel-de-Ville,  par  une  porte  secrète,  et  se  rendirent 
auprès  des  officiers  de  justice.  Ceux-ci,  réunis  aux  magistrats  mimicipaux, 
voulurent  n^primer  le  tumulte  ;  ils  furent  accueillis  par  des  huées  auxquelles 
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«e  mèltit  loiqoiirs  la  rëelamation  des  soiiante  é€U8  :  les  mutins  ne  sortaient 
pas  de  là.  L*aatoritë  du  capitaine  Jffage*  ayant  été  invoquée,  il  émana  sur 
rheure,  de  sa  juridiction  prévôtale,  une  proclamation  qui  prescrivait  à  tous 
les  citoyens  de  se  retirer,  à  peine  d*étre  pendus.  L'avis  était  explicite;  mais, 
soit  que  les  séditieux  jugeassent  que  Ton  ne  pend  le  peuple  que  s'il  ne  s'avise 
pas  sérieusement  de  sa  force ,  soit  que  la  fureur  les  aveuglât ,  les  menaces 
du  capitaine  Mage  ne  produisirent  aucun  effet.  On  songea  alors  à  négocier 
avec  Tommon,  pour  la  restitution  des  60  écus.  Le  vicomte  de  Polignac  se 
trouvait  alors  au  Puy  ;il  se  chargea  de  voir  le  capitaine,  et  lui  ayant  représenté 
qu'en  gardant  cet  argent,  il  exposait  sa  vie,  cet  officier  se  décida,  quoiqu'avec 
nfpngnance,  à  restituer  la  somme.  An  sortir  de  l'auberge,  le  vicomte  éleva 
an-dessus  de  la  foule,  le  sac  contenant  les  espèces;  il  les  fit  sonner  aux 
oreilles  des  mutins,  qui,  persuade^  enfki  par  cette  «lémarche  eiTective,  se 
retirèrent  et  rentrèrent  chez  eux. 

Le  capitaine  Tommon,  qui  sYloigna  fort  mécontent  de  la  ville  du  Puy , 
pouvait  appartenir  à  la  famille  du  fougueux  cardinal  de  ce  nom,  auquel  les 
Calvinistes  dm^nt  de  si  constantes  perséibutions,  et  qui  favorisa  l'établissement 
drs  Jésuites  en  France.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  prélat  parut  au  Puy  en  1538; 
3  y  resta  cinq  joiu%.  On  n'a  recueilli  d'àilleiu^  aucune  notioii  sur  ce  voyage, 
sinon  que  son  éminence  joua  à  la  paume,  dans  la  rue  de  Panessac,  avec  le 
srigneur  de  Joyeuse ,  abbé  de  Saint- Antoine. 

Par  malhew,  le  cardinal  de  Toumon  ne  jouait  pas  toujoiu^  à  la  paume; 
il  parvint  à  exalter  la  cour  au  plus  haut  point  contre  les  religionnaircs,  et 
soas  le  règne  de  Henri  II ,  cette  exaltation  fit  prévoir  une  prochaine ,  une  terrible 
n'action.  En  1548,  ce  prince  ordonna  que  les  grands  jours  fussent  tenus  au 
Pny;  il  désigna  à  cet  effet,  dans  le  parlement  rie  Toulouse,  un  président, 
douze  conseillers,  deux  clercs  et  dix  laïcs,  auxquels  11  donna  commission 
*(feTiirper  cette  malheureuse  secte  luthérienne,  avec  pouvoir  d'en  connaître, 
*  tant  en  première  instance  que  par  appel.  »  Durand  de  Sarla,  qui  devait 
présider  les  grands  jours,  arriva  le  31  août  au  Puy,  où  les  douze 
conseillers  Tavaienl  devancé  de  quelques  heures.  Les  consuls  allèrent  au- 
devant  de  ce  magistrat,  dont  l'entrée  en  ville  fut  signalée  par  une  décharge 
d'artillerie.  Tous  les  membres  de  cette  cour  extraordinaire  étant  arrivés,  les 
consuls  leur  envoyèrent  hy^pocras,  dragées,  torches;  et  pour  le^rs  montures, 
mtains  foin  et  paille;  puis  chacun  jour  à  leur  dîner,  deuœ  pots  Hin  clairet 
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Avanl  rouverlun^  de  Tassise,  les  consuls,  revêtus  de  leurs  robes  rouges, 
se  rendirent  chez  le  président  de  Sarla,  ou  se  trouvaient  réunis  les  douze 
conseillers,  aussi  revtHus  de  leurs  robes  rouges  ;  et  tous  ensemble  aliërenl 
entendre  la  messe  à  Féglise  de  Notre-Dame.  Le  3  septembre,  il  sortit  de  cetu 
juridiction,  im  arrêt  pour  continuer  la  recherche  des  hérétiques  et  les  diven 
procès  commencés  contre  etix  :  nous  en  rapporterons  brièvement  les  consé- 
quences. Dans  le  coiurant  de  Tannée  suivante,  les  habitants  du  Puy  avaient 
fait  élever,  à  leiu^  frais,  plusieiu^  croix  siur  les  boulevards;  Tune  d*elles 
fut  brisée  dans  la  nuit  du  Ltmdi  au  Mardi-Saint.  On  ne  put,  malgré  d'activés 
reherches,  découvrir  les  autem^  de  ce  sacrilège  ;  mais  on  Fimputa  sans 
hésiter  aux  Luthériens.  Cette  présomption,  fondée  peut-être,  mais  que 
n'appuyait  auctme  preuve,  fut  Tune  des  causes  les  plits  incitantes  des  rigueurs 
extrêmes  qui  se  succédèrent  dans  le  Velay  pendant  plusieurs  aimées  ;  nous 
f»n  citerons  quelcpies  exemples. 

Le  16  avril  1557,  joiu*  du  Vendredi-Saint,  on  donna  au  Puy  une  représentation 
lie  la  Passion  de  Jésus-Glu-ist.  Un  prêtre  représenta  le  Père  £temel;  d'autres 
représentèrent  la  Vierge,  Madelaine,  les  botureaux,  etc.;  et  le  peuple,  charmé 
«le  ce  spectacle,  y  puisa  plus  de  haine  encore  contre  les  protestants,  devenus 
pour  lui  de  véritables  ennemis  de  Dieu.  La  foiUe  se  porta  donc  avec  ime  vive 
satisfaction  au  suppUce  d^un  hérétiqite,  qui,  pour  dénouement  du  drame  sacré, 
fut  ejcecuté  en  pleine  procession,  un  jour  de  dim€uu:he,  lui  faisant  suivre 
ladite  procession  et  faire  amende  honorable  tout  0ii  chemise.  En  1563,  deux 
Huguenots  accusés  de  faux  monnayage,  furent  condanmés,  au  Puy,  à   être 
brûlés  siu*  la  place  du  Martoiuret,  et  subirent  cet  arrêt  le  10  juillet  11  est  à 
remarquer  que  le  crime  qui  leur  était  imputé  devait  être  puni  par  la  potence; 
mais  ils  étaient  hérétiques,  on  letu-  ût  les  honneurs  du  feiL  En  1570,  douze 
jeunes  gens  de  la  ville  de  Crest ,  en  Dauphiné ,  et  qui  allaient  rejoindre ,  disait- 
on.  Tannée  des  Calvinistes,  furent  arrêtés,  conduits  au  Puy,  et  pendus  le  soir, 
aux  flambeaux,  sur  tme  simple  ordonnance  du  sénéchal.  QuaUre  ans  après, 
plusieurs  rehgionnaires ,  ayant  été  pris  hors  des  murs  de  la  ville ,  dans  ime  sortie 
nocturne  de^la  garnison,  furent  pendus  immédiatement  au  Martouret,  en  vertu 
d'une  sentence  du  prévôt.  Dans  le  même  temps,  Jacques  Cormail,  capitaine 
protestant,  fut  décapité  au  Puy,  avec  im  ministre  luthérien;  la  tête  de  celui-ci 
fut  exposée  sur  la  porte  Saint-Gilles.  Ces  exécutions,  dont  nous  abrégeons  la 
sinistre  énumération,  constituèrent  une  forte  part  de  rigueurs,  poinr  une  ville 
de  troisième  onlre.  Assun'iuent .  à  cette  mallieureuse  épo(]ue ,  les  rehgionnaires 
exerçaient  de  fréquentes  et  cnielles  reprt^sailles ;  mais  on  ne  peut,  quoique 
bon  catholique,  se  dis|>enser  de  jeter  un  blAme  immense  sur  ceux    qui 
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répandirent  le  premier  sang.  Quel  autre  sentiment  qu'un  désir  ardent  de 
vengeance  put  allmner,  par  exemple,  les  furcm-s  du  féroce  et  trop  fameux 
baron  des  Adrets,  que  nous  voyons,  dès  Tannée  1562,  se  disposer  à  saccager 
la  capitale  du  Velay,  pour  la  pmrger,  disait-il,  de  Tidolâtrie.  Heureusement, 
il  int  détourné  de  ce  projet  par  d'auti^es  intérêts  de  son  parti,  par  d'autres 
excès  sans  doute,  et  chargea  le  sieur  de  Blacons,  chevalier  de  Malte,  de 
Teipédilion  qu'il  ne  pouvait  diriger  en  personne. 

U  chevalier,  à  la  tète  d'une  armée  de  sept  à  huit  mille  hommes,  et  pourvu 
de  deux  pièces  de  campagne,  s'avança,  au  mois  d'août ,  vers  la  ville  du  Puy  ; 
la  place  était  bien  défendue,  bien  approvisionnée,  et  pouvait  résister;  mais 
les  habitants ,  s'exagérant  les  forces  calvinistes,  entrèrent  en  pourparler, 
et  Blacons,  moyennant  trois  mille  cinq  cents  écus,  qui  lui  furent  comptés, 
coDSCDlil  à  s'éloigner.  On  devait  attendre  d'un  ofiicier  ayant  fait  des  vœux  en 
religion,  un  certain  respect  pour  sa  parole;  mais  quel  bon  sentiment  résista 
jamais  à  l'esprit  de  parti?  Au  lieu  de  reprendre  la  route  de  Lyon,  comme  il 
s'y  était  engagé,  le  capitaine  réformé  marcha,  la  nuit  suivante,  sur  le  Puy, 
et  arriva  le  4,  à  la  pointe  du  joiu*,  en  vue  des  remparts.  Cet  acte  de  foi 
panique  alarma  d'abord  les  habitants;  mais  la  principale  noblesse  du  Velay 
('tait  alors  dans  la  ville  :  on  y  comptait  les  seigneurs  de  Latour-Maubomrg, 
(le  Jonchèrcs,  de  fieaune,  Lam*ent  do  Pousols  et  l'évêque  du  Velay,  Antoine 
de  Senectère ,  dont  les   cotu-ageuses  exhortations   décidèrent  surtout  les 
citoyens,  un  peu  timorés,  à  soutenir  un  siège.  Dès  lors,  ils  montrèrent  une 
résolution  qui  ne  se  démentit  plus.  Cependant,  les  assiégeants  s'établirent 
successivement  dans  le  faubom-g  d'Aiguilhe,  au  village  de  Saint-Marcel  et 
dans  le  château  d'Espailly ,  qu'ils  dévastèrent  Us  se  répandirent  ensuite  aux 
environs,  et  ravagèrent  tout  le  pays;  eniin,  ils  se  disposèrent  à  attaquer  la 
porte  et  la  grande  rue  de  Panessac  simultanément.  Ils  tirent  jouer  contre 
le  haut  des  murailles  lem^  deux  pièces  de  canon,  qu'ils  avaient  montées  avec 
peine  sur  la  montagne  de  Ronzon.  Mais  les  assiégés  avaient  aussi  de  l'artil- 
lerie dirigée  par  un  solitaire  de  l'ermitage  de  Colet,  qui  avait  autrefois  servi 
dans  les  armées.  Rien  n'égalait  l'adresse  et  l'activité  du  saint  homme  :  ayant 
baissé  son  capuchon,  relevé  ses  larges  manches  et  dénoué  la  corde  qui  lui  servait 
de  ceinture  pour  agir  plus  Ubrement,  ce  singuUer  artilleiu'  pointait  les  pièces 
avec  une  admirable  justesse.  Dans  l'espace  de  quelques  hciu*es,  il  tua  un 
assez  grand  nombre  d'assiégeants,  et  particulièrement  des  canonniers.  Décon- 
certé par  l'adresse  de  cet  habile  pointeur,  de  Blacons  eut  recours  à  la  voie 
(les  négociations;  mais  le  conseil  de  ville  repoussa  avec  mépris  ses  proposi- 
tions, en  lui  rappelant  sa  mauvaise  foi  et  félonie.  Trompés  encore  dans  cet 


68  lÂ  L01K£  HISTORIQUE. 

espoir,  les  assiégeants  recommcncferent  les  hostitilés,  et  se  tlaltèi'enl  d'âlileiiif 
plus  de  succès  en  attaquant  la  place  au  levant.  Conséquemment^  ils  se  prirent 
à  saper  la  muraille  vers  la  porte  Saint- Jean,  et  occupèrent  le  faubourg  d'Avi- 
gnon. Mais  les  assiégés  repoussèrent  vaillamment  cette  nouvelle  attaque) 
dans  plusieurs  sorties  successives,  ils  tuèrent  ou  prirent  beaucoup  de  monde 
aux  Calvinistes,  qui  s'étaient  logés  dans  le  couvent  des  Cannes,  dans  celui  des 
Cordeliers,  et  dans  les  Tanneries.  Les  femmes  mêmes,  dont  le  courage 
s'éleva  souvent  en  de  semblables  circonstances  au  niveau  de  celui  des  hommes, 
se  signalèrent  pendant  cette  défense.  Bref,  les  Huguenots,  informés  que 
Senectère,  frère  de  l'évéque,  marchait  au  secours  du  Puy  avec  des  forces 
imposantes,  décampèrent  après  un  siège  de  cinq  jours,  et  cinquante  des  leiurs, 
faits  prisonniers  dans  les  sorties,  furent  pendus  sur  la  place  du  Martouret. 
Ce  massacre,  contraire  à  toutes  les  lois  de  la  guerre,  pouvait,  en  exaltant  les 
réformés,  attirer  de  plus  grands  malheurs  sur  la  ville.  Toutefois,  une  seule 
tentative  fut  renouvelée,  en  1585,  contre  le  Puy,  sous  la  direction  du  comte 
de  Chalillon,  et  comme  celle  de  Blacons,  elle  échoua.  Cependant,  lors  du 
siège  mis  devant  la  place  par  ce  dernier,  les  habitants  avaient  reconnu  la 
nécessité  d'avoir  des  canons  de  gros  cahbre;  dès  l'année  1563,  ils  s'étaient 
décidés  à  descendre  une  cloche  de  chaque  clocher  di;  la  ville ,  et  de  nouvelles 
pièces  avaient  été  fondues  au  Puy  même.  Plus  lard,  les  consuls  ayant  prêté 
six  canons  au  duc  de  Joyeuse  pour  le  siège  du  Malzieu,  et  ces  canons  n*ayant 
point  été  restitués,  la  ville  dut  encore  dégarnir  quelques  clochers  en  1587, 
époque  à  laquelle  maître  Jean  Guyard,  fondeur,  jeta  en  moule  deux  nouveaux 
canons,  qui, furent  montés  sur  des  affûts  tirés  de  Lyon. 

Malgré  la  guerre  d'extermination  faite  aux  Calvinistes,  et  sans  doute  à 
cause  de  cette  guerre  :  car  toute  croyance  reUgieuse  s'affermit  par  la  persé- 
cution, ces  sectaires  faisaient  de  nombreux  prosélytes  dans  toutes  les  pro- 
vinces. Au  Puy ,  leur  nombre  était  devenu  considérable  au  miUeu  des  bûchers 
et  des  potences.  Ils  se  réunissaient  ouvertement  dans  plusieurs  maisons 
,  particuhères ;  ils  acquirent,  pour  les  inliumations,  im  jardin  situé  hors  de  la 
ville,  entre  la  porte  de  Farges  et  l'église  de  Saint-Laurent,  et  placèrent, 
au  dehors  de  la  porte  de  ce  cimetière,  les  armes  de  France,  avec  cette  ins- 
cription :  Bienheureux  sont  ceux  qui  meurent  en  Jésus- Christ.  Lorsqu'un 
religionnaire  mourait,  douze  des  leurs  le  portaient  à  bras  à  ce  champ  du  repos 
étemel  :  le  cercueil  du  défunt  était  couvert  d'un  suaire  orné  de  l'écussoD 
royal,  en  signe  de  soumission  à  la  maison  régnante.  Mais  cette  soumission 
poUtique  ne  suffisait  pas  à  la  cour;  il  lui  fallait  celle  des  consciences  cahri-- 
nisles,  c'est-à-dire,  l'anéantissement  de  leur  croyance. 
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^oiis  né  savons  pas  prëcisënient  quels  uouis,  parmi  ceux  des  noiiibivui 
évéques  da  Velay,  les  habitants  de  cette  partie  de  la  France  révèrent  le  plus; 
mais  nous  croymis  adopter  une  opinion  généralemoit  reçue,  en  citant  Antoine 
de  Senectëre,  comme  im  des  plus  vertueux  prélats  qui  aient  occupé  ce  siège; 
car  il  fut  humain,  au  grand  péril  de  sa  sdreté  et  peut-éure  de  sa  vie,  envers 
des  sujets  du  roi  que  ce  prince  avait  mis  hors  la  k>i  de  riiumanité.  Au  mois 
d'août  1573,  date  qui  ressort  toute  sanglante  de  nos  éphémérides,  le  comte 
de  Tendes  en  Provence^  le  seigneur  de  Saint-IIérem  en  Auvergne,  le  parle- 
ment de  Toulouse  en  Languedoc,  avaient  continué  la  Saint-fiarthélemi; 
Mandelot,  à  Lyon^  les  avait  surpassés,  en  faisant  égorger  quatre  mille  protes- 
tants; Antoine  de  Senectère  entreprit,  lui,  de  sauver  ceux  du  Puy.  Ayant  fait 
Tenir  tous  ces  religjonnaires  dans  son  palais,  ii  leur  donna  connaissance  des 
inteotions  du  roi  sans  le  moindre  détom:,  et  leur  dit:  «  Ma  mission  est  par 
•  malheiu:,  aujourd'hui,  de  faire  tomber  la  haclie  sur  vos  têtes;  je  veux  la 
«détourner; mais  songez  que  je  ne  puis  vous  conserver  la  vie  qu'en  vous 
«  offirant  im  asile  dans  TégUse  du  Seigneur.  L'alternative  est  étroite  et  impé- 
«  rieuse  :  la  messe  ou  la  mort.  »  Les  Calvinistes  du  Puy  abjurèrent  ;  le 
dimanche  suivant,  on  les  vit  à  la  sainte  Table ,  dans  Téglise  de  Notre-Dame. 

Cependant  les  citoyens  de  cette  ville  éprouvèrent  un  grand  embarras  au 
commenc^Doent  de  l'année  1589  :  ils  étaient  environnés  de  populations  qui 
avaient  embrassé  le  parti  de  la  ligue  ;  ils  se  sentaient  eux-mêmes  portés  à 
prendre  ime  pareille  détermination;  mais  en  l'absence  de  leur  évêque,  le 
mteie  Antoine  de  Senectère,  qui  se  trouvait  aux  états  de  Blois,  ils  n'osaient 
se  décider.  Ils  avaient  d'ailleurs  à  opter  entre  deux  dangei*s  :  d'une  part ,  le 
seignem:  de  Chaste,  sénéchal  du  Puy,  et  qui  lenait  pour  le  roi,  prétendait 
avoir  le  gouvernement  de  la  ville;  d'autre  part,  le  bai*on  de  Saint-VidaK 
dévoué  aux  Ouises^  et  qui  depuis  long-^tcmps  gouvernait  cflectivement,  refusait 
de  remettre  l'autorité.  Dans  cette  situation,  un  corps  royaliste,  fort  d'environ 
quatre  mille  hommes^  et  commandé  par  Alphonse  d'Omano',  colonel  des 
CiNTses,  passa  près  d'Espailly  pour  se  rendre  à  fiains. 

Avisé  de  cette  proximité,  Saint-Vidal  fît  murer  les  portes  de  la  ville,  et 
ordonna  aux  capitaines  de  quartier  d'avoir  à  surveiller  avec  attention  ceux 
des  habitants  qu'on  appelait  politù/ues,  c'est-à-dire  les  partisans  de  la 
cour.  Le  baron  convoqua  ensuite  les  consuls  dans  la  maison  qu'il  habitait  ; 
il  assembla  aussi  im   conseil  général,  et  obtint   sans  grande  diflicullc'    h^ 
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serment  de  fldëlité  à  Dieu  et  à  la  religion  catholique.  Le  lendemain,  les 
capitaines  de  quartier  fk*ent  signer  à  domicile  aux  citoyens  le  pacte  (funion 
jure  la  veille  par  leurs  magistrats.  Bientôt ,  une  profession  de  foi  phns 
solennelle  encore  confirma  cette  disposition:  huit  députes  de  Toulouse  étaient 
venus  au  Puy  pour  presser  la  détermination  des  habitants  en  faveur  de  la 
ligue;  une  grande  assemblée  eut  lieu,  le  3  avril,  au  palais  épÎMopaL  Antoine 
de  Senectère  était  alors  revenu  des  états  de  Blois;  nous  ignorons  quels 
engagements  il  y  avait  pris;  mais  il  prêta,  sans  la  moindre  hésitation,  le 
serment  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholicpie,  apostolique  et 
romaine,  en  suivant  les  principes  de  la  sainte  tmton.  Saint-Vidal  prit  le 
même  engagement  ;  puis  vinrent  les  chanoines,  le  reste  du  clergé,  les  officiers 
de  la  sénéchaussée,  ceux  du  baillage  et  de  la  conununc  ;  les  consuls,  nobles, 
bourgeois,  avocats,  enlin,  tous  les  habitants  qui  se  trouvaient  à  rassemblée, 
et  dont  le  nombre  s'élevait  à  près  de  deux  mille  personnes.  Il  fut  ensuite 
procédé  à  la  nomination  d'un  certain  nombre  de  députés  qui  devaient  par- 
courir le  Velay ,  afin  de  faire  des  prosélytes  ;  Thistoire  a  conservé  les  noms 
des  citoyens  qui  furent  choisis:  c'étaient  les  sieurs  Ghaudéon,  Jean  Boyer, 
Claude  Lafont  et  Jacques  Ënjolvy.  Nous  devons  ajouter  que  ces  conunissaires 
furent  assez  mal  accueillis  presque  généralement ,  et  qu'ils  revinrent  au  Puy 
sans  avoir  réuni  beaucoup  de  recrues  sous  les  bannières  de  l'union. 

Après  avoir  signalé  l'établissement  de  la  ligue  au  Puy,  nous  éviterons  de 
décrire  minutieusement  les  engagements  que  ses  partisans  eurent  avec  les 
royalistes,  les  prises  et  reprises  de  villes,  les  conventions  conclues  et  trahies; 
en  un  mot,  nous  tairons  ime  multitude  de  détails  sans  importance,  sans 
couletu*,  (pii  se  reproduiraient  avec  une  fatigante  uniformité.  Mais  il  est 
utile  de  dire  que  le  gouvernement  de  la  ville  du  Puy  fut  confié  à  une 
commission  composée  de  vingt-quatre  personnes  :  six  ecclésiastiques,  six 
officiers  de  justice  et  douze  bourgeois.  Toute  l'autorifcé  émana  de  ce  conseil, 
sauf  le  conunandement  militaire,  que  Saint-Vidal,  obligi^  de  se  rendre  à  Lyon^ 
avait  remis  au  sieur  Flaghac,  avec  le  titre  de  son  lieutenant.  Il  serait  superflu 
d'ajouter  que  le  seigneur  de  Chaste,  sénéchal  du  Puy  pour  le.  roi,  avait 
été  contraint  de  se  retirer  ;  mais  il  ne  s'était  pas  éloigné  :  ses  troupes  occu- 
paient Yssingeaux,  Solignac,  Geyssac  et  autres  places.  Lui-même  s'était 
établi  dans  la  redoutable  forteresse  de  Polignac,  cpii  parla  puissance  morale 
de  ses  possesseurs,  comme  par  son  élévation  sourcilleuse,  dominait  tout  le 
Velay. 

Marguerite  de  Valois,  reine  ^e  Navarre,  était  alors  au  château  d'Usson, 
en  Auvergne;  on  sait  qu'elle  avait  été  éloignée  de  la  coiu*  par  des  oiolifis  qui 
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n'étaient  ni  politiques  ni  religieux,  et  sa  conduite,  pleine  de  scandale,  ne 

paraissait  pas  s'améliorer  beaucoup  dans  la  retraite.  Seulement,  à  défaut  de 

grandes  aventures,  elle  se  contentait  de  petites  galanteries  sur  ce  tliéâti*e 

d'intrigues,  plus  resserré  que  les  vastes  dépendances  du  Louvre.  £n  1589, 

celle  princesse,  soit  pour  échapper  à  Tuniformité  de  sa  vie  actuelle,  soit 

pour  ressaisir,  par  quelques  petits  services  rendus  au  roi  son  frère,  m  peu 

de  Testime  qu'elle  avait  perdue,  s'avisa  d'intervenir,  comme  médiatrice,  dans 

les  divisions  religieuses  du  midi  de  la  France.  Deux  gentilshommes ,  députés 

par  elle,  arrivèrent  au  Puy  le  17  mai  1589,  et  offrirent  leurs  bienveiUanls  offices 

pour  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  le  seignem*  de  Chaste  et  les  ligueurs 

à  Puy.  Cet  gouverneur  consentit  volontiers  à  des  conférences  ;  mais  le 

conseil  des  vingt-quatre  ne  s'y  prêta  qu'avec  une  mauvaise  grâce  marquée  ; 

et  malgré  les  soins  des  médiateurs,  les  parties  ne  purent  s'entendre.  Les 

hostilités  recommencèrent;  le  seigneur  de  Chaste  continua  de  faire  une  guerre 

de  chicane  active  aux  ligueurs:  il  gênait  toutes  leurs  communications,  sans 

redouter  d'être  inquiété  par  eux,  enfermé  qu'il  était  dans  le  donjon  de  la 

vicomtesse  de  Polignac,  qui  lui  avait  accordé  sa  main  en  secondes  noces. 

Pressés  de  toutes  parts,  menacés  d'une  famine  prochaine,  les  habitants  du 

Puy  autorisèrent  enfin  le  seigneur  de  Chevrières  à  renouer  des  négociations 

rompues  plus  d'une  fois.  De  Chaste  écouta  encore  cette  proposition; 

conunissaires  furent  nommés  de  part  et  d'suitre.  Cette  fois ,  un  traité 

fiit  conclu  et  signé  après  trois  jours  de  conférences.  Ce  traité  portait  que 

le  duc  de  Montmorency  serait  reconnu,  au  pays  de  Velay,  gouvemeiu:  du 

Languedoc ,  pour  le  roi  ;  que  la  justice  serait  exercée  audit  pays  par  les 

officiers  de  ce  prince,  le  tout,  suivant  la  forme  ancienne  ;  «  mais  sans  que 

«  les  habitants  de  la  ville  du  Puy  se  départent  du  serment  par  eux  prêté  pour 

«la manutention  et  la  conservation  de  la  reUgion  catholique,  apostoUque,  et 

«  romaine ,  ni  de  leurs  autres  privilèges,  franchises,  Ubertés,  etc.  »  Saint- Vidal  a 

Chaste ,  chacun  de  son  côté ,  s'engagèrent  à  intervenir,  le  premier  auprès  du  duc 

de  Nemours,  chef  suprême  des  Ugueurs  du  midi  ;  le  second  auprès  du  duc  de 

Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  pour  cpie  les  troupes  des  deux 

partis  cessassent  de  ravager  le  pays,  les  unes  au  nom  du  roi,  les  autres  au 

nom  de  Dieu.  Tout  cela  ne  pouvait  constituer  qu'une  paix  plâtrée,  puisqiu^ 

le  principal  mobile  de  la  division  subsistait  :  aussi  continua-t-elle  de  régner 

entre  les  ligueurs  et  les  politiques  ;  de  fréquentes  rixes  avaient  lieu  dans  les 

nies  :  la  bonne  intelligence  n'existait  que  dans  la  lettre  du  traité.  L'évêque 

^  Puy,  peu  confiant  dans  une  pacification  au  sein  de  lacpielle  le  sang  coulait 

encore,  se  retira  sur  le  rocher  d'Espailly,   en  fit  restaurer  les  fortifica- 
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tions,  et  le  munit  d'une  bonne  garnison.  Les  pressentiments  du  prélat  n^étaiem 
que  trop  fondés  :  bientôt  la  mauvaise  intelligence  entre  les  ligueurs  et  left 
politiques  se  changea  en  hcistilités  ouvertes;  lui-même  se  vit  assiégé 
à  Espailly ,  quHl  dut  abandonner  pour  se  retirer  à  Tabbaye  de  Saint- 
Chaffre. 

Malgré  cet  acharnement  des  deux  partis  Tun  contre  l'autre ,  ils  nié  laissaient 
pas,  à  certains  moments  de  soupirer  après  une  paix  définitive:  aH  mois  de 
janvier  1591,  Chaste  et  Saint-Vidal  se  rendirent  auprès  du  prélat,  et  le 
prièrent  d'intervenir,  comme  arbitre,  pour  l'ouverture  de  nouvelles  nég^ 
ciations.  Elles  furent  comhfiencées  au  Monastier ,  et  continuées  au  pont 
d'Ëstroilhas,  près  du  bourg  d'Espailly.  On  convint  de  reconnaître  le  baron 
de  Saint- Vidal  pour  gouverneur-lieutenant  du  duc  de  Monnnorency,  Senec- 
1ère  pour  évêque,  et  Chaste  pour  sénéchal.  On  demeura  d'accord,  en  outre, 
que  la  ville  du  Puy  et  le  pays  de  Velay  mettraient  sur  pied  vingt  cuirassiers, 
pour  battre  les  champs  et  réprimer  tout  excès.  Ces  divers  points  arrêtés, 
on  espérait  qu'enfin  les  malheurs  conmiuns  allaient  ceàser,  lorscpie  les  négo- 
ciateurs apprirent,  avec  beaucoup  de  surprise,  que  la  ville  épiscopalc  se  mettait 
en  opposition  avec  eux.  Le  conseil  des  vingt-quatre,  influencé  par  un  cordelier 
furibond  nommé  Gallésiant,  aVait  pris  en  défiance  le  baron  de  Saint-Vidal; 
ce  conseil  voyait  avec  peine  qu'il  fit  de  fréquents  voyage  à  Polignac  ou  au 
pont  d'Ëstroilhas,  et  ces  Hgueurs  ne  voyaient  les  apparences  d'une  prochaine 
paix  qu'à  travers  les  soupçons  de  trahison  qui  les  préoccupaient  incessam- 
ment. Le  moine  qui  s'était  fait  le  conseiller  intime  des  vingt -quatre,  les 
exhortait  chaque  jour  à  n'avoir  confiance  qu'on  Dieu,  et  à  ne  compter  que  sur 
lui  :  c'était  fermer  décidément  à  ces  hommes  exaltés  toute  voie  de  réconciliation 
avec  leurs  concitoyens.  Poussés  ainsi  dans  les  excès  d'un  fanatisme  ombragenx, 
les  hgueurs  du  Puy  firent,  le  23  janvier,  une  procession  générale,  à  laquelle 
un  grand  nomre  d'cntre-eùx  assistèrent  en  chemise  et  nu-piods;  ce  qui 
pouvait  être  fort  dévolieuî ,  mais  n'était  point  du  tout  décent. 

Cependant  les  négociations  continuaient  au  pont  de  TEstroilhas;  mais,  tout 
en  reconnaissant  la  nécessité  impérieuse  d'une  pacification,  Saint- Vidal  et 
de  Chaste,  qui  ne  pouvaient  s'aimer,  discutaient  avec  une  aigreur  tônjours 
voisine  de  la  dispute.  Le  25  janvier,  un  débat  plus  vif  que  de  coutume 
survint  entre  eux,  et  dégénéra  promptement  en  cpierelle,  puis  en  provo- 
cation. Selon  l'usage  du  temps,  on  convint  d'un  combat  de  quatre  contre 
quatre;  les  champions,  ayant  fait  retirer  à  l'écart  le  reste  des  personnes 
présentes,  descendirent  sur  ime  petite  pelouse,  et  commencèrent  un  combat 
acharné ,  que    les  autres  négociateurs  regardèrent ,  de  loin ,   comme  un 
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ëpÎBode  umt  lUMiirel  de  la  discQflSMMi,  uni  il  y  avait  encore,  sinoo  de 
bartMoîe,  du  moins  de  férocité  dans  les  mœors. 

A^ès  des  efforts  d'adresse  ef  de  snbdlité  qni  maintinrent  assez  long-temps 
le  sort  des  armes  indécis,  on  vit  Sainl-Vidal  chanceler,  pâlir,  et  sa  cmrasse 
fat  anssiUH  inondée  de  sang.  11  venait  d*étre  frqipé  à  mort  par  Pierre  de 
la  Bodda  ;  tandis  que  Rochette,  qiii  combattait  dans  la  cause  dn  baron. 
qironTiil  an  sert  .anssi  fîineste  que  loL 

Les  conférences,  intenronqyues  par  cet  événement  tragiqne,  ne  Cnrent  pas 
icprisesw  Les  habitants  dn  Pnjr,  qni,  le  matin  encore,  suspectaient Ssint- Vidal 
4t  trahison,  loi  damèrent  des  larmes:  ce  gentiihonmie,  ainsi  qne  cela  se  vit 
taat  de  fus  sons  Fempire  de  nos  jogements  versatiles,  avait  acquis  de  grandes^ 
(fDalités  en  monranL  Ils  se  transpmtèrent  en  armes-  au  lieu  où  les  dem 
coudtattants  étalait  tmnbés;  ils  rapportèrent  leurs  corps  an  Puy,  et  déposèrent 
cehn  de  Saint-Vidal  dans  l'église  de  Samt-Agrève,  on  il  resta  jusqu'au  3  mars. 
Ce  jour  là ,  les  habitants  dn  Puy  firent  à  ce  seigneur  de  magnifiques  obsèques: 
«  Le  convoi,  dit  Thistofîen  Arnaud,  était  édairé  par  dem  mille  torches  on 
cierges,  ornés  d'armoiries,  et^toutes  les  cloches  des  églises  sonnaient  en  volée. 
Le  cheval  de  parade  dn  défunt,  couvert  d'im  dnq>  de  velours  noir,  avec  une 
cnîi  de  satin  blanc,  était  conduit  par  deui  écuy«rs  :  des  écharpes  de  crêpe 
ëtâent  attachées  an  mors.  Six  hommes  d'armes  de  la  cmnpagnie  du  baron 
IMMtaient  salan^,  sa  cotte  d'aimés  de  vebrars  noir,  son  heaume,  ses  gantelets, 
ion  épée  et  ses  éperons  dorés.  On  portait  sm*  les  épaules  le  corps  recouvert 
Sun  drap  de  velours  noir,  sur  lequel  une  croix  en  argent  était  brodée,  et 
dont  les  consuls  tenaient  les  coins.  L'inscription  suivante,  tracée  sur  une 
bannière  qui  précédait  le  c<Htège,  indiquait  ainsi  les  titres  du  défont  :  Antoifle 
de  la  Tour,  chevalier  de  l 'Ordre  du  Roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  dormes, 
baron  de  Saint -Fidal,  Mms,  Saint- Quentin,  le  Fillar,  JUontvert,  Mon- 
tuMclai ,  Goudet  et  Barges  en  f^elay;  Senaret,  Montf errant ,  Recolletes^ 
Laval  de  Saint-Chely ,  Talet  autres  lieux  en  Gevaudan;  gouverneur  aux 
paifs  de  f^elfly  et  de  Gevaudan  ;  grand-jnaitre  de  r artillerie  de  France, 

Ainâ,  au  mépris  des  traités  conclus  entre  les  politiques  et  les  ligueurs, 

traités plusieiurs  fois  renouvelés,  sans  que  le  sort  des  peuples  fût  adouci  un  seid 

instant,  la  guerre  se  perpétuait  dans  le  Velay.  La  ville  du  Puy  surtout,  ligueuse 

obstinée ,  ne  s'arrêtait  aux  sacrifices  énormes  que  ces  hostilités  lui  coûtaient, 

cjoe  lorsqu'ils  la  firoissaient  au  point  de  ne  pouvoir  plus  les  supporter  :  à  cette 

extrémité  même,  elle  laissait  retremper  son  exaltation  par  te  fanatisme  du 

père  Gallesiant,  et  les  combats  continuaient.  Les  habitants ,  privés  de  tout 

coomierce,  de  toute  industrie,  par  la  défense  de  laisser  sortir  aucime  mar- 
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chancUsè,  aucun  article  fabriqué  de^  murs  du  Puy,  Diurmuraieiity  iaiaaaieiil 
ôcialor  leur  mécontentement;  mais  dë8  qu^on  leur  parlai!  de  rec<miiallre 
l'hérétique  Henri  IV,  ils  répondaient  qu'ils  mangeraient  plutôt  femmes  ei 
enfants  que  de  yioler  le  serment  qu'ils  aYaient  fait.  Noos  ne  prononcerons 
point  ici  sur  rayeuglement  d'im  parti  dès  long-temps  jugé  :  peut-être  doit-on 
se  borner  à  dire  que  les  citoyens  du  Puy  portèrent,  diu*ant  de  longues  amiées , 
la  peine  de  leur  trop  constante  participation  aux  transpcnrts  déHhuUs  de 
cette  faction  sacrée. 

Terminons  le  récit  d'ime  longue  succession  d'excès ,  de  rapines,  d'incendies» 
de  déviwtations  dont ,  hélas i  la  religion  fut,  durant  près  d^nn  siècle,  le 
malheureux  prétexte,  et  la  moindre  bourgade  du  Velay  le  théâtre.  Lanqêft^ 
le  215  juillet  1598,  Henri  IV  eut  embrassé  la  foi  cathoUque,  apostolique  el 
romaine,  les  ligueurs  persévérants  se  déchaînèrent  plus  que  jamais  contre  ee 
souyerain;  que  youlaient-ils  donc?  de  quel  gouvernement  attendaient-ils  U 
réalisation  de  leiun^  espérances?  Mous  allons  le  rappeler.  On  sait  que  le  doc 
de  Mayenne,  après  la  mort  do  Henri  lU ,  avait  fait  proclamer  roi  de  France, 
sons  le  nom  de  Chartes  X ,  le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  paternel  de  Henri  IV. 
Le  pape  Grégoire  XIII ,  protectem*  de  cette  royauté  ecclésiastique ,  se  flattait 
apparemment  de  soumettre  ainsi  plus  sûrement  la  couronne  de  France  à 
Tautôrité  teinporelledu8aint*Siége.  Malheureusement, pour  raccompUsseoÉenl 
de  ce  projet ,  ee  prétendu  Charles  X ,  fit  le  premier  défaut  à^  canse ,  et  du 
fond  de  la  prison  de-Fontenay ,  où  les  partisans  de  Henri  IV  le  retenaient,  il 
écrivit  à  ce  {nritice  qu'ils  le  reconnaissait  pour  son  roi  légitime.  Ce  cardinal  étant 
mort  en  1590,  les  ligndurs,  tôiqours  hilluencés  par  le  Vatican,  se  disposèrent 

r 

à  proclamer  hn  Charies  XI,  dans  la  personne  du  cardinal  de  Vendôme, 
neven  de  feu  Chartes  de  Bourbon;  mais  cette  royauté,  plus  maïheurense  qne 
la  précédente,  expira  sous  les  traits  du  ridicule.  Henri  IV  étant  allé  visiter  le 
prétendant,  malade ,  lui  dit  avec  ee  ton  goguenard  qui  révélait  souvent  une 
inaUce,  jamais  une  méchanceté  :  «  Mon  cousin,  prepes  courage;  il  est  \rai 
«  que  vous  n'êtes  pas  encore  roi;  mais  il  est  po^ihle  que  vous  le  soyea  mrh& 
«  moi.  »  Tel  était  le  sotiverain  qu'appelaient  les  vœux  de  la  ligue  :  ils  croyaient 
en  cela  mériter  les  grâces  du  oiel ,  lorsqu'ils  ne  faisaient  qu'obéir  à  Fambîtion 
(Ijinninâtrioe  de  Rome.  «  Mais,  a  dit  un  écrivain  de  l'^poipie ,  Mayenne  riait 
danU  sa  barbe  <  d'Un  roi  mumequin^  qu'il  saurait  bien  jeter  de  c6té,  loriqa'il 
en  serait  temps.  »  - 

Vers  le  mois  d'avril  1594,  le  bruit  se  répandit  au  Puy  que  le  roi  avait  été 
tué  à  Paris.  A  cette  fausse  nouvelle,  les  ligueurs  manifestèreht  mit  vive 
satisfaction  :  on  tira  le  canon  en  signe  de  réjouissance  ;  des  feui  de  joie  furent 
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allâmes  sur  les  places  publiques.  Dans  ua  des  carrcfoui's,  un  maunequio, 

i-c^prëseoiant  Henri  IV ,  fut  jeté  dans  les  flammes  ;  d'auires  efligies  de  ce  princ6 

Aireat  précipitées  par  les  fenêtres.  Des  cris  iiynrieux  au  roi ,  mêlés  d]invec- 

aivcs  contre  ses  serviteurs  fidèles,  se  firent  entendre  durant  toute  la  nuit. 

L*es  consuls,  honteux  de  ces  excès,  commis  par  des  hommes  réunis  sous  les' 

«aûoles  bannières  de  la  ligne,  voulurent  y  mettre  un  terme  ;  ce  fut  en  vain.  Mais 

ils  parvinrent  plus  sûrement  à  calmer  ce  transport  dans  Tobligation  où  ils  se 

trouvèrent  bientôt  d*augmenter  les  impôts.  Alors  quelques-uns  réfléchirent 

l-Kisiement  sur  leur  situation ,  et  s'écrièrent  avec  Taccent  d'une  profonde  amer*- 

tume.  «  Pmwres  gens  que  noHS  sommes/,  nous  portons  la  peine  des  grands/  « 

Telle  était,  au  milieu  de  Tannée  1594,  Tétât  des  choses  dans  la  \ilki  du 

Puy ,  lorsque  le  seigneur  de  Cba^,  le  plus  redoutable  adversaire  des  hgueurs 

du  Velay,  voulut  tenter  une  surprise)  de  cette  place  où  il  était  parvenu  à  se 

ménager  quelques  intelligences.  Ce  fut  le  terme  de  sa  cairière  ;  son  entre- 

(Mise  ayant  été  découverte,  les  hgueurs  du  Puy  firent  une  sortie  inattendue, 

sous  les  ordres  du  seigneur  de  Lestange,  successeur  de  SaintH||îdal.  Cliaste, 

sénéchal  du  Puy  et  lieutenant  du  roi  au  pays  de  Velay  fut  tué  avec  le^ 

«dgneurs  de  Cbalençon ,  beau-frère  de  la  vicomtesse  de  Pohgnac  ;  Laborie, 

commandant  à  Pohgnac;  Lapierre,  capitame  de  la  garnison  de  Saint-Pauhen; 

Pont,  commandant  auMonastier;  les  sieurs  de  Saint-Quentin  et  de  Tllerm,  fils  du 

sieur  de  Latour  Maubourg  ;  les  sieurs  Sanhard ,  de  Gorce ,  de  la  Vèzc ,  de  Cham- 

bonnet,  de  RouveyroUes;  les  capitaines  de  Nolhac  et  de  Ghantcmule ,  le  chevalier 

de  Villemont,  les  sieurs  de  Roure,  Benjamin  Saint-Vidal  d*OrseroUes,  etc. 

En  un  mot,  Tespace  compris  entre  le  faubourg  Saint-Gilles  et  le. pré  de  la 

(^aumazeUe ,  était  jondié  de  nobles  guerriers  gisants  sous  lem-s  riches  armures. 

La  brise  matinale  soulevait  ça  et  là  des  écharpes  sanglantes  et  les  plumes 

blanches  des  casques  brisés  avec  le  crâne  qu'ils  recouvraient  par  la  mitrailte 

des  fauconneaux.  Cent  trente-neuf  royaUstes  de  marque  avaient  péri  dans  cette 

expédition  malheureuse  pour  leur  parti.  On  trouva  des  hommes  noyés  dans 

les  fossés  de  la  ville;  d'autres  étaient  tombés  dans  un  puits  de.Thôtellerie  de 

Gtbellin  ;  d'autres  enfin  avaient  été  consumés  par  les  flammes  qui  venaient  de 

(VéTorer  cette  hôtellerie,  incendiée  parles  hgueurs.  Dans  le  butin  considérable 

que  firent  ceux-ci,  pn  compta  deux  cents  cuirasses. 

Le  lendemain,  la  vicomtesse  de  Pohgnac  fit  réclamer,  par  un  trompette, 

le  corps  du  seigneur  de  Chaste,  son  mari ,  et  celui  du  sieur  de  Clialen4;on,  son 

l)eta-firère.  Du  haut  des  murailles,  le  sieur  de  Hautvillar  répondit  (pie  m^ 

cadavres  ne  seraient  rendus  que  si  la  dame  réclamante  renvoyait  le  père  de 

ce  gentittionmie ,  prisonnier  au  chAteau  de  Pohgnac.  <>  singulier  échange  de 


/ 
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la  vie  contre  la  mort  fat  consaminé.  après  on  mob  de  séfov  dans  Fëglise  de 
SaÎBl-Pierrp  do  Piiy,  des  deui  seipieurs  tués  sons  les  mors  de  cette  Tflle. 

ÀTant  de  signaler  la  fin  d'âne  si  maBiearense  çoeive,  nous  derons  parler 
brièvement  d'une  nooTelle  Ctctîon  qui  se  déclara  dans  cette  contrée  en 
mai  1^5.  Le  seipienr  de  CheTriëres.  qoi  avait  snccëdé  à  Chaste,  en  ipiatilé 
de  sénéchal  du  Puy  et  de  lieutenant  da  roi ,  assembla  les  Ëtats  dn  Velay  i 
Montfaocon.  et  dans  cette  réonion.  une  mesore  vîgooreuse  fut  pria^  contre 
les  lipienrs.  Les  habitants  eurent  la  permission  de  se  tenir  en  arme^id'éleTer 
des  fortifications,  de  courir  susatn  sujets  rebelles,  armés  contre  les  troupes  du 
roi  «  et  de  s^opposer  à  ce  qu'ils  levassent  des  contributions.  Ennron  douze 
cents  paysans  furent  assemblés  en  poi  de  temps,  par  les  soins  d'Hector  de 
Fay.  du  sieur  de  Verchières,  fils  du  seiçneiu*  de  Latour  Maubourg,  et  dn  sietur 
St^n  de  Chaste,  frère  de  feu  le  sénéchaL  Ces  canq>a^anls,  qui  ne  se  montrèrent 
d'abord  armés  que  de  piques,  hallebardes,  lances,  pertuisanes,  faulx,  etc., 
étaient  f(m)ces  envers  les  liseurs  :  peut-être  dmmt-il&  à  cette  férocité  le 
nom  de  rrofÉantf.  Ils  obéissaient  aux  sieurs  BiUandon  et  Montagnac.  Dans 
les  temps  modernes,  on  aiu^t  quaUfié  cette  réunion  de  tiers  parti.  Bientôt 
il  arriva,  ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver,  lorsque  Ton  confie  impru- 
denmient  à  des  masses  indisciplinées  la  police  du  pays  :  les  croquatUs  ne 
commirent  pas  moins  d'excès  que  les  ligueurs,  et  Chevrières,  qui  les  avait 
organisés,  se  vit  contraint  de  marcher  contre  eux  pour  arrêter  lemrs  bri- 
gandages. 

Enfin,  au  mois  d'avril  1596,  les  Ugueurs  du  Puy  se  soumirent  au  roi 
Hemi  lY  :  cette  ville  fut  certainement  comptée  parmi  les  dernières  qui 
restèrent  fidèles  à  la  ligue.  IVous  ignorons  si  elle  avait  pu  se  glorifier 
de  sa  longue  persévérance;  mais  nous  pouvons  affirmer  que  ceux  de  ses 
habitants  qui  s'étaient  montrés  les  plus  acharnés  ligueurs,  partagèrent  assez 
volontiers  la  joie  commune ,  quand  vint  le  terme  de  cette  sainte  mais  laborieuse 
obstination.  Le  5  avril,  on  sonna  toutes  les  cloches  pendant  quatre  heiffes; 
à  midi,  le  gouvemem*  l'Estange  convoqua  Bertrand,  juge-mage,  les  officiers 
de  la  sénéchaussée  et  les  consuls  du  Puy;  puis,  après  plusieivs  discours  plus 
ou  moins  mélangés  de  latin,  on  lut  l'édit  de  pacification  donné  à  Folembrai, 
et  cette  lecture  fut  souvent  interrompue  par  le  cri  réitéré  de  Vive  te  roi! 
L^assemblée  se  rendit  ensuite  à  l'église  cathédrale,  oà  l'on  chanta  le  Te  Deum. 
Le  peuple,  naguère  si  animé  contre  l'un  des  meilleiu*s  princes  qui  aient  régné 
wm  la  France,  paraissait  maintenant  transporté  de  joie;  les  enfants  mêmes 
ornaient  leiurs  chapeaux  de  fleurs  de  lys.  I^  soir  tous  les  officiers  de  la  séné- 
chaussée, Têtus  de  leurs  habits  de  galas,  len  consuls,  le  Kentenant  dn  prévôt  ^ 
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nnvi  de  ses  gens  d^armes,  et  les  sergents  de  ville ,  avec  leiirs  habits  bariolés 

des  armoiries  de  la  cité,  parcoiini]:eDt  à  cheval,  les  places, "carrefours  et 

mes  montaenses  du  Pny  pour  publier  Tédit  de  pacification.  Partout  il  fat 

iccueilii  avec  des  cris  d^énthousiasme  par  ces  bons  français,  dont  la  mobilité, 

en  Languedoc  comme  dans  les  provinces  plus  occidentales ,  finit  toujours  par 

être  le  caractère  essentiellement  distinctif. 

Parmi  les  huit  principales  villes  du  Velay,  Monistrol  avait  surtout  pris 
une  part  active  aux  démonstrations  hostiles  des  ligueurs.  Quant  aux  châteaux, 
tous  ou  à  peu  près  tous,  servirent  de  refuges  ou  de  places  d'armes,  soit  aux 
royalistes,  soit  aux  ligueurs.  Après  Polignac,  ce  suzerain  des  forteresses  du 
Velay,  on  peut  citer,  comme  ayant  eu  une  destinée  commune,  durant  les 
troubles  de  la  Ligue ,  ainsi  que  pendant  les  précédentes  guerres  de  religion 
Ceyssac,  Dunières,  Lavoûte,  Adiac,  Saint- Vidal,  Bouzols,  la  Seanve,Goudet, 
la  Bâtie,  Chambonnet,  La  Tour,  Grazac,  Le  Besset,  €hateauneuf,  Retouniac 
LaBroue,  Sainte-Silogènc,  Vertamise,  Chalençon,  Vaux,  Bonneyille,  Cba- 
malières ,  Chadac ,  Bouzac ,  etc.  Nos  lecteurs  nous  dispenseromians  doute 
de  rechercher  dans  ces  demeures  féodales  les  parcelles  épisodiques  qu*elles 
poomâent  offrir  ;  nous  répéterons  à  cet  égard  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  : 
la  période  historique  de  ces  châteaux  ne  remonte  pas  au-delà  des  guerres  de 
religion;  et  nous  n'aurions  que  des  redîtes  à  consigner,  en  reprenant  pour 
chacun  la  part  qu'ils  y  ont  eue. 

A  la  fin  du  xvi<  siècle ,  se  termine  Thistoire  active  de  la  ville  du  Puy  :  on 

>  pa  voir  que  jusqu'alors  elle  paya  un  ample  tribut  aux  fastes  de  la  France  : 

pour  adiever  de  le  prouver,  nous  ajouterons  que  quatorze  rois  et  quatre 

papes  y  firent  des  voyages;  et  que  de  1439  à  1543,  les  états  -  généraux  du 

Languedoc  s'y  assemblèrent  dix-huit  fois.  Désormais,  Tiitiportance  de  cette 

viDe,  au  mcûns  jusqu'à  la  fin  du  xviiP  siècle,  ne  sera  guères  entretenue  que 

par  des  faits  qui  la  laissef*ont  péricliter.  Glanons  cependant  ces  fragments 

d'intérêt,  à  travers  une  multitude  d'événements,  sans  couleur  comme  sans 

portée  historique,  que  nous  devons  passer  sous  silence. 

U  troisième  guerre  de   religion,  soulevée  dans  le  Languedoc  par  le  duc 

de.Rohan,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  eut  quelques  ramifications  dans  le 

VWarais;  elle  pénétra  même  on  Velay;  mais  elle  y  fil  peu  de  progrès,  et 

n'inspira  aux  habitants  du  Puy  que  la  crainte  d'être  atteints  par  ce  fléau 

renaissant.  Ils  ne  pouvaient  avoir  oublié  ce  que  les  dernières  hostilités  sacrées 

tenr  avaient  coûté   de  prospérité,   d'or  et  de  sang:  ce  souvenir  les  rendit 

plus  circonspects.  Passant  donc  avec  rapidité  sur  ces  troubles,  étrangers  a 

noire  snjet,  nous  arrivons  à  la  malheureuse  levée  de  boucliers  faite  contre  le 
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cardinal  de  Richelieu,  en  1632  ;  révolte  aoBSÎ  mal  conçne  que  mal  diri^, 
qui  Unit 'par  llnsigniflante  bataille  de  Caatelnandary,  et  par  le  BoppHte  ém 
brave  due  de  Mmitmoreney ,  -que  la  province  de  Languedoc  regrbté  eneora^. 
Dana  cette  circonstance,  Gaston,  duc  d'Orlé^s,  principal  et  inhabile  îmA* 
g^ateur  de  la  révolte,  entra  en  Velay  à  la  tête  de  trois  mille  cbeyaox;  H 
envoya  prier  les  consuls  du  Puy  de  lui  ouvrir  les  portes  de  cette  ville  ;  mais 
ces  magistrats,  prévenus  par  le  maréchal  de  Scbomberg  du  danger  qu'il  y 
aurait  pour  eux  à  écouter  les  propositions  du  prince,  refusèrent  de  déférer  i 
ton  invitation,  et  mirent  la  place  en  état  de  défende. 

Quelques  troubles  survenus  au  Puy,  par  suite  de  la  cherté  des  graniSt  en 
1655,  se  perpétuèrent  jusqp'en  1657.  Malgré  toute  la  sollicitude  des  autoriléa 
locales,  on  avait  eu  à  déplorer  une  succession  funeste  d'attroupemenla, 
d'armements,  de  meurtres,  de  démolitions  on  d'incendies  des  fermes.  Ces 
désordres  attirèrent  Tattention  de  Louis  XIV,  qui  rendit,  le  11  août,  en  son 
conseil  d'éut,  un  arrêt  tendant  à  réprimer  ces  mouvements  tumultueui.  Les 
réprimer  mÊti  difficile,  si  Ton  ne  remontait  à  leur  cause,  pour  la  faire  cesser  : 
i^rès  de  sages  recherches  et  observations  faites  à  cet  égard,  il  Ait  reconnu 
que  la  révolte,  à  peu  près  permanente  depuis  trois  ans,  avait  été  occaaîODiiée 
par  la  misère  d'une  partie  de  la  population;  on  y  apporta  quelque  remède, 
«t  les  troubles  cessèrent. 

Le  défaut  de  travail  est  presque  toujours  la  cause  première  de  ces  pertav- 
bationâ  populaires;  or,  elles  devaient  fréquemment  troubler  la  tranquillité 
d'une  ville  dans  laquelle  il  n'existait  point  d'établissements  industriels  importants. 
Vers  le  ^nilieu  du  rvin«  siècle,  les  magistrats  du  Puy  firent  quelques  efforH 
pour  employer  un  certain  nombre  de  bras,  en  favorisant  diverses  ejq[iloitati<ms 
nouvelles.  Les  états  de  Velay,  assemblés  en  1755,  renouvelèrent  la  demanda 
formée  depuis  long-temps  auprès  du  gouvernement,  d'une  exemption  des  droils 
de  sortie  qu'avaient  payés  jusqu'alors  les  dentelles  expédiées  à  l'étranger. 
Dans  le  même  temps,  le  diocèse  fut  autorisé  à  renouveler  im  emprunt  de 
irente  mille  francs,  fait  l'année  précédente,  pour  la  continuation  d'une  ronis 
du  Puy  à  Lyon.  Des  fondations  industrielles  d'une  certaine  importance  furent 
encouragées  par  le  roi  Louis  XV,  de  1752  à  1756:  le  sieur  Servan  obtint  de 


(1)  Ceux  qui  ont  Mulcvé  les  feuilleis  intimes  de  Thistoire,  scellés  pour  le  vulgaire  ,  ieroril  ^ne  le 
cardinal  de  Richelieu  n'eût  pas  obtenu  de  Louis  XHI  Tordre  de  sacrifier  Montmorency ,  si  œ  prélat  m 
fût  parvenu  à  exciter  la  jalousie  du  roi  contre  le  duc,  au  bras  de  tpii  l'on  avait  trouvé  le  portrait  dt 
h  reine  Anne  d'Autrirbe.  Voyez ,  pour  les  délaUs  relatifs  au  supplice  et  aux  lionneurs  fbnèbres  rendus  à 
re  M>ifmeur  ,  Partirle  Moitli^n ,  à  la  troisième  Mrtion  de  cet  ouvrafr*'- 


Il  cour  une  alloeation  pour  rétablû^ment  au  Pay  d'une  manufacture  de 
soies  unies,  de  tcmtes  longueurs,  largeurs,  qualités  et  aunages,  avec  faculté 
d'imiter  toutes  sortes  d'étoffes  de  soie  étrangères.  Sa  Majesté  encoiu*agea 
également  rétablissement  que  le  sieur  Grenus  avait  fait,  dans  la  même  ville, 
d'one  manufacture  de  mousseline  et  d'ime  filature  de  coton.  Un  triage  et 
motilinage  de  soie,  établi  à  Aubenas  par  le  sieur  Deydier,  eut  part  aussi  aux 
eocooragements  accordés  par  la  couronne,  et  qui  étaient  fournis  partie  par  le 
trésor  royal,  partie  par  les  états  de  Languedoc.  Par  un  arrêt  du  conseil  du 
29  juin  1756,  ces  trois  industriels  durent  toucher  :  le  sieur  Deydier,  la  sonune 
de  sept  mille  livres,  pendant  dix  années;  le  sieur  Servan,  pareille  somme 
pendant  quinze  années;  et  le  sieur  Grenus,  ceUe  de  quatre  mille  livres  pendant 
le  même  espace  de  temps.  On  ne  retrouve  plus  au  commencement  du  xix* 
siècle,  aucune  trace  des  deux  établissements  formés  au  Puy  au  milieu  du 
XTiii*;  les  fabriques  de  dentelles  seules  s'y  sont  maintenues. 

Que  lqneteiq)s  avant  ces  fondations,  dont  l'avenir  devait  être  si  borné,  on 
îit  paraître  dans  le  Velay  une  célébrité  originale,  un  brigand  d'une  trempe 
supérieure,  dont  le  nom  a  été  recueilli  par  Thistoire.  Louis  Mandrin,  contre- 
hnidier  par  état,  voleur  à  l'occasion,  après  avoir  parcouru  le  Datiphiné,  le 
Vivarais,  leGevaudan,le  Rouergue,  entra  dans  le  Velay,  au  mois  d'octobre  1754, 
et  pénétra  jusqu'au  Puy.  La  manière  de  procéder  de  Mandrin  était  typique, 
comme  sa  physionomie  morale  :.  «  On  me  calomnie  en  m' appelant  bandit,  disait- 
il  quelquefois,  dans  les  élans d*un  esprit  jovial,  qui  n'était  pas  précisément 
sans  culture;  seulement  je  fais  avec  les  agents  du  fisc  des  affaires  dans  les- 
quelles leur  volonté  est  subordonnée  à  la  mienne.  Je  vole,  prétend-on,  la 
recette  des  receveurs  de  la  fermé;  nullement  :  lorsque  j'emporte  leur  argent, 
je  leur  laisse  de  la  mardiandise  :  je  leur  vends  des  ballots  de  tabac ,  et  vraiment 
je  ne  suis  pas  cher.  Quant  aux  droits  d'entrée  que  j'esquive,  belle  affaire ,  ma 
loi!  ce  sont  quelques  parcelles  d'eu*  enlevées  au  pactole  de  MM.  les  fermiers- 
Kënéraiix ,  quelques  fontanges*^  quelques  fiunes  de  dentelles  de  moins  à  donner 
aux  danseuses  d'opéra  qu'ils  entretiennent.  » 

En  vertu  de  ce  système  commercial.  Mandrin  se  présenta,  le  16  octobre  « 

devant  l'Entrepôt  de  tabacs  du  Puy,  situé  rue  du  Consulat,  à  la  tête  d'une 

iroupe  sans  doute  nombreuse.  Le  capitaine-général  des  fermes,  qui  avait  été 

lH:évenn ,  s'était  retranché  dans  cette  maiscm  avec  vingt  employés.  La  troupe 

à^  Mandrin  ftit  accueillie  par  une  décharge  de  mousqueterie  ;  mais  elle  ne 


(1)  HoBi  d'tmt  roiflbre  imaginée  pv  M"*  de  Pontangu,  poiir  plaire  i  Louis  XIV ,  et  dont  la  vogue  a 
<^  H^-mnpt ,  Wf tout  ea  pttif  inev. 
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recula  point.  Un  combat  assez  vif  s'engagea  entre  les  contrebandiers  et 
les  employés  :  Tun  des  premiers  fut  tué  et  trois  ou  quatre  autres  blessés. 
Mandrin  Im-même  eut  Tépaule  fracassée.  Du  côté  des  agents  de  la  ferme, 
deux  hommes  seulement  avaient  été  blessés;  mais  douze  autres  lâcbèreol 
pied;  le  capitaine-général,  avec  les  six  derniers  combattants,  fit  sa  retraite 
par-dessus  les  toiis.  Mandrin  foivlla  et  pilla  FEntrepét  de  la  cave  au  grenier; 
et  ce  qui  paraîtra  plus  extraordinaire ,  il  prit  le  temps  de  vendre  tout  ce  qu*il 
y  avait  de  bons  meubles  dans  la  maison.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  prison,  en 
força  les  portes,  enleva  plusieurs  prisonniers,  puisil  sortit  de  la  viUe  sans  avoir 
été  troublé  dans  ses  diverses  expéditions.  On  ne  sait,  en  vérité,  ce  qui  doit 
surprendre  ici  le  plus,  ou  de  Taudace  du  lH:igand,  ou  de  Tindifférence  de  la 
population.  Gela  ne  prouverait-il  pas  que  les  employés  des  fermes  élairat 
environnés  d'autant  de  désaffection  que  la  bande  de  Mandrin  inspirait  de 
terreur  ?  Ce  coup  de  main  audacieux  excita  l'attention  du  gouvernement  sor 
les  J)rigandages  du  fameux  contrebandier  :  arrêté  vers  les  frontières  de  la 
Savoie,  au  printemps  de  Tannée  1755,  il  fut  conduit  à  Valence,  jugé  dans 
cette  ville ,  et  roué  vif,  le  26  mai. 

Durant  les  vingt-cinq  dernières  années  du  xviiP  siècle,  la  ville  du  Puy  vit, 
sans  émotion ,  abattre  les  fortifications  qu'elle  avait  jadis  élevées  à  si  grands 
frais.  Elle  se  livrait  à  un  calme  qui  fut  à  peine  troublé,  lorsque  la  révolution 
de  1789  vint  abroger  les  lois  de  la  vieille  monarchie  française,  et  faire  table 
rase  des  anciennes  institutions  du  pays.  Peutr-étre  n'esKil  pas  hasardeux 
d'ajouter  que  les  habitants  du  Velay  avaient  reçu  une  si  grande  leçon,  surgie 
de  leur  persistante  participation  aux  troubles  de  la  ligue,  qu'ils  se  sentirent 
peu  disposés  à  redescendre  en  athlètes  fougueux  dans  la  hce  des  débats 
politiques.  Toujours  est-il  constant  que  Torage  révolutionnaire,  qui  ëtclata 
avec  un  si  terrible  retentissement  dans  toutes  les  provinces  voisines,  ne  fit 
entendre  au  sein  de  ces  montagnes  que  des  échos  aflaibUs  de  ces  redoutables 
grondements.  Sans  doute  plusieurt  des  enfants  de  la  Haute-Loire  prirent 
une  part  active  au  grand  drame  dont  nous  croyons  avoir  atteint  le  terme; 
mais  ce  fut  presque  toujours  sur  un  théâtre  éloigné  de  leiur  berceau;  et  sous 
ce  rapport,  l'histoire  des  localités  est  presque  tout  entière  dans  la  biogrir- 
phie  des  hommes  éminents  qui  en  sont  sortis.  Du  reste,  lorsque  les  apOtres 
ardents  de  notre  passagère  répubhque,  parcoururent  la  France,  et,  mission- 
naires d'une  démocratie  sans  limites,  en  proclamèrent  les  principes  à  la 
tribune  des  clubs  r  ils  trouvèrent  peu  de  séides  dans  le  département  de  la 
Haute-Loire.  Ajoutons  que,  par  une  conséquence  heureuse  de  cette  conduite 
ou  prudente  ou  timorée,  le  glaive  révolutionnaire  moissonna  peu  d'existences 
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^ans  Tancien  Velay.  Durant  les  guerres  de  cetle  (époque  et  de  rerapire,  le  pays 
€fue  nous  explorons  ne  paya  pas  avec  moins  d\'îclal  que  les  autres  sa  dette 
de  dëTouement  à  la  patrie  :  bon  nombre  de  ses  citoyens  rapportèrent  dans 
l^urs  foyers  les  doubles  palmes  de  la  valeur  et  du  latent  «.  Mais,  il  faut  le 
mMire ,  fai  restauration  y  trouva  plus  de  sympalhie  que  les  régimes  précédents  : 
institutions  politiques,  plus  ou  moins  éphémères  qui  s'étaient  succédées 
n  France  depuis  1793,  n'avaient  pu,  ni  par  des  agitations  violentes,  ni  par 
jnrestiges  étincelants  de  gloire,  effacer  les  souvenirs  caressants  qu'entre^ 
m^naient  quelques  ncmis ,  ja(Us  fameux ,  inscrits  au  nobiliaire  du  Velay.  A  ce 
ipenchantse  joignait  un  entraînement  non  moins  vif  vers  les  influences  ecclé- 
^ûastiqaeSy  que  la  famille  régnante  favorisait  ;  en  fallaitr-il  davantage  pour 
Caire  considérer  le  gouvernement  de  cette  époque  comme  essentiellement 
Kxomial!  A  cet  exposé  nous  ne  devons  rien  ajouter,  sinon  que  les  habitants 
de  la  Haute-Loire,  bons   citoyens  avant  tout,  obéissent   aux  lois,  et  se 
■montrent  pénétrés  d'une  sincè^i'e  nationalité  *.  Après  avoir  tracé  rapidement 
fhistoire  des  habitants  du  Puy,  nous  reviendrons  à  celle  des  monuments  de 
cette  capitale  de  l'ancien  Velay,  dont  nous  n'avons  encore  décrit  que  la  fonda- 
tion primitive  et  les  {ratifications ,  successivement  construites. 

Résmnant  d'abord  le  précis  que  nous  terminons  par  un  aperçu  de  l'ancien 

gouYemement  de  la  ville  du  Puy,  nous  voyons  que  la  seigneurie  de  cette  ville 

fut  acquise  auxévéqnes,  à  partir  de  l'année  924,  avec  le  droit  de  battre  monnaie 

en  leur  nom.  Vers  955,  le  roi  Lothaire  confirma  la  donation  faite  à  ces  prélats 

par  son  prédécessem*;  et  l'on  ne  connaît  pas  de  monument  qui  prouve  que  les 

rois  de  France  aient  exercé   aucune   autorité  dans   ce  domaine  jusqu'au 

règne  de  Louis-le- Jeune.  Alors  le  pouvoir  des  évéques  du  Puy  s'accrut  encore; 

car  ce  monarque,  ayant  confisqué  le  Velay  sur  un  Guillaume  VU ,  qui  portail 

le  titre  de  comte  de  ce  pays ,  réimit  ses  apanages  à  ceux  de  l'évéque.  En 

1219,   Philippe- Auguste  intervint  dans  la  souveraineté   temporelle   de   ce 

prélat  :  tme  charte  de  cette  année  porte  :  «  Les  habitants  du  Puy,  quand  ils 

«  voudront  faire  quelque  collecte  ou  imposition  de  taille ,  seront  obligés  de 

«  notifier  au  roi,  en  la  personne  de  son  bailli  d'Auvergne ,  la  somme  qu'ils 

«  voudront  lever.  Par  un  traité  conclu  en  1307  entre  Philippe-le-Bcl  et  Jean 

deCmnenis  ,évéque  du  Puy ,  il  fut  convenu  que  «  la  justice  serait  rendue  dans 

«  cette  ville  par  un  baiUi  et  un  juge  qu'instilueraient  en  commun  le  sénéchal 

«  de  Beaucaire,  au  nom  du  roi,  et  l'évéque.  »  Ce  ne  fut  donc  qu'au  commen- 

(1)  Voyez  Mtre  biographie,  i  b  fin  d«  la  promièn*  régicii. 

(^)  Vovn  l«  ubiMU  iBonl  du  dépirteniem  de  la  Baote-Loire ,  à  b  fin  de  la  première  section. 

T.  I.  11 
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ccmont  du  xiv'  siècle  que  les  habitants  purent  former  un  corps  de  commu- 
nauté, et  avoir  des  consuls.  A  cette  époque,  apparemment,  les  privilèges  de 
réyéque  furent  au  moins  bien  réduits,  pmsque  ces  officiers  s'assend>lferent  en 
une  maison  commune,  eurent  un  sceau  et  gardèrent  les  clefs  de  la  ville.  I^e 
nombre  des  consuls,  jusqu'en  1394,  avait  été,  tantôt  de  dix,  tantôt  de 
huit,  tantôt  de  quatre  seulement  ;  alors,  il  fut  irrévocablement  fixé  à  dx. 
Mais  les  habitants  du  Puy  ne  jouirent  pas  sans  interruption  du  droit 
d'éUre  leurs  consuls  :  ils  en  furent  privés  en  partie,  à  diverses  reprises,  par 
des  édits  royaux,  notamment  par  celui  du  mois  de  novembre  1733,  por- 
tant création  (Cofficès  municipaux ,  que  la  province  de  Languedoc  racheta 
en  1754.  C'était  eûcourager  une  cour  friande  de  finances  à  imaginer  de 
nouveaux  moyens  de  s'en  procurer;  aussi,  en  1771,  institua-t-elle  des  charges 
municipales^  que,  par  arrêt  du  conseil  d'état  du  27  octobre  1774,  la  province 
fut  autorisée  à  racheter  également.  D'un  autre  côté,  l'évèqiie  seigneur  du 
Puy  et  le  vicomte  de  Polignac,  qui  en  était  gouverneur,  conservèrent  long- 
temps le  privilège  de  nonuner  aRemativement,  chaque  année,  le  premier 
consul;  Inais,  après  un  long  procès  soutenu  devant  le  psuiement  de  Toulouse 
contre  ces  seigneurs,  la  ville  obtint,  en  1771,  le  droit  d'élire  ati  premier 
consulat  ^ 

Les  consuls  avaient  au  Puy  les  mêmes  fonctions  que  les  capitouls  à 
Toulouse  et  les  échevins  à  Paris  :  c'est-à^re  que  ces  magistrats  dirigeaient 
les  affaires  de  la  commune  et  la  pohce.  Aux  assemblées  des  états-génëràux 
de  Languedoc,  le  premiei*  consul  du  Puy  représentait  le  tiers^tat;  il  assistait 
avec  ses  collègues  aux  états  particuliers  du  Velay.  La  ville  jouissait  du  privilège 
d'envoyer,  chaque  année,  im  député  aux  états  de  la  province,  ^vec  le 
premier  consul;  ce  dernier  siégeait  le  sixième  au  premier  banc  du  tiers-ètat'. 

Les  consuls  du  Puy  faisaient  apposer  à  leurs  actes  le  sceau  des  armes  de 
la  ville,  qui  étaient  aussi  imprimées  à  la  tête  de  leurs  ordonnances.  Ces  armes, 
selon  Oddo  de  Gissey  et  Théodore ,  furent  accordées  par  Hugues  Capet  en  992^ 


(I)  Le  35  novembre  de  chaque  année ,  Us  corps  et  métiers  de  la  ville  du  Puy  m  réunissaieot  pow 
nommer  au  scruiin  lea  ait  consula.  Le  premier ,  qui  devait  être  noble ,  avocat  ou  médecin,  prenait  la  qualité 
de  premier  consul  maire  ;  le  aecond ,  qui  était  nécessairement  procureur,  notaire  ou  ancien  troisième 
consul,  prenait  le  titre  de  lieutenant  de  maire.  Les  quatre  autres  éuient  choisis  dans  les  direrses  clasies 
indistinctement.  Le  roi  nommait  un  procureur  à  vie  auprès  de  la  commission  consulaire. 

Deribier  de  Chaissac,  description  statistique  de  Ut  Haute-Loire,  p.  377. 

(3)  Voyez  les  lois  du  Langvedoc,  t.  I,  p.  365. 

(3)  Ces  deux  historiens  sont  assurément  en  défaut  ici  :  les  armoiries  ne  commencèrent  à  être  tn  usage 
qu*â  la  fin  du  xi**  siècle ,  et  Ton  sait  qu'elles  furrnt  imaginées  à  Toccasion  des  croisades. 
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à  la  sollicitation  de  Guy  Foulques,  évéquc  du  Puy  :  elles  étaient  semées  de 
France,  à  raigle  d*argent,  au  vol  abaissé,  brochant  sur  le  tout;  reçu  accolé 
de  deux  palmes  de  synoples  liées  d'azur.  Les  consuls  portaient,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  des  robes  d*écarlate,  dont  ils  étaient  toujours  revêtus 
ilans  les  grandes  solennités  religieuses.  A  la  Fête-Dieu ,  ils  portaient  le  dais. 
Aux  cérémonies  moins  solennelles,  et  dans  Texercice  de  leurs  fonctions,  ces 
eflders  se  plaçaient  seulement  sur  Tépaulc  un  chaperon  dVcarlate. 

Les  assemblées  des  états  particuliers  du  Velay ,  composées  des  trois  ordres, 
furenl  instituées  selon  tontes  les  apparences  à  la  même  époque  que  celles 
des  états-généraui  de  Languedoc,  c'est-à-dire  sous  le  règne  de  Charles  VII. 
La  noblesse  y  était  représentée  par  dix-huit  barons;  le  clergé,  par  Tévéque 
(lu  Puy,  président  né,  assisté  de  neuf  ecclésiastiques,  abbés  commandataires 
uu  prieurs;  le  liers-état,  par  les  six  consuls  du  Puy  et  deux  envoyés  de  chacune 
lies  huit  principales  villes  du  Velay.  Deux  conunissaires  du  roi  assistaient  à 
rassemblée  des  états  :  le  premier  était  nommé  par  le  conunandant  de  la 
province  ;  le  second  était  ordinairemenl  ou  le  sénéchal  ou  le  juge  mage  du 
H).  Les  délibérations  n'avaient  force  de  loi  qu'après  la  sanction  des  états- 
gônéraux  de  la  province,  dont  Tenlrée  avait  été  accordée  an  syndic  diocésain 
(lu  Puy,  par  arrêt  du  conseil  d'état  rendu  en  janvier  1714.  Enfin,  il  y  avait 
au  Puy  une  commission  permanente  chargée  de  faire  exécuter  les  délibé- 
rations, de  répartir  la  taxe  dite  capitation,  ainsi  que  celle  du  vingtième  de 
Findustrie,  et  de  poiurvoir  aux  détails  de  l'administration  annuelle  du  Velay 
«rune  tenue  d'états  à  l'autre.  Les  membres  de  cette  commission  étaient  l'évêque , 
lo  vicomte  de  Polignac  et  le  premier  consul. 

Kous  avons  rapporté  la  fondation  de  l'église  cathédrale  du  Puy  comme 
rorig;ine  de  cette  ville,  et  comme  le  premier  élément  de  son  histoire;  reve- 
lums  maintenant  à  là  description  des  monuments. 

L'annexe  la  plus  prochaine  de  Notre-Dame  est  un  clohre  situé  au  ]\oixl 
(le  cet  édifice,  et  qui  correspondait  anciennement  aux  corps  de  bâtiments 
occnpés  par  les  chanoines.  Ce  cloître  est  formé  de  quatre  galeries  voûtées  et 
lK)rtées  sur  des  arcades  en  plein  cintre.  Les  chapiteaux  des  colonnettes  desti- 
nées à  recevoir  la  retombée  des  arcades  sont,  pour  la  plupart,  d'un  travail 
(Wcal,  qui  se  fait  surtout  remarquer  par  la  variété  et  la  poésie  des  détails.  En 
<*ffel,  les  volutes  et  les  feuilles  d'acanthe  s'y  combinent  souvent  d'une  manière 
rapricieuse ,  mais  qui  fait  toujorn^  concevoir  les  élans  de  l'imagination  jeune 
••ipiiissante  des  artistes  de  l'école  byzantine,  à  laquelle  on  peut  hardiment  attri- 
buiT  ce  travail.  Toutefois  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  n'appartient  pas  dans 
lonies  ses  parties  à  la  même  époque  :  des  différences  très-appréciables  s'y 
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TmiiI  rciiiarquiT,  ot  l'on  no  |H.>iit  iloulor  qim  celte  construcliun,  ainsi  que  c 
(le  r<^|;liac  t-Uu-niéine ,  nv  soit  l'ouvra};e  do  plusieurs  siè^eles,  pendant  lesii 
l'art  s'est  proi;rcssivc»if'iit  perrocUuiint'.  La  partie  la  plus  ancienne  offtc  m 
(le  rictiesse  ituns  l'eii^culion  «les  cliapiteaux  que  la  partie  postt^ricuremcDt  t 


On  n>cr)iinait  oncni'o  (ju'au  lonips  do  la  )>roiuii're  construclion,  l'ai-cliilM^ 
beniicmip  ftiniplô  sur  l'olTcl  assoK  pltlorosqno  produit  par  les  inrniftlalt 
do  pierres  viirieos  do  rnulours  ol  syiriotriquement  arran{!eps  aii-ftoftsus 
arcades. 
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Durant  une  période  plus  avancée,  le  goût  ayant  exigé  davantage,  It 
sculpture  est  venue  ajouter  ses  inspirations  à  celles  des  temps  antérieurs. 
Alors  la  combinaison  des  mosaïques  grossières  s*est  enrichie  d'une  multitude 
(le  petits  ba»-reliefs  ou  de  fantaisies,  bizarres  sans  doute,  mais  révélant  les 
firogrès  d'un  art  qui  savait  oser  avec  bonheur.  Néanmoins  nous  iie  pensons 
[>as  qu'aucune  partie  de  ce  cloître  appartienne  au  style  gothique  :  tout  porte 
i^  croire  qu'il  n'y  a  rien,  dans  cette  construction,  d'antérieur  au  xi<  siècle, 
rien  de  postérieur  à  la  (in  du  XIl^ 

Sous  les  voûtes  de  ce  cloître,  règne  un  banc  de  pierre  se  détachant  de  la 
inuraiUe  et  large  d'environ  dix  huit  pouces:  peut-être  les  chanoines,  dans 
(in  temps  bien  reculé,  où  les  mœurs  du  clergé  ne  se  ressentaient  point  des 
c^^ntacts  du  monde,  venaient-^ls  s^asseoir  sur  ce  banc,  et  s'y  livrer  à  de 
saintes  méditations.  L'imagination  se  platt  à  reproduire  une  longue  file  de 
léviios,  tapissant  de  leurs  figures  songeuses  les  parois  humides  de  cette 
galerie  sombre  et  mystérieuse. 

Au  cloître  que  nous  venons  de  décrire,  est  adossé  un  grand  bâtiment  fort 

ancien,  et  qui  paraît  avoir  été  comme  une  sorte  de  donjon  au  nulieu  de 

i'enceinto  fortifiée  demi  s'environnait  l'église  cathédrale.  Il  est  probable  que  les  * 

«^véques  du-Velay  faisaient  leur  résidence  dans  cette  citadeUe  à  une  époque 

où  ces  prélats,  srîgneurs  de  fai  terre  et  ministres  du  ciel  tour  k  tour,  devaient 

i^vétir  alternativement  Farmure  et  les   habits   sacerdotaux.    Ce   château 

n'élève  sur  le  bord  d'un  escarpement  dont  la  base  épouse  toutes  les  anfrac- 

tuosités;  ses  murailles  hautes,  épaisses  et  doublées  encore   de  puissants 

contreforts,  sont  couronnées  de  créneaux  et  de  mâchicoulis.  Une  tour  carrée 

plus  haute  que  le  surplus  du  fort  existe  à  sa  face  septentrionale  ;  sa  consr- 

truction,  certainement  antériemre  à  celle  des  autres  parties  du  bâtiment, 

l>ourrait  remonter   au-delà  du   xi«    siècle.    Cette    tour    offrait    plusieurs 

t'-ta^es,  et  sa  plate-forme,  maintenant  recouverte  d'un  toit,  était  crénelée. 

HUe  servit  autrefois  de  prison,  et  les  archives  du  Puy  y  furent  long-temps 

«Imposées. 

Uqc  tradition  qui  s'appuie  sur  quelque  vraisemblance,  a  proclamé  romaine 

la  construction   presque  en  ruines  que  Ton  voit  au  nord  de  la  cathédrale, 

el  connue  sous  le  nom  de  la  Prévoté.  Eu  examinant  avec  attention  ses  débris, 

^n  y  remarque,  on  elTet,  plusieurs  portions  de  murailles  antiques:  ce  qu'il 

«*si  facile  de  n^connaltre  à  leur  appareil  ri'ticuU^.  Certaines  parties  des  arcades 

ei  des  lûlif.'rs  qui  les  soutiennent  paraissent  également  remonter  au  temps 

où  la  splendeur  romaine,  confiante  dans  la  souniissicm  des  Gaulois,  épandait 

î><*s  magnificences  sur  leur  pays.  Mais  les  reconstructions  ou  restaurations 


■f   ^ 
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de  différents  âges  et  qui  pis  est,  les  raccords  malheureux  des  derniers  temps 
sont  si  nombreux  dans  ce  monument,  qu'il  «st  impossible  de  retrouver,  soos 
leurs  altérations^  son  caractère  primitif,  et  de  hasarder  une  opinion  sor  bi 
destination  que  lui  avaient  assi^ée  les  maîtres  du  monde.  Quant  à  sa  desti- 
nation ultérieure,  on  peut  Finduire  du  nom  dcTédifice,  sans  pouvoir  précisa 
pourtant  si  le  prévôt  qui  l'occupa  jadis  appartenait  à  la  juridiction  épis- 
copale  ou  à  radroinistration  civile. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  sort  de  l'examen  du  monument  appelé  la  PrévOté 
fortement  préoccupé  de  l'idée  qu'un  établissement  romain  peut  avoir  existé 
sur  le  mont  Anis  :  dans  l'intérieur,  aujourd'hui  délabré,  de  ce  bâtiment,  on  a 
incrusté  des  vestiges  de  moulures  antiques,  des  fragments  de  frise,  de» 
lambeaux  d'inscription.  Nous  avons  dit  aiUeurs  que  d'autres  vestiges  d'anti- 
quité ont  été  enlevés  da  la  eonr  orientale  de  Notre-Dame' ,  eontigué  à  l'église 
Saint- Jean,  et  certaines  parties  de  cette  dernière  église  elle-même  appuient  la 
présomption  que  les  Romains  ont  eu  un  établissement  sur  ces  hauteurs,  sans 
toutefois  en  démontrer  l'existence.  11  est  certain  au  moins  que  l'origiiie  des 
fonts  baptismaux  de  Saint-Jean  remonte  à  une  époque^ très-reculée,  et  de 
beaucoup  antérieure  à  celle  de  la  cathédrale.  Outre  qu'il  semble  peu  probable 
qu'on  ait  apporté,  d'un  lieu  éloigné,  sur  le  sommet  du  mont  Anis,  des  vestiges 
d'architecture  romaine,  pour  les  incruster  dans  des  murailles,  les  parties 
de  maçonnerie  antique  qu'oSKrent  les  ruines  de  la  Prévôté,  se  retrouvent  i 
l'église  Saint-Jean.  Il  parait  donc  à  peu  près  certain  qu'un  édifice  romain, 
peut-être  considérable,  existait  sur  ce  roc  volcanique:  édifice  dont  la  Pré- 
vôté et  l'église  Saint- Jean,  maintenant  séparées  par  des  masses  imposantes 
du  moyen-âge,  pouvaient  dépendre.  En  souscrivant  à  cette  hypothèse  , 
appuyée  sur  ces  témoignages  matériels,  on  admet  l'induction  toute  naturelle 
que  les  CQnstructeui:s  venus  après  les  Romains,  ayant  trouvé  des  portions 
d'édifice  bien  conservées,  ont  bâti  sur  ces  bases  dès-lors  réputées  indestruc- 
tibles. Car,  lorsque  les  Romains  élevaient  des  temples  et  des  palais  dans  les 
Gaules,  il  y  avait  déjà  dix  siècles  qu'ils  bâtissaient.  En  son  état  actuel, 
Téglise  Saint -Jean  se  compose  d'une  seule  nef,  soutenue  par  des  pilastres 
sans  chapiteaux ,  mais  surmontés  d'une  corniche  saillante  accusant  l'enfance 
de  l'art  Le  chœur,  que  l'on  pourrait  appeler  une  simple  abside,  est  séparé 
de  la  nef  par  deux  gros  piliers,  que  couronnent  im  tailloir.  La  forme  de  ce 
chœur  est  celle  d'un  hémicycle,  et,  à  l'arc  du  demi -cercle,  se  trouve  un 


(I)  Pour  élra  traiMporlés  au  mu^  du  Puy  ;  voyez  ri-aprè»  la  de^ripûoii  de  rel  élabiisflcmfiil. 
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reoloiicefiieiit  carré.  Une  onrertare  formant  deux  nidies  de  chaque  c6të  de  ce 
mfMiceoient,  est  soutenue  par  six  colonnes  de  martMre  antique.  Au-dessus 
de  cetteorcatnre  mais  un  peu  en  retraite,  il  y  m  a  ime  secimde  pins  petite, 
qae  supportent  égalemenr  des  colomies  antiques.  Aux  ciiapiteanx  des  colonnes 
rooiaines,  qui  sans  doute  ne  se  sont  pas  retrouvés,  on  en  a  sulistitué  de 
pierre,  simulant  avec  pmsièreté  le  style  corinthien,  et  qui  sont  même  d*un 
diamètre  frins  petit  que  celui  des  fnts.  La  voûte  plein-cintre  de  la  nef  est 
^arrêtes  assez  Cortes,  mais  d*im  travail  imparfait;  celle  du  chceur  aflTecte  la 
lonne  d*ime  demi-coupole. 

Non  seulement  cette  construction  sa  présente  que  quelques  fragments 
uniques;  mais,  quoique  plusieurs  de  ses  parties  puissent  remonter  au  ix« 
siècle,  il  en  est  d*Mitres  qui  ne  sont  pas  antérieures  au  xi«.  Du  reste,  il  serait 
impossible  aujourd'hui  d*ex«niner  Tintérieur  de  Saint -Jean  sous  Tépais 
ba£geon  dont  un  vandalisme  soi-disoit  restaurateur  a  couvert  les  murailles, 
Hlecaractkredes  diverses  époques  de  ht  construction  a  été  absolument  dérobé 
par  cette  pnrfanation. 

L*égliae  de  Saint -Laurent  (autrefois  celle  du  couvent  des  Dominicains) 

est,  après  la  cathéArak,  Tédifice  reVgienx  te  phis  grand  de  la  ville  du  Puy. 

EHe  s*âëve  sur  la  rive  droite  de  la  Borne  et  hors  de  randemie  enceinte. 

(Test  une  construction  du  xiv«  siècle,  présentant  une  basilique  à  trois  neb, 

qoi  se  terminent  par  autant  d'absides.  Celle  du  milieu,  plus  grande  que  les 

deux  collatérales,  forme  le  chœur.  Les  piliers  de  cette  église  se  composent 

de  cohmneltes  groupées,  que  couronnent  des  chapiteaux  en  corbeilles  d*un 

travail  assez  inférieur  pour  Tépoque  à  laquelle  il  appartient.  Les  rinceaux, 

les  monstres  de  forme  fantastique,  les  caprices  étranges  qu'on  y  remarque, 

semblent,  par  un  dernier  hommage,  attester  le  regret  qu'éprouvèrent  les 

artistes  du  Yelay  en  s'éloignant  de  la  manière  byzantine.  Ici  les  retours  vers 

le  type  de  cette  dernière  école  sont  tels,  dans  quelques  détails,  que  Ton 

pourrait  se  méprendre  sur  lem*  Âge  si,  d'un  autre  côté,  Ton  ne  voyait  s'y 

combiner  ces  feuilles  larges  et  frisées  qui  caractérisent  avec  certitude  les 

«leniîers  temps  de  l'art  gothique.  Du  reste,  les  constructeurs  ont  pris  le  soin 

tte  prévenir,  par  une  date,  toute  incertitude  à  cet  égard  :  à  la  base  d'un  des 

pibers ,  on  Ut  celte  courte  inscription  en  lettres  onciales  :  En  ton  M  CCC  XL^ 

(ut  faki  ce.,.,.  L'ornementation  de  Saint- Laurent  est  à  peu  près  nulle,  sauf 

à  rentrée  principale ,  où  l'on  a  prodigué  les  richesses  de  sculpture  dont  le 

sorphis  du  monument  est  privé.  En   effet,   ce  porche,  extérieurement   ol 

nuérienrement,  offre  une  multitude  de  voussures  n»mplies  d'anges  d'une 

ci^cDtion  assez  gracieuse,  et  nichés  sous  de  petits  dais  fort  délicatement 
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foiûUés.  L'ensemble  du  portique,  que  l'on  restaure  en  ce  moment»  sons  la 
direction  de  M.  Aynac,  curé  de  Saint-Laurent,  serait  d'un  effet  assez  beau, 
sMI  ne  formait  pas  un  contraste  presque  choquant  avec  l'absence  d^inmemen- 
tation  des  autres  parties  de  Téglise.  Il  faut  toutefois  en  excepter  la  chapelle 
Sainte-Anne  et  le  monument  de  du  Guesclin ,  que  M.  Aynac,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit  S  a  fait  restaurer  également  avec  beaucoup  d-inteUig^ice  et 
de  zële,  mais,  par  malheur,  mêlés  d'un  peu  d'ambition.  Or,  Tambition  ae 
tient  rarement  dans  les  limites  du  bon  goût:  l'autel  de  cette  chaq[>elle  est 
surchargé  de  dorures  ;  le  même  défaut  se  fait  remarquer  dans  qoelcpMB 
accessoires  chatoyants  qui  s'harmonient  inal  avec  l'ordonnance  gothique  du 
monument  funéraire,  que  M.  le  curé  a  si  heiureusement  restauré. 

L'extérieur  de  Saint-Laurent  est  entièrement  dépourvu  d'omementa.  Les 
fenêtres  sont  étroites  et  n'ont  qu'un  seul  meneau.  Ces  arcs-boutanta,  qui 
contribuent  à  la  solidité  des  églises  gothiques  en  ajoutant  à  la  majesté,  à  la 
grâice  même  de  leur  aspect,  sont  remplacés  ici  par  des  contreforts  épaîa  et 
dans  la  construction  desquels  l'élégance  a  été  complètement  ^négligée.  En 
un  mot,  lorsqu'on  examine  ce  monument  religieux,  on  a  peine  à  le  classer 
parmi  ceux  qui  marquèrent  avec  tant  d'éclat,  dans  les  provinces  sept^nrio- 
nales  de  la  France,  les  derniers  temps  de  la  période  gothique,  à  laquelle  il 
appartient  cependant. 

Non  loin  de  Saint-Laurent  et  sur  le  sommet  d'une  roche  volcanique  nuancée 
des  plus  ardentes  teintes  de  rouge,  de  jaune  et  de  brun,  s'élève  la  chapelle 
de  Saint-Michel.  Il  n'existe  assurément  nulle  part  une  église  aussi  étrangement 
située;  nulle  part  on  ne  retrouve  le  roc  pyramidal  qui  la  supporte  :  amai 
regarde-t>on  ce  monument  à  base  phénoménale  comme  une  des  merveilles 
du  Yelay.  Si  l'on  cherche  à  expliquer  comment  cette  masse  basaltique, 
haute  de  95  mètres  et  qui  n'a  pas,  au  pied  du  rocher,  plus  de  25  mètres  de 
développement,  a  pu  surgir  en  ce  lieu,  sans  adhérence  aucune  avec  les 
montagnes  voisines ,  l'imagination  se  perd  dans  une  vague  aj^réciation 
des  terribles  révolutions  du  globe  auxquelles  de  semblables  singularités 
sont  dues.  L'église  qui  couronne  ce  cône  naturel  date  de  la  fin  du  x*  siècle  : 
selon  Oddo  de  Gissey,  la  première  pierre  fut  posée  en  965  par  TruamuM, 
doyen  du  chapitre  de  Notre-Dame,  sous  Fépiscopat  de  Guy  II.  Mais  nous 
ne  pouvons  reconnaître  avec  cet  historien,  que  l'édifice  ait  été  parachevé 
en  984.  Il  y  a  dans  cette  construction  des  parties  qui  se  rapportent  évidemment 


(1)  Voyft  la  deMriplioii  i|iie  nous  rn  avons  damée  à  b  page  55. 


à  la  te  ihi  }LF  siècle.  Le 

povjtnNiTer  aa  ippui  solide,  dMis 

aMMSDsaffil  poar  faire 

Tnvrage  de  |ilnii<  ■■  % 

pk»  rananiiiable  encore  :  la  nef,  de 

fur  des  coionnes  légères  difîpoiéfi  en  héaaqrde. 

d'ine  Toftie  d*airèles  m  plein  dnnc  D^ 

in  mars,  sontienneni  une  suie 

iwt  îirégnlière^  Le  ciMenr,  <|nî  |irinniiYi 

ion  rédiUoe ,  est  une  sone  de  reAsii  caivé .  £im  sirlr 

ds reste  de  la  constniction;  il  se  prestle  ni^li^nfn■fla  à  la  ncC  par 

a  grand  aie  de  ceUe-<L  Les  diTenes  cpo^nes  de  Sâm-MicM  ar 

ccot  neuement,  si  Ton  »*—«"»^  en  détail  ses  pâmes  €onsiîiBOT<«  :  1rs  Bss 

délies  des  colonnes,  leors  diapileam  instorirs  H  d'an  trsTaîl  asiei  déicjl.  mfa 

uws  les  détails  d'oniemeniaiion  de  la  nef  ne  pcsrcnt  ippicnn  fn'a  nnr- 

«poqne  avancée  de  rareliilcctnre  byzantine,  et,  nons  le  rcpétoDs.  ladoprle. 

<|iii,  d'après  Oddo  de  Giasey,  fnt  tcnûée  en  «tU.  devait  se  borner  aa 

itdait  carré  qoi  fbnne  aaîonnnini  le  chsnr. 

L'imérienr  de  la  peiile  église  était  jadis  décore  de  ftesqnes,  dont  il  cm 
impossible  de  retronver  les  traces  sons  Tcpaisse  concbe  de  hidiew  vaiadalr 
qui  rerét  aqoiuifliai  la  BwraiHe  Ponitinoi  fsnl-il  afomer  qne  la  brease 
ignoble  dn  mac4Mi  s'est  promenée  sur  ces  peininRs  prectenses,  an  nirpffisde» 
vives  réclamations  de  plnsiears  penonnes  de  go*t,  et  même  nonobsiani  le» 
défenses  réitérées  de  rautorité  supérieure. 

Le  clocher,  que  nous  croyons  construit  pins  tard  encore  qne  la  nef.  rappelle 
OD  peu  la  médiocre  exécution  de  celui  de  !\otr(>-Dame.  dont  il  parait  Hre  une 
copie  réduite.  NéanmoÎDS  il  ajoute  à  l'effet  de  c<*t  r diûce  ètrançem^Ll  sâiur . 
en  achevant  sa  forme  pyramidale.  L'entrée  de  Saiot-Micliel.  couK^iufMTam''  <i^ 
h  nef,  est  la  plus  curieuse  partie  du  monument  :  aucune  autre  constnicti«iij 
ne  pourrait  peut-être  donner  ime  idée  plus  pn'cise  du  parti  que  Tart  byzantiD 
savait  tirer  des  ressources  locales  poiv  développer  ses  ricbc-sâ«>.  Cest  ime 
cooitiinaiscMi  fmement  étudiée*  de  pierres  divenement  coloriées,  de  moulures 
trës-délicates  et  de  bas-reliefis  d'un  travail  on  ne  peut  plus  Ijeureux. 

Cette  façade,  qui  a  quelque  chose  de  moresque,  nous  a  semblé  uo  petit 
cbef^rœuvTe  de  goût,  soit  par  l'exécution  {Tarieiis^*  des  rinceaux  qui  ^'arnm- 
<)iss4>nt  en  ^irlande  lé<^ëre  an-dessus  de  la  portf*:  viit  par  Yé^vmf^nt  âe 
([Q(*l({aes  autres  «létails  d'omemeiitalion  avec  plusieurs  fipin-s  d'a|»tf»tn'S  i*u 
«larrhan^es;  S(»it  enfin  l'idée  originale  d'avoir  fait  soiiu-nir  !<->  rniLViU'S  qui 
T.  î.  Il» 
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surmontent  le  tout  par  des  mains  et  des  commencements  de  bras  sortant  de 
la  muraille  ^. 

On  peut  faire  le  tour  de  la  chapelle  sur  une  petite  terrasse  qu'oflHre  tai 
corniche  du  rocher,  et  que,  par  ime  indispensable  précaution,  on  a  bcHtIée 
d'un  parapet  à  hauteur  d'appui.  Ce  parapet,  en  s'exhaussant  un  peu,  aiiit 
toutes  les  circonvolutions  d'un  escalier  de  deux  cents  marches  taillées  d»it 
le  roc,  pour  monter  à  la  chapeUe  ;  de  distance  en  distance ,  on  a  pratiqué  des 
excavations  peu  [Nrofondes  sur  les  flancs  de  ce  même  rocher,  sans  doute 
pour  servir  de  repos  durant  cette  sorte  d'ascension.  Quelques  écrivains  ptéten* 
dent  que  les  pèlerins  qui  venaient  faire  leurs  dévotions  à  la  <^hapeHe  du  Pic- 
Saint-Michel  passaient  la  nuit  dans  ces  espèces  de  niches,  au  mépris  de  lew 
exigiîité  et  de  leur  élévation  menaçante.  Cette  opinion  est  appuyée  jusqu'à 
un  certain  point  par  l'existence  de  traversins  de  roc  ménagés  en  creusant  ces 
grottes  aériennes. 

Au  bas  de  l'escatier,  on  a  incrusté  dans  une  muraille,  plusieurs  fragments 
de  bas-reliefs  d'une  sculpture  fort  ancienne,  mais  non  pas  antique,  et  qo*oii 
peut  faire  rapporter,  ce  nous  semble,  à  l'origine  du  style  byzantin.  Quelques 
écrivains  sans  avoir  assez  d'égards  aux  opinions  de  cette  époque  reculée, 
ont  cru  voir  dans  un  de  ces  fragments,  trois  nayades  tenant  chacune  un  vase 
d'où  s'épanche  un  liquide  :  personnification  allégorique  des  trois  rivières  qui 
arrosent  la  vallée  du  Puy.  «  Cette  explication,  ainsi  que  le  dit  M.  Mérimée, 
est  trop  antique  ou  plutôt  trop  moderne  »  :  les  fleuves,  les  rivières,  les  fon- 
taines si  ingénieusement  personnifiées  dans  la  théogonie  païenne ,  ne  forent 
certainement  point  admis  durant  les  premiers  siècles  du  moyen-âge;  la  renais^ 
sance  seule,  en  accréditant  de  nouveau  les  richesses  poétiques  d'Ovide, 
ramena  le  goût  aux  allégories  de  ce  genre. 


(1)  L'église  de  Saiot-Micbel ,  dit  Thislorien  Arnaud ,  est  décorée  d'aseei  riches  dépoaiUes  de 
plus  anciens,  tels  que  porphyres ,  marbres,  albâlres  et  mosaïques.  On  voit  une  de  ces  mosaïques 
de  b  porte  d*entrée ,  et  elle  en  forme  pour  ainsi  dire  Tatlique.  Elle  est  assez  singulière  pour  la  forme  ,  et 
précieuse  pour  la  matière  :  elle  se  compose  de  losanges  d'une  lare  extrêmement  noire ,  et  qui  a  reçu  le 
poK,  et  de  losanges  d'une  pierre  transparente  dont  la  blancheur,  beaucoup  plus  éclatante  que  odb 
du  marttre  de  Carrare ,  approche  du  ton  de  la  porcelaine  saxonne.  Le  tout  est  entrecoupé  de  bandes  de 
marbre  jaune  et  de  porphyre  rouge.  On  a  prétendu  que  les  Romains  avaient  un  temple  ou  un  fort  sur  ce 
rocher;  cependant,  selon  Théodore  (UU foire  du  Puy)^  il  éuit  resté  inaccessible  jusqu'à  la  coostmctioB 
de  l'église.  {Bistoire  du  Velay ,  t.  H ,  p.  381.)  TTous  ne  croyons  pas  en  effet  qu'à  aucune  époque  de  laor 
domination ,  les  maîtres  do  monde  aient  été  assez  maladroits  pour  construire  un  édifice ,  et  surtout  on 
fort ,  sur  une  sorte  de  pyramide  qu'avec  un  peu  de  persévérance ,  leurs  ennemis  eussent  pu  scier  par  sa 
base ,  phis  facilement  en  vérité  qu'Annihal  n'usa ,  dans  une  tradition  dérisoire ,  un  rocher  des  Alpes  avec 
dq  vinaigre. 


Lonqu^aprës  mie  sorte  de  Toytge  sérieD,  oo  est  parvenn  à  la  chapelle  de 
Siiirt-Midiel,  placée  dans  la  région  Toisiiie  des  nuages  comme  nn  repos 
des  âmes  entre  la  terre  et  le  ciel,  on  se  sent  pénétré  d'me  {«ofonde  et 
déTole  émotion.  L'ancienneté  de  ce  petit  temple,  le  soorenir  des  péleri- 
ug»  qo'y  firent  d'innombrables  fidèles  dfcs  long-temps  endormis  dn  sommeil 
àcnel,  et  dont  on  retrouve  les  traces  sur  la  pierre  osée;  les  vents  qui 
àffleat  on  nmmmrrat  contre  les  yenrières  étroites,  en  sinmlant  qnelqoefiMs 
des  accents- lointains:  tout  captive  la  pensée;  on  aime  la  suave  tristesse  que 
ce  séjour  in^ire,  et  les  genoux  dn  plus  sceptique  fléchissent  invincibleinent 
aiped  de  FauteL  Une  fois  l'année  seulement,  le  service  divin  est  célébré 
dais  réglise  de  Saint-Michel ,  le  joat  consacré  &  Farchange  :  Tévéque  dn 
Piiy  lui-même  concourt  à  cette  solennité,  durant  laquelle  le  sacrifice  de  la 
nesse  est  con84Hnmé  douze  fois  sur  ce  mont  pyramidaL 

An  pied  dn  roc  du  Saint-Midiel  et  dans  l'ancien  bourg  de  l'Aiguille ,  qui 
pourrait  bien  tenir  s<«  nom  de  la  forme  de  ce  rocher,  se  trouve  un  petit 
kàimmit  octogone  wppeïé  généralement  la  Chapelle  de  SahU- Clair  ^  et  érigé 
pff  quelques  antiquaires  en  temple  de  Biame;  la  fume  seule  de  cet  édifice  a 
pu  Eure  prendre  le  change  à  ces  derniers,  qui  lui  ont  assigné  très-abusivement 
ne  origine  romaine.  Il  ne  finit  examiner  qu'un  instant  cette  construction,  pour 
Rcenniltre  le  caractère  bynmtin  de  la  fin  dn  u*  siècle,  peut-être  même  des 
praniers  tem|is  dn  siècle  suivant  II  n'est  pas  moins  évident  que  ce  monument 
eu  om  destination  rdigieuse,  à  une  époque  on  le  christianisme  seul  régnait 
àn^  Gaules.  L'intérieur,  d<mt  le  diamètre  est  d'environ  12  pieds,  oflRre  à 
Test,  une  petite  abside  se  détachant  en  saillie,  et  qui  servit  certainement 
de  dKBur.  Il  n'y  a  pas  encore  cinquante  ans,  il  existait  dans  cette  partie  de 
h  chapelle  un  autel  sur  lequel  était  placée  la  statue  de  Saint  Clair.  L'entrée 
principale  est  à  l'ouest;  mais  une  autre  porte  ouvrait  an  nord.  Sept  fenêtres 
éclairaient  la  nef;  une  seule  est  restée  ouverte  :  les  autres  ont  été  murées, 
la  Toûte  à  huit  pans  qui  couronne  l'octogone ,  présente  à  son  sommet  une 
OQTeitore  arrondie;  et  cette  disposition,  en  appuyant  l'induction  tirée  de  la 
forme  générale  de  l'édifice ,  achève  d'autoriser  les  archéologues  à  prêter  une 
origine  antique  à  cette  construction'.  A  chacune  des  huit  faces,  tigure  une 
arcade  avec  une  archivohe  s' appuyant  sur  deux  maigres  colonnettes.  Les 
archivoltes  sont  généralement  composées  de  claveaux  noirs  et  blancs  alternés 


(1)  Oo  f oH  m  eflpl  à  Romr  et  du»  plineurs  viH»  d'Iudie  df>  ifmpb-»  auliqur»  dont  la  voihf  p«I 
'«*«>K  à  Ml  fOBBrt;  rrle  du  Paollwoa  «I  cooMnâle 
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et  tranchant  sur  Tappareil  des  pendentifs,  composé  de  pierres  entiërement 
noires.  Au-dessus  de  la  porte,  située  à  Touest,  est  une  large  archÎTolte  en 
rapport  d'ornementation  avec  les  autres.  Mais  dans  cette  partie,  on  remarque 
au  milieu  d'un  linteau  monolithe,  en  forme  de  fronton,  une  croix  grecque 
ilculptee,  et  de  chaque  côté  de  cette  croix,  deux  cercles  qui  diminuent  de 
diamètre,  en  proportion  du  rétrécissement  que  subit  le  linteau.  Les  deux 
ilemiers  cercles,  aux  extrémités  de  droite  et  de  gauche,  se  détachent  en 
trts-bas-reliefs,  et  ressemblent  à  des  boules  aplaties.  L*un  est  divisé  par  une 
courbe  figurant  à  peu  près  un  croissant;  Tautre  offre  un  cercle  intérieur.  Tels 
sont  les  ornements  que  les  antiquaires  dont  nous  avons  parié  ont  pris  pour 
les  différentes  phases  de  la  lune  :  attributs  que  les  anciens  prêtaient  à  Diane , 
cl  de  là  Topinion  que  la  chapelle  de  Saint-Clair  avait  été  primitivement  un 
temple  consacré  à  cette  déesse. 

Nous  devons  ajouter  que  Téglise  de  Saint-Barthélemi,  on  de  Tancienne 
commanderie  des  Templiers,  était  située  assez  près  de  la  chapelle  qui  nous 
occupe,  et  se  rapportait  pour  le  style  avec  celte  denûëre,  ce  qui  autorise 
à  penser  qu^elle  pouvait  en  dépendre.  En  résumé,  si  Foctogone  dii  bourg 
de  r Aiguille  est  évidemment  d'origine  byzantine  et  môme  d'un  temps  avancé, 
on  ne  peut  disconvenir  que  sa  forme  générale  et  surtout  l'ouverture  circulaire 
de  la  voûte  n'aient  été  imitées  des  ccmstructiims  romaines;  ce  qui,  du  reste, 
a  été  observé  sur  divers  points ,  et  devait  avoir  lieu  naturellement  à  une 
époque  où  les  Gaules  offraient  encore  de  toutes  parts  des  temples  rom^^. 

«  On  voit  dans  la  ville  du  Puy,  dit  l'abbé  Lebœuf,  plusieurs  égUsesi|B  ont 
sept  à  huit  cents  ans  d'antiquité ,  et  dont  les  murs  sont  construits  de  quantité 
de  fragments  d'anciennes  statues  et  d'inscriptions  du  paganisme.  »  Ces  églises 
pouvaient  exister  lorsque  cet  antiquaire  a  visité  les  monuments  du  Velay  ;  mais 
le  nombre  en  est  aujourd'hui  bien  réduit,  et  comme  édifices  dignes  d'attention 
nous  ne  voyons  pas  dans  le  chef-lieu  de  la  Haute-Loire  d'autres  églises  que 
ceUes  précédenunent  décrites.  La  plupart  de  celles  qui  existaient  avant  la 
révolution  ont  été  détruites.  Nous  croyons  donc  pouvoir  nous  borner  ici  à 
une  simple  nomenclature.  Ces  églises  étaient  ou  sont  encore  Saint-Pierre ,  le 
Monastier,  les  collégiales  de  Saint-Vosy,  de  Saint-Georges,  de  Saint-Agrëve , 
l'abbaye  de  Saint-Pierre-Latour ,  Saint- Jean  de  Jérusalem  ou  de  la  chevalerie, 
et  Saint-Bàrthélemi,  commanderie  de  l'ordre  du  Temple ,  déjà  mentionné.  Puis 
venaient,  en  couvents  d'hommes  :  les  cannes,  les  capucins,  les  cordeliers  et 
les  dominicains,  frères  prêcheurs  ou  jacobins;  les  monastères  de  fenmies:  les 
clarisses  ou  colettes,  les  dominicaines,  les  filles  de  la  congrégation  de  Saint- 
Joseph,  les  reUgieuses  de  Notre-Dame  du  refuge  et  les  visitandines.   Nous 
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ue  rrclierdieroQS  poinl  ce  qœ  les  goaTernemeDU  qui  se  soûl  8UC€«*tlé  en 
France  depuis  1800  ODt  toléré  ou  autorisé  de  restaurations  des  anciennes 
comumnaatés  religieuses  :  ce  serait  aborder  une  qrtiëre  politique  d<Mit  nous 
voukns  nous  tenir  éloignés.  Nos  iecteturs  nous  tiendront  compte,  à  titre  de 
résore,  d*ane  lacune  d'ailleurs  sans  importance,  et  que  nous  ne  remplirions 
pas  sans  exciter  des  susceptibilités  qui  se  montrent  partout  fort  irritables. 

Maintenant,  quatre  églises  seulement  sont  consacrées  aux  célébrations  du 
culte  catholique  dans  la  ville  du  Pny,  savoir  :  Notre-Dame  et  Saint-Laurent, 
cures,  Téglise  do  collège  et  fancienne  église  conventuelle,  succursales,  il 
n'y  a  point  de  temple  fHrotestant  an  Puy.  Un  grand  nombre  d'associations 
ou  si  Ton  vent  de  communautés  de  femmes,  pour  la  plupart  enseignantes 
OQ  iiospitaliteeSy  exisieot  aussi  dans  cette  ville  :  indépendamment  des  C/nrimv, 
dont  la  vie  est  entièrement  contemplative;  il  y  a  des  dames  de  la  Visitation 
de  Sainte-Marie,  des  dames  de  Saint  Vincent  de  Paule  on  de  la  Providence, 
des  dames  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  des  dames  de  la  Sainte- 
Trinité;  à  rUôtel-Dien,  des  dames  de  Saint-Joseï^;  des  demoiselles  dites  de 
riDstniction,  des  sœurs  de  la  Groii;  à  TbOpital,  des  sœurs  de  Saint-Gharies, 
des  Dooiinicaines,  des  Franciscaines  et  des  sœurs  du  Bon-Pasteur.  La  mie- 
m  des  pieuses  congrégations  consacrées  au  soulagement  des  malades  ou 
des  pauvres  mérite  m  éloge  sans  restriction;  nous  voudrions  qu*il  fût  juste 
d'en  (fire  autant  des  dames  qui  se  livrent  à  renseignement  Peut-être  cette 
dernière  remarque  esirdia  applicable,  comme  objection,  aux  écoles  dites  des 
Mres  du  Sacré-Ckenr  et  des  frères  de  Saint-Yon ,  que  Ton  compte  parmi 
les  institutions  enseignantes  dn  Puy. 

Les  édifices  civils  dn  moyen-Age  sont  nombreux  dans  la  ville  du  Puy;  si 
Ton  parcourt  les  quartiers  voisins  de  la  cathédrale,  on  rencontre  à  chaque  pas 
(b  mai^ns  d'un  caractère  gothique  fort  remarquable  ;  il  y  a  même  des  rues  qui 
DolTrentpasime  seule  construction  moderne.  Çà  et  là,  de  vieilles  tours,  des  pans 
demorailies  ayant  fait  partie  de  l'ancienne  enceinte  fortifiée  de  Notre-Dame,  en 
■marquent  encore  le  développement;  et  plusieurs  des  portes  de  cette  forteresse 
<^pent  la  voie  publique  dans  ces  quartiers  élevés.  En  voyant  ces  hôtels  des 
iiT*  et  i?<  siècles  bien  conservés,  on  se  croit  au  milieu  d'une  ville  de  cette 
^{H)que.  La  réflexion  s'endort  volontiers  sur  le  sein  de  l'illusion  que  créent  ces 
Snnds  témoignages  historiques;  Fœil  se  laisse  surprendre  à  épier  si  les  portes 
environnées  de  minutieuses  sculptures  ne  vont  pas  hvrer  passage  à  quelque 
btfoone  splendidement  vêtue  de  velours  ou  d'«'aofles  tissues  d'or;  à  quelque 
^iioiear  couvert  d'une  élincelante  armure,  et  demandant  son  cheval  de 
^lle.  Mais  avec  cette  profusion  de  demeures  particulières  de  style  gothique. 
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la  ville  ne  renferme  pas  ua  seul  monument  public  du  même  caractère,  ou  da 
inpîns  pas  un  seul  qui  Tait  conservé  sans  de  notables  altérations. 

Les  mes  basses  sont  maintenant  étroites,  tortueuses  et  laides  de  yëtusté, 
sans  dédommager  le  regard  par  Taspect  de  ces  maisons  des  xiv«,  xv*  et 
xvi«  siècles,  si  curieuses  dans  leurs  détails,  si  piltoresques  dans  leur  ensemble. 
11  y  a,  rue  des  Panessac,  un  hôtel  en  style  de  la  renaissance,  occupé  aujoiuv 
d'hui  par  un  épicier.  Il  est  encore  couvert  de  délicieuses  arabesques;  'mais 
on  a  détruit,  pour  faire  place  à  des  volets,  les  colonnes  à  demi-engagées  qui 
encadraient  cette  chaînante  décoration.  Les  rues  basses  du  Puy,  au  xix* 
siècle  ne  rappellent  plus  le  moyen  âge  que  par  la  profonde  obscurité  qui  y 
règne  le  soir,  par  Tétat  déplorable  du  pavé  et  par  le  libre  parcours  des 
pourceaux  siu*  la  voie  publique.  11  faut  sortir  de  Tancienne  enceinte  et  visiter 
le  boulevard*  ou  la  place  du  Breuil  pour  trouver  quelques  maisons  modernes 
d*une  certaine  apparence. 

Si  Ton  devait  s'en  rapporter  aux  historiens  Gissey  et  Théodore ,  d'après  les 
témoignages  incertains  dont  ils  appuient  leur  récit,  THôtel-Dieu  aurait  été 
fondé  en  596 ,  sous  Fépiscopat  de  Saint  Bénigne ,  au  moyen  des  dons  du  nommé 
Manant  Gras ,  qui  avait  fait  sa  fortune  en  logeant  les  pèlerins  venus  de  toutes 
les  parties  de  TEurope  à  Nolre-Dame-du-Puy.  Si  Ton  n'admet  cette  origiiie 
que  conune  apocryphe,  il  faut  reconnaître  que  cet  h(^tal  existait  au  miliea 
du  XV'  siècle  ;  car  en  1549  les  consuls  obtinrent  du  parlement  de  Toolouse, 
tenant  ses  grands  jours  au  Puy,  arrêt  relatif  à  Fadministration  de  cet  éta- 
blissement. Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillû:  sur  rancienneté  de 
THôtel-Dieu,  dont  les  bâtiments  offrent  des  constructions  de  toutes  les  époques. 
L'hôpital  général  qui  touche  à  celui  dont  nous  venons  de  parler,  fut  fondé 
..^  en  Fan  1687,  par  les  soins  d'Arnaud  de  Bethune  et  de  Louis  Armand,  vicomte 
de  Polignac,  avec  le  concoiu^  des  habitants  du  Puy:  Louis  XIV,  par  lettres 
patentes  du  mois  de  juin  1694,  confu'ma  cette  fondation  et  en  régla  la  direction. 
11  est  probable  qu'alors  les  malades  avaient  été  placés  dans  les  vieilles 
maisons  voisines  de  FHôtcl-Dieu,  et  dont  plus  tard  on  reconnut  la  vétusté 
menacsint ruine.  Car,  en  1752,  de  nouveaux  et  vastes  bâtiments,  ainsi  qu'une 
église  pour  les  pauvres  furent  construits,  aux  frais  des  sieurs  de  Saint-Martin 
et  Sordon  de  Greaux,  chanoines  de  la  catliédraie,  qui  devinrent  ainsi  les  prin- 
cipaux bienfaiteurs  de  cet  établissement  de  charité.  En  1756 ,  les  états  du  Puy 
accordèrent  une  somme  de  mille  Uvres  pour  la  construction,  à  Fhôpital 
général,  de  loges  destinées  à  recevoir  les  aliénés,  et  à  Fentrctien  de  ceux  qui 
seraient  traités  dans  celte  maison.  INous  avons  cru  devoir  parler  des  deux 
grands  hôpitaux  du  Puy  comme  institution;  quant  à  leurs  bâtiments,  vastes  et 
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solidement  construits,  ils  n*ont  lien  de  monumental ,  et  ne  méritent  aucimè 
mention  sous  ce  rapport.  Ils  sont  régis  aujourd'hui  par  Tadministration  muni- 
cipale, et  peuvent  recevoir  dans  les  deux  locaux,  environ  360  malades, 
pauvres  ou  enfants.  A  Fhôpital  général,  on  a  établi,  pour  occuper  ces  derniers, 
une  fabrique  de  couvertures. 

Le  collège  du  Puy,  dont  nous  devons  nous  occuper  sous  le  même  rapport, 
fut  fondé,  en  Tan  1571,  par  les  habitants  qui  manquaient  de  moyens  d'mstnio* 
tion  {lour  leurs  enfants.  Le  conseil  de  ville  acheta  une  maison  et  ses  dépen- 
dances, rue  de  la  Chevrerie,  et  le  sieur  Pons  Irail  fut  chargé  d'ordonner  les 
constructions  et  réparations  nécessaires  pour  étabUr  un  collège  dans  ce  local. 
Dans  les  premiers  temps,  renseignement  fut  confié  aux  soins  imiques  d\m 
jeune  docteur  appelé  de  Paris;  mais  bientôt  d'autres  professeurs  lui  furent 
adjoints.  A  la  fin  du  xv«  siècle,  André  Dujeime,  seigneur  de  Montgiraud, 
à  l'exemple  de  Clémence  Isaure,  conçut  le  projet  de  décerner  annuellement 
une  rose  et  une  marguerite  d'argent  aux  plus  méritants  des  élèves  du  collège. 
En  effet,  ce  seigneur ,  dans  son  testament,  dressé  le  15  juin  1586  «  donne  et 
«  lègue,  pour  exciter  la  jeunesse  à  la  vertu  et  aux  lettres,  par  fondation 

*  perpétueUe  et  annuelle,  la  somme  de  six  écus  deux  tiers,  employaUe  chacun 

*  an,  et  premier  jour  de  mai,  en  l'achat  de  deux  fleurs  qui  seraient  donaéeà 

*  pour  prix,  le  même  joiu:,  à  deux  écoliers  étudiant  au  collège  du  Puy;  savoir  : 

*  Tune  à  celui  qui  se  trouverait  avoh:  mieux  dit  en  vers  et  Carmes  latms,  et 

*  Tautre  à  celui  qui  se  trouverait  avoir  le  mieux  dit  en  prose  latine...  et  ce 
sur  la  louange  des  fondateurs  de  ce  collège  et  de  ces  prix  *.  »  Quel  bout 
^oreille  difficile  à  cacher  que  celui  de  la  vanité  !  !  !  Durant  les  troubles  de  la 
Kgue,  et  vers  Tannée  1588,  le  conseil  de  ville  décida  que  la  direction  du 
collège  serait  confiée  aux  Jésuites;  et,  circonstance  fort  remarquable,  ce  fut  kt 
vicomtesse  de  Poiignac,  femme  du  sieur  de  Chaste,  l'un  des  adversaires  les 
plus  redoutables  des  ligueurs,  qui  se  chargea  de  subventionner  ces  nouveaux 
enseignants.  Il  est  vrai  qu'au  moment  oh  cette  disposition  fut  faite  par  la 
vicomtesse,  les  habitants  du  Puy  ne  s'étaient  pas  encore  déclarés  contre  le  roi. 

Le  père  Régis,  jésuite  que  Clément  XU  canonisa  en  1736,  avait  enseigné 

les  belles^lettres  au  Puy,  en  1625.  Malgré  ce  glorieux  précédent,  ces  co-sec- 

taires  furent  expulsés  du  même  collège,   en  1764,  par  suite  de  l'édit  de 

LouisXV,  qui  dissolvait  la  société  de  Jésus.  L'enseignement,  après  la  retraite 

dp  ces  Pères,  fut  confié  à  des  prêtres  séculiers.  Le  même  souverain ,  par  lettres- 


(0  Hem  avoQf  fo  iwe  f roMe  <le  ce  lestament  chei  un  épicier  de  la  ville  du  Puy  :  6  devinée  ! 
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patentes  de  1765,  accorda  sa  sanction  royale  à  cette  institution,  et  y  joignit  on 
pensionnat 
L'église  du  collège,  construite  à  peu  près  dans  le  même  temps,  et  qa'oD 
»  s'est  efforcé  de  rendre  inq>osante,   se  ressent,  par  malheur,  du  mauvais 

goût  qui  dominait  en  France  à  la  fin  du  xyiii'  siècle,  et  dans  lequel  sont 
venues  s'altérer  ici  les  inspirations  de  Técole  italienne.  L'intérieur,  couronné 
par  une  voûte  unique  dont  les  retombées  s'appuient  sur  des  pilastres  appliqués, 
rappelle  cette  architecture  dégénérée  que  les  artistes  de  nos  jours  qualifient  de 
style  Pampadour  ^  La  façade,  décorée  de  six  colonnes  d'ordre  dorique  d'une 
proportion  vicieuse,  ne  rachète  point  la  triste  ordonnance  de  l'intérieur.  En 
un  mot,  si  ce  monument  produit  quelqu'effet,  c'est  par  l'importance  de  sa 
masse,  qui  captive  un  moment  le  regard  en  le  trompant.  Quant  aux  bâtiments 
civils  du  collège,  les  restaurations  de  diverses  époques  s'y  sont  amalgamées 
à  tel  point,  qu'ils  ne  laissent  plus  distinguer  aucun  caractère.  Cet  établissement 
avait  souffert  durant  la  révolution;  M.  de  Pohgnac  lui  a  fait  restituer  son 
titre  de  collège  royal  :  il  ressort  de  l'académie  de^  Glermont.  Les  salles  du 
collège  renferment  la  bibliothèque  pubUque,  composée  d'environ  sept  mille 
volumes  d'un  choix  tel  que  plus  de  moitié  de  la  collection  doit  être  rarement 
consultée.  Cette  bibliothèque,  qui,  sans  doute,  excite  la  soUicitude  de  l'admi- 
nistration supérieure,  est  ouverte  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  toute  la 
journée  durant  l'été;  et  le  soir  seulement,  pendant  l'hiver. 

D'autres  établissements  consacrés  à  l'instruction  publique  existent  encore 
au  Puy  :  nous  devons  surtout  mentionner  récole  normale^  destinée  à  former 
des  professeurs  pour  l'enseignement  élémentaire.  Une  institution  non  moins 
intéressante  est  r École  industrielle  départementale ,  fondée  récemment.  Elle 
doit  particulièrement  son  existence  à  MM.  les  membres  de  la  société  d'agri- 
culture, secondés  par  le  zèle  éclairé  de  plusieurs  notables  habitants  de  la  ville 
et  du  département  On  enseigne  dans  cette  école  les  mathématiques  élémen- 
taires, le  dessin  ombré,  le  dessin  hnéaire  et  ses  applications  à  l'art  des 
constructions  et  à  la  stéréotomie;  la  connaissance  des  ordres  d'architecture, 
du  tracé  des  plans,  de  la  perspective,  etc.  Une  multitude  d'ouvriers,  répandus 
dans  la  ville  du  Puy,  doivent  à  celte  utile  fondation  les  connaissances  sans 
lesquelles  une  profession  n'est  jamais  un  art,  et  se  réduit  aux  tâtonnements 
aveugles  du  métier.  Nous  devons  encore  citer  avec  éloge  l* École  des  sourds- 
muets  fondée  au  Puy,  en  1818,  parles  soins  de  l'œuvre  de  charité,  et  devenue 

(I)  Pour  désigner  ces  ira  vaux  de  mauvais  çoùl,  extrutés  pondant  le»  pn'mières  années  do  la  révolation, 
on  les  qualifie ,  dans  la  langue  ariisUqae ,  é'arehiiectitre  meêsidar. 
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institotkm  déptiteiBenUde  en  1837,  époqae  à  laquelle  le  conseil-général  du 
département  et  le  consdl  municipal  du  Pay  prirent  cette  école  sous  leur 
patronage.  MTekipper  Fntilité  tonte  philanthropique  d*un  tel  établissement 
serait  superflu  :  chacun  an|onnrhni  compte  parmi  les  iprands  bienfaits  de  la 
âdenoe  cet  art  qui  sut  : 


Bl 


La  maison  est  administrée  par  ime  commission  de  cinq  membres,  à  la 
Domination  dn  préfet,  et  dont  le  maire  du  Puy  est  le  président  né.  Les^lèyes 
sont  admis  en  vertu  d*une  délibération  de  ce  comité  ;  lemr  nombre  est  indé- 
terminé. Nul  n'est  admis  s'il  a  moins  de  six  ans  ou  plus  de  quatorze,  k  moins 
de  cas  exceptionnels.  Les  bâtiments  occupés  par  les  institutions  que  nous 
Tenons  de  mentionner  édia^pent  à  Fattention,  comme  monuments;  ceux  où 
roo  a  placé  les  écoles  mHrmales  et  des  sourds-muets  sont  commodes  :  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  en  dire. 

Le  pins  anden  des  édifices  modernes  dn  Puy,  après  l'élise  dn  collège, 
est  rhôtel  de  ville,  bâtiment  dépourvu  de  grâce,  d<mt  la  kmguemr  est  de 
trente  mfetres  sor  dix  de  profondait.  Gel  hôtel,  construit  en  1766,  se  ressent 
pins  encore  que  l'église,  de  la  décadence  de  l'art  La  façade,  entièrement 
construite  en  ferres  de  taille,  présente  un  avant-corps  couronné  par  un 
fronton  triangulaire  ;  les  deux  parties  latérales  simt  surmontées  d'im  attique. 
L'ordonnance  du  tout  appartient  à  Tordre  dorique.  L^hôtel  de  ville  occupe  Tnn 
des  côtés  d'une  place  assez  grande,  qui  eût  pu  recevoir  plus  de  caractère 
d  on  édifice  mieux  exécuté. 

L'évfché,  dont  la  construction  remonte  à  sept  ou  huit  ans,  n'a  d'imposant 
que  sa  situation  sur  le  rocher  où  la  cathédrale  elle  même  est  construite. 
Cependant  cette  longue  page  de  maçonnerie  toute  blanche,  en  s' appuyant 
sor  le  vénérable  monument  religieux,  acquiert,  par  le  contraste  des  tons,  une 
certaine  majesté,  que  ne  complète  pas,  malheureusement,  un  frontispice  sou- 
tenu par  de  maigres  colonnes  que  la  perspective  rend  plus  grêles  encore. 
A  tout  prendre,  ce  palais  épiscopal  ressemble  de  loin  à  ime  filature  de  coton 
bâtie  par  un  négociant  ambitieux. 

Le  séminaire,  situé  sur  le  même  rocher,  se  compose  d'un  grand  corps  de 
logis  et  de  deux  ailes  en  retour  d't'querre ,  construits  sans  aucune  prétention 

d'ordonnance  architectonique.  Ce  bâtiment  nous  a  semblé  d'une  distribution 

commode  :  on  y  voit  im  vaste  escalier  fait  en  dalles  tirées  du  roc  volcanique 
T.  1.  J:i 
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sur  lequel  s'élëve  rédifice;  les  séminaristes  se  rendent  à  Téglise  par  une 
galerie  couverte.  Cette  église  a  été  restaurée  par  les  soins  de  M.  ChaiJJou, 
supérieur  de  la  maison ,  au  moyen  d'une  aUocation  accordée  par  le  conseil- 
général.  Il  est  malheureux  que  Tambition,  dont  les  constructeurs  du  séminaire 
s'étaient  montrés  exempts,  se  soit  rendue  maîtresse  de  Tôuvrier  chargé  de 
badigeonner  ou  si  Ton  veut,  de  peindre  l'intérieur  de  Féglise:  il  n'a  produit 
qu  un  bariolage  du  plus  mauvais  goût. 

En  1822,  M.  Armand  de  Bastard,  alors  préfet  de  la  Haute-Loire,  et  qui  a 
laissé  de  vifs  regrets  dans  ce  pays,  posa  la  première  pierre  d'un  hôtel-de-pré- 
fecture, maintenant  terminé.  Ce  monument,  à  part  quelques  défauts,  est  d'un  bon 
style  et  produirait  beaucoup  d'effet,  s'il  n'était  pas  situé  sur  une  place  déme- 
surément grande,  qui  en  rapetisse  singulièrement  les  proportions.  Sa  façade 
principale  regarde  celte  place,  appelée  le  ^r«ii»/.  Le  bâtiment,  élevé  sur  un 
soubassement  de  six  à  sept  pieds,  présente  deux  étages  éclairés  par  des 
croisées  d'égale  hauteur;  mais  un  troisième  rang  de  fenêtres  dites  Mezanines, 
dépare  selon  nous  l'ensemble,  et  ces  ouvertures  très-basses  ressemblent  plus 
à  des  sabords  qu'à  des  fenêtres,  L'édifice  offre ,  au  corps  de  logis  principal, 
tant  du  côté  de  la  place  que  vers  le  jardin,  deux  (urdres  complets  composés 
chacun  de  quatre  colonnes  toscanes,  engagées  seulement  d'un  tiers  dans  le 
mur,  avec  entablement  et  surmontées  d'un  fronton.  Les  entrecoloimements, 
tant  au  rez-de-chaussée  qu'au  premier  étage,  sont  couverts  d'arcades  à  plein- 
cintre,  avec  impostes  et  archivoltes.  Sur  le  surplus  du  bâtiment,  on  a  seule- 
ment profilé  les  corniches  des  entablements.  Aux  extrémités  des  ailes,  ôgorent 
des  niches  destinées  à  recevoir  des  statues.  A  ces  mêmes  extrémités,  du  côté 
de  la  place,  s'attache  une  grille  qui  ferme  la  cour,  formée  par  la  façade  et 
les  deux  ailes  en  retour  *. 

Sur  la  place  duBreuil,  on  construit  un  vaste  bâtiment  d'un  style  sévère,  où 
ik)it  être  placé  le  Tribunal  civil.  Cet  édifice,  qui  ne  manquera  pas  de  majesté, 
ne  sera  terminé  qu'en  1840  ou  1 841 .  11  est  bâti  en  brèche  du  Mont-Denise ,  dont 
le  ton  grisâtre  est  assez   disgracieux  à  l'œil. 


(1)  Une  inscription  gravée  sur  une  plaque  de  métal  a  été  enfermée  dans  le  soubassement,  la  foici  : 
moûu  la  disposition  lapidaire  ,  que  nous  négligeons.  «  Sous  le  règne  de  Louis  XVm ,  cet  hdiel  de  pré- 
fecture fut  fondé,  le  iv  septembre  m  dccc  \xu, d'après  une  délibération  do  conseil-général,  poor  être  construit 
des  deniers  du  département,  sur  un  terrein  concédé  par  la  ville  du  Puy  ;  Son  Excellence  iacqae*-GniIlaamr- 
Joicpb-Pierre  de  Corbière,  étant  ministre  de  Tintérieur.  La  première  pierre  de  cet  édifice  a  été  posée  par 
Armand  de  Bastard ,  maftre  des  requêtes ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur ,  préfet  du  département  ; 
Maquel,  architecte;  Montrobert  et  Filiiat,  entrqîrenewr!».  » 

La  prix  de  Padjudication  a  été  de  303,856  fr.  70  r. 
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l'ii  s?ul  poDt,  Cflui  bail  sur  laBomc,  et  qiie  iraversi;  la  roule  de  Clcnnool. 

in-iiie  d'eirc  cité  panni  ceux  qne  l'oD  voil  an  Puy  :  il  est  d'uue  construction 

aussi  «.'légantc  que  solide ,  et  propre  à  résister  aoi  crues  ordiDairemcot  inteui- 

I>csiiTcs,  de  la  rivière  sur  laquelle  il  est  jeté. 

Il  nous  reste  1  parler  des  fontaines:  elles  sont  nombreuses,-  et  plusieurs 
«rcQir'elles  ne  manquent  pas  de  style.  Celle  de  la  place  des  Tables,  dont  on 
[h;ui  relire  rapp<»ter  la  conslraclion  au  commencemeni  du  xv  siècle,  est  d'un 
iravail  trës-On  :  nous  croyons  devoir  soumettre  ce  filigrane  de  pieirc  au  juge- 
in.-iil  de  nos  lecteurs. 


U  fuQiaiuc  lie  Farges  ne  se  recommande  pas  au  même  litre  que  la  prëcé- 
"''niv  :  rp  o'esl  plus  qu'une  restauration  imparraile  de  l'ancienne  fontaine  du 
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même  nom,  à  laquelle  se  rattache  une  tradition  ciurieuse,  que  nous  de  von 
i*apporter.  Vers  les  fêtes  de  Noël  de  Tan  1320,  un  jeune  enfant  de  chœur,  ei 
traversant  une  rue  habitée  par  des  Juifs,  chantait  un  cantique  en  Thonneur  de  1 
nativité  du  Sauveur.  Outré  de  ce  chant  clurétien,  certain  israëUte  ût  entrer  che 
lui  Fenfant,  sous  un  prétexte  spécieux,  et  le  sacrifia,  dit  Thistorien  Théodore 
«  au  ressentiment  qu'il  avait  de  l'entendre  chanter  Tincamation  du  Fils  de  Die 
dans  le  sein  de  Mario.  »  Il  Tenterra  ensuite  secrètement,  et  se  flatta  sans  dout 
que  son  crime  resterait  impuni,  parce  qu'il  serait  ignoré.  En  eflet,  les  parent 
du  jeune  martyr,  croyant  qu'il  avait  en  fuyant  obéi  à  quelque  inspiration  d 
débauche,  ne  flrent  aucune  recherche  après  sa  disparition,  et  cet  événemei 
allait  tomber  dans  l'oubli,  lorsque,  le  dimanche  des  Rameaux,  une  processio 
passant  à  la  fontaine  deFarges,  près  de  laquelle  l'enfant  avait  été  enterré,  o 
le  vit  tout-à-coup  se  mêler  au  clergé,  et  «  entonner,  ajoute  Théodore,  Tan 
tienne  où  l'égUse  applaudit  la  Reine  du  ciel  du  triomphe  qu'elle  a  rempori 
siur  toutes  les  erreurs  du  monde.  »  La  voix  angéUque  que  le  choriste  rendu  i 
la  vie  faisait  entendre,  remplit  d'admiration  la  multitude;  et  l'on  peut  juger  è. 
quelles  merveilleuses  sensations  elle  fut  saisie,  lorsque  cette  victime  dujuif  eai 
raconte  ce  qui  lui  était  arrivé.  A  peine  l'enfant  avait-il  achevé  son  récit,  que  k 
peuple  se  jeta  dans  la  maison  du  meurtrier,  et  le  massacra.  Peu  de  temps  après, 
tous  les  Juifs  fiurent  chassés  de  la  contrée.  L'historien  légendaire  ne  dit  pas  si 
les  seigneurs  du  Yelay  leur  rendirent  scrupuleusement  l'argent  que,  dans  toute 
la  chrétienté ,  la  noblesse  devait  sans  cesse  à  ces  mécréants ,  toujoiu^s  ruinés  et 
toujours  riches.  Quoiqu'il  en  soit,  Gharles-le-Rel,  à  qui  l'on  avait  parlé  de  la 
résurrection  mhraculeuse  du  jeune  clerc,  décida,  en  1325,  que  lorsqu'imJuifsc 
montrerait  dans  la  ville  duPuy,  il  sérail  justiciable  des  enfants  de  chœiu-.  iNouf 
voudrions,  pour  l'honneur  de  ce  priace ,  pouvoûr  douter  d'un  tel  écart  de  sagesse 
royale;  mais  les  annales  du  pays  constatent  qu'en  1373,  un  Israélite  ayani 
reparu  au  Puy ,  l'aréopage  juvénil  se  prévalut  de  ce  singulier  privilège,  et  k 
condamna  à  trois  cents  livres  d'amende.  Le  chapitre  de  Notre-Dame  fit  dresseï 
une  croix  à  la  fontame  de  Farges,  mir  laquelle  on  sculpta  la  ftgurc  de  l'enfant 
ressuscité  ;  et  le  jour  des  Rameaux,  on  ne  manque  jamais  de  chanter  le  verset 
qu'il  tit  entendre  en  sortant  de  sa  tombe.  Cet  événement  miraculeux  était 
rappelé  par  ipielques  vers  latins  qu'on  lisait  autrefois  dans  un  cartouche  de  la 
ralhédrale.  les  voici  : 


(iaiilalur  |N>r  Cl<'ricuiii 
GaifriHeni  arrtiaii}(cltiin 
Hniiiim  ttUijiji^*  nuiiUiim 
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Judsus  necat  parvulum . 
SiLscitat  hnnc  B(*ala. 
Dipui  Tait  expolsio 
Jadvoniiii  à  Podio, 
Non  întrcot  quia  captio 
Clericulis  est  data,  (t) 

Nous  avons  signalé  plus  haut  les  bienfaits  de  la  Socitfté   d'agriculture, 
fiscienccs,  arts   et  commerce  du  Puy;  avant  de  mentionner  avec  quelques 
^létails  sa  composition  et  le  but  de  ses  travaux,  nous  devons  ajouter  que  cVst 
^*ncore  à  la  sollicitude  de  ce  corps  savant  que  la  ville  du  Puy  doit  rétablisse- 
ment dans  ses  murs  d'une  caisse  d'épargne.  C'est  lui  qui  en  provoqua  la 
fondation,  après  avoir  ouvert  une  souscription  qui  s'éleva  à  4,ooo  francs; 
somme  à  laquelle  le  conseil-général  ajouta  celle  de  3,ooo  francs.  La  caisse 
tVépargne  fut  autorisée  en  1835  :  elle  est  administrée  par  plusieurs  notabilités 
tlela  ville,  et  ouverte  aux  déposants,  dans  lés  salles  de  l'Hôtcl-de-Ville ,  le 
ilimanche ,  de  midi  à  trois  heures. 

La  Société  d'agriculture  du  Puy  compte  dt^jà  vingt-un  ans  d'existence,  et 
\m  d'associations  du  même  genre  ont  produit,  dans  le  même  espace  de  temps, 
fies  travaux  aussi  fructueux,  des  résultats  aussi  utiles.  Le  but  principal  de  la 
Société  est  l'étude  des  théories  agronomiques,  avec  leur  application  à  la  pra- 
tique rurale,  autant  que  le  permettent  l'influence  du  climat  et  la  nature  du 
sol  Ces  sages  appréciations,  bien  comprises  par  les  agronomes  du  Puy,  épar- 
gnent assez  généralement  dans  la  Haute-Loire,  des  essais  infructueux  qui  sont 
pour  la  science  de  piquantes  déceptions ,  et  pour  le  praticien ,  un  emploi  gra- 
tuitement onéreux  de  terrein,  de  capitaux  et  de  temps.  La  sociiïté  encourage 


(1)  Tradartioo  dn  Frère  Théodore  : 

Un  enfant  de  chœur,  plein  de  zèle. 
Chantait  que  Tange  Gabriel 
Apporta  rbenreose  nouvefle 
Oa*iin  Saufeur  nous  venait  du  ciel. 
Ln  Juif  alors,  poussé  d'envie. 
De  rinnorent  tranche  les  jours; 
Mais  la  Vierge ,  par  son  secours . 
Le  fait  retourner  à  la  vie. 


C't*st  donc  a\  ec  grande  justice 
Que  les  Juif»,  remplis  de  malice , 
Sont  pour  jamais  bannis  du  Puy. 
Nul  d'eux  n'en  approche  aujourd'hui, 
(>ar,  après  une  teUe  offense , 
S'ils  osaient  encore  v  venir. 
Les  petits  clercs  ont  la  puissance 
De  les  prendre  et  de  les  punir. 


^«•^  l'empire  de  U  charte ,  nous  ne  pensons  pis  quo  les  enfants  de  clurur  du  xix'  siècle  Koii;;enl  â 
""oqiM-rk'  privilège  que  leurs  devanciers  tenaient  de  Cliarli^s-le-Bel.  A  l'àpe  de  ces  adoliv^cenls .  on 
''"^iMTwt  inloBtierA  un  pareil  droit  cmtfre  iMie  tou|iie  d'AI|pm«fnie  «ki  un  '}fu  d*«»*!M  lets. 
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par  des  primes  et  des  dislinctions  bonoriûques,  distiibuées  dans  ses  séances 
publiques  et  annuelles ,  les  cultivateurs  qui  ont  adopté  des  métliodes  nouvelles 
profitables,  les  nourrisseurs  de  bestiaux,  les  horticulteurs,  enûn  ceux  qui,  eu 
se  conformant  à  son  programme,  se  sont  distingués  dans  les  diverses  parties 
de  Tagriculture.  Ce  corps  savant  décerne  aussi  des  récompenses  aux  personnes 
avancées  dans  les  sciences,  les  arts  et  Tindustrie. 

La  Société  d'agriculture  du  Puy  s'occupe  avec  zèle,  avec  sollicitude,  d«? 
la  recherche,  de  la  réunion  et  sans  doute  du  choix  des  documents  qui  peuvent 
servir  à  la  rédaction  d'une  bonne  histoire  du  pays,  et  des  illustrations  assez 
nombreuses  qu'il  a  produites.  Cette  tâche,  il  faut  bien  le  dire,  est  diCScile  et 
déhcate,  eu  égard  à  la  tendance  trop  exclusive  de  certaines  idées  ou  dr 
certaines  opinions,  sous  l'empire  desquelles  presque  toutes  les  compositions 
historiques  du  Yelay  nous  ont  semblé  écrites.  Nous  avons  cru  remarquer 
même  que  les  annaUstes  de  cette  contrée  se  sont  épris  de  quelques  noms,  ei 
li3  respect  dont  ces  écrivains  les  ont  envirormés ,  a  nui  souvent  à  la  ûdélité 
de  leurs  récits  aristocratiques,  jusqu'aux  plus  étranges  altérations  de  la 
vérité.  La  Société  d'agriculture,  en  cherchant  des  traces  d'autlienlicité  à 
travers  ces  écrits  laudatifs,  aiura  plus  d'une  fois  occasion  d'en  discuter  la 
valeur,  atin  de  ne  pas  olTrir  à  l'hisioire  les  assortions  du  servilismc  ou  de  la 
prévention  pour  les  témoignages  d'une  consciencieuse  et  indépendante  impartia- 
lité. Le  conseil-général,  dans  sa  session  de  l'année  1831),  a  alloué  une  sonune  de 
800  francs  pour  la  mise  en  ordre  des  archives  du  Velay  ;  espérons  que  cette  allo- 
cation deviendra  annuelle,  et  que  la  Société  d'agriculture  en  dirigera  l'emploi 
conformément  aux  nécessités  que  nous  venons  de  signaler.  Une  commission 
de  neuf  membres  choisis  dans  son  sein  procède  à  la  réunion,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  départementale,  des  manuscrits  et  Uvres  imprimt^s  qui  peuvent 
entrer  comme  éléments  dans  ime  histoire  civile,  poUtique  et  rehgieuse  du 
pays. 

La  Société  s'est  donné  une  tâche  plus  facile  dans  la  surveillance,  la  conser- 
vation et  l'accroissement  des  objets  de  science  et  d'art  que  renferme  le 
musée  du  Puy,  dont  nous  parlerons  tout-à-t'heure,  et  qu'elle  a  contribué 
à  former.  Ces  travaux,  d'une  spéciaUlé  marquée,  sont  confiés  à  une  commission 
particulière,  qui  se  divise  en  autant  de  sections  que  le  musée  renferme  de 
parties  distinctes. 

Le  nombre  des  titulaires  de  la  Société,  d'après  l'annuaû-e  de  1839,  est  de 
quarante-deux,  non  compris  les  membres  non  résidants,  dont  le  nombre  est 
indéterminé.  Son  bureau  se  compose  de  six  membres,  savoir:  un  président, 
un  vice-président,  d<Mix  secrétaires,  un  bibliothécaire  et  un  trésorier.  Elle 
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public  des  annales  dont  Tapparilion  n'est  pas  très -régulière,  mais  qui,  sous  le 
rapport  du  mérite  littéraire,  nous  ont  pani  fort  remarquables  en  divers  points. 
Le  musée  du  Puy  doit  son  existence  au  noble  amour  des  sciences  et  des 
arts  qui  anime  M.  le  vicomte  de  Becdeliëvre,  qui  conçut  la  première  idée  de 
cette  collection.  Mais  nous  devons  nous  hâter  d'ajouter  qu'il  vit  son  projet 
vivement  accueilli  par  M.  de  Bastard,  alors  préfet  de  la  Haute-Loire  ;  puis 
promptement  secondé  par  les  notabilités  du  département,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  feu  le  braye  général  de  Latour  Maubourg,  M.  Mangon  de 
Lalande,  antiquaire  et  numismate  recommandable  ;  M.  Berlrand  -  Roux , 
géologue  distingué  et  MM.  Galemard-Lafayette  et  Jo^^ph  Bertrand,  députés. 
Aux  dons  volontaires  que  firent  ces  honorables  citoyens,  qu'un  assez  grand 
nombre  de  personnes  imitèrent,  lé  gouvernement  ajouta  divers  morceaux, 
<}iii  enrichirent  successivement  le  musée  ;  et  cet  établissement  reçut  le  nom 
de  Musée  Caroline^  sans  doute  parce  que  M">«  la  duchesse  de  Berry  y 
envoya  son  portrait,  bonne  copie  de  Toriginal  de  Lawrence. 

Le  musée  du  Puy  renferme  aujourd'hui  un  cabinet  mim Talogique  et  d'histoûre 
naturelle  fort  intéressant  dont  presque  toutes  les  parties  appartiennent 
au  département  ;  mais  ses  principales  richesses  consistent  eu  objets  d'anti- 
quité, également  recueillis  ou  découverts  dans  le  dépai'tement,  au  moyen 
de  recherches  et  de  fouilles  inteUigentes  dirigées  par  M.  le  vicomte  de 
fiecdeUèvre.  Nous  croyons  répondre  au  désir  de  nos  lecteurs  en  décrivant 
ceox  de  ces  précieux  débris  qui  nous  ont  surtout  semblé  curieux.  Les  inscrip- 
tions ont  d'abord  fixé  notre  attention  :  la  première  que  nous  ayons  examinée, 
a  été  découverte  au  Puy  ;  elle  présente  des  lettres  d'une  grande  dimension 
(environ  six  pouces  de  haut)  qui  donnent  heu  de  penser  qu'elle  devait  être 
lue  de  loin;  l'inscription  elle-même  confirme  cette  opinion  ;  la  voici  : 

6LIL 
VNT»   H 
S»>   FORV  (1) 

Sur  une  pierre  tumulairc  romaine  transportée  au  musée,  d'une  petite  cour 


^0  SI.  BUngoo  de  LnUode,  resUarani  en  idée  la  partie  droite  de  là  pierre  sur  laqaeUe  crtte  inscriptjon 

^'^tée,  et  Hippléaot  aux  parties  frustes   qu*oflre  le  surplus,  a  donné  cette  douLle  interprt talion  : 

**•  Q.  R.  Décret  >  ont  Uge  Wit  qui  exfedivnt  hvjut  in  civitalis  forum  ;  c'est-à-dire  :  u  le  sénat  et  le 

"Pfople  ronuûn ,  par  décret,  avis  à  ceux  qui  expédient  ou  exposent  ru  vente  des  denrées  ou  des  be?liaux 

"  *»>s  1«  foniiD  de  cette  cité.  » 
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voisine  de  la  sacristie  de  Notre-Dame,  où  elle  était  enclavée  dans  la  muraillr 
on  lit: 

D.  M. 
M.  DUNNO  PRISCIANO 
CI  DONNI  PRISC 
VELLAVI  OMN'BVS  OF 
IS  CTVIL'BUS    N  CIVIÏA 
SVA  FUJNCTO  A'FERBAR 
RVM  CIVL  PAERNVS  AMI 
US  S'BI  QVE  VIV'S  D  PROPRI 
PONENDVM  CVRAVIT 

D. 

Cette  inscription  est  d'autant  plus  curieuse ,  que  non  seulement  elle  tëmoign 
de  Tusage  admis  chez  les  Romains  de  partager  le  tombeau  d'un  parent  ù 
(V\m  ami,  mais  encore  de  la  complète  fusion  des  mœurs  gauloises  aye 
les  mœurs  romaines.  Ce  Cahis  Julius  Pœrnus  était  vellavien  ou  vetaum 
et  Ton  toit  qu'il  se  conformait  religieusement  aux  coutumes  des  vainquenn 
Ce  monument  est  aussi  un  gage  de  la  sainteté  du  nœud  de  Tamitié  pariD 
ces  païens,  dont  on  a  trop  géntiralement  décrié  la  morale,  dans  rintéré 
d'une  foi  nouvelle  qui  pouvait  se  passer  de  calomnies  pour  détrôner  1 
polythéisme. 

Voici  maintenant  un  gage  de  l'amour  fraternel   inscrit  sur   une  antr 


(I  )  M.  de  LaUnde  traduit  ainAl  : 

Dm  fiunûbus 
M.  Donno  Pritciano 
C.  J.  Donni  Prùciani 
Véllam  omnibvs  o/j/km 
citnlibvi  in  civitate 

ma  fitncto 

.  .  .  C.  J.  Paernut ,  amicut 
tibi  que  vitntt  de  proprio 
ponendum  cwavit. 
Stib  asciâ  dedicopit. 


Aux  dieux  mânes , 
A  Marcus  Donnus  Pri9cianu<«, 
fils  de  Caïus  Julius  Donnus 
Priseianus^  ^eHavien,  lequel 
a  rempli  toutes  les  fonctioas 
civileA  dans  sa  cité. 
Caïus  Julius  Paemus ,  son  ami , 
a  fait  élever  ce  monmnent  de  tes 
et  pour  lui-même ,  de  son  TÎTanl. 
Il  Ta  dédié  sub  asciâ. 


Estai  sur  les  Antiquité*  de  la  Haute- Lr.ire .  par  Mangon  de  Irlande. 
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pierre  tomulaire,  enlevée  d'un  mur  de  la  chapelle  Saint-Jean  des  fonte 
baptismaux,  où  eOe  était  maçonnée  à  25  pieds  de  hauteur. 

D.  M. 

ET  MEIIORAEER.-E 

■  AE  AM  ROPE-.- 

•  HAE  FRAVIV-- 

POM*DVIR  CV. 

RAVIT  DED--(l) 

Près  de  ces  inscriptions,  dont  chacune  est  une  page  éloquente  qui  nous 
^^lie  à  la  connaissance  intime  des  mœurs  antiques,  on  remarque,  au  musée 
<tii  Puy,  plusieurs  bas-reliefs  ou  fragments  de  sculpture  qui  n'inspirent  pas 
^ojos  d'intérêt  Nous  les  décrirons  sous  la  désignation  qu'ils  ont  reçue 
^es  ponservatenrs  de  cet  établissement.  Le  Griffon ,  fragment  enlevé  de  la 
^lace  du  fort,  près  l'ancien  palais  épiscopal,  est  un  monstre  moitié  aigle, 
Moitié  lion,  dont  un  serpent  enveloppe  le  cou,  tandis  que  l'animal  tient 
^m  taureau  dans  ses  fortes  serres.  On  croit  que  ce  bas-relief  appartenait 
â  un  temple  d'Apollon:  cette  opinion  est  en  effet  appuyée  par  celle  de 
plusieurs  antiquaires  qui  pensent  que  le  serpent  et  le  taureau  étaient  consa- 
crés chez  les  Grecs  à  ce  Dieu ,  dont  ils  avaient  singulièrement  multiplié  les 
attributions.  D'un  autre  c6té,  ces  mêmes  peuples,  et  après  eux  les  Romains, 
consacrèrent  le  Griffon  à  l'Apollon  delphique.    Cependant   tout   cela  ne 
saffit  pas  pour  prouver  que  le  fragment  dont  il  s'agit  provienne  d'un  temple 
^rigé  au  Dieu  de  l'harmonie,  et  prouve  moins  encore  que  ce  monument 
ait  existé    sur    le    mont   Anis,    conune    quelques  écrivains    l'ont   trop 
complaisamment  inféré  de  la  présence  des  débris  antiques  qu'on  a  trouvés  en 
ce  lieu;  quoiqu'il  en  soit,  le  Griffon  du  musée   n'est    pas  des  meilleurs 
temps  de  la  statuaire  romaine. 
Un  autre  fragment,  désigné  Le  Cerf  aux  ahoh,  a  été  recueilli  dans  une 


(1)  M.  de  Ldande  traduit  ainsi  : 
Diiimambut 
Stwtemoriœ  tHema 
amantiuima  Bopeliommœ  , 
frater  vkmt  ponendvm  ntrarit , 
dedieamt  »uà  atei4. 
T.   î. 


Aux  dieux  mAoes 
Rt  i  b  mémoire  éternelle 
de  la  bien-aimée  Ropelionnna , 
Son  frère ,  qui  lui  surrit ,  a  fait  élever 
ce  monimienl,  ei  Ta  dédié  8vh  aicià. 

14 
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petite  cour ,  près  du  clocher  de  la  cathédrale.  Il  représente  un  Cerf  atteint 
par  un  dogue,  qui  Ta  saisi  au-dessus  dé  Fépaule;  une  Biche  le  précède. 
Ce  bas>rclief,  quoique  fort  endommagé  par  le  temps,  laisse  remarquer  un 
travail  supérieur  à  celui  du  Griflbn ,  et  parait  appartenir  à  une  meilleure 
époque  de  Tart.  La  forme  du  grès  assez  un  sur  lequel  il  est  sculpté,  fait 
présumer  qu'il  faisait  partie  d*une  frise.  D'autres  fragments,  sur  lesquels 
on  voit  également  des  cerfs  et  des  biches,  se  trouvent  encore  dans  la 
cour  mentionnée,  et  sont  apparemment  des  vestiges  de  la  même  frise.  Or, 
comme  le  caractère  d'une  chasse  est  clairement  indiqué  ici,  on  ne  pouvait 
pas  en  conclure  moins  que  Fancienne  existence  d'un  temple  consacré  à 
Diane  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourdliui  l'église  de  Notre-Dame ,  et 
sans  doute  à  côté  de  celui  d'ApoUon;  mais  il  faudrait  d'autres  garanties 
pour  confirmer  une  telle  induction. 

Sur  un  troisième  fragment,  sont  sculptées  deux  figures  qui  s^nblent  occu- 
pées d'un  sacrifice,  à  en  juger  par  leur  attitude  grave  et  leurrecueiUement, 
l'un  des  personnages  tient  à  la  main  un  instrument  qu'on  ne  peut 
reconnaître  :  peut-être  le  couteau  du  sacrificateur,  peut-être  un  bâton 
augurai.  La  face  opposée  de  ce  débris  présente  sur  une  échelle  plus  grande , 
un  personnage  sans  doute  éminent ,  revêtu  du  pallium.  Ce  bas-relief  rappelle 
la  perfection  du  ciseau  à  la  meiUeure  époque  de  la  statuaire  antique  ;  peut- 
être  fut-il  exécuté  par  un  de  ces  artistes  qui  avaient  conservé  à  Marseille 
les  précieuses  traditions  de  la  Grèce ,  métropole  de  cette  célèbre  colonie 
phocéenne. 

Un  autre] fragment  du  même  style,  et  placé  près  de  celui  que  nous  venons 
de  décrire,  représente  évidemment  deux  prêtres  debout  devant  un  autel; 
un  troisième  personnage  est  à  genoux,  et  parait  invoquer  la  divinité,  i 
laquelle  on  va  sans  doute  offrir  un  sacrifice.  Sur  une  autre  face  de  la 
pierre,  on  voit  un  pied  chaussé  du  cothurne,  et  qui  doit  avoir  appartenu  à 
une  figure  d'assez  forte  proportion. 

Un  bas-relief  fort  mutilé ,  et  dont  il  serait  difficile  de  reconnaître  Tépoque , 
se  trouve  combiné,  de  la  manière  que  nous  expliquerons  bientôt,  avec 
les  fragments  décrits  précédemment  :  il  représente  une  lutte  entre  un  homme 
et  un  lion  :  peut-être  est-ce  Hercule  terrassant  le  lion  de  Némée.  Nous  ne 
partageons  pas  l'opinion  de  M.  Deribicr  de  Cheissac' ,  qui  a  cru  reconnaître 
dans  ce  bas-relief,  un  gaulois  aux  prises  avec  un  lion;  le  sujet  manquerait 

(1)  M.  Deribier  est  auteur  d*uiie  deicripUoo  statûliquo  de  la  Haute-Loire ,  exceUenl  oorra^,  qui  a  été 
courrouné  par  rAcadémie  des  sciences ,  et  que  Ton  deTrait  adopter  pour  modèle  des  statisques  départcmni* 
laies,  dont  la  rédaction  a  été  si  vaguement  arr^ée  jusqu'à  présent. 
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d'exactitude:  le  climat  des  Gaules  ne  permet  pas  de  penser  que  les  lions 
aient  été  indigtoes  de  cette  Taste  contrée. 

Enfin,  un  sixième  firagment,  qui  parait  avoir  appartenu  à  la  fiîse  d'un 
temple,  complète  la  petite  collection  de  six  bas-reliefs  réunis  avec  un  goût 
irraiment  artistique  pour  former  le  soubassement  de  la  niche  où  Ton  a  placé 
un  plâtre  de  FApoUon  pythien,  accordé  par  le  gouvernement  au  musée  du 
Puy.  Ce  bas-relief  représente  deux  enfants  ou  deux  génies  portant  des 
corbeilles  de  firuits  ou  des  vases.  Cette  sculpture  révèle  le  commencement 
^'une  époque  de  décadence. 

Tous  les  morceaux  menticmnés  précédemment  sont  sculptés  sur  du  granit  ' 
plus  ou  moins  fin,  analogue  à  celui  que  Ton  tire  des  montagnes  primitives  du 
Velay.  Cette  circonstance,  digne  d'attention,  prouve,  ce  nous  semble,  que 
ces  bas-reliefs  ont  été  exécutés  pour  des  monuments  construits  dans  ce  pays, 
dorant  la  période  romaine ,  ce  que  la  suite  de  cette  description  achève  de 
confirmer.  Hais  nous  pensons  que  les  traditions  locales  et  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sous  leur  influence  ont  précisé  avec  une  assurance  trop  peu  réfléchie 
remplacement  de  ces  monuments.  En  fait  de  grands  établissements  romains 
dans  le  Velay,  on  ne  peut  admettre  comme  authentique  que  l'existence  de 
Ruessium^  capitale  du  pays  des  Vellaviens  :  les  anciens  eux-mêmes  ont  pris 
soin  de  constater  cette  existence  par  des  témoignages  irrécusables,  ainsi  que 
nous  aurons  occasion  de  le  faûre  remarquer  en  parlant  de  Saint  Paulien. 

Le  seul  bas-relief  en  marbre  d'une  certaine  importance,  qui  existe  au  Musée 
du  Puy,  représente  un  mariage  romain,  selon  l'opinion  généralement  adoptée 
par  les  savants  de  la  Haute-Loire.  «  Au  moment  de  quitter  la  maison  paternelle 
ombragée  de  lauriers  protecteurs,  l'usage  était  d'arracher  la  jeune  fille  desbra^ 
de  sa  mère  :  les  trois  personnages  de  la  droite  expriment  cette  scène.  On  cou- 
vrait ensuite  d'un  voile  la  tête  de  la  fiancée  ;  elle  était  revêtue  d'une  robe 
flottante,  fermée  par  une  ceinture  de  laine  dont  le  mari  seul,  après  la  céré- 
monie,  devait  défaire  le  nœud  herculéen.  Le  mariage  se  faisait  en  mettant  la 
main  de  la  fille  dans  la  main  de  celui  qui  l'épousait.   On  retrouve  ces  usages 
exprimés  par  les  trois  personnages  suivants,  en  avant  du  portique  du  temple. 

La  dernière  scène  se  passe  à  la  porte  du  mari,  où  un  personnage,  tenant  une 

bourse,  vient  oflrir  les  présents  de  noce.  Un  vieillard ,  assis  sur  le  seuil,  et  qui 

parait  plongé  dans  la  douleur ,  exprime  le  moment  où  le  père  va  se  séparer 

de  sa  fille.  » 
Telle  est  la  description  que  M.  Deribier  de  Cheissac  *  a  faite  du  bas-relief 


(i)  Iktcriptkm  ttulislique  de  la  Hault^Loire^  p.  t2:26  et  ^i 


/. 
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qui  nous  occupe;  mais  Fimagination  de  récrivain  a  plna  fait  ici  que  le  ciseau 
du  statuaire  pour  expliquer  aussi  clairement  la  scène  en  trois  parties  assez 
grossièrement  sculptée  sur  le  marbre.  Du  reste ,  il  y  a  quelques  pcNrtions  bien 
entendues  dans  cette  composition;  et  Ton  voit  que  Tartiste  avait  plus  de  poésie 
dans  la  tête  que  dans  la  main.  Ce  marbre  a  été  enlevé  du  mnr  extérieur  de 
révise  Saint-Jean  des  fonts  baptismaux ,  où  il  avait  été  employé  dans  la 
maçonnerie,  à  quarante  pieds  d'élévation. 

On  a  donné  le  nom  de  Tireur  d'épine  à  une  imitation  presque  grotesque  de 
la  délicieuse  statue  de  ce  nom.  Cette  copie  est  placée  extérieurement  au-dessas 
'  de  la  porte  du  musée.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire  pour  la  justification  de 
rimitateur,  malheureux  artiste  byzantin  sans  doute ,  c'est  qu'il  peut  avoir  fait 
cette  figure  de  mémoire.  On  Ta  enlevée  du  même  mur  où  le  bas-relief  de 
marbre  était  enchâssé. 

Dans  une  fouille  dirigée  par  M.  de  Becdelièvre,  au  lieu  appelé  Margeais, 
on  a  trouvé  une  multitude  de  débris  antiques  déposés  au  musée  :  Fobjet  capital 
est  aujourdliui  une  tête  de  femme  d'un  style  assez  beau,  et  qui  parait 
q^artenir  à  l'école  grecque.  Une  vieille  tradition  assure  qu'il  existait  près 
de  Margeais  un  temple  antique  ;  M.  Mérimée'  pense  que  c'était  un  établis- 
sement thermal,  et  voit  une  tête  de  nayade  dans  celle  découverte  en  ce 
lieu.  Nous  partageons  d'autant  plus  volontiers  cette  (^inion,  que  la  même 
fouille  a  mis  au  jour  des  dauphins  d'un  assez  beau  travail,  et  deux  figurines 
en  ronde-bosse,  enfants  ou  génies,  dont  l'un  se  dispose  à  jeter  des  filets 
tandis  que  l'autre,  moins  ambitieux,  va  pécher  à  la  ligne.  Ces  deux  statuettes 
ofiirent  ce  style  un  peu  maniéré  qui  signale  le  commencement  des  temps 
Inférieurs  de  l'art  ;  mais  il  y  a  néanmoins  de  la  grâce  et  de  la  finesse  dans 
le  travail 

Nous  citerons  encore  un  buste  antique  en  marbre,  si  bien  conservé,  que 
l'on  serait  tenté  de  le  prendre  pour  une  imitation  moderne.  La  m^ne 
réflexion  naît  à  la  vue  d'un  petit  bas-relief,  aussi  en  mart>re,  et  qui  repré- 
sente deux  masques,  exprimant:  l'un  ,  une  puissante  passion;  l'autre,  ce  rire 
moqueur  que  l'art  prête  au  visage  de  Thalie.  Antiques  ou  imités,  ces  deux 
morceaux  sont  d'un  beau  travail.  Le  buste  rappelle  la  manière  de  Chaudet 
Nous  allions  oublier  un  beau  vase  étrusque  en  terre,  d'une  grande  dimension, 
et  dont  la  conservation  est  parfaite. 

Parmi  les  richesses  archéologiques  réunies  au  musée  du  Puy;  onranarque 

(  I  )  Notêt  d'un  voyage  en  Auvergne ,  etc.  par  Prosper  Mérimée ,   impecteur-géoéril  éeê 
bwtoriqQM. 
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surtout  deux  colonnes  milliaires  d'autant  plus  intéressantes^  qu'elles  constatent, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Teiistence  à  Saint-Paulien  de  Tancienne  capitale 
des  Yellayiens.  L'une  de  ces  colonnes,  dont  on  n'a  retrouvé  qu'un  tronçon, 
était  abandonnée  sansjdoute  depuis  plusieurs  siècles,  dans  un  tas  de  boue, 
enure  le  moulin  et  le  pont  de  Cbomelii,  lieu  où  passait  la  voie  romaine» 
appelée  f?a  Bolema^  et  qui  porte  encore  dans  le  pays  le  nom  patois  de 
Vio  Baulé^na.  Ce  fragment  porte  l'inscription  suivante  : 

IHP.  CAES.  MARCO  AVRELIO 
SEVERO  ALEX.  PIO  FELICI 
AUftUSTO   PORTIFICI  RAXIHO 
CORSULI  TERTIUH.  CIVITAS 
VELLAVORUH  MILLE   PASSUS  XII  (1) 

La  seconde  colonne  milliaire ,  trouvée  beaucoup  plus  près  de  Saint-Paulien, 
c'est-à-dire  de  Fantique  Ruessium^  offre  cette  autre  inscription  : 


iOQ  JUUO  FBXUFO.  VIO.  rzxjcx 
AUOUSTO  XT  MAaCO  JUUO  VBXVLBO 
WOBIUftSIM O  CJB8AHX  (2XTXTAS 
VZKlATOHUm.  m&XS  PASSUS  TBXS  {^) 

Nous  reparlerons  de  la  voie  sur  laquelle  ces  colonnes  étaient  placées; 
achevons  de  décrire  les  antiquités  réunies  au  musée  du  Puy. 

Les  fouilles  dirigées  par  M.  le  vicomte  de  Becdeliëvrc  ont  produit  une 
multitude  xl'objets  plus  ou  moins  précieux,  parmi  lescpicls  il  faut  citer  surtout 
près  de  huit  cents  médaiUes  celtiques  ou  romaines  trouvées  dans  le  dépar- 
tement et  pour  la  plupart  à  Saint-Paulien.  On  admire  dans  cette  collection 
hait  médailles  d'or  antiques  bien  conservées;  eUes  ont  été  découvertes 


(1)  u  A  rcmpercuf  César  Marc-Aur^  Alexandre  Sévère,  pieux,  henreax,  augnsto  ,  grand  pontife 
raml  tnm  fois ,  la  cité  des  VeOaTÎens.  Douze  mille  pas. 

(3)  H  A  nos  seigneurs  Tempereur  Marc  Jules  Philippe ,  pieux ,  heureux ,  auguste  ;  et  i  Marc  Jules  Phi- 
Bppe  (rèi-iioble  César ,  la  cité  des  VellaTiens.  Trais  mille  pas. 

G'ot  UM  chose  curieuse  que  cette  fonnule  laudalive  s^épanchant  sur  les  grands  chemins ,  et  traçant  un 
pctil  pioégyriqne  sur  chaque  colonne  milliaire...  Les  Romains ,  il  faut  en  convenir ,  eussnit  été  des  gouver- 
i^M*  d'une  grande  bienTeiUance ,  si  ces  éloges  éuient  mérités.  Mais  Thistoire  les  désavoue  souvent ,  et  la 
P*"x*Dee  des  doniinaleurs  les  explique. 
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dans  le  bois  de  Phar,  qui  domine  le  bourg  d'Alëgre,  et  acquises  pour  réta- 
blissement. Cette  collection  offre  aussi  des  médailles  d'or  françaises,  fort 
aqciennes  mais  bien  conservées. 

A  Espailly,  dans  un  champ  cultivé,  les  fouilles  ont  mis  à  découvert  des 
fondations  très-considérables,  qui  doivent  avoir  supporté  un  vaste  monument 
dont  une  seule  colonne  s'est  retrouvée  :  elle  est  d'ordre  composite  grec.  En 
ce  même  lieu ,  on  a  recueilli  en  très-grande  quantité  des  débris  de  poterie 
noire,  grise  et  rouge;  des  vases,  jattes  et  amphores;  des  fragments  de 
Lacrymatoires  ;  des  cornes  de  cerf,  des  défenses  de  sanglier,  des  dents  de 
divers  animaux  ;  des  vestiges  de  peinture  à  fresque  comparables  à  celles  que 
Ton  trouve  à  Pompeïa;  des  aiguilles  en  ivoire  ou  en  corne  de  cerf,  que 
les  dames  romaines  employaient  dans  leur  coiffure;  des  épingles  dites  fibula 
qui  servaient  à  rattacher  les  draperies;  des  fragments  de  vases  en  verre 
d'une  grande  finesse  ;  enfin  des  débris  de  mosaïque  à  très-petits  comparti- 
ments. 

Avant  d'abandonner  la  partie  du  musée  consacrée  aux  sculptures,  nous 
mentionnerons  avec  plaisir  un  Gladiateur  dû  au  ciseau  d'un  artiste  du  Puy, 
H.  Francis  Experton,  morceau  qui  mérita  une  médaille  au  concours  de  1B27. 
11  y  a  de  l'avenir  dans  ce  morceau ,  et  nous  ne  doutons  pas  que  son  auteur 
ne  soit  compté  au  nombre  de  nos  statuaires  distingués. 

Le  musée  du  Puy  ayant  été  fondé  pour  inspirer  le  goût  des  beaux  arts 
aux  jeunes  gens  du  pays,  les  conservateurs  de  cet  établissement  y  ont  aussi 
formé  une  galerie  de  peinture,  où  l'on  remarque  plusieurs  toiles  capitales  et 
beaucoup  de  jolis  tableaux.  Parmi  les  compositions  anciennes,  nous  citerons 
un  Serpent  d* airain,  attribué  à  Rubens,  et  qui  du  moins  rappelle  bien  le 
faire  de  ce  grand  artiste;  Dédate  et  Icare,  par  le  Guerchin;  une  petite  P^ierge 
que  l'on  croit  de  Raphaël;  une  Descente  de  Croix,  sur  cuivre,  attribuée, 
sans  assez  de  certitude,  à  Annibal  Carrache,  mais  que  ce  maître  n'eût  p^ 
désavouée  :  le  musée  doit  ce  petit  tableau  à  la  générosité  de  M.  de  Becdeliëv|«. 
On  voit  aussi  dans  cette  collection  un  Miens  d'un  coloris  admirable,  ont 
tète  d'étude  qui  pourrait  être  de  Van-Dyck  ;  un  Teniers,  apocryphe  peut-éire, 
mais  fort  beau  ;  plusieurs  autres  tableaux  de  l'école  flanunande,  (pii  ne 
dépareraient  pas  les  plus  belles  galeries:  entr'autres,  deux  portraits  d'homme 
et  un  de  femme,  peints  avec  une  vigueur  remarquable.  Au  nombre  des 
tableaux  français  de  diverses  âges  on  distingue  un  beau  portrait  d'homme 
de  Philippe  de  Champagne,  un  portrait  de  Henri  II,  faible  d'exécution,  mais 
assez  étudié  pour  faire  présumer  qu'il  est  ressemblant  ;  un  beau  paysage 
attribué  à  Nicolas  Poussin  ;  mais  que  Ton  croit  de  son  beau  frère,  G.  Dughuci; 
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un  antre  paysage  d^AUegrm  ;  une  vigoureuse  aquarelle  dHubert;  ime  tête 
de  criminel  ti  la  même  tête  après  la  décollation  de  ce  coupable  ;  belles 
études  à  Thuile  par  H.  de  BecdeliëYre;  une  suite  de  dessins  lithographies, 
représentant  plusieurs  Yues  du  département,  par  le  même;  Le  Triomphe  de 
ia  Reltgùm  sur  l'Athéisme,  par  Blondel;  une  tète  d*étude  de  Girodet;  enfin 
le  portrait  de  H*«  la  duchesse  de  Berry ,  dont  nous  avons  déjà  parié ,  et 
qui  passe  exclusivement  pour  être  de  Lawrence,  dont  il  n'est  qu'une  bonne 
copie. 

Parmi  les  tableaux  de  Fécole  itaUenne  qu'oflte  le  musée  du  Puy,  nous 
ne  pouvons  guère  citer  qu'une  Annanciaiian  du  Tintoret ,  tableau  d'une 
couleur  chaleureuse;  et  une  assez  grande  toile  qui  rappelle  le  faire  de 
SaiTator  Rosa  dans  quelques  parties  :  c'est  un  homme  qui  s'ouvre  l'abdomen 
avec  un  couteau;  le  corps  est  admirablement  peint,  mais  l'exturessidn  de 
U  tête  est  fausse. 

Les  conservateurs  du  musée  que  nous  expierons  ont  rassemblé  un  choix 
de  plâtres  reproduisant  les  principaux  chefs-d'œuvre  que  le  musée  royal 
possède  ou  a  possédés  avant  1815.  On  voit  aussi  dans  cet  étabUssementtme 
belle  copie  en  bronze  du  Hoise,  de  Michel  Ange,  et  une  du  Milon  le  croto- 
niate ,  du  Puget 

L'absence  de  toute  antiquité  ég3rptienne  dans  les  collections  que  nous 
décrivons  eût  fonné  une  lacune  que  M.  de  Becdehèvre  et  ses  collègues  ont 
préTue:  parmi  les  objets  appartenant  à  cette  période  qu'ils  se  sont  procurés, 
on  remarque  un  Harpocrate  en  bronze  dont  la  base  est  couverte  d'hyéro- 
giiphes  ;  plusieurs  pièces  de  lapis  sur  lesquelles  sont  sculptées  des  divinités 
dites {HÎmitives,  des  amulettes,  des  scarabés;  et  une  belle  momie,  dont  la 
tête  est  exposée  à  découvert  et  laisse  remarquer  la  dernière  expression  d'une 
agonie  âgée  de  trente  siècles.  Cette  momie  a  été  offerte  au  musée  par 
M.  Prosper  de  Parron. 

Enfin,  à  une  époque  où  le  moyen-âge,  mieux  connu, mieux  apprécié,  excite 

panni  nous  une  admiration  qui  tient  de  l'enthousiasme,  il  fallait  bien  que 

lei  conservateurs  du  musée  de  la  Haute-Loire  offrissent  un  aliment  à  cette 

sorte  de  passion,  et  nous  pouvons  affirmer  que  les  siècles  chevaleresques 

sont  fort  heureusement  représentés  dans  cette  dernière  section,  M.  Dusomme- 

raie  ne  désavouerait  pas  ici  le  choix  des  amateurs  du  Puy.  La  coUection 

byzantine  et  gothique  du  musée  se  compose  de  fragments   divers  ayant 

appartenu  i  des  églises  et  autres  monuments  détruits  :  comme  tombeaux , 

colonnes,  chapiteaux,  bas-reUefs,   épées,  cuirasses,  gantelets,  pertuisanes, 

annes  à  feu  des  premiers  temps.  On  y  remarque  aussi  des  reliquaires  et 
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des  ivoires  d'un  travail  exquis;  un  oliphant  du  mi«  siècle  bjen  conservé; 
une  beUe  chaire  d'abbé,  ouvrage  de  la  renaissance;  et  parmi  qaelqiiet  betu 
meubles  du  xv«  siècle ,  un  buiTet  couvert  de  sculptures  d'une  finesse  atr6iDe« 
et  un  grand  fauteuil  non  moins  bien  sculpté  »  qui  porte  les  armoiriet  de  le 
maison  de  Polignac,  Tune  des  plus  anciennes  sans  doute,  mais  eaaaréeseDl 
la  plus  adulée  du  pays.  Enûn,  dans  cette  collection  »  se  troore  .na  des 
éperons  dorés  que  Raymond,  comte  de  Toulouse,  partant  pour  lapc^mière 
croisade,  attacha  en  ex  voto  à  Fautel  de  TiUustre  abbaye  de  la  dudse-DieD, 
gage  chevaleresque  de  la  piété  profonde  avec  laquelle  les  seigneora.  entrqire- 
naient  cette  expédition  aventureuse,  préparée  peut-être  par  mie  pensée  pt«i 
politique  que  religieuse. 

On  a  pu  conclure  du  réaemé  que  nous  terminons  qu'il  s'attache  à  la  ville 
dn  Puy  une  multitude  de  souvenirs  d'un  puissant  intérêt;  et  que,  dans  sa 
situation  présente , l'essor  scientifique  de  ses  notabilités,  le  mouvement 
industriel  qu'il  a  imprimé,  la  propagation  des  connaissances  utiles  aux  classes 
laborieuses,  enfin  tout  ce  quir marque  une  civilisation  en  travail  de  progrès, 
place  cette  cité  au  nombre  de  celles  qui  peuvent  donner  un  démenti  effectif 
au  jugement  sévère  porté  par  M.  Charles  Dupin  sur  l'instruction  des  peuples 
de  l'Auvergne.  Malheureusement,  le  défaut  de  communications  suffisantes 
rendra  tardive  la  prospérité  du  département  de  la  Hapte-Loire  et  de  sa 
capitale  ;  la  route  de  Clermont  et  celle  de  Lyon  sont  les  seules  grandes  voies 
qui  traversent  cette  ville ,  où  nulle  rivière  navigable  ne  contribue  à  diminuer 
la  difiiculté  des  relations  commerciales.  Aussi,  malgré  les  fastes  que  nous 
avons  décrits,  la  population  du  Puy  ne  s'élève-t-elle  qu'à  15,000  âmes  au 
plus.  U  faudrait  que  le  gouvernement  aidât  extraordinairement  les  autorités 
locales  pour  que  ce  chifire  tendit  à  s'augmenter  par  l'unique  cause  qui 
détermine  l'accroissement  des  populations ,  leur  destinée  prospère  K 


(1)  Pour  les  manir»,  oMgef ,  coutume  partîcnlières  du  Puy;  pour  la  sitoalMO  actoette  de  rMmm  H 
du  comnierce  dans  cette  TÎHe;  enfin ,  pour  m»  eut  poKtiqao  et  les  amélioratioiis  qa*n  récbne,  r^fm  k 
résumé  général, ila  fin  de  cette  première  section. 


CHAPITHE  rV. 


Mtr,  MB  lOTÏMin,  m  orfWt.  —  L*    aîaaz-ftuBlÎBKi.  — 

—  CUUM  d'BifuI;;  ■■  arifinr;  f|WBdB  de  h  nrvwwMaM 

K  rai  de  PiMET.  —  Amw  déuSi  Uriari^gn  ^  k  cUiMd  M  k  bavf  d'Bipdj. 

-  CMp-d'iEa  piUSRiqMI  M  U  TOf*  *•  FOJ-'— ^  P>*XM  M  k  AtllM  de  PtfigM!. 

K  de  b  farib  d«  n  na&  —  liluipliit  da  rc^ncor  Clndr.  —  Le  aufw  rf'4pWtai.  — 
■r.  —  DcMTiplHB  dM  iMi»  dn  rmim.  —  Pritk  hkturir»  lor 

■  M  Im  MipEsi  da  M^MC HM.  di  UrW,  paoU  da  la  Tiergr  Mvk.  —  Nantie 

-b  Ime*  daM  ba  MA  t'aiâcM  Mnî«  pav  ptmrla  an»  da  Jl—  OimI.  —  Hen^e  de 


-  la  âr  da  LifajrtlB  obiitM  ki  banea  ptm  de  M"-  de  PoGitBae. 

-  B  rtrifeta.  _  0«  ka    KL  —  Ibmm^  do  noie  tkfààn  dv  k  eMkUria  de  mraàt. 

-  C4^M  daw  récEw.  —La  fc  do  pâca  da  rtUf/me  vmm  k  cUmo  da  m  pina,  «■  1»30. 

-  ttfm  BBT  rkria  aIMpar  a  pian.  —  É^k  dn  vlaga  de  FtfigBK.  —  fia  dncrip(Ha.  —  Pimc 

r  l 'il'  I  II      rr 


En  pënétranl  iTcc  rapidité  dans  la  capitale 
da  dëparlement  de  la  Hante-Loire ,  si  cnricnse. 
ai  intéressante  sons  divers  rapports ,  nous  avons 
passé  trop  Ttle  devanl  la  conunnne  de  Vais, 
appartenant  au  canton  du  Puy .  et  située  à  moins 
d'une  denû-Licne  sud-ouest  de  la  ville.  Ce  vil- 
lage renfermait  anirefois  od  couvent  d'Augus- 
lines,  dont  l'église  a  été  érigée  de  nos  jours 
en  succursale.  Dans  les  bâtiments  de  cet 
ancien  monastère ,  restauri's  et  agrandis . 
mt  nombreuse   société  de  Jésniles  a  Irouvé    un  refuge,  depuis   que    les 

T.  I.  i:. 
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institutions  de  1830  ont  assigné  des  limites  au  prôsélyUsmc  de  cette  congréga- 
tion. Les  bons  Pères  de  Vais ,  qui  ont  choià ,  en  habiles  apprécîatenn  de  l'equit 
local,  Te^tèce  de  Thébaîde  dans  laquelle  ils  se  sont  conOnës,  y  Jouissent  d'une 
existence  paisible  et  sans  doute  exempte  des  tentatives  d'nltramcmtaQiatne 
ambilieiu  dont  on  autre  régime  avait  favorisé  l'élan.  On  visitait  autrefois,  en 
celien.rermitage  de  Saint-Benoit,  situé  dans  une  position  trop  pittoresque 
pour  favotiser  les  inspirations  de  la  vie  contemplative  :  on  a  bfllî  sur  son 
emplacement  une  maison  de  campagne.  Dix  moulins  à  blé,  alimentés  1  Vab 
par  le  coors  du  Dolaison ,  répondent  aux  besoins  de  la  ville  dn  Pay. 

Le  bourg  d'Espailly  est  situé  presqu'au  nord  et  il  moins  d'nne  demi-lieiw 
du  Puy.  Les  maisons  qui  le  composent  forment  une  ceinture  de  conslmctioas 
assez  laides,  à  la  base  d'un  rocber  de  brèche  volcanique,  sur  lequel  on  ne 
voit  plus  que  quelques  vestiges  d'un  château  fort ,  dont  nous  parlerons  bientôt 


Derrière  celte  roche  et  dans  la  même  direction,  se  trouve  une  anlrr-" 
Imminence;  et  sa  coupe,  vers  le  snd,  présente,  par  la  di^tositioD  de^B 
colonnes  naturelles  de  basalte,  une  réunion  de  lignes  verticales  qui  figurent 
assez  bien  les  myaux  d'un  jeu  d'orgues  :  anssi  a-t-on  nommé  ce  caprice  aingo — 
lier  de  la  nature,  /ex  Orgues  d'Espailty. 

Tn  peu  pins  au  nord ,  s'élèv*»  presqu'â  pic .  le  mont  Denise,  dont  les  carrières 


ARDi&CHB  BT  HÂUTfi-LOIR£.  115 

exploitées»  dit-oD»  depids  ua  iemp%  immémorial,  fournisaent  une  brècbe  de 
médiocre  qualité  pomr  la'bAtîasç. 

Eapailly  oeciqpe  la  rive  droite  de  la  Borne  »  qui  baigne  le  pied  du  rocher  sur 
lequel  était  bftti  le  chÀteau.  En  descendant  l'espace  de  quelques  toises ,  le  cours 
de  cette  rivière  »  dont  les  eaux  limpides  coulent  sur  des  galets  de  basalte ,  on  ren- 
contre le  Pont  d'£6troilhas,près  duquel  eut  lieu,  en  1591,  le  combat  de  quatre 
contre  quatre,  où  périt  le  baron  de  Saint- Vidal  K  Les  débris  d'un  autre  pont  sans 
doute  beaucoup  plus  ancien,  se  remarquent  entre  les  orgues  d'EspaiUy  et  le 
bourg.  Si,  comme  on  pourrait  Finférer  d'un  grand  nombre  d'objets  antiques  dé- 
couverts sur  ce  territoire,  il  y  exista  des  établissements  romains  d'une  certaine 
importance,  peut-être  est-il  permis  de  faire  rapporter  la  construction  de  ce 
pont  à  cette  époque  héroïque.  Mais  ce  que  le  temps  a  laissé  subsister  des 
anciennes  piles  est  tellement  dépourvu  de  caractère,  qu'il  nous  semble  difficile 
d'asse(Hr  une  opinion  à  cet  égard. 

La  conunune  d'EspaiUy  est  traversée  par  un  petit  ruisseau  nommé  le  Riotuo- 
^ezouliouxy  où  l'on  trouve  quelques  pierres  fines  dont  les  géographes  ont 
^aucoup  trop  vanté  la  valeur.  U  est  vrai  toutefois  que  ce  filet  d'eau, ou  plutôt 
^^  terrein  volcanique  sur  lequel  il  coule,  est  le  seul  gisement  connu  en  France 
d^Une  pierre  plus  diure  que  le  quartz,  et  de  la  sous-espèce  désignée  par  Bron- 
StUart  zircomnhyacinthe.  C'est  à  tort  qu'on  lui  donne  sur  les  lieux  le  nom 
^e  grenat  :  sa  forme  générale  est  celle  d'un  prisme  à  quatre  pans,  terminé  par 
^Uie  pyramide*  i  quatre  faces  rhond)oîdales ,  qui  correspondent  aux  arrêtes 
^  prisme.  Mais  pour  se  procurer  des  zircoms  d'une  belle  qualité ,  il  ne  faut  pas 
1^8  adieter  aux  paysans  d'Espailly  :  ceux  qu'ils  trouvent  dans  le  Ut  même  du 
ttiissean  ont  les  facettes  et  les  angles  usés  ;  leur  éclat  est  presqu'éteint  «  Les 
Voyageurs  qui  ne  sont  que  curieux,  dit  M.  Deribier,  se  contentent  de  ceux- 
là;  mais  le  naturaliste  instruit  du  vrai  gisement  des  zircoms,  s'empresse  de 
a^y  faire  conduire;  armé  d'un  marteau,  il  brise  des  fragments,  plus  ou  moins 
gros,  d'an  tuf  basaltiijue  ou  d'une  lave  en  décomposition  qu'il  trouve  épars  sur 
la  rive  droite  du  Rêoux-Pezoulioiix;  et  il  est  rare  qu'avec  un  peu  de  constance 
il  ne  parvienne  pas  à  découvrir  quelques-unes  de  ces  pierres.  La  telesiô- 
saphir^bieu  se  trouve  aussi  dans  le  terrein  que  traverse  le  ruisseau  d'Espailly 
mais  elle  est  plus  rare  que  le  zircom,  et  d'un  prix  bien  supérieur^. 

Le  château  d'Espailly ,  qui  n'existe  plus  que  dans  les  annales  historiques  , 
avail  été   commencé ,   vers   le  milieu  du   xiii*"   siècle ,  par  Guillaume   de 


(i)  \o)ei  notre  Prédt  hiêtorique  iw  le  Puy. 

(3)  Vojfi  la  Detcriptitm  itatùlique  di  Ut  iiaute-Lnirf ,  page«  85  et  M(i. 
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la Roae ,  évéque  du  Puy ,  el  terminera  la  fin  du  quinzième, par  Jean  de  Bour- 
bon, aussi  évêque  du  Puy.  En  1394 ,  au  mois  de  mars,  rinfortnné  Charles  VI, 
qui  prosternait  alors  son  insanité  mentale  aux  pieds  de  toutes  les  madones, 
étant  venu  au  Puy,  fut  régalé  magnifiquement  au  château  d'Espailly  par  Ithier 
de  Martreuil,  alors  titulaire  de  Tépiscopatdu  Velay.  Le  successeur  de  ce 
monarque,  encore  dauphin,  et  forcé  de  chercher  un  refuge  en  Languedoc, 
demanda  plus  d'une  fois  Thospitalité  à  Tévêque  du  Puy,  dans  son  château  fort 
d'Espailly.  Il  s'y  trouYait  en  1421,  lorsqu'il  apprit  que  Gilbert  de  Lafayetle, 
seigneur  du  pays ,  venait  de  défaire  le  duc  de  Clarence ,  lieutenant-général  du  roi 
d'Angleterre ,  à  la  bataille  de  Beaugé ,  en  Anjou.  Ce  fut  à  EspaiUy  qu'on 
présenta  à  ce  prince  les  drapeaux  conquis  dans  cette  journée,  et  dont  il  fit  hom- 
mage à  la  cathédrale  du  Puy.  Long-temps  ces  bannières  restèrent  suspendues  i 
la  voûte  de  cette  église;  mais  elles  en  furent  enlevées  vers  1782;  on  les  porta 
alcHrs  aux  archives,  et  durant  la  révolution,  elles  disparurent,  sans  qu'on  ail 
su  depuis  ce  qu'eUes  étaient  devenues  K  En  Angleterre  les  trophées  conquis 
sur  les  Français  ne  se  perdent  point. 

Charies  était  encore  à  EspaiUy,  avec  Marie  d'Anjou  et  un  grand  nombre  de 
seigneurs,  au  mois  d'octobre  1522.  Déjà  les  hautes  montagnes  environnantes 
étaient  couvertes  de  neige  ;  les  sentinelles,  sur  la  muraille  crénelée ,  sentaient 
leurs  doigts  se  glacer  dans  le  gantelet  de  fer;  tandis  que  les  officiers  du 
dauphin ,  dans  une  salle  abondamment  chauffée ,  risquaient  au  jeu  de  dés,  le 
peu  d'or  que  les  guerres  prolongées  leur  avaient  laissé ,  sauf  i  recourir  au 
bon  vouloir  onéreux  des  Juifs,  pour  continuer  de  se  faire  tuer  avec  honneur. 
Charies,  galant  passionné  avec  les  dames  de  sa  cour,  mais  époux  indifférent 
et  froid  auprès  de  la  dauphine,  dont  les  charmes,  l'esprit  et  les  vertus  méri- 
taient un  tout  autre  sort;  Charles,  disons-nous,  devisait  de  chasse,  de  fêtes, 
de  jeux,  au  milieu  de  ses  courtisans  intimes.  Vainement  Tanneguy  du 
ChÂtel,  Louvet,  Clermont,  Saintrailles,  le  jeune  Dunois  et  quelques  autres 
s'efTorçaient-ils,  à  la  sollicitation  de  Marie  d'Anjou,  de  ramener  l'entretien  à 
des  sujets  plus  graves,  et  surtout  à  la  nécessité  d'une  attitude  martiale  qui 
fit  penser  aux  Anglais  que  l'héritier  du  trône  n'accédait  pas  au  honteux  traité 
cpii  le  déshéritait;  énervé  ou  découragé,  le  dauphin  ne  songeait  point  alors 
à  combattre  :  sans  accepter  son  triste  sort,  il  s'y  laissait  aller  nonchalamment 


(1)  Peut-être  quelque  Démocrate  du  Puy  imiu-l-il  la  société  populaire  de  MonUrgi»,  qui  brùb,eB  1793, 
une  bannière  prit»e,  sous  Charles  YCC,  au  comte  de  >Yar%ick,  par  le  célèbre  Dunois,  afln  de  faire  dispa 
rattre  un  témoignage  humiliant  pour  l'Angleterre,  terre  clattique  de  la  liberté.    Six  mo»  «près,  les 
Anglais  éuieni  dans  \m  rangs  de  nos  ennemis.  (Anquetil,  régne  de  CharUë  VIT.) 
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Ainsi  s'écoulaient  les  journées  de  ce  Valois  à  EspaiUy ,  lorsque ,  dans  la  soirée 
da  25  octobre,  un  courrier  lui  apporta  la  nouYelle  de  la  mort  du  roi  Charles  VI, 
arrivée  cinq  jours  auparavant  ^ 

Charles  VU  était  senâble ,  bon ,  et  pmnt  du  tout  accessible  au  ressentiment  : 
OD  lui  avait  fait  beaucoup  de  mal  au  nom  de  son  père  ;  mais  nonobstant  ce 
qu'il  avait  souffert,  ce  qu'il  souffrait  encore ,  par  suite  du  funeste  traité  d'Arras, 
il  pleura  beaucoup  en  apprenant  le  mort  de  Charles  VI  :  Famour  fllial  ne 
s  éteint,  à  la  voix  de  Fintérét,  que  dans  les  mauvaises  âmes.  Charles  se 
couvrit  le  même  soir  d'une  robe  noire ,  et  ût  chanter  un  De  Profundis  dans  la 
diapelle  du  château.  Mais  le  lendemain,  d'après  l'avis  de  son  conseil,  il  prit 
le  deuil  royal,  consistant  en  une  robe  violette  :  les  rois,  lui  avait-on  dit,  ne 
doivent  jamais  quitter  la  pourpre.  Alors  les  hérauts  revêtirent  leur  costume 
blasonné  ;  tous  les  chevaliers  présents  à  Espailly  s'armèrent  brillamment ,  comme 
pour  une  joute  courtoise,  ceignirent  leur  écharpe  blanche,  et  Ton  se  rendit  à 
la  chapelle ,  encore  tendue  de  noir.  Après  Tofiice ,  ou  leva  la  bannière  de  France  ; 
elle  fut  agitée  sur  la  tête  du  prince,  et  tous  les  assistants  crièrent  f^ive  le  roi! 
On  rapporte  que  l'un  des  chapelains  ayant  ajouté  :  et  que  san  père  Charles  VI 
repose  en  paix.  Tanneguy  du  Châtcl  le  réprimanda  avec  sa  rudesse  ordinaire. 
Charles  VII  lui  imposa  silence;  puis  se  tournant  vers  le  prêtre,  il  dit  avec 
douceur:  «  Je  vous  suis  obligé,  mon  Père,  de  ce  que,  dans  cet  instant  de 
réjouissance,  vous  me  faites  souvenir  en  liberté  que  je  dois  mourir  un  jour, 
comme  le  roi  mon  père  et  seigneur  est  mort  ». 

Cette  bannière  fleurdelisée  qu'on  venait  d'agiter  sur  la  tête  du  jeune 
monarque,  ne  pourrait  pas  de  long-temps  flotter  Ubrement  dans  les  plaines  de 
notre  belle  France  ;  l'étendard  d'une  simple  bergère  devait  auparavant  ouvrir 
à  cet  insigne  royal  le  chemin  de  la  victoire  ;  et  Charles  VII  ne  serait  roi  en 
effet,  que  quand  Jeanne  d'Arc  aurait  assuré  le  diadème  sur  son  front.  Néan- 
moins, on  visite  avec  émotion  les  ruines  de  cette  chapelle  où  fut  accompUe  la 
reconnaissance  si  simple,  mais  si  chevaleresque  d'un  roi  de  France;  et  le 
rocher  couvert  de  vestiges  a  encore  des  voix  qui  parlent  à  l'imagination  du 
poète.  Car  c'était  une  poéticpie  époque  que  le  xv<  siècle. 

Charies  VII,  après  avoir  été  salué  roi  à  EspaiUy,  se  rendit  à  Poitiers,  où  il 
fut  couronné. 


(t)  C*f«i  par  flTrar  que  X.  de  Barante,  dans  son  Uittoire  des  Ducs  de  Bourgogne ,  rapporte  que  cetir 
xwvvie  rat  «pprife  par  le  Daapbin  au  château  de  Mehun-sur-TèTre ,  eu  Berry.  Ce  château ,  commencé 
^<Kttlp  règne  précédent,  éuil  loin  d*étre  terminé;  il  ne  le  fut  que  dans  le  courant  du  xv«  siècle.  D'ailletvs, 
HuHil  fi  d'antres  historiens,  particulièrement  ceux  du  Languedoc  et  du  Velay ,  disent  positivement  que 
(^litfWf  vu  fut  sahié  roi  à  EspaiUy ,  etc.  ;  il  existe  au  Puy  des  manuscrits  qui  confirment  œ  fait. 
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En  1423.  ce  monarque,  ayant  résolu  de  recevoir  en  personne  le  seraient  d 
fidélité  de  ses  sujets,  et  voulant  leur  épargner  des  frais  de  voyage,  assign; 
pour  rendez-vous  à  ses  vassaux  du  Languedoc ,  le  château  d'Espailly.  Il  s*; 
rendit  le  1"  janvier,  et  y  reçut  Thoaunage  de  tous  les  seigneurs  de  cette  pro 
vince,  ecclésiastiques  et  séculiers.  En  1425,  les  états-généraux  de  LangaedcM 
s'assemblèrent  dans  ce  chûteau  :  ce  fut  là  qu'ils  accordèrent  au  roi  un  sub^idi 
de  200,000  livres,  payables  en  quatre  termes,  pour  Faider  à  combattre  lei 
Anglais. 

Durant  la  guerre  dite  du  bien  public,  Jean  de  Bourbon,  évéqae  du  Pay, 
avait  accédé  à  la  rébellion  des  princes  contre  Tautorité  de  Louis  XL  Le 
bourg  d'Espailly,  alors  fortifié  et  qui  appartenait  à  ce  prélat,  reçut  une 
garnison,  et  les  portes  de  cette  place  furent  fermées.  Le  seigneur  de  Clennoiit, 
lieutenant  du  gouverneur  de  Languedoc,  ayant  été  averti  de  ces  dispositiou 
hostiles,  fit  marcher  contre  Espailly  le  sire  RaufTec  de  Balzac,  sénéchal  de 
Beaucaire,  qui  ajourna  les  habitants  de  ce  bourg,  à  heure  fixe,  pour  veoii 
prêter,  entre  ses  mains,  serment  de  fidcUté  au  roi.  L'évèque  était  dans  k 
chûteau;  ses  vassaux  Tayant  consulté  sur  ce  qu'ils  devaient  faire,  en  reçuretti 
la  défense  de  s'engager  par  aucun  serment,  sinon  envers  lui  ;  et  à  celli 
occasion,  il  leur  prescrivit  de  jurer  sur  l'évangile  qu'ils  continueraient  de  la 
obéir  fidèlement.  Puis  Jean  de  Bourbon  fit  monter  au  château  ime  ganiisoi] 
composée  d'habitants  du  bourg.  Averti  de  ces  circonstances, Rauffec  deBabac 
se  rendit  en  personne  devant  la  place,  et  la  sonmia,  au  nom  du  roi«  de  loi 
ouvrir  ses  portes.  Le  trésorier  de  la  cathédrale  du  Puy,  neveu  de  l'évéque, 
qui  apparemment  commandait  à  Espailly,  refusa  de  se  rendre,  et  se  relin 
au  château.  A  peine  fut-il  parti,  que  les  habitants,  craignant  de  ne  poovoii 
résister  aux  forces  du  sénéchal,  l'introduisirent  dans  le  bourg.  Tandis  qu'il  y 
entrait,  un  coup  de  canon,  tiré  du  fort,  blessa  un  honmie  près  de  M. 
Cependant  ce  seigneur  somma  le  château  de  se  rendre  ;  nouveau  refus  de  Pierre 
Very,  qui  le  commandait  Mais  après  cinq  jours  d'assaut,  ce  capitaine  ayanl 
été  frappé  mortellement  d'un  trait,  les  assiégés  demandèrent  à  entrer  an 
pourparlers.  Les  négociations  s'ouvrirent,  dans  une  maison  du  bourg,  entre  k 
neveu  de  l'évéque  et  de  Balzac;  et  la  forteresse  fut  Uvrée  au  sénéchal»  qui 
s'empressa  d'y  mettre  une  forte  garnison. 

Depuis  cet  événement,  rhistoire  du  château  d'Espailly  fut  ceUe  de  toutes 
les  places  fortifiées  du  pays  :  il  passa  successivement  dans  les  mains  des 
religionnaires  ou  poUtiques,  des  partisans  de  la  Ugue  et  des  royalistes, 
L'évéque  du  Puy,  GuiUaume  de  Sénectère,  devenu  ligueur,  s'y  rethra,  el 
fit  ajouter  à  ses  moyens  de  défense.  Mais  ce  château  ayant  été  enlevé 
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lignenrs,  et  ceux-ci  étant  parvenns  à  le  reprendre,  ils  en  firent  sauter  lesfortiû- 
cations  en  1590,  sur  Tordre  du  baron  de  Saint-Vidal,  de  peur  que  les 
royalistes  ne  vinssent  à  ressaisir  ce  fort  qui,  par  sa  proximité  du  Puy^ 
pouvait  causer  de  perpétuelles  inquiétudes  aux  habitants  de  cette  ville. 
Cependant  le  capitaine  Ghambaud  s*y  logea  avec  deux  ou  trois  compagnies , 
raonée  suivante,  et  releva  quelques  fortifications.  Mais  bientôt  assiégé  par 
les  troupes  de  la  ligue,  cet  officier  ne  put  tenir  dans  ces  remparts  mal 
réparés.  Les  ligueurs  ayant  occupé  de<  nouveau  Espailly ,  achevèrent  de  le 
démanteler  :  c'en  lut  fait  de  ses  splendeurs  et  de  sa  puissance.  Dès  la  fin  du 
règne  d'Henri  IV,  on  ne  voyait  plus  en  ce  lieu  qu'un  roc  aride,  lézardé  par 
la  mine,  et  que  les  chèvres  seules  gravissaient  pour  y  brouter  une  herbe 
rare  et  brûlée.  Si  vous  montez  péniblement  sur  cette  roche  basaltique, 
yenye  du  château  qui  la  couronnait,  votre  œil  rêveur  retrouve  encore  un 
des  piliers  de  la  chapelle,  renversé,  mais  dont  l'actif  salpêtre  n'a  pu  désunir 
les  pierres,  tant  elles  sont  fortement  liées  ensemble.  L'oiseau  des  nuits  croasse 
làoù  la  noblesse  française,  brillante  d'armures  et  de  chaînes  d'or,  salua  jadis 
nnoonveau  roi  ;  et  le  reptile  se  glisse  entre  les  herbes  sauvages,  au  lieu  où  se 
posa  le  petit  pied  des  dames  de  la  cour  de  Marie  d'Anjou. 

A  en  juger  par  la  tristesse  de  ses  habitants  et  par  les  regards  attendris 

qnlls  jettent  sur  les  ruines  du  château,  le  bourg  d'Espailly  aurait  vu  finir 

sa  prospérité   avec  le  servage   que  lui  imposait  la  féodalité.   Les  nobles 

vassaux  de  l'évêque,  en  quittant  les  modestes  manoirs  qu'ils  occupaient  au 

pied  du  roc  où  régnait  leur  suzerain,  ont  assurément  desserré  le  joug  des 

Plains  y  qu'ils  molestaient  même  en  les  protégeant;  eh  bien!  les  descendants 

^e  ces  hommes  façonnés  à  l'esclavage  ont  fait  d'une  existence  plus  large 

^  apprentissage  qui  ne  les  avait  pas  encore  rendus  aptes  à  devenir  libres , 

'orsque  le  tocsin  d'une    orageuse  liberté   sonna  sur  leur  tête.  Voici    une 

ï^marque  que   l'observateur   attentif  fera  en  parcourant  l'ancien  Velay  : 

partout  où  quelque  puissance  féodale  fit  peser  jadis  sa  domination ,  on  retrouve , 

iH>n  pas  seulement  des  souvenirs,  mais  aussi  des  regrets  se  rattachant  à  ce 

régime.  Cela  nous  a  frappés  à  Espailly,  à  Polignac  et  dans  plusieurs  localités. 

La  révolution,  en  passant  sur  ces  contrées,  y  a  fait  luire  quelques  éclairs 

d'enthousiasme,  y  a  fécondé  des  gloires  nationales;  mais  les  premiers  ont 

été  éphémères;  les  dernières  laissent   peu  de  traces  dans  la  mémoire  du 

peuple  rural ,  et  les  vieilles  illustrations  héraldiques  l'occupent  encore.  On 

dirait  que  le  paysan  de  la  Haute-Loire,  tout  en  se  livrant  au  travail  selon 

ses  libres  penchants,  pour  le  bien-être  direct  de  sa  famille,  a  toujours  un 

bras  prêt  à  recevoir  les  chaînes  que  la  foudre  révolutionnaire  a  brisées. 
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Si  Ton  sort  du  Puy  presque  au  nord,  en  laissant  Espailiy  à  Touest,  on 
gravit  lentement  le  flanc  escarpé  du  mont  Denise,  sur  lequel  Fart  a  conquis 
toutefois  la  route,  aujourd'hui  trës-praticable ,  deClermont.  Lorsqu'on  est 
parvenu  à  moitié  de  la  montagne ,  le  regard  embrasse  un  admirable  point  de  vue 
en  se  tournant  vers  la  vallée  qu'on  vient  de  quitter:  devant  soi,  s'élève  en 
amphithéâtre  la  ville,  couronnée  de  sa  vieille  cathédrale,  que  surmonte  le 
fantastique  rocher  de  Corneille',  dont  un  petit  bois  verdit  le  pied,  au  nord-est 
A  droite ,  le  vallon  du  Puy,  diapré  de  toutes  les  nuances  d'une  active  végétation, 
montre  ses  plans  inclinés ,  sur  lesquels  semblent  se  pencher  de  nombreuses 
bastides,  comme  pour  se  mirer  dans  la  Loû^e  et  dans  le  Dolaison.  A  gauche 
et  au-dessus  du  rocher  p3rramidal  de  Saint-Michel,  se  déroule  un  triple 
plan  de  montagnes  du  plus  magique  efilet,  observées  aux  premiers  rayons  d'un 
soleil  d'autonme:  les  plus  rapprochées,  sombres  encore,  se  profilent  en 
repoussoir  austère  sur  les  secondes,  dont  les  flancs  marneux,  qu'éclaire  déjà 
l'astre  naissant,  tranchent  par  un  ton  jaunâtre  avec  le  premier  système, 
tandis  que  le  troisième  dessine  vaguement  ses  sommités  dans  la 
brume  matinale ,  qui  ne  les  laisse  entrevoir  qu'à  travers  une  gaze  grisâtre. 
La  pensée  s'alanguit  délicieusement  devant  ce  tableau  réduit  des  Alpes 
grandioses  :  tableau  sur  lequel  les  vieux  siècles  sont  venus  jeter  quelques 
traits  qui  s'y  harmonient  bien,  lorsque  la  vue  fait  abstraction  de  quelques 
constructions  modernes ,  révélant  un  goût  peu  soucieux  de  son  désaccord 
avec  l'efiet  général. 

En  continuant  de  monter  ',  on  découvre  bientôt,  au  nord  et  à  trois  quarts 


(1)  Une  forte  partie  de  cette  masse  basaltique  s'est  détachée  pendant  une  nait  plaTÎeose  de  sep- 
tembre 1839  ;  elle  a  écrasé  une  partie  des  bâtiments  de  Thôpital  ;  heareasement  personne  n*a  péri.  Hfais  le 
rocher  de  Corneille,  saspcnda  au-dessus  de  la  ville  du  Puy ,  semble  la  menacer  sans  cesse  ,  et  U  nature 
seule  dispose  ici  d^un  autre  fil  de  Damoclés. 

(â)  Nous  ateos  cru  dcYoir  exclure  de  notre  texte  la  mention  d'une  sorte  d'antre  creusé  dans  U  brèche , 
et  qui  reçoit  un  habitant  dont  le  cerveau  échauffé  Ta  porté  à  se  rplé<;uer  là  en  qualité  d'ermite.  Les  paroles, 
les  actions  et  les  écrits  de  ce  nouveau  solitaire  réclameraient  une  désignation  précise  pour  indiquer  l'ano- 
malie mentale  qui  le  domine;  mais  de  temps  en  temps,  l'homme  du  monde  se  révèle  chei le  misan- 
thrope du  moot  Denise  :  il  y  a  quelque  temps ,  saisi  d'une  velléité  plus  ambitieuse  qu'inhérente  à  b  vie  contem- 
plative ,  il  quitta  sa  grotte,  et  se  rendit  à  Paris  avec  son  costume  semi-pélerin  semi-monacal.  I^otre  cénobite 
fil  sensation  dans  les  rues ,  on  peut  se  douter  à  quel  ûtk.  Ce  premier  succès  excita  son  ambition  ;  il  se 
promena  au  Palais- Royal ,  et  Chandruc  Duclos  eut  un  rival.  On  suivit  le  Vebisien  enfroqué  ;  oo  fit  foule 
autour  de  lui  ;  peut-être  allait-il  avoir  de  la  célébrité  :  dans  notre  impressionnable  capitale ,  on  peut  en 
obtenir  à  moins.  Mais  les  sergents  de  ville ,  gens  peu  romantiques  par  état ,  prirent  à  partie  la  vogue 
naissante  de  ce  promeneur  étrange ,  et  le  conduisirent  à  la  salle  Saint^Martin.  Heureusement ,  le  pauvre 
voyageur,  très-honnéte  homme  au  fond,  put  se  faire  réclamer  promptement,  et  l'on  présume  qu'it  regagna 
•a  grotte,  bien  guéri  de  l'envie  de  s'niscrire  paimi  les  singubrités  phénoménales  du  xix*  vMtt, 


': 
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tle  lieue  dn  Puy.  nn  autro  spectacle  admirable.  A  son  premier  aspect,  Tobser- 
valeur  peut  jaçer  jusqu'à  quel  point  ce  moyèn-â^e,  long-temps  traité  de 
barbare,  comprenait  mieux  qqe  les  siëcles  qui  lui  ont  succédé,  Fharmonie 
des  œuvres  de    lliomme   avec  celles  de  la  nature.  Un  vaste  plateau  de 
brioche  volcanique,  coupé  è  pic  sur  toutes  ses  faces,  excepté  au  nord,  et 
vigoureusement  nuancé  de  chaudes  teintes,  semble  avoir  surgi  d*une  vallée 
asw^ez  profonde,  comme  un  inunense  piédestal;  sa  hauteur,  à  partir  du  fond 
de  la  vallée,  est  d'environ  six  cents  mètres  au-dessus  du   niveau  de  la 
mer.    (Test  sur  ce  plateau ,  dont  la  configuration  et  l'élévation  étonnent 
le   regard,   qa*im    haut  baron  du  Velay,   le    vicomte   de  Poiignac,  fit 
construire  sa  demeure  seigneuriale, en  homme  habile  à  profiter  dune  telle 
situation  pour  rendre  son  pouvoir   redoutable,    en  ajoutant    au  prestige 
de  la  naissance  et  dn  rang  Tappan»!  des  tours  et  des  murailles  crénelées. 
Quant  à  Tépoqoe  de  cette  première  construction,  nous  ne  pouvons  qu'imiter 
la  réserve  de  lliistorien  jaloux  d'appuyer  ses  assertions  sur  des  témoignages 
aothentiques,  et  rien,  d'après  ces  témoignages,  n'est  antérieur  an  xi« siècle 
dans  ce  qui  reste  dn  difttean  de  Poiignac.  On  sait,  il  est  vrai,  que  la  famille  de 
renom  se  prévint  d'une  ilhntration  beaucoup  plus  ancienne  ;  mais,  en  cela 
nissi,  les  prenves  manquent  :  le  tableau  de  la  fiUation  de  cette  famille,  que 
nous  avens  son  les  yeux,  désigne  Armand,  premier  vicomte  de  Poiignac, 
coomie  wyuÊt  vëcn  en  105S.  Il  est  constant ,  toutefois,  que  ce  même  Armand  I«' 
TÎTiit  dès  Fan  iOSl  ;  car  une  diarte  de  cette  année  porte  qu'il  souscrivit  alors 
à  une  donation  fidte  an  monastère  dn  Puy.  Des  historiographes  complai- 
sants invoquent  bien,  à  titre  d'autorité  historique,  le  partage,  en  faveur  des 
Ticomtes  de  PoUgnac ,  dn  droit  de  battre  monnaie  accordé   en  924 ,  par 
le  roi  Raoul,  anx  évèques  dn  Puy  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  partage 
soit  authentique  ;  et  nous  ne  pouvons  reconnaître   que  des  preuves  apo- 
cryphes dans  tout  ce  qu'on  a  avancé  sur  les  Poiignac  d'antérieur  à  cette 
époque.  ]\éanmoin8,  avant  de  reléguer  parmi  les  fables  les  traditions  orales 
oo    écrites    qui   rendent    cette  famille  contemporaine  de  Saint  Georges, 
voire  même  de  Jules  César,  nous  allons  reproduire  les  difiérentes  opinions 
(^mises  sur  l'antiquité  dn  château  qui  nous  occupe ,  et  dont  plusieurs  historiens 
on  archéologues  se  sont  occupés  avant  nous. 

n  se  trouve  sur  le  plateau  de  Poiignac  deux  objets  d'une  antiquité 
{généralement  reconnue  :  le  plus  précieux  de  ces  objets  est  un  morceau 
de  ^s  portant  trente- deux  pouces  de  large  sur  dix -huit  de  haut,  et 
ayant  été  employé  dans  une  construction  ;  cette  pierre  offre  Tinscripiion 
nnrante  : 

T.   I.  iCi 
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Cette  pierre,  selon  Tabbé  T^bœuf,  se  trouvait  à  Tangle  extérieur  d 
^nnd  bâtiment  voûté  qui  n'était  autre  chose  d'après  le  même  antiquai 
qu'un  ancien  cellier  ;  elle  y  était  placée  à  la  hauteur  d'environ  neuf  pie 
Aujourd'hui,  elle  se  trouve  exposée  aux  injures  de  l'air,  sur  une  mura 
on  ruines.  Le  second  objet,  dont  l'antiquité  nous  semble  moins  constati 
((uoiqu'il  ait  donné  lieu  à  de  plus  amples  inductions,  est  un  masgh 
grossièrement  sculpté  sur  un  bloc  de  grès  ayant  trois  pieds  huit  pouces  de  larj 
»ur  trois  pieds  de  haut  :  le  derrière  de  la  ûgure,  brut  et  aplati,  n'a  jamais 
la  forme  arrondie  d'une  tête  d'homme,  et  n'a  pu  conséquemment  apparte 
h  aucime  statue.  La  bouche  est  figurée  par  un  trou  qui  traverse  le  blc 
on  remarque  sur  les  côtés  des  mèches  de  cheveux,  et  le  menton  est  gai 
d*une  épaisse  barbe.  Malgré  ce  dernier  attribut,  plusieurs  savants,  entre  auti 
Faujas  de  Saint-Fond,  Gruter  et  M.  Mangon  de  Lalande,  ont  cru  reconnali 
dans  cette  sculpture  un  masque  d* Apollon  ;  et  se  laissant  caresser  f 
une  idée  toute  poétique,  ils  ont  concUi  de  la  présence  de  ce  masque  bar 
et  de  l'inscription  romaine  qu'un  temple  dédié  au  Dieu  de  l'Hanooi 
devait  avoir  existé  sur  le  plateau  de  Polignac.  A  travers  Tépop 
(|u'il   s'était   créée ,  Gruter  a   cru   voir  le  fameux   masque    environné 


(I)  M.  Mangon  d«  Lalande  traduit  : 

Tibertiis  CloMdmt  Camar , 
Auputiu,  Germanicut , 
Pontiftx  nmximus  tHAmûtim 
potestate  V,  imperatnr 
XXI.  Pater patriœ  ,  consul  IV. 


TiMre  Cknde  CéMu-, 
Auguste ,  Taioqneur  dis  Germain» , 
grand  poolife  dans  U  5«  poi^sancr 
trilmmlienDe ,  père  de  b  patrie , 
général  des  arméei  pour  te  il*  îw* , 
consul  pour  la  4*. 


il  fout  remarquer  que  le  premier  X ,  devant  former  XXI ,  est  presque  entièrement  eflàoé  ;  nMÎs  Teipi 
qu*il  teisae ,  permet  de  supposer  quMl  a  existé.  L*histoire  de  Tempereur  Cbude  fait  cependant  douter  qi 
ait  commandé  tant  de  fois  les  armées. 

(â)  Il  était  abandonné  dans  un  coin  de  Tesplanade,  au  bord  d*un  terrein  labouré,  et  i  moitié  cov? 
de  groseilliers  sauvages  ;  c'est  M.  Ip  vicomte  de  Becdefièvre  qui  Ta  fWt  relever  ponr  te  destiner.  Un  pM 
Je  rc  ma«quc  se  voit  au  minée  du  Puy. 
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rayons  qui  ninûeDt  été  dorés.  Assignant  toatelois  des  limites  à  son 
iUosion  enchanteresse ,  cet  historien  repousse,  conune  ridicule ,  Fopi- 
uion  que  te  Dom  même  de  Polignac  vienne  de  celui  d'Apollon  : 
ApoUiniacum;  et  sur  cela,  Tabbé  Lebœuf  est  de  son  avis.  En  effet,  une 
drcoDstance  que  Gmter  ignorait  sans  doute,  c*est  que,  dans  les  plus  anciens 
litres,  le  château  est  appelé  Podemnimcmn,  Faujas  de  Sàint-Fond  s'empa- 
nnt  de  ce  mot,  en  appuie  son  opinion  sur  Fancienne  existence  du  temple 
4'ApoUon  :  il  prétend  que  Forigine  du  nom  de  Polignac  était  PoéumrNùieus 
d  que  ce  demior  mot  pouvait  se  décomposer  ainsi  :  Podrumniacuê^  en 
^renaut  Pod  comme  abrégé  de  podium^  emmenée,  éUvaiùm  ',  et  amniacug 
pmr  amummeus,  qu*il  fait  venir  d'ome»,  présage,  augure,  pnmosHc.  Mais  tout 
cet  échafaudage  de  suppositions  repose  sur  celle  que  le  nom  ancien  du 
chàtean  et  de  la  famille  était  Poàomniaeus;  tandis  que  ce  nom  est,  dans 
les  j^ns  anciens  actes,  Podemniacus:  ce  .qui  ne  signifie  plus  du  tout 
moHimgme  ée  prëmge  ou  d'oracle,  D^ailleurs,  toute  incertitude  sur  Tortbo- 
grapbe  du  mot  doit  cesser  en  présence  <fune  charte  de  1273,  encore* 
cnslanle ,  et  signée  Armamdus  de  Podemniaco. 

L'abbé  Leboeuf,  observateur  jodideux,  n*avait  pas  attendu  ces  explications 
pour  se  prononcer  ccuitre  Texistoice  du  temple  :  voici  le  raisonnement  de  ce 
lavflit,  et  nous  verrons  qu'il  a  été  confirmé  tout  récemment  «  Nila  téteyni 
Unsciiption  ne  sont  mginaires  de  Polignac  :  Tune  et  Tautre  viennent  sans 
faute  de  la  ville  de  Rue$sio  ou  Bueesium ,  ancienne  capitale  des  Feliavi,  aujour- 
fhid  Saint-PauHen,  et  éloignée  de  Polignac  seulement  d'ime  lieue.  Lorsqu'on 
bâtit  la  ville  duPuy,  à  deux  lieues  de  Saint-Paulien,  on  y  tranq[H>rta  beaucoup 
de  débris  des  temples,  des  tombeaux  et  des  autres  antiquités  de  cette  capitale; 
il  est  trës-possible  qu'on  ait  laissé  à  moitié  chemin  le  masque  et  Tinscripticm; 
les  seigneurs  du  château  s'en  seront  emparés,  et  les  auront  fait  incruster  dans 
les  murs,  c<mmie  ils  voyaient  qu'on  avait  incrusté  au  Puy  d'antres  antiquités 
de  Ruessium.  On  aura  ensuite  inventé  toutes  les  fables  qu'on  a  débitées  sur  ce 
prétendu  oracle  d'Apollon ,  sur  le  voyage  de  l'empereur  Claude  à  Polignac, 
parce  que  cet  empereur  était  natif  de  Lyon,  et  mille  autres  imaginations  qui 
sont  encore  en  vogue  dans  le  pays*.  » 
Cependant  les  partisans  du  culte  d'Apollon  sur  le  plateau  de  Polignac,  outre 

(1)  Le  Bol  Pvjr  a  U  nètot  origme  :  de  li ,  le  Puy  en  Vrbiy,  le  l*uy -de-Dôme ,  et  (ouïes  les  monUgnes 
<i««U  désignation  génénde  est  Puy. 

^i)HUtoire  de  V.icadéme  des  ttueriptiont.  \oyex  auMÎ,  pour  ropiiiion  de  Faujas  de  Saint  -  Fond . 
^ffutuirr  des  Volcans  éteints  du  Vivorafs  et  d»  l'elay  :  «•!  pour  relie  de  Gniler,  V Histoire  dtt  Languedoc, 

i  m. 
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la  télé  et  rinscription  antiques,  trouvent  siu*  ce  rocher  des  débris  du  leuiple 
jadis  consacré  à  cette  divinité  païenne  :  par  exemple,  une  excavation  appelée 
vulgairement  Vabinie  ou  le  précipice^  dont  Feutrée  ressemble  à  celle  d*un  Large 
puits ,  taillée  dans  le  rocher  à  la  partie  orientale  du  plateau,  aurait  servi 
aux  mystères  du  paganisme;  tandis  que  sm*  une  ouverture  ronde  et  beaucoup 
plus  petite,  le  masque  d'Apollon,  adapté  à  cette  même  ouverture,  aiu*ait  donné 
issue  aux  oracles  du  dieu  par  la  bouche  béante  ({ue  présente  ce  masque.  £n 
adoptant  cette  opinion,  ime  salle  souterraine  d'environ  sept  mètres  carrés,  qui 
se  trouve  à  vingt  pieds  de  profondem*,  et  à  laquelle  conmmnique  la  petite 
citerne,  devient  un  sacellum  où  se  tenaient  les  prêtres  d' Apollon.  Enfin,  une 
partie  des  bâtiments  du  château,  maintenant  en  ruines,  offre  à  nos  savants 
prévenus  le  caractère  d'une  construction  romaine. 

Mais  on  a  objecté,  avec  beaucoup  de  raison,  que  rabtme  ou  le  précipice^ 
autrefois  profond  de  200  piecf^,  maintenant  réduit  à  55  ou  60  par  les  objets 
qu'on  y  a  jetés  ^  pouvait  être  ime  citerne  creusée  dans  ces  vastes  proportions 
pour  suffire  long-temps  aux  besoins  d'une  garnison  assiégée  ;  ou  peut-être 
une  sorte  de  silo  destiné  à  recevoir  des  grains  pour  la  nourriture  de  cette 
garnison.  Quant  au  prétendu  Puits  de  roracle,  on  y  voit  encore  la  trace  des 
armatiures  enfer  qui  le  garnissaient;  les  pierres  qui  en  bordent  l'ouverture  sont 
usées  par  le  frottement  des  cordes  ayant  servi  à  monter  les  sceaux.  Pour 
achever  le  désenchantement ,  une  auge  essentiellement  prosaïque  et  dont  l'usage 
ne  peut  être  douteux,  se  trouve  près  de  la  citerne,  et  recevait  l'eau  qu'on 
avait  tirée.  En  visitant  le  sacellum  de  nos  antiquaires  enthousiastes ,  on  voit 
une  salle  souterraine  voûtée  en  ogive;  et  quoiqu'elle  soit  séparée  en  deux 
parties  par  cinq  arcades  à  plein  cintre ,  il  est  difficile  de  méconnaître , 
l'ensemble  de  sa  co>nstruction,  le  travail  du  xv^^  siècle.  La  forme  des  pilii 
carrés,  épannclés  et  comme  cannelés  sur  leurs  angles;  la  coupe  des  claveaux,., 
le  caractère  de  la  voûte ,  le  système  de  maçonnerie,  tout  décèle  ime  bâtisse  dov 
moyen-âge  ;  et  nous  croyons  avoir  assigné  à  celle-ci  une  époque  im  peu  reçu — - 
lée.  Toutefois,  la  salle  peut  être  plus  ancienne;  mais  dans  ce  cas,  elle  a  éiiS 
presque  entièrement  reconstruite  :  nous  soupçonnons  même  que  les  arcades 
pourraient  être  du  xvi<  siècle  ;  ce  qui  expliquerait  leiu*  arcatiu^e  à  plein  cintre 
Avec  la  meilleure  volonté  possible,  ou  ne  peut  reconnaître  auctm  vestige 


(I)  Le*  autoriiésdu  Pay,  mit  riuviuiioo  de  M.  le  vicomle  de  ficcdelièvre,  om,  dit-on,  totticilé 
obtruu  une  «Uocalion  pariicuUère  pour  Taire  déblayer  te  précipice ,  H  les  ptrtisai»  du  colle  d*Apol 
sur  la  rocher  de  Polignac  sont  con^ainru^  (|iie  deti  objH^  d'aiiiit|uii^  plu»  ou  moiiui  précieux  «ntnA  trou) 
daua  cetlf*  profonde  ricaialimi. 
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d*flitî(pnlé  dans  cette  salie  souterraine,  que  nous  avons  examinée  avec  toute 
la  tioone-foi  d'une  opinion  encore  indécise  :  c'est  évidemment  une  citerne 
établie  pour  le  service  du  château.  Si  l'on  en  doutait  encore  après  un  long 
examen ,  le  doute  cesserait  à  la  vue  de  deux  conduits,  bouchés  aujourd'hui ,  mais 
très-apparents,  et  qui  servaient  k  conduire  les  eaux  de  pluie  dans  ce  réservoir. 

Voyons  maintenant  si  la  partie  des  ruines  de  Polignac  que  l'cm  croit  avoir 
été  primitivement  un  temple  antique,  peut  justifier  cette  opinion  :  c'est 
au  mcHus  la  plus  ancienne  des  constructions  qui  ont  existé  sur  le  plateau, 
waift  ce  débris  révèle  au  premier  coup-d'œil  son  caractère  byzantin.  U  consiste 
en  un  tympan  orné  de  rinceaux  assez  délicatement  sculptés,  et  qu'on  a  accolé 
à  des  parties  de  bâtiment  bien  plus  nouvelles.  Or,  le  millésime  du  xii?  siècle 
ferait  gravé  sur  ce  tympan,  qu'il  n'an[>artiendrait  pas  phis  authentiquement  k 
cette  époque.  Conunent  pourra-t-^n  donc  reconnaître  les  vestiges  d'un  édifice 
romain  k  Polignac?  Y  a-t-on  trouvé  des  statues,  des  firagments  de  fiîse,  des 
tronçons  de  colonnes,  des  restes  de  leurs  chapiteaux?  En  fouillant  la  mince 
coudie  de  terre  végétale  qui  recouvre  le  rocher,  a-tnm  recueilli  des  médailles, 
des  briques,  des  tuiles,  des  débris  de  poterie,  des  objets  ayant  servi  au  culte 
d'Apcriloo  ou  i  Tusage  domestique  des  ^"étres  de  ce  Dieu,  enfin,  tout  ce  que 
les  fiDuiOes  ont  produit  à  Saint-Paulira,  à  Espailly,  à  Margeais,  partout 
oà  Fexistence  des  établissements  romains  ne  peut  être  contestée  ?  Rien 
a'a  été  découvert  au  lieu  qui  nous  occupe  :  pas  une  parcelle  d'urne,  de  vase, 
de  lampe  ou  de  laerymatoire  ;  pas  un  seul  bronze,  même  des  temps  les  plus  bas. 
Etquelle  apparence  que  toute  trace  d'antiquité  ait  pu  diqmraltre  ainsi  de  ce 
^teau,  si  un  monument  aussi  important  qu'un  temple  y  eût  existé?  Nous 
dirons  k  cette  occasi<m  avec  M.  Prosper  Mérimée,  dont  l'opinion  est  en  cela 
conforme  k  la  nôtre,  «  Attila,  en  passant  sur  ce  rocher,  ny  eût  pas  effacé 
lossi  radicalement  les  traces  de  la  grandeur  romaine. 

Continuons  cependant  de  décrire  les  groupes  de  constructions  éparses  sur 
ces  hauteurs,  et  qui  peuvent  avoir  été  réunis  par  des  galeries.  Le  donjon ,  situé 
il  Textrémité  nord  du  rocher,  est  une  tour  carrée ,  haute  d'environ  cent 
TÎQgt  pieds,  et  dont  la  base  est  rendue  oblique,  comme  celle  d'une  pyramide, 
par  un  puissant  contrefort.  L'intérieur  de  cette  tour  présentait  quatre  étages, 
auxquels  on  montait  par  un  escalier  en  hélice  :  le  premier  de  ces  étages  seul 
élût  voûté.  La  partie  supérieure  du  donjon  oflOrait  une  plate-forme ,  maintenant 
écroulée,  que  bordaient  de  larges  mâchicoulis. Dans  les  temps  modernes,  cette 
plate-forme   était  devenue  une  terrasse,  sur  laquelle   une  vieille  femme  V 

(I)  u  îmM^  dr  n*ll^  %inttr  frmn»,  iiunimrr  Roland ,  )»Uw  drpui»  dmix  c«til»  u»  le  pbiMMi  dr 
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cicérone  du  châteaa,  se  souvient  d'avoir  cueilli  des  Iteura  dans  sa  fireuiière 
jeunesse.  La  foudre  a  frappé  et  lézardé  la  tour  de  Polignac,  qui  menace 
ruine  dans  plusieurs  de  ses  parties;  il  est  à  craindre  que  Ton  ait  à  regretter 
bientôt  cet  édifice,  que  les  seigneurs  du  lieu  avaient  placé,  avec  une  entente 
vraiment  poétique ,  sur  le  bord  du  rocher ,  sans  doute  pour  rendre  plus  Unposant 
encore  Faspect  de  ce  roc  gigantesque  par  la  vue  d'un  fort  ajouté  à  sa  hauteur, 
et  le  couronnant  de  sa  forme  martiale. 

Les  hauts  barons  du  moyen-âge  comprenaient  merveilleusement  Tefiet  moral 
des  grandes  masses  sur  une  population  qui  ne  reconnaissait  que  le  pouvoir  de 
la  force  matérielle  ;  vouloir  la  persuader  par  le  raisonnement,  c'eût  été  perdre 
son  éloquence  ;  il  était  plus  logique  de  Tétonner  et  la  soumettre  par  un  app^r- 
reil  formidable.  La  tour  de  Polignac,  ainsi  qu'en  font  juger  ses  fenêtres  carrées, 
divisées  en  compartiments  par  une  croix  de  pierre,  n'est  pas  d'tine  époque 
antérieure  au  xv*  siècle. 

Les  bâtiments  d'habitation  forment  trois  groupes  sur  le  plateau  :  nous 
avons  parlé  du  plus  ancien  :  c'est-à-dire  de  celui  auquel  est  accolé  le  petit 
tympan  byzantin  érigé  en  temple  d'Apollon.  Le  second  groupe  des  ruines, 
situé  vers  le  sud  du  donjon, laisse  supposer  une  construction  plus  moderne, 
quoique  moins  bien  conservée.  £nûn,  le  troisième  groupe,  qui  occupe  la 
partie  inférieure  et  la  plus  méridionale  du  plateau,  offre  des  fragments 
de  construction  encore  assez  considérables  :  c'était  ce  bâtiment  qu'habitaient, 
avant  la  révolution,  les  vicomtes  de  Polignac,  lorsqu'ils  venaient  passer 
quelque  temps  dans  leur  seigneurie.  Ce  n'est,  dit-on,  qu'en  1793,  que  ce 
corps-de-logis  a  été  dévasté  ;  il  en  reste  quelques  salles  basses  voûtées ,  avec 
d'immenses  cheminées.  Plusieurs  pièces  sises  au-dessus,  furent,  selon  toute 
apparence ,  des  appartements  de  maîtres ,  à  en  juger  par  les  accessoires  d'utiUté 
secrète  qu'on  remarque  dans  leur  distribution.  Ces  dernières  constructions 
paraissent  appartenir  au  xv<^  siècle.  Une  muraille  crénelée  entoure  h; 
plateau  de  Polignac,  et  sur  quelques  points,  enfonce  ses  fondations  dans 
les  fissures  du  rocher ,  pour  y  trouver  un  appui  solide.  De  distance  en  dis- 
tance, des  tours  rondes  et  des  courtines  font  saillie  sur  cette  enceinte;  on  y 
remarque  des  meurtrières  destinées  aux  arquebusiers  :  quelquefois  elles  sont 
percées  dans  le  manteau  des  mâchicoulis  ;  ce  qui  permettait  de  tirer  obU- 
quement  et  de  loin  ;  tandis  que  les  traits  pouvaient  tomber  verticalement  do 
ces  mâchicoulis,  au  pied  même  de  la  forteresse.  On  ne  pouvait  arriver  an 


Poliguac.    Elle    »*^rvait  jadis  1rs  si'i^nietirs    <!«•  rt»  tioin  ;    rile  lahotiif;   aujourJ'iiiii  li?  torrriii    «tir  Ifqurl 
9*éle\aH  Iftir  rliAleati. 
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château  que  Ters  le  nord,  défendu,  de  ce  c6lé,  par  une  double  enceinte,  et 
Ton  ny  parvenait  qu'en  suivant  on  chemin  couvert,  obliquement  dirigé, 
it  terminant  à  une  formidable  poterne  munie  d'un  pont*  le  vis,  avec  tous 
les  accessoires  nécessaires  à  la  défense  opiniâtre  d'une  pmrte.  Sur  ce 
point  seulement,  on  avait  pratiqué  dans  la*  muraille,  sans  doute  au 
XTi«  siècle,  des  embrasures  propres  k  recevoir  de  ces  petites  pièces 
d'artillerie  qui,  lorsqu'elles  se  retrouvent  dans  les  vieux  châteaux,  nous 
font  Teffet  des  jouets  de  notre  enfance.  Ce  sont,  en  effet,  des  armes 
presque  dérisoires  pour  ceux  qui  ont  entendu  tonner  les  pièces  de  position, 
dans  DOS  places  de   guerre  modernes. 

LiBsloire  du  diâteau  de  Polignac  se  confond  avec  celle  de  ses  possesseurs; 
nous  allons  essayer  d'en  offrir  le  résumé.  Beaucoup  de  fables  ont  été 
débitées  sur  cette  forteresse,  indépendamment  de  Tancienne  existence  d'im 
mople  d'Apolkm.  Écoutez  la  tradition  populaire  :  Jules  César  ^  au  tenqis 
de  la  conquête  des  Gaules,  s'efforça  vainement  de  prendre  Polignac  : 
ce  général  en  fut  pour  la  perte  de  son  temps  et   de  ses  dispositions 
stratégiques.  Ni  ses  fomeuses  lignes  de  drconvallation,  ni  Phabileté  avec 
Isipielle   il  savait  diriger  une   attaque, ne  purent  ébranler  la   constance 
tf'tm  vicomte  de  Fotignae  qui  défendait  le  château.  Un  vicomte  de  Polignac, 
S5  ans  aivant  1* ère  chrétienne  !  vous  comprenez ,  j'espère ,  qu'aucune  illustra- 
tion béraldtque  ne  peut  jouter  avec  celle-là ,  si  ce  n'est  peut^tre  celle  de 
MM.  de  Lévit,  parents  de  la  Vierge  Marie  *.  Sans  partager  la  croyance 
ibsode  cfai  siège  de  Polignac  par  César,  les  habitants  de  la  Haute-Loire 
consentent  difficilement  à  reconnaître  que  l'existence  de  ce  fort  ne  remonte 
pas  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  :  c'est  une  erreur  qu'on  ne  peut 
respecter ,  et  nous  croyons  avoir  prouvé  que  rien  sur  le  plateau  où  gisent 
les  débris  que  nous  venons  de   décrire,   n'est   de    construction   antique. 
Smrons  maintenant  les  phases  de  célébrité  que  les  annales  du  Vclay  ont 
constatées  sur  la  famille  et  le  manoir  de  PoUgnac.  Nous  avons  dit  ailleurs 
que   la   filiation  authentique  de  cette  maison  ne  remonte  pas  au-delà  du 
XI*  siècle,  époque  à  laquelle  vivait  Armand  I«s  cependant  quelques  historiens 


(I)  Il  crt  tùOituû  qfoe  k  tauÊ^  de  Léviê ,  malgré  h  ditSèrtfom  «forthograplie  qui  existe  entre  too  nom 
et  etki  de  lépi^  a  ph»  d'une  fob  émit  Tétrange  prétention  de  sa  parenté  avec  la  mèro  du  Christ;  ce  qui 
<  bit  (fire  à  un  mauTait  plaisant ,  en  style  de  rébus ,  que  M.  de  Ûvis  n'était  pas  arrêté  par  vue  petiieS. 
5«é,  se  rendant  i  Parcbe,  a  dît  un  auteur  d'Ana,  emportait  un  gros  baflot  sur  ses  épaules.  —  Que  portez 
▼ans  donc  li ,  ha  demanda  quelqu'un  snr  son  chemin.  —  Ce  sont  les  papiers  de  la  famiQe  de  LMt ,  répondit 
le 
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ont  admis  que,  des  le  temps  où  Lonis-le-Bëgne  laissa  vsmper  des  droits 
régaliens  à  une  inAnité  de  grands  vassaux,  les  vicomtes  de  Polignac  étairal 
du  nombre,  et  que  dans  la  suite,  ils  furent  les  premiers  à  rendre  leurs 
dignités  héréditaires.  Si  Ton  adopte  cette  version ,  il  n'y  aura  aueme  diflB- 
culte  à  reconnaître  que  Guillaume-le-Pimx,  duc  d'Aquitii«i,  ayant  joint  à 
ce  titre  celui  de  comte  d'Auvergne  et  de  Velay,  en  918,  la  vicomte  on 
lieutenance  de  ce  pays  fut  acc(Nrdée  à  un  Polignac,  qui  se  qualifia  alors 
de  vicomte.  Quoiqu'il  en  soit,  Armand  I«^  était  déjà  un  seigneur  puissant, 
au  milieu  du  xi«  siècle,  puisqu'il  put  soutenir  une  gu^nre  assez  longue 
contre  Pierre  de  Mercœur,  évèque  du  Puy,  pour  des  causes  qui  tenaîeol 
moins  aux  intérêts  du  ciel,  qu'à  ceux  de  la  terre.  Les  armes  du  prélat 
l'emportèrent  sur  celles  du  vicomte  :  Polignac  et  les  seigneurs  du  Velay, 
ses  alliés  dans  ses  démêlés  avec  la  puissance  épiscopale,  furent  vaincus. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  dissensions  qui  existèrent  à  diverses 
reprises  entre  la  maison  de  Polignac  et  le  siège  épiscopal;  nous  dirons 
seulement  que,  par  jalousie,  intérêt  ou  vanité,  ces  deux  puissances  furent 
souvent  en  désaccord,  à  moins  qu'elles  ne  fassent  réunies  dans  la  même 
famille,  ce  qui  arriva  plusieurs  fois.  Par  exemple ,  Pierre  de  Mercœur, 
évêque  du  Puy,  étant  mort  en  1073,  Etienne  de  Polignac,  déjà  évêqne  de 
Glermont,  se  fit  élire,  par  intrigue  et  par  cupidité,  dit  un  historien  du  Velay, 
à  la  place  du  prélat  décédé.  S'il  est  avec  le  ciel  même  des  aicconutiode- 
ments,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  en  cette  terre  ne  peut  être  'intraitable, 
aussi  le  nouvel  évêque,  quoique  parvenu  à  cette  dignité  un  peu  frauduleu- 
sement, fit-il  confirmer  par  le  Pape  la  canonicité  de  son  élection.  Mais  le 
Saint-Père  ne  tarda  guère  à  se  repentir  de  son  indulgente  investiture. 
Dans  le  3«  concile  romain  tenu  à  Glermont  en  1076,  Etienne  tut  excommu- 
nié, pour  cause  d'homicide  et  de  simonie.  Peu  soucieux  de  l'excommunication 
fulminée  contre  lui,  l'évêque  du  Puy  se  maintint  sur  son  siège.  Grégoire 
Vn,  alors  investi  de  la  suprême  puissance  spirituelle,  envoya  en  France 
un  légat  qui  réunit  un  nouveau  concile  à  Glermont,  en  1077,  et  ajourna 
Etienne  de  Polignac  devant  ce  conseil  sacré.  Il  ne  s'y  rendit  point  ;  mais 
craignant  d'être  ignominieusement  chassé ,  il  assembla  un  jour  ses  chanoines 
dans  la  cathédrale,  et  promit  solennellement,  devant  l'autel  de  la  Vierge, 
d'obéir  au  légat,  en  s'éloignant  de  son  siège.  Ge  serment  ne  l'empêcha  pas 
de  gouverner  Téglise  du  Puy,  plusieurs  années  encore, en  dépit  des  défenses 
réitérées  du  Saint-Père,  et  de  l'anathême  fulminé  par  le  chef  de  l'église. 
En  1095,  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  ayant  pris  la  crmx 
et  se  disposant  à  passer  en  Terre-Sainte  avec  un  grand  nombre  de  Ghevaliers, 


AEDfeCHE  ET  HAUTE-LOIRE.  129 

qull  promettait  de  stipendier,  Héracle,  frère  puîné  de  Pons,  vicomte  de 
Pofignac,  se  joignit  à  ce  seigneor  pour  entreprendre  cette  première  croisade. 
\oas  ignorons  si  Héracle  de  Polignac  partagea  le  vœu  formé  par  le  comte 
de  Touiouse,  de  ne  plus  revenir  dans  sa  patrie,  et  d'employer  le  reale 
de  ses  joors  i  combattre  les  infidèles;  mais  la  destinée  disposa  de  sa  Tie 
dus  celle  coédition  lointaine.  Les  croisés,  bloqués  dans  Antioche  par  le 
Sultan  de  Kîcée,  dit  M.  Âniaud,  Idstorien  du  Velay,  tombèrent  dans  on 
çrand  abattement,  et  les  chefs  de  Farmée  sentirent  la  nécessité  d*em|iloyer 
des  DMiyens  eitraorifinalres  pour  relever  leur  courage.  Or,  un  prêtre 
proTençal  déclara  que  Saint  André,  dans  une  apparition  noctmne,  lui  avait 
appris  que  la  lance  dont  les  Juifs  s*étaient  servis  pour  percer  le  sein  de 
Jésos-dvist  se  trouvait  renfermée  dans  le  [uincipal  autel  de  la  basilique  de 
Sainl-4'ieiTetfAnâocbe,  et  ipie  sa  possession  devait  protéger  les  chrétiens 
contre  tous  les  eObrts  des  musulmans,  si  ce  fer,  selon  le  vœu  de  la  Provi- 
dmce,  ëtail  remis  au  comte  de  Toulouse,  pour  le  porter  dans  les  combats. 
La  lance,  cherchée  avec  une  fervente  solennité,  se  trouva,  comme  on 
le  pense  bien,  au  lieu  Indiqué,  cachée  dans  la  terre,  à  douze  pieds  de 
profondeur.  La  vue  de  ce  précieux  tahaman  ranima  le  courage  des  soldats 
de  la  foi  ;  ils  demandèrent  à  grands  cris  le  combat.  Ra3rmond  profita  de  cette 
»ainte  exaltation:  le  39  juin  1098,  Tannée  fut  distribuée  en  douze  corps; 
dans  le  quatrième,  commandé  par  Aymar  de  Monteil,  évéque  du  Puy, 
Raymond  d'Arles,  chapelain  du  comte  de  Toulouse,  portait  cette  arme 
déidde,  qni  devait  donner  la  victoire  aux  croisés.  Ils  avaient  en  tête  le 
sarrazin  Kerboga,  roi  de  Mozul,  dont  Tannée  était,  dit-on,  une  fois  plus 
nombreuse  que  la  leur.  Malgré  cette  supériorité  numérique,  Tinfidèle  fut 
défait,  et  les  pieux  guerriers  ne  dédaignèrent  pas  de  recueillir  un  butin 
immense  dans  le  camp  des  mécréants.  On  dit  que  la  division  de  Tévéque 
fit,  dans  cette  journée ,  des  prodiges  de  valeur,  sans  avoir  ni  tués  ni  blessés, 
picepté  pourtant  Héracle  de  Polignac,  qui  tomba  frappé  mortellement  sur 
Tétendard  de  Téglise  du  Puy,  qu'il  portait.  «  Gomment  donc,  dit  le  Sarrazin 
«vaincu  en  apprenant  cette  sinistre  exception,  la  Providence  des  chrétiens 

<  a  donc  ses  caprices  !  C'était  bien  le  moins  que  la  lance  sacrée  protégeât 

<  la  bannière  d'un  évéque.  » 

Nous  retrouvons,  en  1162,  un  vicomte  de  Polignac  animé  d*intenlions 
ioiiniment  moins  pieuses  que  ce  pauvre  Héracle,  mort  en  Terre-Sainte  :  dans 
le  courant  de  cette  année,  Louis-le-Jeune ,  se  trouvant  à  Souvigny,  dut 
faire  intervenir  son  autorité  royale  pour  empêcher  Pons  et  ses  fils  d'exiger 
des  voyageurs  un  droit  de  passage ,  et  de  rançonner  Tévéque  du  Puy.  Ces 
T.  J.  17 
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seigneurs  jurèrent  de  vivre  en  paix  avec  le  prélat;  niais  ils  enfreignirent 
bientôt  leur  promesse,  et  le  monarcpie  dut  venir  en  personne    dans  k 
Velay  pour  mettre  fin  aux  vexations  qu'ils  commettaient,  parliculiërement 
sur  Tabbaye  de  la  Gbaise-Dieu.  Pons,  soutenu  par  les  comtes  d'Auvergne 
et  du  Puy,  qui,  de  leur  côté,  ravageaient  la  ville  et  Tabbaye  de  Brioode, 
osa  concevoir  le  projet  de  résister  au  roi,  les  armes  à  la  main.  Cette  audace 
eut  un  malheureux  résultat:  Louis  VlU  battit  les  trois  rebelles,  les  ût  prison- 
niers, les  emmena  avec  lui,  et  les  jeta  dans  une  prison  royale.  Selon  son 
habitude,  Pons^  promit  solennellement  de  se  tenu*  tranquille,  et  selon  son 
habitude  aussi,  il  jura  tout  bas  de  n'en  rien  faire  si  son  engagement,  démenti 
mentalement,  lui  [M*ocurait  la  liberté.  Ce  fut  ce  qui  arriva:  les  violences  du 
prisonnier  relaxé  contre  les  églises  du  Velay  recommencèrent  presque  immé- 
diatement. Cette  offense  directe  envers  la  majeslé  suprême  deyait  mal  finir 
pour  le  vicomte  de  Polignac  :  en  effet,  Pierre,  évoque  du  Puy ,  s'étant  rendu 
à  la  cour,  en  1169,  exposa  devant  son  adversaire  tous  les  griefis  qu'il  avait 
contre  lui,  et  en  demanda  réparation.  Ce  seignem:,  craignant  de  voir  se 
rouvrir  la  prison  royale  d'où  il  était  naguère  sorti ,  promit  de  réparer  les 
dommages  qu'il  avait  causés  à  Féglise  épiscopale ,  s'engagea  à  restituer  tout 
ce  qu'ibavait  pris  induement,  et  consentit  à  ce  que,  pour  garantie  de  sa 
promesse,  tous  ses  fiefs  fussent  confisqués.  De  plus,  le  vicomte,  après  un 
temps  donné,  devait  envoyer  à  Paris,  pour  otages,  plusieurs  gentilshonunes 
ses  vassaux ,  et  remettre  sa  personne  môme  à  la  disposition  du  roi.  Or,  Pons 
n'ayant  pu  remplir  ces  diverses  conditions,  particulièrement  en  ce  qui  concer- 
nait les  otages,  se  vit  condanmé  à  tenir  prison  avec  son  iUs  jusqu'en  1171,. 
et  fut  dépouillé  de  la  plupart  des  domaines  conitequés  siur  lui.  L'évèque  dik. 
Puy  eut  alors  Theureuse  idée  de  diminuer  ces  rigueurs,  comprenant  qu^* 
leur  entière  exécution  prêterait  au  vicomte  toute  la  force  du  désespoir.  Eoi. 
conséquence,  Robert,  évêque  de  Viviers,  et  Pierre,  évéque  de  Clennont^ 
furent  chargés  de  dresser  une  transaction  pour  atténuer  les  mesures  sévèrecB 
dont  leur  collègue  craignait  les  suites.  La  sentence  arbitrale  de  ces  deux  prélats 
portait:  l*"  Que  l'évèque  rendrait  en  fief  au  vicomte  de  PoUgnac,  la  moiti<^ 
de  la  monnaie  des  domaines  du  Puy,  dont  le  dernier  avait  été  privé  p 
l'arrêt  de  1171  ;  2»  Qïk".  ieilii  évêque  rendrait  également  en  fief,  aiulil  vicomte 


(1)  Sekm  le  Ubleau  chronologique  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  Armand  II  dut  socoMer  i  Pons ,  yf 
Tan  1163;  si  cette  date  est  exacte,  il  fut  solidaire  des  exactions  de  son  prédécesseur,  s'il  ne  s*en  fil 
le  continuateur.  Mais  divers  historiens  ont  fait  rapporter  tons  ces  événements  à  la  carrière  de  Pons, 
croyoïif  qoUs  lai  a|ipartiennent. 
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deux  des  quatre  châteaui  qui  faiî  avaient  été  enleyés  par  le  même  arrêt  : 
saTmr,  Ceyssac  et  Eynac,  et  que  les  deux  autres  châteaux,  Saint-Quentin 
ft  Seneuil,  seraient  aussi  rendus  au  yicomte ,  sans  aucune  condition  : 
3*  Que  le  vicomte  de  Polignac  restituerait,  de  son  côté,  tout  ce  qu*il  avait 
acquis  dans  le  domaine  de  Beaumont  ;  i^  Que,  ni  ce  seig[neur,  ni  Tévêque  ne 
pourraient  acquérir  dans  la  sidte  aucune  seigneurie  dans  les  teih:«8  qu'ils 
possédaient,  et  qu'ils  s'interdisaient  également  de  bfttir  toute  ftoieresse 
comme  aussi  d^exiger  aucun  droit  dans  les  domaines  Fun  de  Tautre. 
Toutefois,  il  leur  était  loisible  de  reconstruire  le  château  de  Saint-Panlien'  et 
quelques  autres,  détruits  par  la  guerre;  5«  Et  enfin,  que  des  treize  deniers 
qa'on  levait  par  trousseau  dans  la  ville  du  Puy,  Pévêque  en  aurait  cinq, 
que  le  vicomte  en  tiendrait  cinq  autres  en  fief  de  ce  prélat ,  et  que  les  trois 
derniers  reviendraient  au  chapitre  métropolitain.  Ce  nouvel  accord  ayant 
été  accepté  par  les  parties,  le  vicomte  Pons  en  jura  Pexécution  fidèle  avec 
ses  trois  fils,  Héracle,  Etienne  de  Roche-Savine  et  Hugues,  chanoine  de 
Brionde  ;  Louis-le-Jeune  rantorisa  par  une  charte  datée  de  Fontainebleau  ; 
et  la  paix ,  si  long-temps  bannie  du  Vclay  par  Fambition  turbulente  (rexpres- 
sioD  est  douce)  des  vicomtes  de  Polignac,  fut  rétablie  dans  ce  paySydcsolé 
par  les  divisions  de  ses  deux  grands  dominateurs. 

Tout  porte  ft  croire  qu*en  1213,  la  bonne  intelligence  régnait  encore  entre  le 
sirge  épîscopal  et  le  gigantesque  plateau  de  Polignac ,  position  formidable  dont 
ces  seigneurs  se  prévalurent  trop  souvent.  Nous  voyons  qu'en  cette  année, 
PoDs  ÏV  fit  honunage  de  sa  vicomte  à  Bertrand,  évêque  du  Puy  ;  Pons  V  renou- 
vela cet  hommage  en  1225.  La  paix  entre  l'évêclié  et  le  château  de  Polignac 
fut  encore  cimentée  sous  le  règne  suivant,  par  l'avènement  d'Armand  de 
Polignac,  abbé  de  la  Tour,  à  l'épiscopat  du  Velay. 

Cependant  l'ambition  quelque  peu  cupide  des  seigneurs  de  Polignac  n'était 
pas  précisément  éteinte  :  Armand  VII  en  eut  un  ressouvenir  en  13%,  Iors<|u'il 
fil  bâtir  une  tour  au  pont  de  Brive  sur  Loire,  près  le  Puy,  dans  le  dessoin 
(Teiiger  des  passants  un  droit  de  péage.  Les  consuls  du  Puy  intentèrent  à 
cei  égard  un  procès  au  vicomte;  mais  ces  magistrats  roturiers  le  perdirent,  et 
ie  haut  baron  fut  autorisé  à  lever  le  péage.  Les  vicomtes  de  Polignac  étaient 
dès  lors  assez  bien  en  cour;  leur  faveur  augmenta  dans  la  suite,  non  pas. 


(1)  On  doit  feuMffqoer  iei  que  In  f  icomtes  de  Polignae  aymH  en,  par  tuile  de  ce  Irailé  ,  It*  pouvoir  d«' 
Ur  acte  de  poMewion  à  Saint-Paulien  ,  il  detieul  naturel  de  penser  que  rinscriplion  romaine  el  leniaM{u«> 
^4poloa,  sujet»  de  lani  de  coulroverses ,  auront  été  tranfi|H>rtés ,  de  la  \iBe  antique  abandonnée,  an 
'kima  de  PofignK. 
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toutefois,  sans  avoir  euà  subir,  par  intervalles,  certaines  vicissitudes. fin  1419 f 
Charles,  dauphin  de  France,  privé  de  la  succession  au  trône  par  une  marâtre, 
et  vivant  à  Bourges  dans  une  situation  voisine  de  la  misère,  berçait  néanmoins 
sa  triste  carrière  de  quelques  rêves  de  puissance  et  de  domination.  Il  nonmia 
à  cette  époque,  Armand  VU,  vicomte  de  Polignac,'Son  lieutenant-général 
dans  les  pays  de  Velay,  de  Gevaudan,  de  Vivarais  et  de  Valentinois,  pro- 
vinces qui  hii  restaient  à  peu-près  soumises. 

Ce  fut  trois  ans  après  que  la  vicomte  de  Polignac  passa,  avec  le  nom 
et  les  armes  de  cette  famille ,  dans  la  maison  de  Chalençon  :  voici  à  quelle 
occasion.  Armand  YII  mourut  après  avoir  di^osé  de  cette  viciMntë  el 
dépendances  en  faveur  d'Armand  de  Montlaur,  son  petit-fils,  an  préjudice 
de  la  substitution  qu'Armand  VI,  son  frère,  avait  faite  au  profit  de  Pierre  de 
Chalençon,  son  neveu.  Un  procès  survint  entre  les  maisons  de  Montlaur  et  de 
Chalençon;  cette  demik^e  le  gagna,  en  1424,  devant  le  pariement  de  Paris. 
L'arrêt  adjugea  la  vicomte  de  Polignac,  ainsi  que  les  baronnies  de  Sollgnac, 
Randon,  Randonat,  Geyssac,  Saint-Paulien,  Saint-Agrève ,  Servissas  et 
Molin-Neuf,  venant  de  la  succession  d'Armand  VI,  à  Guillaume  Armand  de 
Chalençon,  arrière-petit-fils  de  Guillaume  de  Chalençon  et  de  Walpmrge  de 
Polignac;  avec  la  condition  de  porter  le  nom  et  les  armes  des  anciens  vicomtes. 
A  partir  de  1421,  Tillustration ,  prétendue  antique,  des  Polignac,  eut  donc  i 
subir  l'intervention  d'une  quenouille  dans  leur  écusson. 

Nous  av(ms  parlé  des  vicissitudes  éprouvées  par  la  maison  qui  nous  occupe  : 
un  fait  à  l'appui  de  cette  assertion  se  présente  en  1465.  Louis  Armand  !«' 
entra  dans  la  Ligue  dite  du  bien  public  :  c'était  agir  avec  trop  d'audace  que 
d'attaquer  ainsi  l'autorité  d'un  prince  tel  que  Louis  XI.  Le  vicomte,  sans  avoir 
mesuré  assez  l'étendue  de  la  puissance  suprême ,  sous  la  main  de  cet  habile 
souverain,  défendit  à  tous  ses  sujets  de  payer  les  subsides  au  roi.  Le  rival  de 
Charles-le-Téméraire  n'était  pas  homme  à  oublier  une  injure  :  dès  qu'il  eût 
recouvré  la  tranquillité ,  par  un  de  ces  traités  cauteleux  qu'il  savait  toujours 
signer  à  propos^  il  se  rappela  la  rébellion  du  vicomte  de  Polignac,  et  ce  fat 
un  Lafayette  qu'il  chargea  d'exercer  sa  vengeance  royale  envers  ce  baron 
taquin 

Un  Lafayette,  dont  l'arrière-petil-fils  devait,  dans  une  révolution  bien 
autrement  grave,  atteindre  le  crédit  d'un  Polignac,  et  quarante  ans  plus  tard, 
reprendre  une  trame  fatidique,  plus  funeste  encore  à  la  faveur  d'un  autre 
PoUgnac.  Etrange  fatalité  !  deux  races  jetées  par  la  nature  dans  l'àpre  berceau 
de  l'Auvergne ,  nourries  sous  le  même  ciel ,  au  bruit  de  la  même  cornemuse 
montagnarde,  diffèrent  de  tendance  politique  dès  le  xv«  siècle;  et  l'arrêt  du 
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desUOy  qui  arme  leurs  fortimes  Tone  contre  Faotre,  se  maiutieiit  encore  après 
cinq  cents  ans. 

Gilbert  de  Lafayette,  seigneor  de  Saint-Romain,  se  dirigea  donc  en  1467,  à 
Il  tète  d*nn  corps  armé,  vers  le  château  de  Polignac;  il  arriva  an  pied  du 
plateau  menaçant,  à  la  nuit  tomtMmte.  Après  avoir  rangé  sa  petite  armée,  il 
se  présenta  k  la  p<»le  du  doqoUy  et  somma  par  trois  fois,  au  nom  du  roi ,  les 
hoomies  d*armes,  de  lui  en  livrer  Feutrée.  Le  vicmute,  ayant  pris  commu- 
nication des  ordres  du  numarque,  fit  ouvrir  les  portes  du  château  au  sire  de 
Lafayette  ;  ce  seigneur  fut  honorablement  accueilli  par  la  vicomtesse  9  la  dame  de 
YiUars  et  fdnsiairs  autres  dames  et  demoiselles^  réunies  dans  la  salle  dlmnneur 
pour  le  recevdr.  Malgré  cette  courtmse  réception  et  le  repas  qilendide  dont  on 
régala  hd  et  ses  officiers,  Gilbert  ne  se  laissa  pas  enivrer,  au  moins  dans  ce 
premier  moment,  par  les  délices  d*une  autre  Capoue,  et  le  lendemain,  il 
exigea  que  le  vicomte,  qui  s^était  retiré  dans  la  chapelle,  comme  par  moj/en 
ëe  framdme,  lui  fût  livré  sans  plus  de  retard,  ainsi  que  les  clcb  du  château. 
Toutefois,  Lafayetle,  homme  de  cour  autant  qu^on  savait  Tétrc  au  xv«  siècle, 
K  sévit  qu^avec  des  formes  pleines  d'urtMmité.  On  doit  présumer  même  que, 
secrètement,  il  y  en  employa  de  plus  galantes  encore;  car,  Im'sque  le  vicomte 
de  Polignac  eut  fait  sa  paix  avec  le  roi,  il  dut  unir  une  de  ses  filles  à  ce  même 
sire  de  Lafayette ,  qui  l'avait  enlevée. 

Kous  avons  rapporté  ailleurs  le  voyage  de  François  I"  au  Puy,  en  1533;  ce 
ht  Guillaume  Armand  III,  vicomte  de  Polignac,  qui  se  porta  au-devaot  de  ce 
OMHiarque  jusqu'à  Brioude,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  à  la  tête  de  cent  gentils- 
hommes ,  ses  vassaux.  Ce  déploiement  de  puissance  féodale  devait  être  suivi 
(foDe  réception  magnifique,  surtout  avec  un  prince  ami  des  solennités  écla- 
tantes. Le  vainqueur  de  Marignan  fut  en  cflet  traité  magniliquement  :  lui  et  ses 
fib  occupèrent  les  appartements  d'honneur,  décorés  de  tout  ce  qu*on  avait 
pay  réunir  d'ornements  splendides,  sans  oublier  les  trophées  conquis  à  la 
^nenre  par  les  sires  de  Polignac.  Et  comme  le  château ,  si  vaste  qu'il  fût , 
D  avait  pu  recevoir  toute  la  suite  du  roi ,  on  la  logea  dans  un  grand  corps  de 
bâtiment  en  charpente,  bâti  exprès  sur  l'esplanade.  François  I" ,  P^l^^n  tm 
peu  romanesque  et  panégyriste  exalté  de  tout  ce  qui  lui  plaisait,  ne  pouvait 
se  lasser  d'admirer  la  noble  et  alors  terrible  position  du  manoir  de  Polignac. 
«Foi  de  gentilhomme ,  vicomte,  dit-il  en  riant  à  sonliéte,  après  avoir  cxamioé 
les  f<Mtifications  qui  bordaient  le  château ,  vous  devez  être  un  rude  adversaire 
pour  celui  qui  vous  rompt  en  visière ,  et  je  pense  qu'il  fait  bon  à  être  votre 
ami  quand  on  est  votre  voisin » 

Un  courtisan  du  xviii*  siècle  eût  trouvé  une  réponse  flatteuse  à  faire,  afin 
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de  prévenir  Tarrière-pensée  qne  pouvait  éveiller  certaine  rebellioo»  encore 
assez  récente,  d'un  vicomte  de  Poliguac  envers  la  couronne  ;n0W  ignoiMs 
ce  que  GuiDaume  Armand  III  répondit.  Quoiqu'il  en  soit,  le  roi  eontinn  sa 

route  dès  le  lendemain. 

Les  liistoriens  du  Velay  rapportent  d'une  manière  asses  ebBcare  le  mariage 
conclu  par  Françoise  de  Montmorin  de  Saint*Herem,  sans  doule  irente  de 
Louis  Armand  H,  vicomte  de  Polignac,  avec  François  de  ClenBOfit,  seigneur 
de  Chaste,  et  nous  ne  pouvons  dire  précisément  à  quelle  époque  eut  lieu  cette 
seconde  union  de  la  vicomtesse.  Mais  nous  avons  sufflsanunentmentioBiié  le  cou* 
cours  du  seigneur  de  Chaste  dans  la  guerre  soutenue  en  Velay,  parles  partisans 
de  Henri  IV,  contre  les  intrépides  ligueurs  de  ce  pajrs  :  guerre  dorant  laquelle 
ce  gentilhomme  succomba.  Dans  le  cours  de  ces  hostiUtés,  plusieurs  conférences 
furent  tenues  à  Polignac  entre  les  parties  dissidentes;  diverses  trêves  ou  con- 
ventions de  paix,  toujours  violées,  y  furent  signées  ;  nous  croyons  devoir  tirer 
ici  le  rideau  sur  ces  témoignages  de  l'instabilité  des  traités  conclus  sous  Tempire 
de  Tesprit  de  parti.  Au  milieu  de  ces  terribles  cûrconstances,  les  habitants  de  la 
campagne,  ruinés,  consternés,  épuisés  par  les  privations,  virent  un  soir 
briller  sur  le  plateau  de  Polignac,  une  grande  flamme,  dont  les  reflets,  en 
retombant,  mobiles  et  capricieux,  sur  le  rocher  volcanique,  semblèrent,  pour 
un  instant,  lui  restituer  ses  anciens  feux.  Bientôt  on  tira  les  canons  du  château 
en  signe  de  réjouissance ,  et  les  accents  solennels  d'un  Te  Deum  chanté  dans 
l'église  du  bourg  de  Polignac  ranimèrent  les  espérances  du  villageois,  en 
pénétrant  sous  sa  chaumière  à  travers  le  silence  de  la  nuit.  C'étaient  effec- 
tivement les  signes  d'une  réjouissance  :  Lyon  venait  de  se  soumettre  au 
vaiUant  Béarnais  :  un  exprès  expédié  de  cette  viUe  en  avait  apporté  la 
nouvelle  au  seigneur  de  Chaste,  heutenant  du  roi  dans  le  Velay  ;  on  était  au 
2'J  février  1594. 

En  1605  et  lorsque  les  factions,  un  moment  apaisées,  laissaient  goûter  les 
charmes  d'une  paix  qui  ne  devait  pas  être  longue,  un  double  événement 
tragique  couvrit  d'un  deuil  mêlé  de  quelque  infamie  la  maison  de  Polignac. 
Le  vicomte,  en  quaUté  de  baron  de  Randon,  assistait,  le  18  janvier,  aux  états- 
particuliers  de  Gevaudan.  Au  moment  de  siéger,  le  comte  d'Apchier  lui  disputa 
la  préséance  et  l'obtint.  Rien  ne  pouvait  blesser  plus  vivement  l'orgueil  de 
caste  dans  une  famille  extrêmement  ftère  de  son  illustration  héraldique  :  ViUe- 
fort,  frère  du  vicomte,  conçut  le  projet  de  venger  ce  qu'il  appelait  un  afiront 
fait  à  sa  noble  race.  Le  lendemain,  il  entra,  suivi  de  plusieurs  gentilshonmies, 
dans  la  cathédrale  de  Mende,  où  le  comte  d'Apchier  entendait  la  messe,  et  le 
blessa  à  mort,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense. 


AlOiUB  ET  BlUTE-LUIRR. 


a  le*  Binîi  da  bkflaé  se  mimit  en  devmr  de  le  venger  :  des  ëpées  Dues 
t  dans  réglUe;  leur  eliqoelis  retentit  aov&  les  voûtes  Eacrves;  lroii> 
s  ei  dem  domestiques  de  Villeforl  étaient  déjji  couchûs  sans  vie  siu' 
ie*  dalles  singlantes,  lorsque  ce  seigneur  fnl  atrétë.  On  s'assura  aussi  du  vicomle, 
iMiliire,etdesscigne[uvquiavai«?nt  combat  lu  pour  eux:  tous  furent  conduits 
Jans  la  prison  de  Mende ,  où  les  consuls  du  Puy  envoyi^rcnl  une  <U^putation 
offiir  leurs  senices  à  MM.  de  Poli^oac.  Mai»  ces  courtoisies  n'arrélÈrcnl  point 
fiction  de  la  justice  :  Villefort,  traduit  devant  le  parlement,  fut  conduit  ti 
TmlAuse, condamncàla peine  capitale, elsa  léle  loudta sur  cette  luOuic  place 
«devait  périr,  vingt-sept  ans  plus  lard,  l'infortuné  et  illustre  man'-dial  Hcnrt' 
de  Montmorency. 

Ce  sang  versé  par  la  justice  tacha  l'écnssim  des  Poli^nac  ;  mais  sou 
éclai  fut  relevé  en  1633,  époque  à  laquelle  ].ouis  Alll  créa  Gaspard- 
Aimand,  vicomte  de  Polignic,  chevalier  de  Saint-Michel  et  de  l'ordre  ilhistre 
da  Saint-Esprit.  (]e«  nouvelles  digniu^s  inqtosaienl  à  celte  famille  uno 
conduite  exempte  des  écarts  qui  avaient  innrqut'^  la  carriôre  d'un  bon 
nombre  de  ses  ascendants  :  Sidoînc-Apoilînairo-Gas^nrd-Scipion,  viroiute 
de  Polignac,  convaincu  de  cette  vérin*,  donna  une  preuve  de  liante  probité 
que  nous  devons  citer.  Ce  seigneur,  fort  endetté,  ainsi  que  presque  tous 
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les  nobles  de  son  temps,  abandonna,  en  1718  ^  à  ses  créanciers, 
terres  et  seigneuries  d*Auzon,  Riol,  Rocbo-Savine,  Bontounargues,  Stî 
Amant,  Saint-Pal,  Sarras,  Ghàteauneof  et  dépendances,  dont  la  valeur  tôt 
s'élevait  à  545,000  livres,  et  le  revenu  annuel  i  16,600  livres  sealemei 
ce  qui^  prouve,  en  passant,  que  la  propriété  immeuble  ne  rapportait  ] 
plus  au  xvin«  siècle  qu'au  xix«. 

En  Tabsence  de  Févéquc  du  Puy,  le  vicomte  de  Polignac  présîil 
les  étals  particuliers  du  Velay  :  ce  qui  arriva  en  1580, 1601,  1606,  16i 
1610,  1612  et  1627.  Lorsque  le  prélat  assistait  à  rassemblée,  ce  seigm 
n'y  occupait  que  la  seconde  place.  Quand  les  dix-huit  barons  représent 
la  noblesse  du  Velay  s'assemblaient,  le  vicomte  de  Polignac  occupait 
première  place  ;  aux  Ëtats-généraux  du  Languedoc,  il  siégait  le  secc 
parmi  les  barons,  c'est-à-dire  immédiatement  au-dessout  du  comte  d'Ali 
A  Fassemblée-générale  des  états  du  royaume,  convoquée  à  Tours,  | 
Charles  VIII, en  1484,  Claude- Armand  de  Polignac  fut  placé  le  septième  pai 
les  vicomtes  *. 

Au  nombre  des  seigneurs  dont  nous  venons  de  résumer  Thistoire,  » 
avoir  entrepris  de  mentionner  les  diverses  attaques  faites  vainement  con 
leur  formidable  manoir,  nous  aurions  pu  compter  assurément  beaucc 
de  vaillants  chevaliers  ;  et  dans  nos  précédents  récits,  nous  avons  conû( 
les  exploits  de  plusieurs  d'entre  eux.  Mais  la  vaillance  fut  toujours  i 
qualité  si  généralement  française,  qu'il  faut  aujourd'hui  d'autres  titn 
avec  elle,  pour  mériter  le  souvenir  de  l'histoire.  Or,  les  talents  et  le  géi 
ont  été  départis,  il  faut  le  dire,  avec  quelque  parcimonie  à  la  famille 
Polignac,  placée  si  haut  dans  l'admiration  de  ses  compatriotes  du  Vel: 
Nous  n'avons  vu  nulle  part  ces  seigneurs  acquérir  le  nom  de  grai 
capitaines,  de  grands  ministres,  de  princes  illustres  de  l'Ëglise  ;  mi  si 
fut  tout  à  la  fois  politique  habile  et  bon  écrivain.  Nos  lecteurs  ont  à 
reconnu  le  cardinal  de  Polignac  :  cet  audacieux  plénipotentiaire ,  qui  dis 
aux  Hollandais,  dans  les  conférences  d'Utrecht  :  «  Messieurs,  nous 
«  sortirons  pas  d'ici  ;  nous  traiterons  chez  vous,  nous  traiterons  de  voi 
«  et  nous  traiterons  sans  vous  '.  »  La  nature  n'accorde  pas  tous  ses  di 
à  un  même  individu  :  on  sait  que  le  cardinal  de  Polignac,  homme  d'es{ 
et  (le  puissante  portée,  se  distinguait  peu  par  sa  sagesse  ;  les  salons 


(1)  Par  acte  passé  de^aiU  DuUrthc  et  sou  confrère,  noUires  à  Paris,  le  27  avril  1718. 

(i)  Lois  de  Languedoc,  t.  I,  p.  349.  Procè^v- verbal ,  Titres,  etc.  de  la  province  de  Lanj^iedor. 

(3)  Vqjfn  notre  biographie  i  b  fin  de  la  première  région. 
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la  dacbesse  da  Maine,  à  Sceaux,  emsent  été  indiscrets,  s'ils  STaient  eu 
une  Toix.  Melchior  de  Polig;nac  partagea  Fexil  de  cette  princesse,  qnll 
avait,  dit-^n,  conseillée  lors  de  la  conspiration  de  Cellamare,en  If  18.  . 

Dans  le  cours  des  xtoi*  et  xix*  siècles,  rhistoire  de  la  famille,  dé 
PoUgnac  appartient  aux  annales  générales  de  la  France  ;  et  celle  du  principal 
manoir  de  ses  ancêtres  dort  depuis  long- temps  dans  le  silence  de  ses 
ruines.  Nous  ne  reproduirons  ici,  ni  les  fastes  du  petit  Trianon,  ni  les 
inscriptions  quelque  peu  exorbitantes  que  la  favorite  de  Marie-Antoinette, 
obtint  au  livre  rouge^  ni  la  part  originaire  que  N.  de  Polastron  prit  aux 
erreurs  politiques  de  cette  malheureuse  princesse  :  erreurs,  qui  devaient  la 
conduire  à  sa  perte.  Nous  tairons  également  les  actions,  diversement  jugées, 
de  IVIM.  de  Polignac,  durant  le  règne  de  Napoléon;  car  il  faut  respecter 
les  convictions  jusqu'à  pardonner  même  Foubli  de  la  clémence.  Enfin, 
il  nous  parait  superflu  de  redire  quel  fut  le  rôle  que  joua  cette  famille  dans 
le  drame  encore  retentissant  qui  précipita  du  trône  la  branche  atnéc  des 
Bourbons. 

Les  ruines  décrites  plus  haut  appartiennent  toujours,  par  indivis,  à  MM.  de 
PoUgnac;  on  les  régit  en  leur  nom,  et  un  pauvre  fermier,  dont  la  famille  habite 
depuis  deux  cents  ans  ces  hauteurs  jadis  martiales,  la))oure,  sans  beaucoup 
de  fruit,  les  cours  dlionneur  et  la  Place  d'armes  de  Tancienne  forteresse. 
Qaelquefois,  les  propriétaires  y  venaient,  durant  la  restauration,  rêver  sur 
les  grandeurs  passées  de  leurs  aïeux,  dominateurs  redoutés  du  Velay,  et 
soopirer  sur  les  débris  de  ces  tours  orgueilleuses  que  le  temps  détruit 
incessamment.  En  1830,  le  fils  du  prince  de  Polignac,  jeune  homme  de  treize 
OQ  quatorze  ans,  visita  le  château  de  ses  pères,  et  fit  senir,  sur  riierbc,  un 
formidable  repas  aux  cent  soixante  élèves  du  collège  du  Puy  qui  raccom- 
pagnaient. En  quittant  Paris,  cet  adolescent  y  avait  laissé  son  père  à 
l'apogée  des  grandeurs  humaines  ;  il  ne  put  le  rejoindre  que  [>rosiTil, 
ftigilif,  et  bientôt  prisonnier  d'état.  Dans  les  temps  d'instabilité  i)o]itiqu<\ 
'♦*  vent  de  l'adversité   s'élève  vite  et  souflle  fort. 

Les  maisons  formant  le  bourg  de  Polignac  semblent  s'être  groupées  et  resser- 
rées au  pied  du  plateau  sur  lequel  s'élevait  la  forteresse,  comme  un  troupeau 
qui  craint  le  loup  se  presse  autour  du  berger.  On  remarque  encore  en  ce  lieu 
jdnsieurs  constructions  des  xiv«  et  xv«  siècles,  dont  le  style  et  les  omemenfs 
l'itérieurs  annoncent  qu'elles  durent  être  habitées  par  ces  gentilshonmies,  que 
le  vicomte  comptait  en  grand  nombre  parmi  ses  vassaux.  L'église  du  village  est 
|»liis  ancienne  ;  elle  se  compose  de  trois  nefs  termin<''e$  par  autant  d'absides  : 
relie  du  milieu,  servant  de  chœur,  est  à  cinq  pans;  les  autres  sont  sémi- 
T.  I.  18 
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circulaires.  Les  voûtes  et  arcades  à  plein  cintre  ;  les  piliers  ayant  la  forme 
d'une  croix  et  flanqués  de  colonnes  dans  leurs  angles  ;  les  chapiteanx  de 
ces  colonnes  historiés  ou  ornés  de  feuillages  :  tout,  dans  le  style  de  celte 
église,  rappelle  la  manière  byzantine;  avec  cette  particularité,  conmiaDe 
aux  uHmuments  religieux  du  Velay,  que  les  coUatéreaux  sont  étroits  et 
presque  aussi  élevés  que  la  nef  principale.  La  façade ,  flanquée  de  quatre 
épais  contre-forts,  n'est  ornée  extérieurement  que  d'un  tympan  de  mosdqne 
grossière,  composée  de  losanges  noirs  et  blancs,  avec  des.  arcliiyaltes  i 
claveaux  de  ces  deux  couleurs  alternativement,  et  qui  s'arrondissent  iiir 
dessus  de  la  porte  d'entrée.  Deux  fenêtres  trilobées  répondent  aux  neb 
latérales.  La  porte  principale,  située  à  l'occident,  est  condamnée;  <m  untre 
dans  l'église,  au  midi,  par  un  portique  en  mauvais  style  gothique  du  xy«  siècle. 
Presque  en  haut  du  chevet  de  l'égUse ,  on  remarque  une  pierre  funéraire 
enclavée  dans  la  muraille  :  c'est  un  morceau  de  grès  sur  lequel  une  main 
peu  habile  a  sculpté  un  honune  en  buste  ;  ce  morceau  est  d'une  antiquité 
constatée.  Au-dessous  de  la  figure ,  se  trouve  une  inscription  extrêmement 
fruste,  qui  ne  laisse  découvrir  que  ces  lettres  : 

D.  0.  M 
MARVILINNI 


Plusieurs  archéologues  ont  cru  trouver  dans  ce  bas -relief  im  témoignage 
de  plus  de  l'existence  d'un  étabhssement  romain  sur  le  rocher  de  Polignac  ; 
nous  n'y  voyons ,  nousl,  qu'une  preuve  surabondante  du  transport  de  certains 
fragments  antiques  des  possessions  que  la  maison  de  Polignac  avait  à 
Sainl-Paulifn ,  à  sa  demeure  principale.  Quant  à  l'église,  tout  porte  à  crohre 
qu'elle  est,  à  quelques  restaurations  gotliiques  près,  du  même  temps  que 
les  constructions  primitives  du  château,  c'est-à-dire  du  xi«  siècle. 


(i)  Deo  optimo  maxitwi.  Au  Dieu  très-boa  «C Irèt^graiid. 

JuUi  Marvilinm  A  la  Mémoire 

vtfninri(w.  ^^  Julint  MarTilinnnt. 


CHAl'lTRE  V. 


>xnvtiM  dan*  la  d^fktrunHiU.  —  Siiul-Julim  do  Cluplniil;  son  cbilcau.  —  Grotlra  mjiMinfUM*  it 
Latiùr.  —  Sainl-Pinrc-Bjtuic  ;  lu  cUleau  d«  Lirdrjrd.  ~  Chllem  de  Qiwjriim  ;  ton  jléialioa  ; 
num  do  Torfaer  qui  lui  aen  de  bue.  —  Xonl*f[ncii  du  PerUiîa  ;  phomlilM  \  tm\  miucnlrg.  —  Cinlon 
dcLoud»;  Chulei  TU  teucbe  loe  mût  «a  cbMeau  dcLouds.  —  Pic  île  Ié  Dunode.  _Licd«  Liinn|iv. 
—  Raioe»  du  cUmu  dr  Snrtt.  —  CUlnu  de  Mmanr.  —  Chit»n  de  Thioleut)  monmiKM  à 
Srtinki.  —  Baron  da  Siim-Vidd.  —  Langeac;  U  Hère  Agnit;  HbéalificMÎoa  pir  Climail  XI.— 
Cimèna  Keulitrea.  —  Sarsioges.  —  Pndet.  —  Bourg  de  PîiioVi;  Tombe  de  Lu  G*du,  ou  Tombe 
daFiea.  —  Caoun  et  riHe  de  Tence;  xm  commerce.  ~  Iwingnai;  hhi  origine,  ton  hitloire.  — 
kMovK.  ^-  NiiigalMO  de  U  Loire.  —  BnioM  de  l'incien  dilwu  d'Anon.  ~  Vilfe  de  la  Bocbe; 
Di^iice  du  raatfufale  Chailea  de  Bourbou  ;  Diane  de  Foitien  ;  BoumiaHoa  de  la  Roche  à 
HeorilV;  M  décadence. --Prinirf  deChamalitm.  — Rérormc  de  rabbayedeSainl-ChafTre,  — Barghac, 
doMiiae  apoHat  el  capitaine  promunl.  Son  combat  aTcc  SaiM-Tîdd.  —  SaÎDI-Piub'ra  ;  ua  anliquilés; 
biUDirc  de  celte  TÎDe.  —  Borne  ;  an  gnMM.  —  Chlleau  de  la  Voùlr.  —  Font  romain  aur  k  Borne. 

CrMèrcdeBat.  — Boargd'llletrc.  Siège  du  chllean,  par  le  doc  de  IleDwun.  Fabrique  de  denWlei. 


Ed  snivanl  Ib  plan  de  cet  ouvrage,  nous  w, 
devons  pas   descendre   seulement   le    double 

,  littoral  de  la  Loire ,  mais  nous  en  écarter 
transversalement  jusqu'aui  limites  du  départe- 
ment exploré,  afin  de  ne  passer  sous  silence 
aucun  des  faits  historiques  dignes  de  mémoire  > 

;'  aucun  des  objets  remarquables  qu'offre  cette 
circonscription  territoriale.  Remontant  donc 
un  peu  le  cours  du  fleuve,  sur  sa  rive  droite, 
«  quittons  le  canton  du  Puy,  pour  entrer  dans  celui  de  Saint-Julîen-de- 
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Chapteuil,  aiTosc  par  deux  petites  rivières,  la  Gagne  et  la  Sumëne.  Le  château 
du  chef-lieu,  édifice  peu  important  par  lui-même,  couronne  une  masse  de 
basaltes  prismatiques  trës-élevée ,  et  son  aspect ,  en  se  combinant  avec  celui 
de  FégUse.  bâtie  également  sur  un  roc  volcanique,  forme  un  pomt-de-Yue 
très-pittoresque,  lorsqu'il  est  saisi  dans  une  direction  bien  entendue.  Les 
rochers  eux-mêmes  sont  d'un  effet  curieux  et  qui  peut  inspirer  le  pinceau  du 
paysagiste.  La  population  de  Saint-Julien  de  Ghapteuil  est  de  2,548  individus  ; 
la  distance  de  ce  bourg  au  Puy  est  de  trois  lieues  et  demie. 

On  retrouve  à  Lantriac  de  ces  grottes  presque  mystérieuses  que  nous 
avons  décrites  déjà:  celles-ci  communiquent,  dit-on,  avec  ceDesde  Cooleaiu, 
qui  en  sont  éloignées  d'environ  800  mètres.  On  raconte,  pour  preuve,  que 
des  chiens,  en  chassant  le  renard,  passaient  autrefois  de  Couteaux  à  Lantriac, 
par  des  conduits  creusés  dans  le  roc.  Aujourd'hui,  rien  ne  fait  présumer 
ipie  cette  communication  ait  existé;  on  sait,  d'ailleurs,  qu'il  faut  se  défier 
dos  traditions  locales,  sur  les  passages  souterrains  excessivement  prolongés: 
c'est  la  fable  de  toutes  les  veillées  villageoises,  dans  le  voisinage  des  vieilles 
habitations.  On  compte  à  Lantriac  quatorze  de  ces  cavités  dont  la  plus 
glande,  divisée  en  trois  compartiments,  a  quinze  mètres  de  profondeur, 
sur  trois  et  demie  de  largem*.  Mais  leur  dimension  la  plus  ordinaire  e^  de 
neuf  à  douze  mètres.  Dans  toutes,  le  plafond  n'a  pas  moins  de  deux 
mètres  et  demi  d'élévation,  et  l'on  peut  s'y  tenir  debout.  Parmi  ces  grottes, 
on  en  remarque  d(Mix  plus  enfinnées  que  les  autres,  et  qui  paraissent  avoir 
servi  de  cuisine,  à  en  juger  par  les  petites  distributions  faites  dans  les 
parois  de  ces  chambres.  Or,  il  serait  absurde  de  penser  que  les  traces  de 
feu  que  ces  demeures  souterraines  ont  conservées  remontassent  aux  temps 
des  Druides. 

A  Saint' Pierre  Eynac,  on  voit  de  semblables  grottes  et  les  ruines  de 
deux  châteaux.  Celui  de  Lardeyrol,  situé  siu-  la  route  du  Puy  à  Lyon,  parait 
avoir  été  très-fort  :  ses  débris,  dont  quelques  parties  sont  encore  debout, 
couvrent  le  sommet  d'une  roche  basaltique.  Les  seigneiurs  de  Lardeyrol 
étaient  comptés  parmi  les  dix-huit  barons  du  Velay  représentant,  dans  les 
étals,  la  noblesse  de  ce  comté,  mais  la  Uste  des  possesseiurs  de  cette 
seigneurie  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  fin  du  xv  siècle. 

Le  château  de  Queyrières^  bâti  sur  une  haute  roche  de  basaltes  prisma- 
tiques, domine  tout  le  pays  que  les  anciens  barons  de  ce  nom  tenSient  sons 
leur  obéissance  :  il  s'élève  à  1,244  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
rocher  basaltique  qui  lui  sert  de  base  est  d'une  formanion  singulière:  les 
prismes  s'y  présentent,  ici  verticaux,  là  horizontaux,  quelquefois  convergents  : 


■  1* 

•  ■ 

*i 

r 
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c'est  ime  sorte  d'anomalie  géologique  bizarre  à  Tœil,  et  peut-être  cnrieiue 
pour  les  savants.  Le  manoir  fortifié  de  Qoeyriëres*  fut  brûlé  dans  les  goerres 
de  religion,  malgré  la  prépondérance  de  son  poasessenr,  qui  était  aussi 
Fan  des  dix-huit  principaux  barons  do  Velay. 

Quelques  communes  du  canton  de  Saint- Julien  produisent  du  seigle,  de 
favoine,  de  FcHrge;  d'autres,  plus  fertiles,  doiment  du  froment  etduméteilt 
particulièrement  celles  de  Saint-Etienne  et  de  Lardeyrol.  Des  montagnes 
dites  du  Pertuis,  on  extrait  de  belles  dalles  en  pbonolites,  employées 
ordinairement  à  couvrir  les  maisons.  La  pierre  tirée,  des  carrières  de 
llontcharret  et  de  la  Pradette  est  un  tracbite  gris  de  fer,  d'un  grain  serré 
et  très*fiiL  Supérieure  au  marlure  pour  la  solidité,  elle  en  approche  pour 
le  poli:  on  Ta  employée  dans  la  colonnade  de  Téglise  du  collège  au  Puy, 
et  dans  la  balustrade  intérieure  de  cet  édifice.  Sur  la  même  conuuune, 
des  eaux  minérales  sourdent  au  fond  d'une  gorge  étiroite  et  profonde. 

Maintenant  nous  nous  portons  brusquement  à  l'ouest  pour  explorer  le 
cmtMi  de  Louées^  après  avoir  franchi  la  Loire.  Le  château  du  chef-Ueu, 
qui  appartint,  au  commencement  du  xvu*  siècle,  aux  seigneurs  des  Serpens, 
barons  de  Gondras,  passa,  vers  le  milieu  de  ce  même  siècle,  dans  la 
maison  de  Polignac,  par  le  mariage  de  Suzanne  des  Serpens  avec  Louis- 
Armand  vicomte  de  Polignac.  Le  seigneur  de  Gondras  était  l'on  des 
dix-huit  barons  qui  siégeaient  aux  états  de  Velay.  Une  tour  isolée  est  tout 
ce  qui  reste  de  l'ancienne  demeiue  féodale  de  Loudes;  et  tout  ce  qu'on 
sait  des  fastes  de  ce  manoir,  c'est  que  Charles  Vil,  encore  dauphin,  y 
coucha,  le  17  mai  1420,  en  se  rendant  à  Clermont.  La  population  de  ce 
i)ourg  n excède  pas  1,425  habitants;  il  est  distant  du  Puy  de  trois  Ueues. 
Dans  la  commune  de  Saint-Jean  de  Nay,  se  trouve  le  pic  de  la  Durande, 
Tone  des  montagnes  les  plus  hautes  du  Velay,  et  du  sonunet  de  laquelle  la 
me,  par  ime  belle  matinée,  s'étend,  dit-on,  jusqu'à  Bourges,  qui  en  est 
(éloigné,  au  nord-ouest,  d'environ  50  Ueues,  à  vol  d'oiseau.  Un  peu  plus  à 
Fooest,  on  aperçoit  l'AlUer ,  qui,  s'échappant  des  montagnes  où  son  cours 
a  été  jusqu'alors  resserré,  semble  se  coucher  mollement  dans  les  belles 
plaines  de  la  Limagne  et  de  l'Auvergne.  A  l'horizon ,  le  Puy  de  Dôme  darde 
^  le  ciel  sa  crête,  presque  toujoiurs  blanche  de  frimas.  La  cominime  de 
Saiot-Jean  de  INay  ofire  aussi  le  lac  de  Limaque.  A  Sereys,  gisent  les 
ndnes  du  château  de  ce  nom,  démoli  pendant  la  révolution.  A  Samt-Privat, 
noQs  trouvons  l'AUier  plus  large  que  la  Loire  sous  le  même  degré  de 

latitude.    Indépendamment  des   grottes  ({ue    l'on   voit  encore    dans   cette 

commone,  on  y  remarque  le  château  de  Mercœur,  édifice  moderne  com- 
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mencë  avant  la  révolution   sur  un  plan  assez  vaste,  et  qui  n^a  point  été 
achevé.  On  a  recueilli  dans  le  cimetière  de  Saussac  une  borne  milliaire 
romaine  qui  fut  long-temps  déposée  dans  la  cour  du  château  de  Barret  Nous 
ne  Favons  pas  vue  au  musée  du  Puy.  On  dmt  s*empresser,  dans  la  commune 
de  f^ergezaCj  d'aller  visiter  le  château  de  Thiolent  ;  là  fut  rendu  jadis  un 
juste  hommage  à  Tune  des  grandes  renommées  de  la  terre  :  M.  de  Bëthune, 
évoque  du  Puy,  y  fit  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Jean  Sobieski, 
roi  de  Pologne,  dont  ce   prélat  était  le  parent.    Tel  est   Fascendant  des 
grandes  vertus ,  que  les  révolutions  en  respectent  le  souvenir  :  le  mausolée 
de  Thiolent  n'a  pas  été  détruit  durant  nos  troubles  civils.  Un  intérêt  non  moins 
¥if  s'attache  à  Tancien  manoir  de  Saint-Vidal:  en  1445,  un  baron  de  Saint- 
Vidal  fut  appelé  aux  états  généraux  de  Languedoc,  conmie  Tun  des  membres 
les  plus  illustres  de  la  noblesse  du  Velay.  Dix  ans  plus  tard,  le   même 
baron  fut  convoqué  par  Charles  Vil,  avec  dix-neuf  antres  lances,  pour 
soumettre  le  comte  d'Armagnac.  En  1632,  après  la  triste  échanfTourée  de 
Gastelnaudary,  le  marquis  de  Chabannes  s'avança  dans  le  Velay  pour  faire 
raser   ou   occuper  militairement  les  châteaux  des    seigneurs   soupçonnés 
d'avoir  suivi   le   parti  de  Gaston  d'Orléans.   Le    château  de  Saint-Vîdai 
échappa  à  la  pioche  ;  mais  le  marquis  en  fit  enlever  trois  pièces  d* artillerie, 
et  y  laissa  une  garnison. 

Le  canton  de  Loudes  produit  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine,  maïs  pe« 
de  froment;  les  légumes  secs  y  sont  abondants ,  et  l'on  y  récolte  de  bons 
foiurages.  La  commune  de  Loudes  est  la  plus  fertile  du  canton  :  elle  donne 
de  bonnes  récoltes  en  seigle,  et  le  froment  y  réussit  mieux  que  dans  les 
terrains  environnants. 

A  peu  près  sur  la  même  ligne  transversale  relativement  à  la  Loire,  s'étendent 
les  cantons  de  Langeac  et  de  Pinols ,  arrondissement  de  Brioude.  Jusqu^à  Lan- 
geac,  l'Allier  a  coulé  siu*  le  département  de  la  Haute-Loire ,  entre  d*âpres  escar- 
pements ;  ici ,  les  montagnes  s'ouvrent  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière ,  pour 
laisser  se  développer  une  plaine  riante  et  féconde,  qui  s'élèvant  insensible- 
ment, va  se  fondre  avec  la  vallée  de  Paulhaguet.  Langeac  dépendait  autrefois 
de  la  sénéchaussée  de  Saint-Flour;  c'est  une  de  ces  petites  villes,  qui  jadis 
obtenaient  ce  nom  dès  qu'elles  étaient  enceintes  de  murailles;  aujourd'hui, 
l'apparence  urbaine  de  celle-ci  est  entièrement  évanouie.  Il  est  probable  que 
lliospice  de  Langeac,  dont  la  fondation  est  due  à  M.  Comte ,  chanoine  de  cette 
ville,  est  établi  dans  l'ancienne  communauté  où  la  Mère  Agnès,  religieuse 
de  Tordre  de  Saint-Donunique ,  mourut  en  odeur  de  sainteté ,  le  19  octobre 
1634.  Cette  pieuse  ftlle  était  née  au  Puy  :  l'on  montre  encore  la   chambre 
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qu'elle  habita  dam  une  maison  occupée  par  la  congrégation  du  tier»-ordnf 
de  Saint'Dominicpie.  Dès  le  mois  de  mars  169B,  révèqne  de  Saint-Fkrar 
tt  infumer  juridiqttemeni  des  vertus  de  feu  la  Mère  Agnès,  et  sa  béatification 
ht  sollicitée  auprès  du  Saint-Siège.  Louis XIV,  la  duchesse  de  Bourgogne,  les 
eardinaux  Lecamus ,  de  GoasHn ,  de  Noailles  ;  les  évéques  de  Saint-Fiour  et 
du  Puy;  le  général  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  le  séminaire  de  Sunt- 
Salpîce,  surtout',  intercédèrent  successivement  auprès  du  Saint-Père,  pour 
hâter  Tadmission  de  la  Mère  Agnès  au  nombre  des  bienheureux.  Clément  XI, 
cédant  à  ces  instances,  ordonna  Y  introduction  de  ta  cause;  mais  cette  béati- 
fication (pn  s^environnait  des  formes  d*un  procès,  en  eut  toute  la  lenteur.  La 
congrégation  des  rites  informa  avec  une  circonspection  plus  que  séculaire 
sur  les  mérites  et  les  miracles  de  la  sainte  fille ,  car  ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
mars  1808,  qu'une  assemblée  de  casuistes  ayant  décidé  à  Timanimité  que  la 
irénérable  Bfère  Agnès  avait  porté  toutes  les  vertus  à  un  degré  héroïque, 
le  Pape  décréta  qu'il  y  avait  lieu  à  juger  enfin  cette  cause  spirituelle.  L'his- 
torien duVelay,  aucpiel  nous  empruntons  ces  détails,  ajoute  que  le  défaut 
de  fonds 9.y mi  fait  languir  la  procédure^  Les  juridictions  spirituelles  ont  donc 
mssi  leur  fisc  et  leurs  avoués. 

U  existe  à  Langeac  une  école  dirigée  par  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne , 
dont  la  fondation  est  due  à  la  libéralité  de  M.  Dumas.  Près  de  la  ville,  on  exploite 
des  carrières  d'où  Ton  tire  des  meules  d'une  bonne  qualité ,  et  qui  sont  parti- 
cnliërement  expédiées  aux  coutelleries  de  Thiers.  A  Marsanges,  une  mine  de 
houille  peo  considérable  est  en  exploitation.  Langeac  est  à  six  lieues  de 
Brionde  ;  sa  population  est  de  3,000  âmes. 

A  Chanteuges,  un  pont  est  jeté  sur  la  Dége  et  sur  la  route  de  Brioude  à 
langone.  On  remarque  près  de  ce  village  une  ancienne  abbaye  qui  fait  valoir 
le  «te  auquel  ce  vieil  édifice  se  combine.  Dans  la  commune  de  Charraix,  se 
troQTent  les  ruines  des  châteaux  de  Besc  et  de  Chamblevie,  dont  nous  n'avons 
rien  à  dire.  Nous  ne  citerons  que  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Julien  de  Chazes, 
dans  la  commune  de  ce  nom.  A  Pebrac,  l'église,  ancien  prieuré  bâti  sur  une 
roche  volcanique,  menace  ruine  par  suite  du  glissement  des  terreins  d'alluvion 
sur  lequel  l'édifice  repose  immédiatement.  Prades  est  un  village  d'un  aspect 
pittoresque  et  situé  dans  un  joli  vallon,  au  bord  d'un  ruisseau.  Lorsqu'on  en 
approche,  on  entend  le  bruit  des  tournants  d'une  papeterie,  dont  le  produit 


')  Cf  fnt  Nir  raTÎA  d^  cette  religieuse  que  M.  Olirr  foudA  cette  iriMituiioii. 
^^)  ^oyn  VHittoff  dm  Vfloff  ,  pw  M.  Arranid ,  I.  H ,  p.  1  »« . 
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s*écoule    aisément  dans  rarrondisscmcnt.  Près  de  là,  se  rencontrent  les 
raines  d'un  pont  et  une  source  d'eau  minérale. 

Le  canton  de  Langeac  produit  du  seigle,  des  fourrages,  du  chanvre,  et  la 
vigne  y  est  cultivée  avec  quelque  avantage. 

En  remontant  un  peu  le  cours  de  la  Loire ,  qui  coule  maintenant  assez  loin 
vers  Test,  nous  entrons  dans  le  canton  de  Pinots^  situé  en  partie  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Margeride,  dont  il  occupe  le  versant  oriental.  Le  bourg  de  Pinob, 
bâti  à  six  lieues  trois  quarts  de  Brionde ,  et  dont  la  population  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  825  individus,  ne  se  reconunande  par  aucun  souvenir  historique  que 
nous  ayons  pu  recueillir;  mais  non  loin  de  ce  lieu,  un  monument  d'une  haute 
antiquité  excite  puissanunent  l'intérêt  des  voyageurs,  et  surtout  la  sagacité  des 
savants.  Nous  voulons  parler  de  la  masse  que  l'on  nomme  dans  le  pays  la. 
Tombe  de  tas  Godas ,  ou  Tombe  des  Fées.  M.  Besson,  inspecteur  des  mines,  est 
le  premier  qui  ait  fait  mention  de  ce  monument;  on  lui  en  doit  i  peu  près  la 
découverte ,  qu'il  a  rapportée  ainsi.  «  Passant  un  jour  sur  le  quai  de  la  Feraille, 
à  Paris,  je  m'arrêtai  devant  l'échoppe  d'un  bouquiniste.  Un  vieux  livre  enfumé 
et  à  peine  lisible  fixa  mon  attention ,  il  était  intitulé  :  Antiquités  curieuses  de 
r Auvergne.  Je  le  pris,  et  j'y  lus,  entr'autres  choses,  que,  dans  la  paroisse  de 
Pinols,  il  existait  un  monument  appelé  par  les  gens  du  pays  la  Tombe  de  las 
Godas.  » 

Or,  long -temps  après  cette  découverte,  M.  Besson,  accompagné  dm 
antiquaire  de  Saint-Floiu*,  à  qui  il  avait  fait  part  de  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  se  rendit  à  Pinols;  là  ces  deux  savants  décidèrent  qu'à  sa  forme  et 
sa  situation  mystérieuse  au  fond  d'un  bois,  on  ne  pouvait  méconnaître,  dans  la 
Tombe  des  Fées,  im  autel  des  Druides. 

n  y  a  vingt  ans,  cette  antiquité  avait  subi  peu  d'altérations,  tant  il  estvra 
que  les  monuments  des  âges  primitifs  semblent  se  montrer  insoucieux  de  l'action 
des  années  et  des  siècles ,  si  prompts  à  détruire  les  constructions  plus  modernes. 
Mais  les  pâtres  de  la  contrée ,  espérant  sans  doute  trouver  des  trésors  cachés 
sous  cette  masse  druidique ,  en  ont  creusé  récemment  et  sapé  les  fondations. 
Quelques  pierres  latérales  ont  d'abord  perdu  leur  aplomb  par  suite  de  cette  cupide 
investigation;  et  conmie  elle  s'est  renouvelée  plus  d'une  fois,  l'antique  et  pré- 
cieux monument  est  aujourd'hui  presqu'entièrement  ruiné.  Des  vandales  du 
pays  en  ont  brisé  trois  pierres  pour  les  employer  dans  leurs  plates  bâtisses. 
Néanmoins,  à  l'aide  de  quelque  sagacité  archéologique,  on  peut  restaurer  la 
Tombe  de  las  Gadas,  dont  voici  la  description. 

La  table  de  l'autel,  posée  horizontalement,  a  dix  pieds  de  long  sur  huit  dr 
large  et  dix  pouces  d'épaisseur.  La  pierre  latérale  du  sud  a  onze  pieds  et  demi 
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e  long,  sept  de  large  el  dix  pouces  d'i:|iaisseiir.  Celle  qui  lui  corresiHHtdaîi 
t  dant  les  proporUons  élaicDt  les  luËmes,  a  éié  brisct;  et  eiU«v<!e.  Les  pierres 
!  cbaque  boat  avaient  sept  pieds  de  hauteur  et  six  pieds  quatre  pouces  du 
i^e  :  elles  oui  été  également  Muporlées.  Le  vusiibule,  encorn  intact,  est 
Huposti  de  trois  pierres.  La  table  seule  de  l'aulel,  d'aprës  ses  dimensions, 
Mt  peser  au  moins  dix  milliers:  celle  pierre,  comme  toutes  les  autres,  est 
nite,  et  ne  porto  aucune  empreinle  du  travail  des  hommes.  La  direction  de 
latcl,  dans  sa  longoenr,  est  de  l'est  ù  l'ouest.  Les  énormes  blocs  qui  forment  le 
tODomeul  que  nous  Tenons  de  décrire  sont  d'un  cliisie  micacé ,  se  rapprochant 
a  gneift.  Si  l'on  ajoute  à  ces  choses  positives  les  rêveries  de  la  tradition 
«cale ,  on  souierraûi  partint  du  monument ,  ira  aboutir  k  pins  de  trois  quarts 
e  lieue,  au  village  d'Espîgoux.  l'uis  vieniira  la  porte  en  fer  qui  fermait  cette 
»oe,  et  qu'on  aura  retrouvée  il  y  a. long-temps.  SI  voius  paraissez  accéder 
.ce  récit,  le  pflire  qui  voos  aura  setvi  de  cicérone  ajontera;  pour  appuyer 
'existeDCG  de  sa  galerie  souterraine,  que  les  pas  des  chevaux,  dans  cette 
firection,  s'entendent  de  fort  loin,  et  qu'ils  font  retentir  le  sol  comme  en 
marchant  sur  im  terrein  creux.  Convenons  qu'en  présence  d'une  constrac- 
tion  sur  laquelle  vingt  siècles  ont  passé,  et  qui  rappelle  l'époque  si  poétique  des 
Druides,  l'ima^ation  a  bien  aussi  ses  caressantes  illusions,  que  favorisent 
tncore  ce  site  profondément  silencieux,  ce  sumbre  bois,  dont  les  rameaux  se 
penchent  sur  l'antique  monument,  connue  pour  lui  rendre  un  hommage  de 
T^néralion. 


U,  peut-ilre,  le  poète  ou  l'artiste,  plongé  dans  une  mélancoUtiue  cunteni- 
Nuion,  linira  par  voir  s'entr'ouvrir  le  massif  de  feuillage,  et  pour  sa  vue 
*Mcctnenl  fascinée,  quelque  druide  à  la  longue  robe  blanche,  au  front  ceint 
<f  ne  tige  de  gui ,  se  dmgera  vers  l'aulel ,  le  couteau  du  sacrificateur  à  la  main. 
Si  le  rêveur  est  dans  cet  flge  où  la  ligui-e  d'mie  feuune  se  mêle  à  toutes  les 
■Umioiu,  ce  sera  une  jeune  et  belle  druidesse  qui  surgira  de  la  forêt,  avec  m 
'XUute  chevelure  et   son  sein  agité  de  pieusfs  inspirations,  ou  puut-ftre 
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■onlevé  par  les  iransporls  d'une  plus  impérieuse  passion  :  car  cette  passiuu 
D'ëtait  pei-misc  qu'à  certains  jours  aui  prêtresses  de  Klitra,  selon  qaelqu<^ 
écrivains,  et  selon  d'autres,  elle  leur  était  entièrement  itilerdiie. 


Le  village  de  Besseyre  ne  présente  à  la  vue  de  )'invesligat«ar  que  son  vicui 
château,  sur  lequel  l'histoire  est  muette.  Mais  la  commune  renferme  om 
verrerie  assez  active,  ou  l'on  fabrique  annuellement  pour  environ  15,000  fraocs 
de  vcm^  blanc.  Elle  est  située  dans  im  lieu  appelé  Chamilar.  Chazelles,  surU 
rive  gauche  de  la  Dege,  en  étalant  ses  vignes  et  ses  vergers  dans  im  étriHt 
vallon,  forme  un  contraste  éminemment  pittoresque  avec  l'horrible  nudité 
des  montagnes  qui  dominent  le  village  à  gauche,  et  avec  la  profondeur  des 
gorges  qui  l'environnent.  On  trouve  en  ce  lieu,  sur  les  bords  de  la  rivibre, 
quelques  fUons  de  plomb  sulfuré. 

En  1818,  le  canton  de  Pinols  fut  presqu'entièrement  bouleversé  par  un  orage: 
à  une  grêle  <pii  ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures,  succéda  ime  pluie  qui, 
tombant  par  torrents,  déracina  les  arbres,  entraîna  les  moulins,  labours  des 
prairies  entières,  et  Ht  disparaître  plusieiu^  chemins.  Celte  malbeurense 
contrée  fut  long-temps  à  se  remettre  des  suites  de  ce  déluge  local;  cependant, 
les  habilans  purent  enlin  reprendre  leur  principale  spéculation,  qui  consiste  dans 
le  rommerce  des  chevaus.  et  qui,  cnnséquemmeni ,  nécessite  l'emploi  dfs 
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fourrages  que  le  pays  produit.  Ils  tirent  ces  chevaux  du  Poitou.  Les  moutons 
appelés  bizeis  réussissent  très-bien  dans  ce  canton  :  leur  laine  est  fine  et  leur 
chair  délicate. 

Inconstant  dans  nos  excursions  territoriales',  aAn  de  rester  fidèle  à  notre 
système  d'investigation  en  aval  du  cours  de  la  Loire  ,  nous  franchissons  de 
Doaveau  ce  fleuve ,  pour  décrire  le  canton  de  Tence^  de  rarrondissement 
d'ïssingeaux,  et  nous  passons  ainsi,  d'un  bond,  des  frontières  du  Cantal.aux 
fimites  de  rArdèche,  vers  Test 

Tence,  petite  viOe  située  sur  le  Lignon,  renferme  une  population  fort  active, 

qui  ne  s^élève  pas  k  moins  de  5,400  Ames.  Sa  destinée  fut  triste  durant  les 

guerres  de  religion,  et  ses  fastes  ne  se  conqK>sent  guère  que  de  calamités.  Dès 

l'année  1567,  un  corps  dereligionnaires  venant  du  Gevaudan,  menaçait  Tence, 

quil  se  proposait  de  miner ,  ainsi  que  le  Monastier  et  Yssingeaux.  La  ville  fut 

garantie  de  cette  invasion  par  un  petit  nombre  d'arquebusiers  que  Ton  chargea 

de  défendre  ses  renqiarts.  Hais  sept  ans  plus  tard ,  les  protestants  étant  maîtres 

de  Tence,  k  baron  de  Saint-Vidal,  général  cathoUque,  assiégea  cette  place, 

s'en  empara ,  fit  passer  les  habitants  par  les  armes,  et  la  mit  au  pillage.  Les  soldats 

se  livrèrent,  durant  ce  sac,  aux  horreurs  d'une  férocité  inouïe  :  ayant  su, 

par  exenqile,  qu'un  hoDune  avait  avalé  des  pièces  d'or,  ils  i'éventrèrent  pour 

les  arracher  de  ses  entrailles  palpitantes.  Saint-Vidal  fit  pendre  les  ministres 

calvinistes  qull  trouva  dans  la  ville  ;  de  plus,  le  sieur  de  Chambonnet,  habitant 

de  Monistrol  et  protestant  sans  doute ,  fut  fait  prisonnier  en  ce  lieu,  conduit  à 

Monlfaucon,  où  siégeait  alors  le  baiUagc  du  Velay ,  et  arquebuse  sur  les  plus 

vagues  imputations.  La  forteresse  de  Tence ,  en  partie  détruite  après  cette 

sanglante  expédition,  fut  réparée  en  1591 ,  par  les  soins  du  même  Saint- Vidal, 

devenu  ligueur:  les  archives  du  Velay  rapportent  qu'il  fit  expédier,  en  faveur 

de  François  de  Lnzy ,  capitaine  d'une  compagnie  de  chevau-légers,  un  mandat 

décent  écus,  pour  réparation  des  fortifications  de  la  ville  de  Tence  et  des 

retranchements  qu'y  avait  fait  creuser  ce  François  de  Luzy.  En  1591 ,  la  place 

tf  soumit  au  roi ,  et  reçut  dès  lors  une  garnison  royaliste.  Ainsi  finirent  les 

fastes  de  Tence;-  mais  les  protestants  y  furent  lon^-temps  en  grand  nombre, 

malgré  les  eflbrts  multipUés  par  le  siège  du  Puy  pour  leur  expulsion ,  ou  plutôt 

pour  leur  conversion.  Nous  avons  dit  que  cette  ville  était  le  centre  d'une  certaine 

activité  :  elle  renferme  en  eflet  plusieurs  chapelleries;  k  ses  portes ,  une  papeterie 

est  établie  sur  le  Lignon,  et  un  moulin  à  soie  sur  le  ruisseau  de  Trifoulous. 

Deux  routes  départementales,  qui  traversent  la  ville,  favorisent  l'exportation 

de  ses  produits  et  de  ceux  des  villages  du  canton.  Tence  est  à  trois  lieues 

<f^'ssingeaux. 
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Dans  la  commune  de  Saint- Jeures ,  sont  situés  le  château  de  la  Rochelle, 
celui  de  Laborie,  d'où  sortit  un  seig^neur  du  même  nom,  vice-roi  de  Sainte- 
Lucie;  et  ceux  d\i[Boiichet  et  de  Satecrup,  qui  ne  nous  offrent  aucun  faii 
à  citer. 

Le  canton  de  Tence  est  animé  par  la  fabrication  assez  générale  des  blondes, 
et  par  celle  des  draps  ou  serges  faits  à  Saint-Fby  et  au  Chambon ,  avec  des 
laines  mécaniquement  cardées  et  filées.  Plus  de  cent  cinquante  pièces  d« 
chaque  espèce  sortent  chaque  année  de  ces  ateliers  ;  les  mêmes  communes 
fournissent  en  outre  prfes  de  deux  cents  quintaux  de  laine  en  soînt  aux  £abriquos 
de  rhôpital  géni'ral  du  Puy.  Une  antre  branche  d'industrie  sur  cette  localité, 
consiste  dans  la  confection  des  toiles  blanches  et  bises  :  les  premières  si* 
vendent  à  la  classe  bourgeoise  du  pays;  les  secondes  sont  exportées  à 
Saint-Etienne.  Enfin,  le  pays,  très-boisé,  fournit  une  grande  quantité  de 
planches,  qui  sont  conduites  sur  les  bords  du  Rhône.  Quant  à  Tagriculture, 
elle  est  un  peu  sacrifiée ,  dans  le  canton  de  Tence ,.  à  Tactivitë  industrielle 
que  nous  venons  de  signaler  :  la  moitié  des  terres  à  peine  s*ensemence  en 
seigle  ;  Tauire  moitié  est  assolée. 

Du  canton  de  Tence  nous  passons  immédiatement  dans  celmd' Kssingeaux, 
dont  le  chef-lien  est  aussi  celui  d* un  arrondissement  communal.  Yssingeaux. 
an  rapport  de  plusieurs  savants,  et  peut-être  sur  Tunique  autorité  des  tables 
de  Peutinger,est  Tantique  Iddmago, Vime  des  principales  villes  des  Vetaunes. 
Ce  point  ne  nous  parait  pas  incontestable ,  non  plus  que  Torigine  du  nom 
de  la  ville,  que  Ton  fait  dériver  de  Temblême  inexpliqué  de  ses  anciennes 
armoiries.  Elles  représentent  cinq  coqs  sur  un  champ  d'azur,  en  langage 
du  pays  einq  jaux,  d'où,  par  suite  de  la  corruption  ordinaire  des  ancieimes 
dénominations,  on  a  fait  yssingeaux.  Quoiqu'il  en  soit  de  ranliquiti* 
et  de  la  désignation  originaire  de  ce  lien,  il  est  certain  qu'il  foi 
toujours  l'une  des  principales  cités  du  Velay  :  Yssingeaux  envoyait  tons  les 
quatre  ans  un  député  aux  états  particuliers  de  cette  province.  Théodore 
nous  apprend  que  Jean  de  Bourbon,  évêque  du  Puy,  fit  bâtir,  en  1450,  le 
donjon  qui  existe  encore,  et  dans  l'intérieur  duquel  on  a  placé,  de  nos  jours, 
le  trilranal  civil  et  la  mairie.  Sans  doute  ce  château  était  terminé  et  servit 
aux  séances  des  états  particuliers  du  Velay,  lorsqu'en  1494,  ils  s'assemblèrent 
ù  Yssingeaux,  pour  l'assiette  des  contributions  et  la  répartition  des  sommes 
accordées  au  roi  par  les  états  de  Languedoc,  réunis  précédemment  kHende. 
11  y  a  lieu  de  croire  qu'à  la  même  époque,  un  mur  d'enceinte  complétait  le 
système  de  défense  que  le  donjon  seul  n'eût  point  assuré;  toujours  est  il 
certain  quVn  IfiflZ,  relie   ville,  monarée   de    mine  parles  religioonaires. 
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qui  s^ëtaienl  rendus  mattreft  de  Saint- Agrëye,  reçut  une  garnison  d'arque- 
busiers à  temps  pour  être  préservée  de  ce  malheur  ;  ce  qui  fait  présumer 
qn^alors  cet  soldats  purent  être  protégés  par  des  ren^iarts.  Le  parlaient 
(If^  Toulouse,  qui  dès  Tannée  1589,  avait  signé  le  pacte  de  la  ligne,  rendit, 
m  mois  d*avril  de  la  même  année,  un  arrêt  enjoignant  an  sieur  de  Chaste, 
commandant  pour  le   roi   en   Velay,  de  remettre    la  place  dTssingeaux 
.1UX  mains  de  Tévêque ,  alors  réuni  aux  ligueurs.  Malgré  cet  ordre,  le  capitaine 
mjaliste  maintint  la  garnison  qu'il  avait  mise  dans  cette  forteresse.  Bien 
phis.  de  Chaste,  en  qualité  de  sénéchal  du  Puy,flt  publier  par  tous  les 
carrefours  de  cette  ville ,  une  ordonnance  portant  injonction  aux  officiers  de 
jnstice  attachés  à  la  sénéchaussée  de  tenir  leurs  audiences  à  Yssingeaux , 
i  peine  de  nullité  des  actes  qui  se  feraient  au  Pny.  Cette  disposition  fut 
exécutée,  parce  que   les  fonctionnaires  pourvus  d'offices  royaux,  quoique 
disposés  pour  la  plupart  à  se  ranger  dans  le  parti  de  la  ligue,  ne  la  crurent 
pas  encore  assez  affermie,  et  craignirent  de  compromettre  leurs  charges. 
Hais  Tannée  suivante,  par  suite  d'une  capitulation  conclue  à  Espailly,  entre 
le  sieur  de  Chaste,  au  nom  du  roi ,  et  le  baron   de  Saint-Vidal ,  pour  la 
ligue ,  le  château  et  la  ville  d'Yssingeaux  furent  remis  aux  ligueurs  :  les 
f^amisons  royalistes  qui  les  occupaient  s'éloignèrent  immédiatement.  Cent 
arquebusiers  et  cinquante  gens  d'armes,  sous  le  commandement  du  sieur 
de  Marminhac ,  forent  logés  dans  la  place  et  le  donjon.  Soit  que  les  excès 
de  ces  gens  de  guerre  eussent  révolté  les  habitants,  soit  qu'ils  se  sentissent 
pen  dlnclination  pour  le  parti  de  Tunion,  ils  s*armèrent,  an  mois  de  mars 
1591,  et  obligèrent  la  garnison  ligueuse  à  quitter  leurs  murs,  après  avoir 
Messe  le  lieutenant  de  Marminhac.  Les  ligueurs  du  Puy,  outrés  de  cet  acte 
•rindépendance  des  iMmrgeois  d'Yssingeaux,  et  croyant  y  voir  une  accession 
tacite  k  la  cause  des  politiques,  se  prirent  à  faire  emprisonner  tous  les 
citoyens  d'Yssingeaux  qu'ils  purent  saisir.  Informés  de  cette  rigueur,  les 
habitants  écrivirent  an  comité-ligueur  du  Puy,  que  leur  intention  n'était 
pas  de  recevoir  une  garnison  royaliste ,  conune  on  paraissait  les  croire 
«fisposés  à  le  faire ,  mais  seulement  de  se  garder  eux-mêmes.  Cette  décla- 
ration calma  Tagitation  des  ligueurs  ,  les  arrestations  cessèrent.  Néanmoins 
<'t  malgré  ces   assurances,  la  bourgeoisie  d'Yssingeaux  laissa  pénétrer  ses 
<1)iiiions  royalistes  lorsque,  dans  le  cours  de  la  même  année,  1^  états  du 
Velay  s'assemblèrent  dans  leur  ville.    Ils  obtinrent  qu'il  serait  compté    la 
somme  de  neuf  cents  écus  au  capitaine  Masboyer,  commandant  pour  le 
'■'>•  <lans  leurs  remparts  ;  laquelle   somme  devait  être   répartie  entre   ceux 
''^'•'^  lialiitants  qui  s'étaient  employés  à  réduire  la  ville  à  robiMssanre  du  roi . 
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et  les  indemniser  des  pertes  et  méchants  procédés  qu'ils  avaient  essuyés 
lorsqu'elle  était  occupée  par  les  rebelles  à  sa  majesté.  Dans  le  cours  des  révo- 
lutions, il  est  dangereux  d'exprimer  aussi  explicitement  ses  opinions ,  car  la 
fortune  des  partis  est  inconstante  :  avant  la  fin  de  Tannée  1691 ,  le  duc  de 
Nemours,  qui  tenait  de  Mayenne  le  gouvernement  du  Lyonnais,  entra  dans  le 
Velay,  à  la  tète  d'un  corps  considérable.  Au  bruit  de  son  approche ,  la  garnison 
royaliste  d'Yssingeaux  s'éloigna,  et  les  habitants,  contraints  de  se  soumettre 
aux  ligueurs,  eurent  à  redouter  les  effets  de  leur  ressentiment  Nous  présomons 
qu'ils  ne  les  leur  épargnèrent  pas,  et  que  plus  d'une  fois ,  ces  pauvres 
citoyens  regrettèrent  de  s'être  aussi  mal  pénétrés  de  l'instabilité  des  destins 
politiques.  Les  dispositions  militaires  faites  par  le  siemr  de  Chaste  en  mai  159i 
déterminèrent  les  Uguem*s  à  quitter  à  leur  tour  les  murs  d'Yssingeaux  :  en 
effet,  ce  capitaine  royaliste  venait  de  parcourir  toutes  les  parties  du  Velay, 
aQn  d'y  ranimer  l'espoir  des  royalistes,  en  leur  apprenant  la  soumission 
de  presque  toutes  les  villes  du  royaume.  Une  forge  pour  la  réparation 
du  train  d'artillerie  était  étabUe  au  château  de  Polignac,  et  les  dames 
d'Allègre  et  de  Saint-Didicr  avaient  été  requises  de  remettre  au  lieute- 
nant du  roi  les  boulets  qui  se  trouvaient  dans  leurs  châteaux.  Le  31  août, 
de  Chaste  convoqua  à  Yssingeaux  les  états  du  Velay ,  pour  le  14  septembre 
suivant.  Tandis  qu'il  assistait  à  cette  assemblée,  les  Ugueurs,  profitant  de  son 
absence,  marchèrent  vers  le  bourg  de  PoUgnac,  dont  il  avait  eounené  la 
garnison,  et  enlevèrent  tous  les  bestiaux  dont  ils  purent  se  saisir.  Dans 
cette  journée,  Jean  de  Costaros,  qui  avait  essayé,  avec  un  trop  faible  détache- 
ment descendu  du  château,  de  repousser  les  compagnies  Hgueuses,  fut  tué 
sur  la  place.  Le  i  5  novembre ,  les  états  se  réumrent  une  seconde  fois  k 
Yssingeaux  :  aucun  député  de  la  ville  du  Puy  n'assista  à  cette  assemblée. 
Ainsi  la  cité  qui  nous  occupe  fut  dès  lors  et  jusqu'à  l'entière  soiunission  dn 
Velay,  considérée  comme  le  centre  de  l'autorité  royale  dans  ce  pays; et 
lorsqu'au  mois  de  janvier  1696,  le  duc  de  Ventadour  convoqua  à  Pezenas, 
les  états  dç  la  partie  du  Languedoc  soiunise  au  roi,  ce  fut  im  député 
d'Yssingeaux  qui  siégea  dans  cette  réimion  ,  à  la  place  des  consuls  du  Puy. 
Au  milieu  de  cette  même  année  1696 ,  deux  gouverneurs  royalistes  se  disputaient 
l'autorité  et  croisaient  leurs  ordi*es  dans  la  province  de  Languedoc,  savoir: 
le  duc  de  Ventadour,  dignitaire  d'une  prudence  convenable,  et  ce  duc  de 
Joyeuse ,  qu'on  voyait 


lomher  au  moindre  choc , 

Aujourd'hui  dam  un  casque  et  demain  dam  un  linor. 
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Ce  Seigneur,  libertin  vidlli,  pécheor  repentant  par  terreur  des  tourments 
de  Tautre  vie ,  mibliait  alors  lés  yertus  modestes  du  cloître ,  où  il  devait  rentrer 
plus  tard,  et  ne  savait  avoir  des  qualités  d*un  gouverneur-général,  que  les 
vaniteuses  prétentions.  Mais  comme  son  génie  ne  répondait  pas  à  son  ambition, 
il  laissa  prendre,  malgré  lui,  à  son  rival  une  prépondérance  que  la  sagesse 
de  ce  dernier  rendit  décisive;  et  ce  fut  le  duc  de  Venladour  qui  réimit  les  états 
du  Velay  à  Yssingeaui,  en  1696.  Gomme  à  la  précédente  réunion,  aucun 
député  du  Puy  ne  parut ,  le  conseil  municipal  ayant  répondu  que  c'était  aux 
f^ens  des  états  à  venir  les  tenir  dans  la  ville  épiscopale.  Il  est  vrai  qu'à  cette 
^que  encore,  les  ligueurs  du  Puy  étaient  soutenus  par  le  parlement  de 
Toulouse ,  qui ,  tout  récemment ,  avait  défendu  au  sénéchal  et  au  lieutenant 
du  prévôt,  de  juger  ailleurs  que  dans  cette  ville.  Un  huissier  d'armes 
s'étant  rendu  à  Yssingeaux,  avait  notifié  cet  arrêt  à  Ghantemule ,  lieutenant 
du  sénéchal ,  et  à  Martel ,  lieutenant  du  prévôt ,  avec  injonction  de  retourner 
au  Puy. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII ,  les  chefe  des  religionnaires  et  ceux 

des  catholiques ,  profitant  de  Forage  qui  grondait  au  Louvre ,  redescendirent  de 

nouveau  dans  la  lice  les  uns  contre  les  autres,  peut-être  pour  développer  plus 

facilement,  au  sein  de  la  guerre  civile,  les  renaissantes  prétentions  de  féodalité 

qae  Richelieu  devait  bientôt  frapper  avec  la  hache  des  bourreaux.  Alors,  les 

protestants  de  Privas ,  sous  la  conduite  de  Blacons ,  firent  une  course  dans  le 

Velay,  pillèrent  plusieurs  églises,  et  tentèrent  de  surprendre  Yssingeaux, 

à  la  faveur  de  deux  pétards  qu'ils  appliquèrent  avant  le  jour,  l'un  au  ravelin , 

Tamre  à  Tune  des  portes.  L'alarme  ayant  été  donnée ,  le  ciu'é ,  honune  intrépide, 

quoique  septuagénaire ,  se  précipita  sur  les  assaillants  à  la  tête  d'une  partie 

(les habitants,  armés  à  la  hâte;  les  religionnaires  furent  obligés  de  prendre  la 

faite,  après   avoir  laissé  un  assez  grand  nombre  des  leurs  sur   le  glacis. 

Chaste,  second  du  nom,  sénéchal  du  Puy,  qui  avait  marché  contre  eux,  les 

attaqua  en  rase  campagne ,  et  les  tailla  en  pièces.  De  quatre  cents  honunes 

sortis  de  Privas,  quarante  seulement  y  rentrèrent  *. 

Yssingeaux,  après  les  guerres  de  religion,  rentra  dans  une  paix  profonde, 
et  qnoique  Fime  des  principales  villes  du  Velay,  fut  réduite  à  la  mince 
importance  d'un  simple  baillage,  dont  l'existence  fit  assurément  peu  de  bruit 
à  la  cour  du  grand  Louis  XIV.  La  révolution  trouva  peu  d'adhérents 
enthousiastes  dans  celte  ville  :  ainsi  que  dans  le  reste  du  Velay ,  on  y  entendit 


(')  fiutoire  du  yeUty  .  par  Arnaud,  I.  Il,  p.  HU. 
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sans  émotion  les  ti*ansports  éclatants  de  démocratie  qui  partaient  du  iittoraL 
marseillais.  Les  résistances  contre-révolutionnaires  du  Languedoc,  de  Toulouse^ 
et  du  Lyonnais  y  rencontrèrent  plus  de  sympathie.  Toutefois,  du  sein  de  cettt!s=' 
population  façonnée  au  vieux  joug,  on  vit  surgir  quelques  hommes  ardent^^. 
voués  aux  intérêts  du  pays,  et  qui  le  servirent  en  partageant,  plus  ol^ 
moins,  les  erreurs    où   tant  de  patriotes  se  laissèrent  entraîner  par  un««^ 
Cfitente  vicieuse  de  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée.  Lorsqu^un  sceptr^^ 
illustre,  mais  pesant ,  remplaça  en  France  le  niveau  déjà  brisé  de  Tégalit^  ^ 
lu  ville  dTssingeaux  le   sentit  appuyer  rudement  sur  elle  sans  se  plaindre 
de  son  poids;  elle  était  donc  bien  préparée,  après  ce  despotisme  de  fait, 
au  despotisme  de  vieux  principes  renaissants  qui  devait  lui  succéder  :  auss/ 
raccueillit-elle  avec  un  abandon  que  Ton  sut,  plus  tard,  exciter  en  faveiu 
d'un  état  de  choses  détruit.  Fidèle  aux  interdictions  que  nous  avons  dû  nous 
imposer,  nous  éviterons  ici  tout  ce  qui  tiendrait  de  la  discussion  politique; 
bornant  nos    réflexions  à  dire   que  la  tadic  des   autorités  post-Juliennes 
d'Yssingcaux  doit  être  rude  et  laborieuse.  Nous   avons   trouvé  dans  cet 
arrondissement  un  jeune  sous-préfet,  homme  d*esprit,  de  cœur  et  de  haute 
portée  :  il  débutait  dans  Tadministralion ,  et  jamais   chevaUer    Teuton  ou 
Ro6e->Croix  n'eut  à  subir  des  épreuves  comparables  à  celles  qui  Tattendaient 
sur  cette  galère  administrative. 

Yssingeaux  occupe  une  deoû-H^minence,  que  dominent  de  toutes  parts  des 
montagnes  plus  élevées  ,  ce  qui  rend  sa  situation  triste  et  morne.  La  teinte 
sombre  des  maisons,  le  défaut  d'édilices  majestueux,  Tabsence  presque 
absolue  de  tout  mouvement  commercial  ou  industriel,  qui  heureusement  n*est 
pas  général  dans  Tarrondisseuicnt,  ajoutent  encore  à  Taspect  quasi-lugubre 
de  cette  ville ,  que  travei^e  cependant  la  roule  du  Puy  à  Lyon ,  par  Saint- 
Etienne.  L'hôtel  de  ville,  monument  du  xv«  siècle  dont  nous  avons  parié,  est 
le  seul  édifice  im  peu  remarquable  que  Ton  puisse  citer.  Quant  à  Téglise. 
c'est  im  bâtiment  moderne  construit  sur  un  plan  régulier,  mais  dépourvu  di* 
caractère  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  même  le  mérite  de  la  soUdité  :  il  nous 
semble  avoir  vu  une  étaie  de  bois  appuyée  à  son  mur  occidental  Ce  temple  est 
pourtant  l'ouvrage  de  plusieurs  années  ;  et  l'arcliitecte ,  que  ne  devaient  pas 
préoccuper  les  inspirations  artistiques  appUcabies  à  cette  bâtisse ,  avait  eu  le 
temps  de  se  donner  des  garanties  de  borme  construction.  La  population 
dTssingeaux  est  de  7,621  habitants,  d'après  l'annuaire  de  1839;  ce  chef4ieu^ 
d'arrondissement  est  à  six  lieues  un  cinquième  nord-est  du  Puy. 

A  rAamôfmncf, près  d'Yssinpjcaux , l'on  a  découverl,il  y  a  quinze  à  seiz<^^ 
ans,  une  mine    de    plomb    sulfuré.   Dans   la   commune  d^Araules,  s'élèvi 
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^1  monugne  de   Testevoire,  la  pins  haate  de  rarrondissement  et  du  groupe 
B^  Mégal  :  son  ëléyation  est  de  1,447  mètres  an-dessns  dn  nivean  de  la  mer. 
«ion  loin  de  ce  pic,  se  tronve  celui  de  Lizieux  et  les  minés  dn  cbfltean 
3i>rt  de  Bonas.  La  commune  de  Bessamoret  offre  les  vestiges  d*une  ancienne 
^4Hmnanderie  de  Tordre  de  Malle;  les  ligueurs  occupèrent  en  1574  l'espèce 
fte  forteresse  que  les  chevaliers  du  Temple  avaient  jadis  élev(*e  en  ce  lieu.  On 
^oit  à  Galvenas  les  vestiges  d'un  aulre  château  fort,  et  le  lerrein  se  recom- 
rioande  à  l'attention  des  g^^ologues  par  ses  marnes  herborlsées.  Saintr-Julien 
ééu  Pinet,  village   siluc^  sur  la  route  d'Yssingeaux  à  Montfaucon ,  se  dessine 
agréablement  en  perspective ,  grâce  à  son  pont  et  à  son  vieux  château  encore 
tiabiu^.  La  commune  de  lMpt£  est  intéressante  par  sa  belle  carrière  de  granit. 
K  Retoumac,  nous  rejoignons  la  Loire,  cette  principale  héroïne  de  notre 
histoire,  et  nous  la  retrouvons  non  pas  encore  navigable,  mais  flottable*,  consé- 
qoemment  déjà  utile  au  commerce,  qu'elle  pourrait  favoriser  davantage.  Il 
nimssera  permis  d'émettre  ici  quelques  réflexions  tout  à  fait  inhérentes  à  notn» 
sajel,  mais  dans  lesquelles  toutefois  nous  serons  sobres  de  développements, 
l'importance  de  la  Loire  était  un  fait  constaté  dès  les  temps  les   plus 
rfcnlés  :  parmi  ces  Naviculaires  ou  ces  Nantes  créés  dans  les  Gaules  sous 
la  domination  romaine,  les  navigateurs  de  ce  fleuve  occupaient  un  rang 
distingué.  On  compta  dans  leurs  rangs  des  décurions,  des  décemvirs,  des  séna- 
tcnrs.  Au  moyen-âge,  cette  prépondérance  se  soutint  avec  moins  d'éclat, 
pem-élre,  mais   les   bateliers  de  la  Loire   furent  encore  honorés   par  les 
wnverains.  Louîs-le-Débonnaire  qualifiait  ce  corps  :  Splendissimum  corpus 
ffijutonmi.  Des  lois,  des  édits  remontant  aux  premiers  siècles  de  notre  histoire , 
réglaient  les  droits  et  les  privilèges  du  commerce  qui  se  faisait  par  la  Loire  : 
ramorité  souveraine  interA-int  souvent  pour  réprimer  le  brigandage  des  pirates, 
titrés  ou  non ,  répandus  sur  les  rives  de  cette  belle  rivière.  Mais  la  navigation 
«Ile-même  demeura  jusqu'à  nos  jours  et  demeure  encore  imparfaite,  incons- 
tante, quelquefois  désastreuse,  à  défaut  des  améliorations  que  le  cours  du 
fleave  réclame.  On  avait  cependant  commencé,  en  i755,  sur  divers  points, 
h  construction  de  digites  submersibles;  mdÀ%  ce  travail  fiit  bientôt  abandonné; 
^Ta  repris  en  1825.  Trois  dignes  ont  été  formées  entre  Chouzéet  Càndes; 


(1)  Par  un  arrêt  du  9  décembre  1651,  le  fleuve  n'était  reconmi  navigable  qu'*i  partir  de  Roanne; 
^^  le  coaunencemeot  du  x\  lu*  siècle ,  la  oavigatioo  s'étend  jusqu'à  Saint-Rambrrt ,  i  vingt  kilomèim 
^  Umileft  du  département.  On  a  m<^me  tenté  avec  succès  de  remonter  jusqu'à  Retoumac.  Dans  sa 
**»*»on  aduefle,  la  Loire  ert  flottable  sur  une  étendue  de  35,000  mètres;  puis  navigable  sur  un  |Mirfours 
*'W.907  wHn*  jnMpi*à  lYleéan  :  longueur  totale.  79*<.*)07  métrés. 
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d'autres  Voni  été  depuis,  en  amont  de  Tours;  mais  rien  ne  prouve  que  cc*« 
travaux  doivent  être  généralisés  :  il  semble  qu'on  n'a  point  en  vne  un  système 
d'améliorations  exécuté  en  grand,  et  que  celles  entreprises  se  borneront  k 
quelques  localités.  C'est  cependant  dans  toute  l'étendue  du  parcours,  depuis 
Retoumac,  qu'il  faudrait  pratiquer  un  chenal  d'une  profondeur  milBsantfi 
pour  favoriser  et  rendre  constante  la  navigation,  relativement  anx  nécessités 
du  pays  que  traverse  le  fleuve,  et  à  l'importance  du  commerce  d'exportation 
qui  lui  est  propre.  Ajoutons  que ,  dans  les  divers  projets  dont  l'exécution  est 
commencée  ou  qui  ont  été  simplement  émis,  les  départements  sur  lesquels 
coule  la  Loire  supérieure  sont  entièrement  négligés  :  ni  la  Uaut^Loire,  m 
tant  de  besoins  se  font  sentir,  ni  la  Loire  et  V Allier ^  où  les  produits  manquent 
de  voies  suffisantes  d'écoulement,  ne  paraissent  devoir  participer  aux  travaux 
de  canalisation  :  on  ne  s'occupe  que  de  la  Basse-Loire ,  et  le  canal  latéral 
projeté  ne  remontera  guère  au-delà  d'Orléans.  Dès  l'année  1823,  Tingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées  du  département  de  la  Haute-Loire  mit  sous  les 
yeux  du  gouvernement  un  rapport  fort  détaillé  sur  le  projet  reconnu  exécutable 
de  rendre  le  fleuve  praticable  aux  bateaux  chargés,  jusqu'à  Retoumac  :  une 
compagnie  offrit  alors  de  faire  les  frais  de  l'entreprise,  moyennant  la  cession, 
pour  un  temps  doimé,  d'un  droit  de  péage  fort  modéré.  Le  rs^port  et  la 
soumission  n'eurent  pas  de  suite. 

On  s'est  épris  depuis  quelques  années  des  canaux  latéraux;  on  ne  favorise 
que  leurs  partisans.  Et  pourtant  s'ils  sont  partout  exécutables,  ce  dont  on 
peut  douter,  que  de  dépossessions  violentes,  que  de  terrcins  enlevés  à  Fagri- 
culture,  pour  obtenir  un  état  de  choses  qui,  par  les  frais  de  construction 
et  d'entretien,  porterait  le  droit  de  péage  à  un  taux  tellement  élevé ,  que 
toute  navigation  deviendrait  presque  impossible. 

Achevons  de  dire  notre  pensée  :  un  tel  système ,  qui  pourrait  contribuer  à 
prouver  surabondamment  l'habileté  de  nos  ingénieurs,  dès  long-temps  reconnue, 
nous  parait  basé  sur  un  calcul  vicieux  de  la  fortune  publique,  et  sur  Tonblî 
complet  des  ménagements  qu'on  doit  se  proposer  en  y  touchant  D'ailleurs, 
la  vanité  scientifique  veut-elle  qu'en  ceci  les  nécessités  publiques  lui  rendent 
de  nouveaux  hommages?  Elle  ne  manquera  pas  de  les  recueillir  si,  au  lieu 
d'innover  à  grands  frais,  le  génie  civil  se  borne  à  seconder  le  vœu  de  la 
nature ,  en  creusant  le  lit  des  fleuves.  Laissons  aux  nations  orgueilleuses  la 
mise  en  œuvre  des  utopies  brillantes,  mais  stériles;  tirons  de  nos  entreprises 
mieux  que  la  satisfaction  des  difficultés  vaincues;  et  pour  cela,  ne  songeons 
ni  à  la  conslruction  de  Tunnels,  ni  au  creusement  des  canaux  latéraux, 
lorsque  le  lit  des  rivières,  améUoré  convenablement,  nous  offrirait  des  moyens- 
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de  nt^igaiioQ  permanents  beanconp  moins  ùoérewL  «  Sans  doute,  la  Ldre, 
comme  nn  grand  enCui^  jone  perpétndlem«ii  avec  ses  rives,  et  accorde, 
pais  relire  le  lendemain  les  plaines  de  sable  qnVllè  a  formées  »  :  cette  flgm*e 
iTnn  écrivain  moderne  est  d*ane  poëtiqae  exactitude.  Mais  parce  que  cet 
enjbnt,  gâté  par  les  siëcles,  se  montre  capricieux,  faut-il  donc  le  déshériter? 
Fant-il  recourir  à  Texpédient  presque  honteux  d'ouvrir  au  commerce  une  route 
mesquine  qui  ramperait  à  côté  de  ce  noble  fleuve ,  lorsqu'il  n'a  besoin  que  d'être 
contenu  dans  ses  égarements.  Creuser  une  voie  de  navigation  aussi  chétive 
«pi^onéreuse ;  paraUëlement  au  cours  de  notre  belle  Loire,  n'est-ce  pas,  au 
surplus,  accuser  rinsuflDsance  de  l'art  dans  les  conceptions  possibles,  propres 
à  la  fixer  et  à  la  soumettre?  Certes  !  les  anciens,  qne  nous  avons  surpassés 
souvent,  ne  songèrent  jamais  à  esquiver  ainsi  une  difficulté  que  l'on  peut  vaincre. 
Puisque  le  gouvernement,  assez  préoccupé  des  abstractions  politiques, 
ponr  se  voir  contraint  de  négliger  bon  nombre  d'utilités  positives,  ne  peut 
accorder  ni  assez  d'attention  spéciale,  ni  assez  d'argent  pour  accomplir, 
pir  ses  soins  directs,  la  canalisation  de  la  Loire,  il  est  certain  que  partout 
des  compagnies  se  chargeront  de  ce   grand  travail.  Indépendanunent  des 
offres  mentionnées  ci-dessus,  une  société  d'actionnaires  offre  d'opérer  entre 
Nantes  et  Paimbœuf.  Des  nécessités  non  moins  importantes  sur  la  Loire  supé- 
rieure et  sur  la  Loire  moyenne,  conséquemment  des  produits  assurés,  déter- 
mineront sans  nul  doute  d'autres  sociétés  à  imiter  celle  de  la  Loire-Inférieure; 
et  dahs  tous  les  cas,  le  péage,  basé  sur  imc  dépense  moins  forte  que  celle 
occasionnée  par  l'établissement  des  canaux  riverains,  demetwera  loin  du  tarif 
exorbitant  qu'il  faudrait  imposer  pour  la  navigation  sur  ces  derniers  *. 

Revenons  à  Retoiunac,  petite  ville  gaie,  active,  commerçante,  située  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  et  dont  la  population  est  de  3,750  individus.  Si  le 
projet  dès  long-temps  conçu  de  faire  remonter  la  navigation  jusqu'à  cette 
iuintenr  avait  son  exécuti<Mi,  ce  port,  où  Ton  construit  des  bateaux  pour  le 
transport  des  produits  des  départements,  de  la  Haute-Loire  et  de  la  Loii*e, 
serait  susceptible  d^acquérir  ime  grande  prospérité,  en  ajoutant  à  celle  du 
pays,  dont  il  favoriserait  davantage  les  intérêts.  En  attendant ,  les  habitants 
exploitent  le  mieux  qu'ils  peuvent  l'industrie  que  leur  permet  la  proximité  des 


(1)  Toya ,  pour  le  déTHoppement  de  cette  matière ,  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  d* Angers, 
^  1» CQBBdératioiM  publiées  par  M.  Derimie  sor  le  même  sujet.  11  nous  a  semblé  que,  dans  ptusieuri» 
**i^  mémoires  CDCore ,  oo  avait  combattu  victorieusement  l'objection  des  grandes  crues,  comme  longw- 
">*<!<  ouisihles  à  la  navigation  sur  la  Loire;  et  dans  tous  les  cas, cet  inconvénient  est  plus  qu'égalé  par  celui 
*li  gbce,  H  facilfmrnt  formée  sur  les  eaux  stagnantes  des  canaux. 
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bois  du  canloû  de  la  Chaise-Dieu.  Tliëodore,  historien  du  Velay,  rapporte* 
que, vers rannée  1486,  Jean  de  Bourbon,  évèque  du  Puy,  érigea  en  coUégiak* 
la  paroisse  de  Retournac.  L'église ,  qui  ne  mérite  pas  plus  que  beaucou[> 
d'autres  une  description  détaillée,  appartient  au  style  gothique,  sans  en  offrit* 
les  beautés.  £n  1590,  les  royalistes  occupèrent  Retournac,  aûn  d'éviter  quo 
cette  ville,  sans  doute  fortifiée,  ne  tombât  au  pouvoir  des  ligueurs;  en  1594  , 
elle  se  soumit  déihiitivement  à  Henri  IV.  On  voit  dans  la  commune  le  château 
où  naquit  le  comte  de  Vaux,  qui  offrit  un  exemple, rare  sous  Tancienne 
monarchie ,  d'un  militaire  parvenu  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  après 
avoir  passé  pai*  tous  les  grades.  C'est  à  cet  officier,  qui  fit,  en  1769,  la 
conquête  de  la  Corse,  que  nous  devons  Thonneur  d'avoir  pu  compter  parmi 
les  illustrations  françaises  le  plus  grand  homme  des  temps  modernes.  Près 
de  là,  sont  les  ruines  du  château  d'Ariias. 

Entre  le  canton  d'Yssiugcaux  et  celui  de  Saint-Panlien ,  s'étend  le  canton  é/c 
Vorey,  qui,  comme  le  dernier ,  appartient  à  l'arrondissement  du  Puy.  Vorey ,  ou 
plutôt  Vaurey  {f^allis  regia),  est  un  bourg  assez  fort  et  dont  la  population  s'élève 
à  2400  individus;  distance  du  Puy:  cinq  Ueues  un  cinquième.  Il  existait 
autrefois  en  ce  Ueu  un  prieuré  de  rehgieuses  qui  releva  long-temps  de  l'abbaye 
de  Saint-Chaffre ;  après  la  suppression  de  celte  dernière  maison,  en  1787,  le 
prieuré  de  Vorey  passa  sous  la  dépendance  du  monastère  de  Chases,  situé 
dans,  l'ancien  diocèse  de  Sainl-Flour ,  sur  les  frontières  du  Velay  et  du  Gevandao. 
Celte  locaUté  offre ,  tout  près  de  la  Loire ,  une  source  d'eaux  minérales. 
Mëzères,  petit  village  du  même  canton,  fut,  dit-on,  jadis  une  ville  assez  consi- 
dérable; rien,  aujourd'hui  ne  rappelle  cette  condition  urbaine.  A  Saint-Pierre 
Jhichampf  on  voit  les  ruines  du  château  d'Arzon, 

Que  dire  de  l'ancienne  ville  de  Jloche  en  Régnier  qui,  à  ime  époque 
encore  peu  reculée,  était  une  des  huit  principales  cités  du  Velay,  et  envoyait, 
tous  les  quatre  ans,  un  député  aux  états  parlicuUers  de  cette  province? 
A  quelles  causes  de  décadence  est  dû  l'évanouissement  de  cette  condition, 
échangée  contre  l'aspect  et  les  habitudes  d'un  village  ?  Ici,  comme  sur  tant 
d'autres  points  du  globe ,  il  faut  reconnaître  que  les  sociétés  ont  leur 
jeunesse,  leur  puissance  de  vitalité,  puis  leur  vieillesse,  leur  décrépitude, 
et  ce  retour  à  l'enfance,  qui  leur  est  commun  avec  les  individus.  En  1313, 
le  seigneur  de  la  Roche  lit  partie  d'une  commission  de  hauts  barons  nonmiée  par 
PhiUppe-le-Bel  poiu:  opérer  la  réunion  de  diverses  parties  du  Vivarais  et  du 
Velay  à  la  nouvelle  sénéchaussée  de  Lyon ,  en  les  séparant  de  la  sénéGbaussé<'^ 
de  Beaucaire.  Sans  doute,  dans  cette  circonstance ,  la  sonmission  de  ci— 
seigneiu*  aux  volontés  do  la  cour  y  laissa  im  souvenir  reconnaissant;  cai-r 
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01  1360,  Jean,  comte  de  Poitiers,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  déclara 
<|iie  «  Les  raiels  de  Gui  de  Lëvis,  seigneur  de  la  Roche,  lesquels  étaient 
HJMabies  à  sa  Volonté,  ne  devaient  pas  contribuer  aux  subsides,  capuges 
et  antres  sobTentioDs  du  roi  pour  la  guerre,  n  En  1418,  le  Dauiriiin,  depuis 
Charles  VII,  Toulant  remettre  le  Languedoc  sons  son  obéissance,  nomma 
Baaiid  de  Chartres, archevêque  de  Reims, son  lieutenant  en  cette  province, 
et  fan  associa  Jean,  sire  de  Villars  et  de  la  Roche  en  Régnier.  Celui  -  ci 
leva  alors,  à  ses  depuis,  cent  hommes  d'aimes  et  cent  hommes  de  trait; 
pour  rentrelien  de  cette  troupe,  il  vendit  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent: 
ticriftce  dent  Charles  VII  le  dédommagea  dans  la  suite.  Lorsqu'au  mois 
d'avril  1436,  ce  même  souverain  réunit  les  états-généraux  de  Languedoc , 
le  seigneur  de  la  Rodie  y  fut  appelé ,  et  se  trouva  à  même  ée  féliciter  le 
roi  sur  la  soumission  de  Paris  à  son  obéissance,  événement  qu'il  apprit 
dorant  cette  assemblée.  La  seigneurie  de  la  Roche  en  Régnier  appartenait, 
ai  commencement  du  xvi*  siècle ,  à  Charles,  duc  de  Bouri)on  et  d' Auvergne  « 
comte  de  Blontpensiar  et  de  F<Mrez  :  c*est-à-dire  à  ce  fameux  cmmétable 
qui,  pour  n'avoir  pas  voulu  comprendre  les  soupirs  d'une  princesse 
aaraonée  (Louise  de  Savoie, mère  de  François  I«'),  tomba  dans  la  disgrftcc 
de  son  maître.  Charles  de  Bourbon  était  gouverneur  du  Languedoc  ;  prenant 
conseil  du  plus  acre  ressentiment,  non  seulement  il  songea  à  trahir  l'état, 
ouis  il  chercha  à  entraîner  dans  sa  trahison  plusieurs  grands  personnages. 
Le  rm,  ayant  été  informé  du  complot,  fit  arrêter  Antoine  de  Chabannes, 
évêqne  dn  Pny,  Aimar  de  Prie,  Descar,  seigneur  de  la  Vauguion,  quatre 
i  cinq  autres  gentilshommes,  amis  du  connétable,  et  le  vénérable  comte 
de  Saint -Vallier.  On  sait  à  quel  prix  la  iille  du  dernier  sauva  les  jours 
de  ce  vieillard  :  peut-être  fut-il  l'objet  d'une  condamnation  plus  rigoureuse 
que  celle  portée  contre  ses  complices ,  pour  offrir  au  trop  galant  monarque 
Toccasion  de  faire  payer  plus  chèrement  à  Diane  de  Poitiers,  la  grâce  de  son 
père.  Quant  au  connétable  de  Bourbon ,  il  se  vit  prive  de  ses  charges  et  dignités  ; 
ses  biens  furent  saisis,  entr' autres  la  baronnie  de  la  Roche  en  Régnier. 

Telle  fut  assurément  l'origine  des  malheurs  de  cette  ville,  dont  la 
seigneurie,  retirée  à  un  allie  de  la  maison  royale,  ne  pouvait  que  perdre 
beaucoup  de  son  importance. 

En  1593 ,  la  ville  et  le  château  de  la  Roche  en  Régnier  étaient  occupés  par 
une  garnison  Ugneusc.  Dans  une  conférence  entre  les  chefs  royalistes  et 
quelques  ligueurs  influents,  qui  eut  lieu  à  Polignac,  en  1594,  il  fut  convenu  que 
k  sieur  de  Hautviilar,  capitaine  ligueur,  qui  se  trouvait  depuis  plusieurs 
mois  prisonnier  à  ce  château,  serait  relâché,  à  condition  qu'il  s'engagerait 
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à  faire  remettre  dans  la  main  da  roi  le  château  et  la  ville  de  la  Roche 
en  Régnier  :  engagement  qne  ce  seigneur  prit,  et  qu'il  ne  tmt  pas,  selon 
Tusage  des  deux  partis  à  cette  triste  époque.  L'année  suivante,  les  sieurs 
Rillandon  et  de  Montagnac,  à  la  tête  des  croquants  ^  s'avancèrent  vers  la 
Roche,  et  mirent  le  siège  devant  cette  place,  après  s'être  fortifiés  dans  les 
maisons  voisines.  De  l'Estange,  chef  Ugueur ,  ayant  appris  ce  blocua,  mardia 
contre  les  croquants ,  leur  tua  quelques  hommes ,  fit  une  centaine  de  prison* 
niers,  et  la  ville  même  qu'ils  espéraient  enlever,  devint  leur  prison.  Un  peu 
plus  tard,  la  Roche  se  soumit  à  l'autorité  de  Henri  IV  :  ce  ftit  le  deimer 
acte  de  son  importance  poUtique.  De  l'ancienne  splendeur  relative  qui  régnah 
en  ses  murs,  elle  ne  put  reconquérir  dans  la  suite  que  le  rétabtissement  de 
ses  foires  et  marchés,  supprimés  durant  les  troubles  civils  :  le  roi,  par  lettres 
patentes  du  mois  de  février  1599,  approuva  ce  rétablissement 

Aujourd'hui,  la  Roche  en  Régnier,  ancienne  cité  principale  du  yelay,n*est 
pas  même  chef-heu  de  canton.  Ce  qui  reste  de  cette  ville  est  bâti  sur  une 
roche  volcanique,  non  loin  de  la  montagne,  beaucoup  plus  hante,  appelée 
la  Miaune,  et  dont  l'élévation  absolue  est  de  1,077  mètres. 

Le  village  de  Chamalières  échapperait  à  l'attention  de  l'historien,  si  son 
ancien  prieuré  conventuel,  qui  relevait  de  l'abbaye  de  Saint-Chaflire ,  ne 
devait  pas  sauver  ce  lieu  d'un  oubU  absolu.  Au  commencement  du  x*  siècle, 
Alfred,  duc  d'Aquitaine,  comte  d'Auvergne  et  de  Velay,  donna,  par  testameat, 
l'alleu  de  Ghamahères  à  l'église  de  Notre-Dame  du  Puy.  Dix  ans  sq>rès  cette 
donation,  l'abbaye  de  Saint-Ghaffre  étant  tombée,  disent  les  vieilles  chartes, 
dans  un  grand  relâchement,  Amauld,  abbé  de  Saint-Gérand  d'Aurillac,  à  la 
prière  de  Gotescalc,  cvéque  du  Puy,  établit  dans  ce  monastère  TcdMarvance 
de  Saint  Benoît,  et  le  prieuré  suffragant  qui  nous  occupe,  partagea  cette 
réforme.  En  1594,  le  prieuré,  sans  doute  défendu  par  tm  mur  d'oiceinte, 
reçut  une  garnison  royaliste ,  et  ne  tomba  point  alors  an  pouvoir  des  ligueurs, 
que  les  religieux  eussent  volontiers  favorisés.  Le  prieur  de  Chamalières  avait 
droit  de  séance  à  l'assemblée  des  états  du  Velay  :  en  1729,  Solatge  de  Lamée 
y  siégea  en  cette  quaUté.  Nous  ignorons  si  les  archives  du  Velay,  lorsqu'elles 
seront  débrouillées,  signaleront  la  participation  de  quelque  bénëdictm  de 
Chamalières  aux  travaux  littéraires  ou  scientiûques^e  son  ordre  ;  mais  jusqu'à 
présent,  aucune  renommée  n'a  surgi  des  ruines  de  ce  monastère. 

Il  nous  reste  à  mentionner,  dans  le  canton  de  Vorey,  le  bourg  assez  consi- 
dérable de  Rosières.  Durant  les  premières  guerres  de  religion,  ce  lieu  fàt  k 
théâtre  d'un  combat  sanglant :Barghas,  capitaine  protestant,  après  avoir  été 
chanoine  du  Puy,  s'étant  mis  à  la  tête  de  deux  mille  hommes,  en  iS77» 


ARDÈCHB  ET  HAUTE-LOIRE.  159 

s*€Bip«ra  de  Saint-Agrëve ,  Foy  et  Saiot-Paul  de  Tartas ,  sur  les  frontières  dii 
Velty,  et  s'avança  dans  ce  pays,  pour  tenter  renlèvement  de  quelques  places 
plus  importantes.  Saint- Vidal,  gouverneur  de  cette  province,  marcha  contre 
le  chanoine  apostat,  avec  un  renfort  que  Mandelot  lui  avait  envoyé  rapide- 
ment de  Lyon.  Les  deux  partis  se  rencontrèrent  à  Rosières  :  l'engagement  fut 
vif  et  meortrier;  Barghas  eut  le  dessous,  et  dut  battre  en  retraite,  laissant 
trente  on  quarante  honmies   sur  le  champ  de  bataille.  Saint-Vidal  ne  perdit 
qae  trois  chevaux,  disent  les  relations  des  historiographes;  mais  ce  rapport 
peut  ressembler  aux  bulletins  que  rédigea  depuis  le  conventionnel  Barrërc , 
et  dans  lesquels  l'armée  républicaine ,  en  tuant  les  Autrichiens  et  les  Prussiens 
par  milliers,  n'était  blessée  qu'au  petit  doigt  d'un  soldat.  La  commune  de 
Rosières  présente  plusieurs  filons  de  plomb  sulfuré ,  de  la  chaux  Ouatée  et  d(^ 
la  chaux  carbonatée ,  particulièrement  au  lieu  appelé  Maléys. 

Le  canton  de  Vorey  est  heureusement  coupé  de  bois ,  de  prairies  et  de 
vignobles;  et  c'est  dans  le  fertile  vallon  d'Emblavés,  arrosé  par  le  Beaulieu, 
que  Ton  récolte  les  plus  beaux  fruits  qui  se  vendent  aux  marchés  du  Puy  et 
dTssingeaux.  Cette  vallée  est  un  petit  Eden  que  l'œil  surpris  admire  au  milieu 
d'one  enceinte  de  monts  escarpés.  Le  naturaUste  rencontre  en  ce  lieu  de  jolis 
oiseaux, tels  que  le  loriot,  le  bec  croisé,  le  bouvreuil;  le  gastronome  y  trouve 
Fortolan ,  l'outarde  et  l'engoulevent.  Les  céréales  du  canton  de  Vorey  con- 
sistent en  méteil ,  seigle  et  froment. 

De  ce  canton,  nous  passons  dans  celui  de  Saint-Paulien,  qui  lui  est 
coDtigu  à  l'est  et  au  sud«  Saint-PauUen,  cette  ancienne  capitale  du  pays  des 
Velaones  qui ,  à  en  juger  par  les  vestiges  de  son  ancienne  splendem* ,  fut  une 
îille  ûnportante,  animée,  splendide,  ne  présente  plus  aujourd'hui  que  des 
décombres  ensevelis  sous  l'herbe  ou  les  guérets.  Quelquefois  le  laboureur , 
^soulevant  des  marbres  antiques,  maudit,  comme  un  obstacle,  quelque 
débris  de  frise  élégante ,  ou  quelque  fragment  d'autel.  Ruessium  était  située 
au-delà  de  la  ville  actuelle,  et  adossée  à  un  mont  en  hémicycle  qui  l'abritait  des 
^euis  du  nord.  Ce  qui  surtout  devait  contribuer  à  sa  grandeur  et  à  son  opulence, 
c^est  qu'elle  se  trouvait  sur  une  des  plus  belles  voies  romaines  étabhcs  dans  les 
Gaules ,  celle  se  dirigeant  de  Lyon  vers  l'Espagne.  M.  de  Lalande ,  archéologue 
(distingué ,  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  cité  les  savantes  recherches ,  pense 
que  César-Octave,  s'étant  rendu  dans  les  Gaules,  l'an  de  Bome  725,  visita  la 
Vellavie,  etdiU  ordonner  la  construction  de  plusieurs  temples  et  édifices  civils, 
<lonton  retrouve  ça  et  là  les  restes  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Ruessium. 
Une  nous  parait  pas  suffisamment  démontré  que  ces  embelhssements  remontent 
aussi  loin,  et  le  même  antiquaire  nous  indique  une  époque  plus  probable  de 
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ces  grands  travaux  dans  celle  de  raffranchissement  de  la  Vellavie.  Ce  fat, 
comme  chacun  sait,  en  Tan  737  de  Tëre  romaine,  c'est-à-dire  seize  ans  ayant 
Jësus-Ghrist,  qu'Auguste  dt^clara  libres  plusieurs  villes  gauloises,  auxquelles  il 
reconnut  des  droits  municipaux.  Or,  une  preuve  irrécusable  que  les  Vellaviens 
eurent  part  à  ce  bienfait,  ressort  d'une  inscription  funéraire  que  nous  rappor- 
tons, et  que  M.  de  Lalande  a  découverte  : 

ETRVSCLLAE 

AV6  C0IIIV6 

AV6  II 

CIVITAS  VELLAVORVIi 

LIBERA'. 

La  pierre  sur  laquelle  cette  inscription  est  gravée  se  trouve  encore 
maçonnée  à  deux  pieds  du  sol,  dans  la  façade  d'une  maison  construite  sur 
l'emplacement  de  Notre-Dame  du  Haul-Solier ,  à  Saint-Paulien. 

L'affranchissement  des  Velaunes  ou  Vellaviens  ainsi  démontré,  il  devient 
tout  à  fait  probable  que  des  routes  fiirent  percées  de  leur  ville  principale 
aux  grandes  cités  que  faisait  fleurir  la  puissance  romaine.  Mais  M.  de 
Lalande  lui-même  croit  que  ces  communications  ne  consistèrent  alors  qu'en 
des  percées  provisoires,  tracées  particuKërement  de  Lyon  à  Ruessium  et 
sans  doute  au-delà.  Plus  tard  et  lorsque  les  Romains  eurent  imprégné  de 
leur  luxueuse  civilisation  les  villes  gauloises,  les  Vellaviens  durent  ouvrir 
de  plus  vastes  débouchés  à  leurs  relations.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  suivre 
sur  une  grande  étendue ,  les  restes  d'une  voie  romaine  qui  porte  encore 
dans  le  pays  le  nom  patoisé  de  yio-bonlé-na  {f^ia  Bolena.)  Dans  l'avenue 
du  château  de  Barret,  près  de  Saussac,  l'alignement  de  cette  route  est  parfait,  .^. 
et  l'on  reconnaît  aisément  sa  direction  vers  Saint-Paulien,  à  vol  d'oiseau^  ^ 
Sa  largeur  est  de  dix-huit  à  vingt  pieds  ;  elle  s'élevait  plus  ou  moins,  selonan 

(I)    EtnœiUœ,  A  ÉtraciOa  , 

auguttœ  Coi^ugi  TEpoose  anguite 

Auguiti  nostri,  de  notre  auguste  Empereur, 
civitoê  Vellavorum  la  cité  Hbre 

libéra.  des  VeUaTieus. 

H.  Mérimée  pense  que  celte  Étrucilla  était  femme  de  Tompereur  Trajan  Dèce ,  qui  régna  de  i5(^*    i 
354  de  rère  chrétienne.  M.  de  Lalande  croit,  lui,  que  cette  Étrucilla  était  réponse  de  Volusîen,  astod^^   i 
r«Hipereiir  GaHus,  son  père,  ec  qui  fut  tué  par  des  soldats,  en  3.^3. 
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que  le  tcrrein  Texigeait  pour  conserver  le  niveau.  Des  fouilles  pratiquées 
dans  quelques  parlies  ont  fait  parfaitement  juger  du  système  de  construction 
que  les  Romains  appliquaient  à  leurs  voies  de  grande  communication  :  celle-^i 
est  formée  de  quatre  couches  de  pierres, dont  les  deux  premières  sont  recou- 
Tertes  d'un  ciment  assez  dur.  De  ces  deux  couches,  la  plus  profonde  se 
compose  de  pierres  très-grosses,  la  seconde  de  pierres  un  peu  moins  fortes, 
la  troisième  de  plus  petites  encore,  la  quatrième  enfin,  c'est-à-dire  celle  qui 
se  trouve  à  la  superficie  du  sol,  est  faite  d'un  gravier  très-menu  et  comparable 
à  celui  qu'on  emploie  aujourd'hui  sur  nos  routes  modernes ,  avec  cette  diiférrace 
qu'il  est  en  quelcpie  sorte  maçonné.  En  examinant  ce  travail  si  bien  coùçu, 
si  bien  exécuté,  on    reconnaît  qu'avec    le   moindre   entretien,  les    voies 
romaines,  dont  les  Gaules  étaient  rubanées  dans  tous  les  sens,  pouvaient 
être  conservées  à  toujours  :  la  restauration  que  Brunehaut  fit  au  yv  siècle, 
eût  été  exécutable  partout;  mais  les  monarchies  nonchalantes  du  moyen- 
Age,  laissèrent  enfouir  ces  belles  routes,  dont  elles  eussent  tiré  un  si  grand 
parti;  la  barbarie   de  nos  pères  s'embourba,   dix. siècles  durant,   tandis 
qu'à  quelques  pouces  de  prc^fondeur ,  subsistaient  des  chemins  indestructibles, 
et  percés,  pour  la  plupart,  de  manière  à  servir  aux  communications  des  popu- 
lations modernes. 

Les  voies  anticpies  construites  avec  la  perfection  que  nous  venons  de 
faire  apprécier,  sont  assurément  d'une  époque  postérieure  à  la  venue  d'Auguste 
dans  la  Yellavie  et  à  l'affranchissement  des  peuples  de  cette  contrée.  Une 
inscription  tracée  sur  une  colonne  monumentale  trouvée  sur  le  chemin 
d' Allègre,  au  moulin  de  Bourboulioux,  prouve  que  sous  la  domination 
romaine  même,  les  routes  et  les  ponts  de  ce  pays  avaient  été  négligés,  et 
qu'un  César  dut  les  faire  restaurer  ;  cette  colonne  porte  : 

CAESAR  PRIMCEPS 

JUVEHTUTIS  VIASET  PORTES 

VETUSTATIS  COHLAPSOS  RESTITUIT. 

Or,  voici  l'opinion  de  l'abbé  Lebœuf,  l'un  de  nos  plus  savants  antiquaires, 
^^1*  ce  monument  :  «  Cette  inscription  est  gravée  sur  une  colonne  de  cpiatrr 
^  cinq  pieds  de  hauteur,  se  terminant  par  une  croix,  et  il  y  a  apparence 
^e,pour  rendre  ce  fragment  antique  phis  propre  à  cet  usage,  on  a  scié  le 
h^nt  et  enlevé  une  ou  deux  lignes  de  l'inscription.  Car  pourquoi  le  nom  du 
^'^'sar  qui  a  fait  ces  réparations  ne  s'y  trouve-t-il  pas  ?  Les  Romains  ne 
T.  I.  lit 
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laissaient  pas  deviner  à  la  postérité  le  nom  des  empereurs  et  des  Césars 
rbonnenr  desquels  ils  érigeaient  des  monuments.  »  Bercer  a  cm,  et  son  soi 
ment  est  bien  fondé,  que  Tinscription  commençait  par  cesdeia  lignes: 

C.  IVLIVS 
VERVS  MAXIIIVS. 

il  cite,  poiu*  pièces  de  comparaison,  celle  qui  se  lit  dans  Gruter  '.  Ce  soi 
donc  au  ftls  de  l'empereur  Maximusque  les  Vellaviens  auraient  dû  la  restaunUk 
des  chemins  et  des  ponts  mentionnés  dans  l'inscription,  et  Ton  pourrait 
faire  rapporter  à  l'an  238  de  l'ère  chrétienne.  M.  de  Lalande,  d'après  rexam 
d'une  colonne  semblable  à  celle  de  Bourboulioux,  découverte  entière  àU» 
(liOire),  adopte  l'opinion  de  l'abbé  Lebœuf. 

Sm*  la  voie  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  se  dirige  vers  ITqpagn 
une  seconde  borne  milliaire ,  siur  laquelle  on  lisait  :  mille  passtis  ser, 
trouvait  en  effet  à  six  mille  pas  romains,  ou  deux  lieues,  de  la  capitale^ 
Vellaviens.  Une  troisième  colonne  a  long-temps  existé  près  du  château 
Montbonnet  ;  mais,  soit  qu'on  Tait  obscurément  employée  dans  qnelq 
construction  domestique,  soit  qu'elle  ait  été  enlevée  parnn  antiqnaii 
M.  le  vicomte  de  Becdelièvre  a  fait  de  vains  efforts  pour  la  retrouver.  A  ee 
hauteur,  la  chaussée  antique  est  parfaitement  droite;  mais  sa  large 
a  été  successivement  diminuée  par  divers  empiétements  Pour  en  ft 
avec  la  voie  romaine  appelée  f^ia  Bolena,  disons  que  les  parties  les  mie 
conservées  qu'elle  offre  dans  la  Haute-Loire,  se  remarquent  à  Saint-Creorgi 
r  Agricol ,  à  Pont  -  Ëmpeyras  (  Pons  imperatoris  ) ,  au  Pont  de  César ,  pi 
Chomelix,  à  Saint-Gcneis,  non  loin  de  Saint-Paulien,  à  Saussac,près  • 
château  de  Barret,  et  enfin  non  loin  du  château  de  Montbonnet.  Or,  toutes  c 
parties  de  route  étant  assez  rapprochées  les  unes  des  autres,  cet  importa 
vestige  des  établissements  romains  est  im  des  plus  curieux  qui  existent 
France.  Revenons  à  Ruessium,  qui, après  Torganisation  municipale  que  no 
avons  mentionnée ,  prit  le  nom  de  Civitas  f^eilavorum.  Tout  porte  à  croi 
({ue  les  somptuosités  de  cette  ville  doivent  se  rapporter  au  temps  où  1 
routes  qui  la  traversaient  et  l'enrichissaient  furent  restaurées,  c'est-à-<iire  ; 
troisième  siècle,  époque  à  la((uello  s'opterait  la  fusion  définitive  des  Romtî 


(I)  llitloire  de  l'Académie  des  Insrriptimn  ,  t.  XXV,  p.  H3-I49;  el  IHstotre  du  Lnngmedoe,  \ 
tinilpr,  (.  I'%  p.  14. 
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avec  les  peuples  de  la  Gaule  :  ftision  qui  permit  aux  uns  et  aux  autres 
d'embellir  des  cités  qu'on  ne  craignait  phis  de  voir  dévaster  par  les  guerres 
iatestines.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  voir  que  les  Vellaviens  déployèrent 
dans  leurs  constructions  une  grande  magnificence  ;  les  champs  voisins  de 
Saint-Paulien  sont  jonchés  de  débris  antiques.  Long-temps  on  y  a  découvert, 
sur  une  étendue  de  territoire  considérable,  des  tronçons  de  colonnes, 
des  chapiteaux,  des  fragments  de  tuile  ou  de  poterie,  enfin  des  dalles  en 
marbre  blanc  ayant  appartenu  à  un  aqueduc,  ainsi  qu*on  en  peut  juger 
par  les  eaux  qui  sourdent  encore  sur  remplacement  où  elles  se  trouvaient. 
De  pareils  morceaux  dans  un  pays  où  Ton  n'exploita  jamais  aucune  carrière 
de  marbre ,  révèlent  Topulence  du  personnage ,  romain  ou  vellavien ,  dont 
les  bains  construits  en  ce  lieu  favorisaient  la  sensuaUté.  Plusieurs  antiquaires 
ont  pensé  qu'au  faubourg  dit  du  Haut-Solier,  il  a  dû  exister  un  petit  temple 
(Saceltum)  consacré  au  soleil  ;  M.  de  Lalande,  partageant  cette  opinion, 
fait  dériver  le  nom  même  du  quartier  et  de  la  chapelle  qui  s'y  trouve  de 
ttlkisoH.  Cette  chapelle  est  au  moins  fort  curieuse  par  les  vestiges  d'antiquité 
qu'elle  présente  :  «  Ses  murs,  dit  l'abbé  Lebœuf,  ne  sont  bâtis,  du  côté  septen- 
trional, que  de  débris  des  monuments  romains,  et  de  fragments  d'inscriptions 
posés  les  uns  sur  les  autres  sans  mortier  ni  sable.  »  On  voit  dans  le  même 
quartier  plusieurs  restes  de  couches  de  ciment  et  de  msistic ,  qui  ont  servi  à 
eontenir  de  la  mosaïque.  Une  partie  de  la  ville  même  de  Saint-Paulien  a  été 
bâtie  avec  des  matériaux  provenant  de  l'antique  Buessium,  et  l'église  en  o&e 
phsiears  dans  sa  construction.  On  lit  siu:  un  des  piliers  de  la  nef  l'inscription 
que  voici  : 

IVLIAE 
HOCITVR 
HAE  RHF 
RVFmVS 
MARIVS 
VXOR  CAS 
TISSIME 
PO  * 


(I)  Jmlia  NocUurtui , 
Ru/lm  Maru  fUhu , 
Hufimu  Mariuê 
Hxori  cattitsimœ 
posuit. 


Rufini»  Marias  , 

fils  de  Rafiims  Marius , 

a  érigé  ce  tombeau 

à  la  plus  chaste  des  épouseï^ 

Julia  Nocitiuna. 


164  LA  LOIRE  HI&TORIÔUB. 

Près  du  mur  de  la  tnéme  église,  se  trouve  une  pierre  appelée  dans  h:^^ 
pays  Peira  dous  Treivirs  (Pierre  des  triumvirs)  sur  laquelle  sont  scolptée^^ 
trois   têtes  en  relief;  aucune  inscription  n'est  gravée  au-dessous.  M.  d^^ 
Lalande,  qui  n'a  rien  voidu  laisser  d'inexpliqué  dans  les  antiquités  qu'il  ;^ 
observées,  pense  que  ce  bas-relief  était  la  pierre  moniunentale  du  cham^ 
des  supplices.  Du  reste,  elle  a  été  trouvée  dans  im  champ   assez  éloigné 
de   la  ville   actuelle,  et   qui    devait  être  hors   des    anciennes  limites  de 
Ruessium. 

Sur  la  place  de  Saint-Paulien  existe  un  monument  curieux  et  certaine- 
ment d'une  haute  antiquité,  dans  lequel  plusieturs  archéologues  ont  cru 
voir  une  tribune  aux  harangues;  mais  outre  que  la  cité  antique  occupait 
im  autre  emplacement  que  la  ville  moderne,  et  que  le  Forum  devait  être 
au  centre  de  cette  même  cité,  l'objet  dont  il  s'agit  a  tout  le  caractère 
d'un  autel  consacré  aux  sacrifices  païens.  C'est  un  énorme  bloc  de  ^s 
coupé  carrément,  haut  de  trois  pieds  et  large  de  cinq.  La  face  supérieure 
est  taillée  comme  une  table  ;  le  bas  a  été  évidé  de  manière  à  former 
quatire  arceaux,  qui  reposent  sur  autant  de  piliers.  On  remarque  encore 
sur  la  table  de  petites  entailles  sans  doute  pratiquées  pour  faciliter  le 
transport  en  ce  lieu  d'une  'aussi  forte  masse.  Quelques  écrivains  veulent 
que  ce  monument  singulier  ait  appartenu  a  une  église  du  iv«  siècle,  et 
qu'il  ait  servi  d'autel  à  Saint  Paulien,  évêque  du  Velay.  Le  bon  sens 
des  paysans  du  voisinage  a  mieux  compris  son  usage,  en  l'appelant  la 
Pierre  à  tuer  les  bœufs  ;  la  forme  même  de  ce  bloc  semble  confirmer  son 
origine  antique,  sans  que  toutefois,  il  offre  rien  d'analogue  avec  les  autres 
monuments  religieux  de  la  période  romaine.  On  serait  tenté  de  l'attribuer 
à  l'ère  celtique,  si  la  grossièreté  du  travail,  toute  primitive  qu'elle  se 
présente  ici,  ne  tenait  encore  de  l'art  beaucoup  plus  que  les  autels 
druidiques.  Cependant,  le  défaut  d* analogie  de  la  pierre  à  tuer  les  bœufe 
avec  ces  autels  et  la  proximité  des  établissements  romains,  font  incliner 
à  croire  que  cette  masse  indestructible  servit  à  immoler  des  victimes  à 
quelque  Dieu  de  la  théogonie  païenne,  après  la  conquête  des  Gaules  par 
le  peuple-roi. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  on  peut  conclure  que  la 
capitale  des  Vellaviens,  située  à  quelque  distance  de  la  ville  actuelle  de 
Saint-Paulien,  fut  une  grande  et  importante  cité,  dont  il  serait  peut-être 
facile  de  déterminer  l'enceinte  par  des  fouilles  intelligentes.  Poiu*  demièn» 
observation  à  l'appui  de  l'ancienne  importance  de  Ruessium,  nous  feronr 
remanpier   que  près    de  800   m<Mlailles  ont    été    trouvées   non    loin   d 
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rempltcement  qa occupa  cette  ville,  et  qu>'uiie  pareille  quantité  de. monnaie, 
semée  sur  on  espace  assez  peu  étendu,  fait  nécessairement  présumer  une 
iBhience   ccmsidérable  de  popiilation. 

LVpoqne  k  laquelle  le  christianisme  fut  introduit  dans  la  capitale  des  Vella- 
\'}aa  ne  peuA  être  fixée  d'une  manière  précise,  et  Ton  ne  sait  pas  mieux  si  en 
effet  Samt  Georges  fut  le  premier  évéque  du  Velay.  Sur' ce  dernier  point,  les 
bréviaires  de  l'église  du  Puy ,  imprimés  en  1516  et  1532,  et  le  Propredu  Diocèse, 
mpruné  en  1661 ,  ne  sont  nullement  d'accord  avec  lés  monuments  liistoriques. 
Ainsi,  dans  le  dernier  de  ces  ouvrages,  on  lit,  aux  leçons  de  Saint  Georges, 
(kmt  la  fête  t<mibe  le  iO  novembre,  que  Saint  Pierre  l'envoya  évêque  dans  le 
Vday  ;  et  aux  leçons  du  jour  de  l'octave  du  saint  prélat,  il  est  écrit  qile ,  revenant 
de  voir  Sainte  Marthe,  il  alla  à  Toulouse  pour  visiter  Saint  Saturnin,  qu'il 
trouva  en  arrivant  couronné  dumartjrre.  Qr,  selon  les  plus  habiles  critiques, 
eotr'autres  Tillemont,  le  père  Ruinart  et  les  auteurs  de  tAtt  de  vérifier  les 
dates,  saint  Saturnin  fut  fidt  {Hremier  évéque  de  Toulouse  en  257;  consé* 
qoemment  près  de  deux  cents  ans  après  Saint  Pierre,  qui  mourut  en  l'an  66.  Ces 
mfmes  légaMles  abondent  en  contradictions  :  par  exemple ,  Saint  MarceUin  est 
qualtté  de  troisième  évêque  du  Velay  dans  les  bréviaires,  et  dans  le  Propre 
du  Dwcèse,  il  est  dit  qu'il  succéda  immédiatement  à  Saint  Georges.  Rien  de 
plus  authentique  ne  s'est  offert  à  nous  sur  le  rang  numérique  que  tint,  parmi 
les  successeurs  de  Saint  Greorges,  le  prélat  qui  donna  son  nom  à  Saint-Paulien , 
^otrefcMS  dvitas  Fellavormn,  Toujours  est-il  certain  que   Saint  Georges  et 
Saint  Marcellin  y  fàrent  inhumés.  Nous  avons  mentionné  ailleurs  l'époque 
liTobable  de  la  translation  du  siège  au  Puy;  et  si  elle  eut  lieu  en  effet  à 
ia  fin  du  vi«  siècle,  ainsi  que  semblent  le  prouver  quelques  témoignages 
«lig;nes  de  confiance,  il  faut  attribuer  uniquement  la  nécessité  de  ce  change- 
ment à  la  décadence  de  l'antique  Ruessium,  cité  presque  romaine,  qui  dut 
tomber  avec  la  suprématie  des  Romains.  Nous  pensons  que  ni  les  Visigoths, 
dont  la  domination  avait  cessé  depuis  un  demi-siècle,  ni  les  Sarrasins,  dont  les 
courses  furent  postérieures  à  ce  temps,  ne  causèrent  la  ruine  de  la  capitale 
«les  Velaunes:  coquette  magnifique,  elle  atteignit  d'autant  plus  vite  le  terme  de 
^^es  splendeurs  et  de  ses  prospérités,  qu'elle  s'en  était  montrée  plus  prodigue 
«lans  sa  jeunesse.  Vieille  avant  la  vieillesse  ordinaire  des  villes,   celle-ci 
succomba,  conune  tant  d'autres,  sous  l'atteinte  des  ses  propres  corruptions, 
^i  les  infidèles  de  l'orient  et  les  pirates  du  nord  saccagèrent  dans  la  suilé 
^msiwn,  devenue  Saint-Paulien,  ils  ne  firent  qu'achever  la  ruine  com- 
loencée  par  l'abus  des  somptuosités  que  n'entretenait  plus  l'opulence  romain^*. 
Noos  n'avons  )*econnu  à  Saint-PauUen  aucun  vestige  de  cette  église  du 
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iv<  siècle,  qui  reçut,  dit-on,  les  dépouilles  mortelles  de  Saint  Georges  ei 
Saint  Marcellin ,  transférées  depuis  au  Puy.  L^édifice  actuel  ofire  même  p 
de  restes  d*une  reconstruction  du  xi«  siècle^  et  si  cpelqoes  portions 
murailles  sont  plus  anciennes,  ce  ne  peut  être  que  la  partie  inférieure  de 
façade  et  des  murs  latéraux.  L'église  de  Saint-Paulien  a  perdu ,  soitoot 
rintérieur,  le  caractère  assez  imposant  qu'elle  eut  jadis,  et  des  réparatk 
très-modernes  l'ont  à  peu  près  défigurée.  Sa  forme  primitive  était  celle  d*ui 
croix  latine;  mais  dans  ces  derniers  temps,  on  a  condanmé  les  transsepl 
L'ornementation  de  la  nef  se  réduit  aujourd'hui  à  des  pilastres  surmontés  c 
tailloirs,  retouchés  récenunent  avec  ime  notable  maladresse.  Les  voûtes  a 
été  refaites  d'après  le  système  moderne;  il  ne  reste  des  arceau  primilii 
c'est-à-dire  de  la  reconstruction  du  xi*  siècle,  qu'ime  partie  de  voUte  ( 
berceau  couronnant  l'un  des  transsepts.  Une  tour  gothique  du  xiv*  siée 
surmonte  la  façade ,  qui  parait  avoir  été  surhaussée  à  cette  époque.  Un  comma 
cément  de  fortification  du  même  temps  se  fait  remarquer  devant  la  façad 
éperonnée  de  deux  contreforts  épais,  Ués  ensemble  par  un  large  machicouli 
Au-dessus  de  la  porte  occidentale,  ouverture  basse  et  étroite,  on  a  pratîqi 
ime  meunière.  Dans  cette  partie  du  monument,  des  claveaux  alternant  i 
couleiu*  s'arrondissent  autour  d'une  grande  fenêtre,  et  des  incrustations  pre 
que  détruites  y  rappellent  l'ornementation  byzantine  4e  l'Auvergne. 

Tel  est  le  seid  édifice  remarquable  de  Saint4^aulien;  car  nous  ne  pomroi 
en  vérité  mentionner  que  pour  mémoire  un  bâtiment  assez  vaste,  conain 
tout  récenmient  pour  recevoir  les  Frères  des  école»  chrétiennes. 

Les  historiens  du  Languedoc  et  du  Velay  rapportent  qu'en  1306,  Jeanc 
Gumenis,  évéque  du  Puy,  fit  un  échange  avec  Armand,  vicomte  de  Poligiuu 
du  château  de  Saint-Pauhen  contre  le  château  et  la  seigneurie  de  Mercceoi 
afin  d'éviter  à  l'avenir  tout  sujet  de  dispute  entr'eux.  En  s'attacbant 
rechercher  les  conséquences  naturelles  de  cet  échange,  il  paraît  d'une  vra 
semblance  irréfragable,  que  le  vicomte,  devenu  seigneur  de  Saint-Paulien,  au 
recueilli  siu*  ce  territohre  divers  objets  antiques,  qu'il  aura  fait  transporter 
son  principal  manoir;  et  de  là,  sans  doute,  la  présence  dans  ce  château  il 
l'inscription  romaine  et  du  masque  d'Apollon  '. 

En  1591,1e  duc  de  Nemours,  chef  des  ligueurs,  reçut  la  soumission  d« 
habitants  de  Saint-Pauhen;  la  ville,  mal  fortifiée,  ne  pouvant  soutenir  un  siégi 
Ce  prince,  tenant  trop  peu  de  compte  de  cette  soumission,  se  rendit,  a 
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commencement  de  Tannée  1593  dans  cette  ancienne  cité  épiscopale,  acheya 
ik  la  faire  démanteler,  et  y  laissa  mie  garnison.  Elle  n'y  resta  pas  long-temps  : 
vers  le  mois  de  septembre,  le  capitaine  Lapierre  commandait  pour  le  roi 
k  Saint-Paiilien ,  et  en  avait  fait  réparer  les  fortifications.  Cependant,  maigre'^ 
la  trêve  générale  qui  régnait  alors,  les  sieurs  d*Apchier  et  de  Ilautvillar, 
capitaines  ligueiu^s,  s'avancèrent  pour  enlever  cette  place  ;  mais  ils  furent 
vivement  repousses. 

Les  destinées  de  Saint-Paulien,  dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles. 

[orent  celles  de  toutes  les  petites  villes,  et  rien  ne  put  contribuer  à  lui 

rendre  Tantique  splendeur  dont  les  vestiges  disparaissaient  progressivement 

à  ses  portes,  sous  le  gazon  du  Préau,  tandis  que  le  temps  en  effaçait  m^mo 

le  souvenir  parmi  ses  habitants.  Dans  le  cours  de  nosmQdemes  révolutions, 

ici  comme  dans  toutes  les  petites  localités  éloignées  du  centre  d'action ,  on 

parodia,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  les  passions  qui  s'agitaient 

au  sein  des  grandes  villes  ;  Saint-Paulien  eut  ses  pastiches  de  Forum,  de 

clubs,  de  partis  :  il  s'y  flt  de  la  démocratie  et  de  l'aristocratie  en  miniature. 

La  population  de  Saint-Paulien,  aujourd'hui  réduite  à  3,000  âmes-,  jouit 

d'une  certaine  prospérité  dans  un  canton  oii,  comme  le  dit  un  écrivain  du 

pays,  réside  le^e  du  beau  pour  le  départemeut  de  la  Haute-Loire  :  bonne 

constitution,  physique  agréable,  taille  avantageuse,  au  mitieu  d'uàe  nature 

prodigue  de  ses  dons.  Êd  effet,  la  campagne  qui  environne  cette  petite  ville 

et  forme  sa  circonscription  cant(male,  produit  des  fruits   èaVQiireux,  du 

froment,  du  méteil,  du  seigle,  de  l'orgè,  des  légumes  d'excellente  qualité, 

et  la  proximité  du  Puy  (  deux  lieues  et  demie  )  où  ces  denrées  peuvent  être 

transportées  presque  sans  frais,  contribue  surtout  à  rendre  leiu:  écoulement 

svanlagcux  aux  habitants. 

A  Borne,  sur  la  rivière  du  même  nom ,  on  voit  des  grottes  creusées  dans 
iine  brèche  argileuse  que  recouvre  le  basalte ,  et  qu'on  appelle  dans  le  pays 
Bornas  :  de  là  vient  peut-être,  le  nom  du  village.  11  est  traversé  par  la  route 
'ta  Pny  à  Clermont 

U  commune  de  La  f^oûte  sur  la  Loire ,  ne  se  recommande  à  l'attention 
'ta  voyageur  que  par  son  chûtcau,  situé  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  dans 
une  situation  fort  pittoresque. 

Ce  monument ,  d'une  construction  gothique  inq)osante ,  où  vinrent  se  mêler 
^elqncs  inspirations  de  la  renaissance,  semble  avoir  emprunté  à  la  nature 
^^  principaux  éléments  de  sa  force,  et  te  fleuve,  en  coulant  au  pied  du 
^ber  qui  le  supporte,  forme  de  ce  c6té  im  fossé  naturel  superflu.  Le  château 
'il'  la  Voûte  maintenant  abandonné ,  appartint  autrefois  à  la  famille  de  Polignac  ; 
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I  1591,  il  fut  assez  bien  dt^feD(lu  pour  demeurer  iMële  nu  roi.  I 


commune  que  nous  traversons,  un  poni  est  jelé  s 
autrefiMS  «les  mines  rie  plomb. 


T  la  l^ire.  On  y  ei-plor 


Près  du  chaiean  de  la  Bocbe-Lamben,  sur  la  riviëre  de  Borne,  i 
existé  un  pont  romain,  dont  il  est  facile  de  reconnaître  les  vestiges  par  l'exai 
lies  pierres  que  les  paysans  li'un  villaf>e  voisin  ont  retirées  de  l'eau,  il  ; 
tlii-buil  on  vingt  ans.  D'ailleurs  la  voie  romaine  dont  nous  avons  parlé  (  i 
Bolena)  aboutit  évidemment  au  lieu  où  se  trouvait  ce  pont. 

Presque  au  nord  du  canton  de  Saini-Paulien  et  parallèlement  il  celai 
Vorcy,  s'étend  le  canton  d'Allègre.  Le  cbef-lieu  est  bitti  sur  le  revers  d' 
montagne  élevée,  mais  dominée  elle-même  par  un  dAme  volcanique  qui  pré« 
à  son  sommet  la  coupe  parfaitement  conservée  d'an  ancien  cratère.  Cer 
ancnn  siie  des  environs  ne  peut  mieux  captiver  le  regard  artistique  ;  m 
ne  rappelle  mieux  en  même  temps  les  grandes  catastrophes  de  la  volcanhal 
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Ë4-<>utons,  à  ce  sujet,  M.  Berlrand-Ronx,  géologue  vivenienl  impressionné, 
({iii    sait  quelquefois  être   poète  dans  ses  savantes  descriptions. 

«  Le  cratère  de  Bar  près  d'Allègre ,  s'offre  sous  un  tout  autre  aspect  4jue 

et* lui  du  Bouchet  :  ce  n'est  plus  une  simple   excavation  creusée  au-dessous 

du   niveau  du  sol  environnant  ;  mais  une  montagne  en  forme  de  cône  troncpië, 

isolée  au  milieu  des  granils  sur  lesquels  elle  repose,  et  dominant  tout  ce 

qii  i  l'environne.  Elle  est  presque  entièrement  composée  de  Lapillo  et  di»  laves 

srorifiées;  autour  d'elle  sont  quelques  débris  des  coulées  sorries  de  ses  flancs. 

Sa  fcase  a  presque  6,000  mètres  de  circuit;  sa  hauteur  au-dessus  du  Courbièrc, 

<*st  d'environ  250  mètres.  Au  sommet,  est  im  magnifique  cratère,  dont  les 

bords,  parfaitement  conservés,  présentent,  vers  le  midi,  une  seule  échancrure. 

II  «^t  de  forme  circulaire  :  son  diamètre,  mesuré  d'un  bord  à  l'autre,  est  de 

WIO  el  quelques  mètres  ;  il  en  a  environ  40  de  profondeur.  Son  fond  (»st  uni, 

horizontal;  le  sol  en  est  im  peu  marécageux,  et  couvert  de  plantes  aquatiques; 

tandis  que  Famphithéâtre  formé  par  les  pentes  intérieures  autour  de  cette 

espèce  d'arène,  est  ombragé  par  une  belle  forél  de  hôlres,  qui  s'étend  aussi 

Autour  de  la  montagne.  H  est  certain,  d'après  la  tradition  et  l'inspection  aes 

Beiix,  qn^  lac  couvrit  autrefois  le  fond  de  ce  cratère  :  on  voit  encore  au 

milieu  de  son  échancrure,  la  tranchée  par  laquelle  on  fit  écouler  les  eaux.  Ce 

ai(e  est  admh^le;  mais  l'idée  confuse  des  embrasements  dont  il  fut  le  théAtre, 

ajoate  encore  à  la  fraîcheur  de  ses  bois,  et  rend  plus  délicieux  le  calme  dont 

rtïi  y  jouît.  •» 

Selon  le  même  écrivain,  ce  cratère  éteint  et  celui  du  Bouchet,  sont  les 
*€*iiles  bouches  que  présente  le  groupe  des  volcans  les  plus  modernes  du  Velay  : 
•■  On  y  aperçoit  bien  encore,  ajoute-t-il,  quelques  bassins  peu  profonds,  tels 
fliAe  le  marais  de  Limaigne,  le  lac  de  l'Œuf,  etc.,  mais  leurs  formes  sont 
*>îen  moins  prononcées.  »  Quant  aux  autres  bouches  volcaniques  qui 
af^pariiennent  à  cet  âge,  poursuit  M.  Bertrand-Roux,  elles  sont  aujourd'hui 
•  oiit-«^-fait  oblitérées,  et  ne  sont  reconnaissables  qu'aux  énormes  tas  de 
»oories  hbres  ou  agglutinées  qui  en  marquent  encore  la  place.  Ces  amas  se 
présentent  sous  la  forme  de  monticules  arrondis,  ou  de  croupes  plus  ou  moins 
sillongées,  dont  l'arête  se  relève  ordinairement  vers  une  de  ses  extrémités. 

On  croit  que  le  lac  de  Bar  existait  encore  au  temps  de  la  domination  romaine, 

peut-être  même  servit-il  aux  plaisirs  des  riches  citadins  de  Civitas  f^el/avorum, 

cfui  purent  se  procurer  sur  cette  nappe  d'eau  le  spectacle  d'une  naumachie. 

Toujours  est-il  constant  qu'en  1822,  on  découvrit  sur  les  bords  du  lac,  huit 

médailles  d'or  bien  conservées,  que  l'on  voit  aujourd'hui  au  musée  du  Puy. 

U  petite  ville, ou  si  l'on  veut  le  bourg  d'Allègre,  n'est  pas  entièrement 

T.  I.  L>2 
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privé  d'importance  historique  :  dès  le  xiif  siècle,  ce  lien  et  son  château, 
qui  avail  hî  titre  de  baronie,  sont  mentionnés  dans  les  annales  du  Velay. 
Le  seigneur  d'Allègre  eut,  en  1233 ,  de  vifs  démêlés  avec  Pons  V,  vicomte  de 
Polignac,  et  la  paix  ne  fut  rétablie  entre  leurs  maisons,  qu'en  1243.  Deux 
ans  plus  tard,  Agnès,  fille  de  Pons  V,  ayant  épousé  Héracle,  fils  du  Seigneur 
de  Montlaur  en  Yivarais,  et  le  vicomte  lui  ayant  accordé  en  dot  la  terre  de 
Prades  et  quatre  cents  marcs  d'argent,  dont  chacun  valait  quatre-vingt  sous 
du  Puy,  Armand,  seigneur  d'Allègre,  avec  trois  autres  barons, se  rendirent 
caution  de  cette  dot  :  ceci  prouve  que  le  sire  de  Montlaur  n'avait  pas  une 
grande  confiance  dans  le  beau-père  de  sa  fille.  En  1^3,  Armand  seigneur 
d'Allègre,  assista  au  serment  prêté  par  les  nobles  du  comté  de  Bigorre  à 
Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe-le-Bel.  Au  conunencement  du  xiv« 
siècle,  Milet  de  Noyers,  sénéchal  de  Beaucaire,  soutint  un  procès  contre  le 
seigneur  d'Allègre  ;  prétendant  que  la  baronie  de  ce  dernier  relevait  de  cette 
siinéchaussée  et  du  baillage  du  Puy  ;  en  1320,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
décida  que  la  seigneurie  d'Allègre  dépendrait  à  ravenû*  du  baillage  d'Auvergne. 

Sans  doute  on  montra  long-temps^ dans  le  manoir  d'Allègre,  l'appartement 
où  François  1''  coucha  une  seule  nuit,  pendant  un  voyage  de  dév^on  qn'il 
fit  au  Puy,  en  1533  :  ce  sont  là  de  ces  fastes,  d'une  assez  mince  imp<Mtance, 
dont  les  châtelains  se  prévalaient  toutefois  avec  un  soin  extrême.  Le  séjour 
de  lliôte  couronné  était  constaté  par  un  acte  en  bonne  forme,  déposé  aux 
archives  du  château  ;  la  chambre  que  le  monarque  avait  occupée  pendant  quelques 
heures  recevait  le  nom  de  Chambre  du  rot /et  le  seigneur  assez  heureux  pour 
avoU-  hébergé  Sa  MajesU's  se  trouvait  bien  dépour\'u  de  crédit,  s'il  n'obtenait 
pas  la  pennission  d'ajouter  à  ses  armes  quelque  signe  rappelant  une  glorieuse 
circonstance  dans  laquelle  ce  gentilhomme  avait  servi  son  prince....  à  table. 
Waller  Scott,  dans  son  admirable  roman  des  Puritains  d'Ecosse,  a  livré  au 
ridicule  cette  vaniteuse  manie  ;  c'est  justice  :  il  appartient  au  morahste  de  honnir 
ces  âmes  chétives  qui  pratiquent  les  puérilités  de  l'orgueil  ;  car  celles-là  ne 
rechercheront  jamais  la  véritable  gloire. 

il  est  difficile  de  dire  ici  à  quel  degré  de  profanation  fut  Uvrée  la  chambre 
du  roi,  dans  le  château  d'Allègre,  l'orsqu'en  1593,  le  duc  de  Nemours  y 
logea  une  garnison  de  Ugueurs;  mais  cet  épisode  des  guerres  de  religion 
offre  une  circonstance  curieuse  que  nous  devons  rapporter.  Ce  général, 
durant  plusieurs  jours,  se  borna  à  faire  battre  vigoureusement  les  fortifi- 
cations de  la  ville,  sans  diriger  un  seul  projectile  vers  les  murs  du  château. 
Les  bourgeois  sentirent  que  ce  système  d'altatpie ,  qu'ils  ne  pouvaient 
concevoir,  allait  prolonger  leur  allliclion ,  puisque  le  château,  respecté  par 
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les  WBÊÊégtmÉM^  ne  serait  pu  obligé  de  se  rendre,  lis  envoyèrent  une 
dépatatioo  m  duc  de  Nonoiirs,  et  lui  firent  demander  le  motif  de  cet 
étrange  ménagement. 

—  Vous  auriez  dû  le  conq[>rendre ,  répondit-il. 

—  Monseigneur,  nous  avouons  notre  ignorance. 

—  Christophe,  marquis  d'Allègre,  votre  seigneiu*,  ne  s'est-il  pas  rendu 
coqnble  de  meurtre  sur  la  personne  du  seigneur  d'Hailot ,  dans  ime  embuscade 
frioune. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  les  canons  de  votre  altesse  épargnent  son 
château  et  renversent  nos  maisons,  à  nous,  pauvres  habitants,  qui  n'y 
pouvons  mais. 

—  La  robe  que  vous  portez,  maître,  répondit  le  Ugueiur,  en  s'adressant 
à  réchevin  orateur  de  la  députation ,  vous  donnait  en  ma  pensée  la 
réputation  d'un  prud'homme  ;  ne  savez  vous  donc  pas  que  lorsqu'un  baron 
a  tué  déloyalement  quelque  personnage  titré,  les  biens  du  meurtrier,  s'il 
{Nreod  la  faite  conune  a  fait  votre  seigneiu*,  sont  confisqués  au  profit  du 
roi?  Qr,  notre  souverain,  en  Tan  de  Jésus-Christ  1593,  c'est  la  Sainte-Union; 
c'est  donc  en  son  nom  que  nous,  duc  de  Nemours,  qui  la  représentons 
a  pays  de  Veiay ,  déclarons  que  le  château  d'Allègre ,  seigneiuîe  et 
^éyiùdtnres  nous  aHiartiennent  Et  que  diriez-vous,  je  vous  prie,  d'un 
noble  qui ,  se  mettant  en  chasse ,  commencerait  par  tirer  siu*  son 
colombier?  Moi,  je  le  tiendrais  pom:  fou,  et  me  garderai  bien  de  l'imiter 
m  canonnant  le  château  d'Allègre. 

~  Je  sens.  Monseigneur,  reprit  l'échevin  interpellé,  qu'il  nous  conviendrait 
mal  de  vouloir  argumenter  en  droit  devant  vos  arquebuses  ;  mais  il  nous 
sera  p<*rmis  sans  doute,  d'intercéder  auprès  de  la  mère  du  jeune  marquis 
d^\ll^gre,  restée  dans  le  château,  afin  qu'il  lui  plaise  de  prévenir,  (^n 
capitulant,  la  ruine  de  notre  ville. 

—  Vous  parlez  sagement,  répUqua  le  duc  en  frappant  sur  Fépaule  du 
magistrat  mimicipal  ;  allez ,  et  ne  tardez  guère  à  réussir ,  car  mes  hommes 
(l'armes  sont  pressés 

—  Je  pense  cpie  c'est  de  prier  Dieu  dans  notre  église,  interrompit 
lêchevin,  avec  im  soiu*ire  équivoque. 

—  Peut-éire  avez-vous  rencontré  juste, répartit  ]\*»niours  avec  amertume; 
mais  ne  laissez  pas  d'avertir  les  dames  d'Allègre  que  nous  prions  à  pins 
d'mne  chapelle,  quand  l'insolence  des  hommes  nous  y  oblige. 

Les  envoyés  se  retirèrent  sans  répliquer;  mais  ils  intercédèrent  auprès 
«^  la  baronne  douairière,   dans  l'intention  cpi'ils   avaient  énoncée.   Cette 
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(ianit-  filtra  U;  jour  iiiOuii:  vn  [H>ur[iarlcrs  avec  le  duc  d<;  Kcmours  ;  |iuis  U 
ifurnison  royaliste  uyutil  ca|iiliik-,  t'vacua  les  murs  d'Ailègre  le  IcndmuÙL 
On  dwît  pn'sunuT  quo  celle  négocialrice ,  belle  ciicure ,  sul  gagner  les  bonnes 
{^rSces  du  \;)inqueur;  car  il  lu  cliargea  de  conserver  U  ville  el  le  chAteai 
[lour  la  Sainle-Li|^e ,  et  n'y  laissa  qu'une  faible  garnison. 

CelU-  dame  d'Allègre,  si  promplc  à-se  faire  la  conservatrice  des  iuiértts 
du  parti  sacn',  <^tail  sans  doute  veuve  du  seijnieur  de  ce  nom  qui,  en  l'année 
iri.")»*,  avait  arlieté  l'olîtce  de  Sf'néchal  du  l'uy.  sans  qu'on  se  fui  le  moiu 
du  monde  vnquis,  en  le  lui  vendant,  s'il  possi^dait  les  qualitt^s  nécessaires 
pour  exercer  Ar^  fonctions  tout  Ji  ta  fois  militaires,  administratives  el 
judiciaires.  Cependant,  au  milieu  du  xvi'  sij>cle  encore,  bon  nombre  de 
titulaires  dtr  charges  à  qui  l'on  eût  ibl  :  C'est  un  grand  abits  que  rie  les  vendre. 
auraient  n'pondu  avec  non  moins  d'ingénuité  que  Bridoison  :  On  ferait  bien 
îHÎeux  fie  nous  les  donner. 

La  petilfc  ville  d'Allègre,  située  à  quatre  lieues  nord-ouest  du  Piiy.  et 
dont  la  population  est  d'environ  :i,000  9mes,  se  livre  avec  une  activité 
remarquable  au  commerce  de  ta  dentelle  et  à  celui  des  cbevaux  :  ce  dernier 
est  surtout  favoris*'  par  la  proximité  des  Irans  pâturages.  Celte  ville 
possède  un  petit  hospice,  fondé  en  iVlti  par  Afarie  Reraond  de  Modène; 
c'est  l'unique  institution  qu'on  y  trouve .  et  ce  n'est  pas  un  monument . 
si  l'on  prend  ce  moi  dans  l'acception  arcbiteeliirale. 


CHAPITRR  VI. 


Cmi  dt  b  Vaâlt  CUlkat.  —  UÊj,  McnooT,  Snm-Priral-du-Dngoa.  _  H.  de  Mxheat ,  tgnoome 
é«bgqé.  — Ca<indc  AmUa^Mf.  — H.  ledocKnrCÎTide.  —  CMteDdeAnottic.  —  L'HMîqiK  Brin. 
~U  oartjr  Jidin.  —  L'nqmnr  AtiU.  —  Notice  hiuoriqm  nr  Bnoaik  H  md  dwpatre  de 
CiMn.  —  DaniplÛD  de  b  bHliqiw  de  Saiot-Jolini.  —  Lu  tSk  àOnrfk.  —  ViriDe  Brioule  et  MO 
pM.  —  hngtae.  —  AmMum  <hi  nurqqit  de  ce  nom.  —  Hmanmil  ceUqne.  —  CuM  de  hUilt.  — 
htktàam,  iodratric.  —  Cnlaa  d'.^iam.  —  BooiVTn  de  Gmnmta  et  de  Barltat.  —  Pndail  de 
-  Aiuon ,  BiiDle-Floriae ,  Lampda.  —  É^liae  i  iiwenf 
-  Cwtod  de  It  Cliam~Dini.  —  De«criplioa  de  Im  célèbre  ablBje.  —  Pr^cit 
—  Jfmtf/iwcoii.  —  Mimùtrol,  —  Sainl-Didûr.  — 
l-Didier  el  dr  li  TÎnKntnw  de  PolipHT.  —  CinUa 


Lorsque  l'on  quitte  le  canton  d'Allègre,  en 

se  portant  on  peu  vers  Touest ,  on  entre  dans 

le  canton  de  la  VouHe  Chilhac,  qui  dtSpendde 

I  rarrondissemcnt  de  Brioude  ;  et  puisque  nous 

voici  SOT  cette  partie  du  terriloire ,  détachée  du 

I  Gevaudan  et  de  l'Auvergne    lors  de  l'organi- 

]  suiion  administrative  de  1790 ,  nous  ne  repasse- 

*  roDS  la  Loire  qu'après  avoir  esplorë  \n  pays 

.,  en  entier.  Le  chef-lieu  de  ce  canton,  situé  à 

quatre  lieues  de  Brioude,  cl  dont  la  population 

niUi-int    pas  le   noinlire  «le  Jtoo  individus,    écliapperiiil   à  rHileniJon  sans 
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Fancienne  église  des  Bénédictins  et  le  pont  sur  F  Allier;  il  s'en  faut  pourtant 
que  Tun  et  Tautre  méritent  une  description  artistique.  Mais  plusieurs  com- 
munes du  canton  se  recommandent  à  divers  titres.  Ailly  ofire  une  mine 
d'antimoine  ;  une  autre  se  trouve  à  Mercœur  :  toutes  deux  sont  exploitées. 
Le  basalte  formant  le  sol  de  Chilhac  repose  sur  im  banc  de  cailloux  roulés, 
que  Tescarpement  qui  se  prononce  au  sud-ouest  laisse  à  découvert  :  ces 
gisements  étonnent  le  regard  et  sont  un  objet  d'étude  pour  les  naturalistes. 
Dans  la  commime  de  Saint-Privat-^Ur-Dragon,  M.  de  Macheco,  agronome 
distingué  et  persévérant,  a  fondé  au  château  d'AUeret,  Tun  des  plus  beaoi 
établissements    agricoles   qui    existent    dans   la  France    méridionale.  Les 
bâtimens  d'exploitation  sont  un  objet  de  haute  curiosité  ;  mais  c'est  la  moin- 
dre partie  du  résultat  de  cette  habile  gestion.  £n  entrant,  avec  les  traditions 
reconùaissantes  du  pays,  dans  les  détails  de  ce  que  ce  propriétaire  a  fait  pour 
l'amélioration  de  l'agriculture ,  il  sera  facile  de  reconnaître  que  si  l'habitude 
héréditaire  ou  plutôt  la  routine   lui   eût  opposé  moins  de  résistance,  ses 
exemples  et  ses  encouragements  eussent  porté  loin  le  progrès  dans  un  dépar- 
tement qui,  par  malheur,  et  malgré  les  enseignements  de  la  société  d'agri- 
culture du  Puy ,  a  beaucoup  à  faire  pour  se  trouver  au  niveau  des  connais- 
sances pratiques  de  l'époque,  et  des  avantages  désormais  incontestables 
qu'elles  ont  produits  sur  d'autres  points.  Il  est  évident  que  M.  de  Macheco  est 
parvenu  à  rendre  fertile  un  sol  qui  jusqu'à  lui  avait  été  à  peu  près  stérile.  Les 
marécages  ont  été  remplacés  dans  ses  domaines  par  des  prairies  saines 
et  productives;  de  belles  récoltes  ont  paru  là  où  la  charrue  traçait  avec 
peine  quelques  sillons.  L'accroissement  des  terres  labourables    basses,  k 
défoncement  partiel  mais  successif  de  toutes  celles  susceptibles  de  cnlture. 
l'augmentation  des  fourrages  au  moyen  des  prairies  artificielles  :  voilà  les 
principaux  bienfaits  obtenus  par  cet  agriculteur.  Dans  les  exploitations  secon 
daires,  il  n'a  pas  été  moins  persévérant ,  pas  moins  heureux  :  Trente  à 
quarante  bétes  bovines  engraissées  au  vert  ou  à  la  crèche  par  ses  soies,  et 
re^ndues  au  bout  de  soixante  ou  soixante-dix  jours,  ont  donné  quarante 
quatre  pour  cent  de  bénéfice ,  non  compris  le  produit  des  engrais  que  ce 
noiUTissage  a  procuré.  M.  de  Macheco    n'a  pas  été  le  seul  propriétaire  de 
la  Haute-Loire  qui  ait  imprimé  ce  mouvement  progressif  aux  exploitations 
agricoles; mais,  nous  le  répétons,  l'exemple  est  venu  souvent  de  hii. 

L'Allier  traverse  le  canton  de  la  Voûte  Chilhac  du  sud  au  nord.  Le  sol  de  h 
rive  droite  est  généralement  volcanisé  et  partout  hérissé  de  moDtagnes;  It 
rive  gauche ,  moins  accidentée ,  présente  de  beaux  vignobles  sur  les  coteaux 
dp  la  Voûte ,  de  Saint-Ilpize ,  de  Saint-Cirgues.  Le  raisin  de  ces  vignes  est  X^^xsk 
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^oôt  agréable,  sans  néamnoîiis  produire  du  vin  d'une  qualité  supérieure.  On 
cultive  le  chanvre  dans  quelques  communes  de  ce  même  canton ,  et  plusieurs 
étangs  qu'il  renferme  sont  très-poissonneux. 

£o  nous  reportant  brusquement  au  nord,  nous  entrons  dans  le  canton  de 

Paulhaguei,  à  peu  près  parallèle  à  celui  d'Allègre,  de  l'arrondissement  du 

Pay.  Le  cbef-lieu  et  les  nombreuses  communes  de  son  ressort,  n'offrant 

aucuoe  particularité  historique  qui  doive  trouver  place  dans  cet  ouvrage, 

Dous  résumerons  en  quelques  Ugnes  ce  qui  s'y  rattache  sous  le  rapport  de 

ragricnltnre  et  des  relations  industrielles.  Le  canton  est  traversé  par  la  route 

rojale  do  Poy  à  Clermont.  Le  sol  de  la  plaine,  à  droite  et  à  gauche  de  cette 

roote ,  est  jonché  de  débris  volcaniques  ;  une  carrière  de  brèche  s'exploite, 

comme  pierre  de  taille,  au  heu  dit  la  Chaumette.  Le  chanvre  et  le  houblon  sont 

coliivés  sur  ce  territoire;  on  y  voit  aussi  quelques  vignobles.  Dans  certaines 

parties  da  canton,  les  habitants  sèment  du  sarrasin  ou  blé  noir ,  qui,  du  reste , 

est  peu  connu  dans  le  d^artement  de  la  Hante-Loire.   Les  terreins  élevés 

produisent  de  belles  récoltes  d'avoine. 

PanBiaiguet,  dont  la  population  n'excède  pas  1,260  habitants,  est  le  lieu  de 
naissance  du  docteur  Civiale,  inventeur  de  la  Lithoiritie,  ou  broiement  des 
calculs  nrinaires  dans  Ta  vessie  *.  Ce  bourg  se  trouve  à  trois  lieues  deux 
cinquième  du  chef-lieu  d'arrondissement. 

Le  cantim  de  Brioude  confine ,  au  nord  et  à  l'ouest ,  celui  que  nous  venons 
de  traverser;  parions  d'abord  de  cette  ville,  la  plus  importante  de  la  Haute- 
Ivoire  après  le  Puy. 

Brioude  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Allier,  à  seize  lieues,  ouest-nord-ouest 
«lu  chef-lieu  de, département  :  c'est  l'antique  Brios,  et  l'existence  de  cette  ville 
M)u$  la  domination  romaine  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  I^s  vestiges  d'un 
|Kmt .  quelques  autres  ruines  et  le  témoignage  des  anciens  que  sanctionne  l'itiné- 
raire de  Peutinger,  sont  d'accord  siu*  ce  point.  Sidoine  Appolinaire,  en  faisant 
allusion  à  la  riante  situation  de  cette  ville,  lui  applique  Tépithëte  de  bénigne  : 
ftmigna  B rivas.  Les  plus  vieilles  chroniques  mentionnent  le  martyre  de  saint 
Julien,  chef  d'une  légion  romaine,  qui  fat  décapité,  en  303,  par  ordre   de 
1  empereur  Maiime ,  pour  avoir  embrassé  le  christianisme ,  et  dont  le  corps  avait 
né  transporté  à  Brias  :  in  vico  Brivatensi.  La  ville  parait  avoir  été  beaucoup 
plus  considérable  qu'elle  n'est  aujourd'hui  :  des  fondations  et  des  ruines  a^z 
remarquables  s'étendent  bien  au-delà  des  limites  de  l'enceinte  actuelle.  Si  Ton 
Amt  s'en  rapporter  aux  légendaires,  la  basilique  qu'on  éleva  en  l'honneur  de 

^  :  ^Wfi  la  bioffrafibi^  à  la  fin  4i>  reltr  prrminT  rppon. 
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Saint  Julien ,  et  qui  ne  fut  terminée  qu'en  389 ,  sous  Tempirc  de  Y alentinien, 
Tun  des  plus  beaux  monuments  de  celte  époque.  Grégoire  de  Tours  rapf 
que  de  nombreux  prodiges  s'opérèrent  bientôt  sur  le  tombeau  du  saint,  el 
raflluence  des  pèlerins  y  devint  inmiense.  Brioude  fut  saccagée  plusieurs 
et  sans  doute  chacun  des  sacs  qu'elle  subit,  diminua  son  importance.  £o 
les  Bourguignons,  alliés  de  Clovis,  qui  venait  de  conquérir  en  partie  VA 
taine  sur  les  Visigotbs,  firent  une  irruption  en  Auvergne,  et  s'cmparërei 
Brioude.  Ils  dévastèrent  la  magnifique  basilique  où  reposaient,  non-seulei 
les  reliques  de  Julien,  mais  les  restes  mortels  de  l'empereur  Aviius  *.  ( 
dévastation  ne  leur  profita  point;  un  corps  de  troupes,  sous  les  ordres  d'AI 
général  Visigoth,  accourut  du  Velay,  mit  en  fuite  les  Bourguignons,  et  n 
le  butin  qu'ils  se  disposaient  à  emporter.  Mais  les  excès  commis  dans  la 
avaient  été  grands,  et  beaucoup  de  mallieurs  ne  purent  être  réparés.  S 
années  avaient  à  peine  affaibli  le  souvenir  de  ce  désastre,  lorsque  Thk 
roi  de  Metz  et  conquérant  de  l'Auvergne ,  dévasta  à  son  tour  Brioude. 
vinrent  ces  Sarrasins,  eimemis  trois  fois  terribles,  qui  envahissaienl 
terres,  s'empai*aient  des  richesses  et  détruisaient  les  temples  chrét 
Fatale  destinée  des  peuples  de  la  Gaule  !  A  chacune  des  conquêtes  q 
subirent,  leurs  vainqueurs  renversèrent  les  autels  nationaux  ;  non  conl 
de  prescrire  aux  viducus  des  lois  sur  la  terre,  ils  tentèrent  d'ouvrir  à 
conscience  un  ciel  nouveau;  et  sans  le  redoutable  marteau  de  Charles  d 
ristal,  nos  pères  étaient  mahomcitans  au  commencement  du  yitf  siècle 
ftit  sans  doute  peu  de  temps  avant  les  victoires  de  ce  héros  en  Langae 
que  les  Sarrasins  pénétrèrent  jusqu'à  Brioude,  mirent  la  ville  au  pillai; 
brûlèrent  l'église  de  Saint- JuUen. 

A  une  époffue  où  tant  de  brigands,  ennemis  ou  alliés,  parcouraient  la  Fr 
en  dévastateurs,  Brioude,  située  dans  ime  vaste  plaine,  encore  couvert 
bois  au  ix<^  siècle,  et  dominée  de  trois  côtés  par  des  monts  élevés,  était  IH 


(1)  AvitiM  (  Flay'nut  CvciUus  ou  Epafhmus),  d'une  famille  sénatoriale  <f  Auvergne,  Fut  créé  prit 
Gaules  par  l'empereur  Valentinien,  en  récompense  d'un  traité  de  paix  qu'il  avait  ménagé  entre  k 
mains  et  Théodoric ,  roi  des  Ostrogolhs.  Il  si'  dislJRgua  en  451  dans  la  guerre  contre  Attila,  fut  éhi  c 
la  mitice,  puis  proclamé  em|)creur  en  455.  Mais  Avitus ,  n^ayant  pu  triompher  de  la  haine  que  le 
Ini  portait,  fut  déposé  deux  ans  plus  tard  et  sacré  évéque  de  Plaisance.  Il  est  à  présumer  que ,  pca r 
{«r  son  épiscopat,  il  craignit  encore  pour  ses  jours  mr  le  siège  où  il  venait  de  monter;  car  3  te 
de  Plaisance  chargé  de  richesses  et  voulut  se  réfugier  en  Auvergne.  L'ex-cmpereur  étant  mort  tm 
9on  corps  fut  apporté  à  Brias  et  inhumé  au  pied  du  saint  martyr.  Il  y  a  quelques  années,  en  fil 
«lan»  le  chœur  de  l'église,  on  trouva  des  cendres  recouvertes  d'une  simple  toralie  :  c'étaient 
d'AvUus. 
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saireiiKBt  diBcîfe  à  défeadte,  el  deTtit  oflrïr  on  appât  séduisant  à  la  cnpîdité 
de  ces  aventorian.  Ce  iîit  par  one  bienveillante  apprédalîon  de  cette  ahnation 
TitaéraUe,  ipie  Gnillanme^e-Pieiii,  doc  de  Poitou,  d'Aquitaine  et  d*Ao¥eipie, 
m  quatre-vingts  chevaliers,  diargés  de  protéger  les  reliques  de   Saint 
idien,  et  les  pélmns  qui  se  rendaient  journellement  au  tombeau  de  ce  martyr. 
Dus  la  suite,  ces  noUes  champions,  suspendant  leurs  épées  aux  voûtes  de 
ffgfise,  prirait  les  ordres,  et  composèrent  ce  célèbre  diapitre  qui  s'attribua, 
avec  plus  d*orgueil  que  d'esprit  évangéliqoe,  le  titre  ait  eamUes de BrioMde.  Les 
prifiléges  de  ces  chanoines  titrés  devinrent  immenses  :  ils  partageaient  josqo'anz 
droits  régaliens,  et  finirent  par  obtenir  la  permission  de  battre  moimaie. 
Esempls  de  toute  juridiction  épiscopale,  prélats  eta-mémes  dans  Fétendoe  de 
leur  seignemrie ,  ils  portaient  la  robe  violette  et  officiaient  la  crosse  en  main, 
la  nitre  en  tête.  Les  comtes  de  Brioode  présidaient  aux  assemblées  de  la 
bourgeoisie,  influençaient  à  leur  gré  ses  délibérations;  enfin,  leurs  préroga- 
tives allaient  jusqu'à  pouvoir  s*opposer  à  tout  établissement  de  juridiction  royale 
dan  leor  ressort.  A  peine  le  roi  de  France  pouvait-il  se  <&re  le  suxerain  de 
cette  magnifique  aristocratie  ecclésiastique.  Avant  même  de  porter  si  loin  les 
Tmilés  cmprontées  du  monde,  Saint-Julien  avait  en  ses  illustrations  :  Grégoire 
de  Tours  se  glorifiait  d'appartenir  à  cette  église.  Depuis,  les  papes  Clément  IV 
et  Grégoire  IX  toeni  comtes  de  Brioode;  Fénélon,  revêtu  du  même  titre , 
s'en  prévalnt  pen,  et  ne  se  fit  remarquer  dans  ce  chapitre  que  par  sa  mansué- 
tade  et  la  pureté  de  ses  mceurs.  Le  cardinal  de  Bemis,  chanoine  honoraire 
et  Saint-JoKen,  an  commencement  de  sa  brillante  carrière,  suivit,  il  faut  bien 
le  (fire,  une  Ugne  de  principes  opposée  :  ce  fut  durant  son  canonicat  qu'il 
composa  en  grande  partie  ses  poésies  léf^ères,  où  les  reflets  du  monde  se 
montrent  souvent  plus  vifs  que  les  lumières  de  la  foi.  Si  Ton  doit  s*eD  rapporter 
»x  historiens  de  F  Auvergne ,  la  haute  et  vénérable  célébrité  de  Féglise  de 
Saint- JuUen  dura  treize  siècles.  Mais,  durant  une  si  longue  période,  cette  coUé- 
pale  éprouva  de  fréquentes  vicissitudes  :  son  opulence  en  fut  presque  toujo^ 
le  motif.  Excités  par  cet  attrait ,  plusieurs  seigneurs  d'Auvergne  pillèrent  Tégiise 
et  même  la  ville;  piqués  d'émulation   en  cela ,  les  vicomtes  de  PoUgnac 
mutèrent  ces  pillards  auvergnats,  l^s  chanoines  de  Brioude  furent  souveni 
«n  guerre  avec  ces  hauts  barons,  et  plus  d'une  fois,  les  rois  de  France  durent 
BOervenir  entr'eux  comme  médiateiurs. 
lorsque,  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  les  Anglais  firent  dans  le  midi  de  la 
France  une  irruption  qui  porta  lemrs  armes,  un  moment  victorieuses,  jusqu'en 
Xvrcrpie,  Brioude   tomba  en  leur  pouvoir   et  fut  saccagée.    Plus  tard, 
^  toent  les   guerres  de  religion  qui ,   dans  ces  contrées   comme    dans 
T.  I.  1»3 
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loate  la  France,  rouvrirent,  par  de  nouvelles  calaniité&,  les  plaies  encore 
saignantes  de  cette  malheureuse  monarchie.  Brioude  eut  à  souflkir  de  Tinvasion 
des  Protestants  plus  qu'elle  n'avait  encore  souffert:  ce  parti,  renda  furieux 
par  les  persécutions  de  ses  ennemis,  se  montra  dans  cette  ville  plus  barbare 
que  les  barbares  eux-mêmes.  Le  tombeau  de  Saint  Julien,  que  les  Sarrasins 
et  les  Normands  avaient  respecté ,  ou  tout  au  moins  épargné ,  fat  détruit  alors, 
et  les  cendres  du  martyr  furent  jetées  au  vent. 

Brioude  se  trouvait  autrefois  dans  le  diocèse  de  Saint-Flour,  sans  6trc 
suilragante  de  son  siège,  ainsi  que  nous  Ta  vous  dit  phis  haut.  Cette  ville 
était  Tim  des  chefs-lieux  d'élection  compris  dans  Tintendance  de  Riom,  et 
ressortissait  au  pariement  de  Paris.  Les  rues  sont  mal  percées,  étroites,  mal- 
propres et  bordées  de  maisons  d'un  aspect  généralement  désagréable.  Après 
l'église  de  Saint- Julien,  dont  nous  allons  offrir  une  description  détaillée  à  nos 
lecteurs,  le  seul  édifice  remarquable  de  la  ville  est  le  collège,  qui,  du  reste,  ne 
provoque  l'attention  que  par  la  situation  de  ses  bâtiments  sur  une  colline  où 
leur  masse,  à  peu  près  dépourvue  de  style,  emprunte  un  certain  caractère 
de  cette  position. 

L'incendie  qui  détruisit,  au  viii«  siècle,  l'église  de  Saint- Julien,  n'a  laissé 
aucune  partie  reconnaissable  de  la  première  construction.  Soit  qu^oo  la  fasse 
remonter  au  règne  de   Valentinien,  à  celui  de  Constantin  ou  à  celui  d^ 
Constance  Chlore,  on  ne  peut  même  assurer  que  le  monument  actuel  occupa 
l'emplacement  sur  lequel  s'élevait  l'ancienne  basilique  qu'avaient  brûlée  les> 
Sarrasins.  Elle  fat  reconstruite  par  Louis-le-Débonnaire,  puis  réparée  vers  Ic^ 
commencement  du  x«  siècle,  sans  doute  par  Guillaume-le-Pieux,  fondateur  ^ib 
chapitre,  ou  plutôt  de  l'institution  chevaleresque  dont  nous  avons  parié  pins 
haut  Dans  son  état  actuel,  l'église  ne  conserve  assurément  que  peu  d^ 
traces  de  cette  dernière  restauration  :  les  parties  les  plus  anciennes  de  i'édiiici? 
appartiennent  au  type  byzantin  fleuri,  c'est-à-dire  au  conmiencement  du  xi* 
sijbfle;   encore  ont -elles  subi   quelques  changements  dans   une  troisième 
restauration  qui  porte  le  caractère  du  siècle  suivant,  particuhèrement  dans  Im 
construction  du  chœur  et  dans  certaines  portions  d'ornementation  de  la  ner. 
Iteaucoup  plus  tard  (probablement  vers  la  fin  du  xiv<  siècle) ,  rarchitectur^ 
gothique  est  venue  combiner  ses  inspirations  nobles  et  hardies  à  rordonnanc^ 
byzantine.  Puis,  par  une  destinée  malheureuse,  des  mains  tout-à-fait  modemr^s 
se  sont  efforcées  de  dénaturer  le  tout.  Néanmoins,  l'église  de  Saint-Julie tfi 
conserve  encore  de  beaux  vestiges  de  son  ancienne  splendeur. 

L'intérieur  présente  une  basilique  très-allongée ,  se  composant  de  trois  neCa^ 
terminées  par  ciiM|  absides  semi-circulaires.  Il  est  à  remarquer  que  les  coilatc^ 
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ma  sont  presque  aussi  larges  que  la  nef  principale  :  di^>asiiion  qui ,  nous  le 
répétons^  est  particulière  au  style  byzantin  de  FAuvergne.  Tout  le  vaisseau 
comprend  neuf  travées  :  six  pour  la  nef,  trois  pour  le'  chœur.  Les  arcades 
loottrfes-hantes;  elles  reposent  sur  des  piliers  fort  épais,  flanqués  de  colonnes 
eo^gées  sur  leurs  quatre  faces.  Les  arceaux  de  la  voûte  cenurale  sont  à  plein- 
ciolre  ainsi  que  ceux  des  collatéraux;  mais  ces  derniers  seulement  appartien- 
nent à  la  cmistmction  primitive.  Quant  au  chœur,  il  n'ofire  qu'une  arcature  en 
opTe.  Du  reste , Togive  se  présente  presque  partout  en  tiers-point.  La  nef  était 
édairée  autrefois  par  trois  fenêtres  en  plein-cintre ,  surmontées  d'autant  de 
roses  au  sommet  des  travées  auxquelles  ces  fenêtres  répondaient;  mais, 
dans  la  réparation  du  xiv*  siècle ,  le  système  ogival  a  prévalu  :  les  fenêtres  ont 
leqnis  plus  de  largemr ,  phis  de  grâce ,  et  lem:  tympan  s'est  orné; 

Au-dessus  de  rentrée  du  chœur ,  s'élève  une  toiu:  carrée  à  sa  base ,  puis 
octogone  à  ses  étages  supérieurs;  elle  se  terminait  par  une  flèche,  abattue 
récemment.  Les  arcs  qui  portent  cette  tour,  comme  ceux  du  chœm:,  sont  en  ogive. 
A  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  du  chœm: ,  s'ouvrent  deux  vastes  tribimes 
fennant  une  sorte  de  chalcidique  supérieure.  Si  l'on  pénètre  dans  ces  tribunes , 
on  y  remarque  avec  quelque  surprise  une  cheminée  :  c'était  là  que  les  nobles 
dnnoines  venaient  entendre  l'office ,  en  hiver,  auprès  d'un  bon  feu,  afin  sans 
doute  de  ne  pas  compromettre  leur  vie  terrestre  en  préparant  leur  salut  étemel. 
L'ornementation  intérieure  de  Saint-Julien  est  généralement  d'un  travail 
eiquis:  nulle  part,  peut-être,  le  style  byzantin  ne  présente  des  détails  plus 
ingénieux ,  plus  soignés,  plus  fins,  et  smiout  une  plus  riche  variété  de  motifs. 
Si  quelques  archéologues,  malgré  le  caractère  bien  m»*qné  des  époques  bizan- 
tine  et  gothique  de  cet  édifice ,  ont  cru  y  reconnaître  des  restes  importants  de 
Il  construction  du  iv«  siècle,  il  faut  convenir  que  cette  errem:  a  pu  se  main- 
tenir par  une  réminiscence  tellement  évidente  du  ciseau  romain ,  que  bon 
nombre  de  chapiteaux  paraissent  appartenir  àia  période  antique.  Mais  d'autres 
chapiteaux  rappellent  les  inspirations  favorites  du  moyen-âge  :  des  figures  d'une 
monstrueuse  bizarrerie ,  des  personnages  repliant   leurs  membres    d'une 
minière  étrange,  quelquefois  indécente;  des  damnés  grimaçant  dans   les 
angoisses  du  supplice  étemel;  enfin  le  mélange  des  figures  humaines  aux 
feoBlages  :  combinaison  qui  signale  la  transition  du  chapiteau  historié  au 
chapiteau  végétal,  que  l'art  gothique  devait  adopter  exclusivement. 
La  peinture  s'est  aussi  signalée  dans  la  splcndide  consimctîon  de  l'anciermc 
collégiale  de  Saint- Julien  :  les  firesques  de  la  chapelle  Saint-Michel,  ouvrage 
<hiinic  siècle,  se  recommandent  par  leur  originalité  toujours,  quelquefois  par 
^  efforts  de  l'art  lui-même.  Malheureusement,  ces  fresques  ont  beaucoup 
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souflerl  ii(î  riiuiuidité.  iXéaiimoins,  on  peut  encore  reconnaitre  en  partie  leurs 
sujets.  Le  pinceau  a  tout  envahi  dans  cette  partie  de  Fëglise  :  parois,  voûtes, 
fûts  des  colonnes,  chambranles  des  fenêtres.  11  va  sans  dire  que  le  jngemeiit 
dernier,  Poème  affectionné  des  peintres  du  moyen -âge  ,  développe  ici  toute 
Toriginalité  hasardeuse  de  leur  imagination  :  des  diables  d'une  taille  gigantesque 
et  variés  de  couleiu*s,  tortiu-cnt  de  pauvres  damnés,  qui  ne  leur  cèdent  ni  eu 
grimaces,  ni  en  formes  fantastiques.  Ailleurs,  Clovis  et  Gharlemagne  reçoivent 
des  couronnes  de  la  main  d'im  ange;  tandis  que  près  d*eux,  les  vertus  théolo- 
gales triomphent  des  vices  d'une  façon  toute  matérielle  :  ces  vertus,  représea- 
tées  par  de  longues  et  raides  figiu'es,  enfoncent  très -nonchalamment  uœ 
pique  dans  la  gorge  des  vices  ,  qui  expirent  avec  autant  d'indifférence  que 
les  saintes  personnes  en  apportent  à  les  occir.  Moins  assujettis  aux  règles  du 
clair-obscur,  qui  leur  manquait ,  dans  Texécution  des  ornements  ainsi  que  dans 
celle  des  compositions  principales,  les  artistes  ont  fait  serpenter  entre  elles  des 
rinceaux  formant  un  genre  d'encadrement  bizarre,  mais  dont  les  couleurs 
s'harmonient  bien ,  et  dont  l'effet  général  est  agréable. 

A  rextérkoir,  l'église  de  Saint- JuUen  n'est  remarquable  que  par  ce  système 
de  décoration  si  commun  dans  les  édifices  bizantins  de  l'Auvergne,  qui 
consistait  à  mélanger  symétriquement  les  couleurs  imprimées  aux  matériaux 
par  la  volcanisation.  Les  deux  entrées  latérales,  au  nord  et  au  sud,  précé- 
dées de  porches  assez  bas,  cpie  soutiennent  des  piUers  courts  et  trapus,  offrent, 
surtout  celle  du  nord,  ce  genre  d^omementation.  C'est  un  composé  de 
losanges,  de  carrés,  débandes  horizontales,  blancs,  rouges,  noirs,  tranchant 
avec  vivacité  siu'le  smplus  de  l'appareil.  Cette  mosaïque  se  remarque  égale- 
ment au  chevet  de  l'église,  et  là  ,  sa  recherche  est  poussée  jusque  la  coquet- 
terie. Toujom^  préoccupés  du  désir  d'éviter  les  tons  monochrones,  les  archi- 
tectes byzantins,  non-seulement  ont  prodigué  ici  les  enjolivures  diverscmem 
coloriées ,  comme  placage ,  mais  ils  ont  flanqué  les  fenêtres  de  colontiettes 
se  détachant,  par  leur  couleur  r<mge  foncé,  de  la  muraille  à  laquelle  elles 
sont  appUquées.  Nous  n'avons  rien  à  décrire  de  la  façade  occidentale  :  elle  a 
été  complètement  ilisgraciée  par  les  réparations  modernes  ;  ce  n'est  plus  qu*uo 
grand  mm:,  qu'appuient  quatre  contreforts,  et  percé  d'étroites  fenêtres.  Une 
tom:  s'élevait  autrefois  au-dessus  de  cette  entrée;  mais  elle  a  été  abattue 
jusqu'au  niveau  de  la  toiture.  Quant  à  la  porte  située  de  ce  côté ,  qui  était 
l'entrée  principale,  il  semble  qu'on  ait  voulu  y  attacher  l'insigne  du  dernier 
degré  de  dégénérescence  de  l'art. 

L'église  de  Saint-JuUen  a  éU5  fortifiée  :  on  y  conserve  deux  ex  voio  très- 
curieux,  qui  la  représentent  telle  qu'elle  était  avec  cet  appareil  guerrier.  Une 
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rncriole  aTJieJic  et  liiiMpiée  de  ions  enTiroomit  UNtt  Fcdifice ,  ci  la  poitr 


<le  celte  fnrrtlr^  pnlîqpiée  das  ooie  des  ions  pins  girnse  que  les  aatres, 
iHiit  défmilf  ptr  ooie  ledooie.  Gène  fHieretfe  sacrée  se  Toyait  cnoore  •■ 
iiriFsiècle. 

Si  les  fidèles  de  Brioode  mt  pearenl  pins  prier  sar  la  tonbe  di  martyr 
Jolicn,  oo  Toit  encore  dans  leur  église  on  monmnmt  en  marine  érigé  à  J. 
de  PiAgnac,  BHMt  doyen  da  clM|iilre,en  1335,  et  deram  kqnei  Fartisie  pâme 
s'nrêler.  Un  objet  pin  earien,  ipie  Ton  Toyaîi  jadis  dans  celle 
coHégiale,  c*éiait  one  horioge ,  onmge  de  Noarissat«qin  en  fit  de 
paraDes  pour  les  caihédraies  de  Smsbonrg  et  de  Lyon.  Celle  mécanique, 
ajoanfimi  dépooillée  qndipe  peu  da  meireillmi  qn^on  anachaii  à  son 
fiécBlion ,  indiqnaît  roflloe  dn  jonr,  et  ioisqne  rhenre  sonnait,  nn  carillon 
Unit  cmenAre  rfaynne  des  Têpres  se  mêlant  an  chant  dn  coq<.  landb- 
qi*ane  procession  sortait  d'un  petit  porche  «  a^ec  tons  les  accessoires 
dmoysnts  dTan  jonel  d'enùaii. 

Le  sonrenir  de  Saint-Jalien  est  perpémé  parmi  les  généralians  modernes 
iarnse  tradition  IrBentgnt  accvédilée,  qne  la  vne,  cet  organe  qin  rectifie  si 
sMTctt  les  ennens  da  Jngemem ,  a  été  conqnise  à  k  croyance  Talgaire.  liorsqne 
ce  rasuinfia  décapilé,  ses  bonrresn,  dit  la  légende,  laTèrait  sa  lêie  dans  im 
raaeanqaisnhBistesnr  le  leiiiloiie  de  Brionde,  Eh  bien!  les  fidèles  dn  lien,  le 
jiar  snniTersaire  da  siqiplice  de  Jolien, ne  manquent  jamais  de  Toir  reparaître 
n  tod  de  cette  fontaine  le  sang  da  nurtyr  :  plnsieiirs  habitants  de  Brionile 
Boos  mit  dit  :  Je  Tai  vn. 

Brionde  occiqie  on  coin  de  la  Limagne,  contrée  déUdense,  dont  les  habi- 

laots,  agricnfienrs  aTant   toot,  préfèrent  la  coltiue  aux  spéculations  dn 

rommerceetaiixnispiratîonsîndustrielles:  lesimes  et  les  antres  sont  donc  à  pen 

|>rës  nulles  dans  cette  Tille.  11  y  existait  antrefois  quelques  tanneries;  mais 

^prts  avoir  décliné  de  pins  en  pins,  sous  f  ea^pire,  elles  sont  enfin  tombées  an 

coomienGeinent  de  la  restaoratioiL  D'antres  branches  d'industrie  ont  épronvé 

le  même  sort;  M.  de  Tmdaine,  intendant  de  rAnvergne,  en  1752,  s'efibrça 

(réi^Ur  à  Brionde  des  draperies  et  d*antres  fabriques  dVtofTes  de  laine;  il  fit 

venir  de  Montpellier  im  homme  habile  dans  ce  genre  de  fabrication;  mais  la 

vocation  manquait  aux  habitants;  les  essais  ne  forent  pas  continués.  Toutes  les 

convoitises  des  citoyens  de  la  ville  s'élancent  dans  la  plaine  :  lem*  tmique 

ambition  consiste  à  cultiver  le  fertile  bassin  qn'im  hémicycle  de  montagnes 

semble  protéger,  tandis  que  T Allier  oflre  son  cours  aux  produits  obtenus  par 

VétoDooiie  agricole.  11  faut  convenir,  en  efieu  que  lo  canton  de  Brionde. 

H<nçé  jusqu'à  la  limite  du  département,  n'est  pas  moins  riche,  pas  moins 


\ 
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varié  dans  ses  productions  que  la  Limagne,  et  ne  lui  cède  qu'en  étendae. 
Partout  des  prairies,  des  vergers,  des  vignobles  embellissent  ce  pays  priTÎlëgîé. 
Des  hauteurs  de  VieiUe-Brioude,  on  jouit  avec  un  charme  inexprimable,  dans 
la  belle  saison,  du  spectacle  qui  se  développe  an  pied  du  coteau,  snr  un 
théâtre  largement  dessiné,  et  qu'anime  une  population  inspirée  en  ce  lien  de 
toute  son  activité. 

A  VieiUe-Brioude,  on  admire  aussi  le  magnifique  pont  en  pierre  formé  tienne 
seule  arche,  jeté  d'une  rive  à  l'autre  de  l'Allier,  etiiont  les  bords,  assez 
escarpés  encore,  imposaient  ici  aui  ingénieurs  un  plan  très-hardi,  qa^ils  ont 
exécuté  avec  bonheur.  Tout  porte  à  croire  que  ce  monument  n*aura  pas  le 
sort  des  deux  constructions  qui  l'ont  précédé  :  un  premier  pont,  présentant  un 
arc  très-prononcé,  fut  bâti  en  1454,  époque  à  laquelle  les  transports  se 
faisaient  par  mulets.  Lorsque  le  commerce  eut  pris  quelque  développement, 
ce  pont,  qui  ne  pouvait  servir  au  roulage,  devint  insuffisant;  on  en  construisit 
un  nouveau,  vers  la  fin  du  xvm«  siècle,  à  une  demi-lieue  plus  loin.  Celui-là 
était  d'une  largeur  et  d'une  solidité  qui  semblèrent  permettre  le  passage 
des  grosses  voitures;  cependant,  il  s'écroula  en  1783,  et  l'on  se  vit  contraint 
de  revenir  au  premier,  que  l'on  restaura  en  1794,  afin  de  le  rendre  praticable 
au  roulage.  On  se  servait  de  cette  construction  du  xv  siècle ,  depuis  vingt-huit 
ans,  lorsqu'en  1822,  une  crue  l'emporta,  et  nécessita  l'étabUssement  du  pont 
que  l'on  voit  aujourd'hui. 

Le  nom  de  Vieille-Brioude  fait  supposer  que  l'ancienne  Brios,  ou  du  moins 
une  partie  de  la  ville,  au  temps  de  sa  splendeur,  occupait  cette  localité,  oo 
l'on  trouve  en  effet  des  vestiges  de  fondations  qui  appuient  juscni'à  un  certain 
point  cette  présomption. 

A  Saint-Jmt,  près  firioude,  nous  n'avons  à  citer  que  des  mines  d'antimoine 
situées  k.Chazelles ,  et  maintenant  abandonnées.  La  Boche,  village  bâti  sur  on 
roc  basaltique,  entoure  les  ruines  d'un  vieux  château  du  moyen-âge,  snr  lequel 
l'oubli  a  jeté  son  manteau,  ainsi  que  sur  celui  de  Poulhac,  Mais  le  nom  de 
Lugeac,  attribué  à  l'une  des  communes  de  l'arrondissement,  rappelle  les 
grâces,  la  valeur  et  les  nombreuses  aventures  d'un  seigneur  qui  fiit  presque 
l'ami  intime  de  Louis  XV,  tant  il  y  avait  de  conformité  entre  sa  vie  excentrique 
et  celle  de  ce  souverain.  Lisez  les  mémoires  secrets,  les  chroniques  quelque 
peu  scandaleuses  du  temps,  vous  les  trouverez  rempUs  des  faits  et  gestes 
du  beau  Lugeac,  Yons  le  verrez,  viveur  joyeux,  dissiper  une  partie  de  sa 
grande  fortune  avant  d'avoir  quitté  les  pages.  Ce  fou  charmant  donne  à  la 
Grande-Ëcuriedes  fêtes  que  le  roi  honore  de  sa  présence^  et  (fui  coûtent  vingt 
mille  écus.  Il  joue  et  perd  plus  que  les  princes  du  sang;  ses  chevaux  et  ses 
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équipages  viennent  d'Angleterre;  si  le  peuple  se  réunit  en  foule  pour  admirer 
ses  attelages  aux  jambes  de  gazelle,  il  fait  jeter  des  écus  à  cette  canaille,  afin, 
dit-il,  de  se  procurer  le  plaisir  de  la  voir  se  prendre  aux  crins  dans  sa  con- 
voitise cupide.  Ailleurs,  nous  trouvons  le  Lovelace  des  Grandes-Ëcuries,  dans 
une  situation  tout-à-fait  opposée  :  ce  fiacre  hideux,  ce  poulailler  mobile  qui 
prépare  si  mal  rsq[>parition  de  commodes  Citadines ,  des  élégantes  Lutéciennes, 
des  légères  Sylphides,  conduit  à  je  ne  sais  quel  rendez-vous  Lugeac  et  quel- 
qu'an  encore ,  qui  s'enveloppe  d'un  manteau  couleur  de  muraille.  Le  triste 
équipage  est  rencontré  dans  une  rue  étroite  par  une  voiture  du  même  genre; 
celle-ci  renferme  des  clercs  de  la  basoche  :  jeunesse  bruyante  et  tapageuse, 
qui  occuperait  à  elle  seule  le  guet  de  Paris,  si  les  grands  seigneurs  mauvais 
sujets  n'absorbaient  pas  toute  son  activité.  Les  deux  chars  numérotés  se 
pressent,  s'accrochent;  les  basochiens  ne  sont  pas  gens  à  manquer  l'occasion 

De  dispater  da  pti  le  frÎTole  «TanUge  ; 

de  son  Côté,  Lugeac  n'a  pas  coutume  de  le  céder.  On  saute  de  part  et  d'autre 
sur  le  pavé;  les  cannes  sont  levées  :  elles  se  croisent,  elles  frappent,  et  le 
combat  ne  finit  pas  sitôt ,  que  plus  d'un  jonc  plébéien  ne  soit  tombé  sur  les 
plus  illustres  épaules  du  royaume  :  circonstance  à  ajouter  aux  inconvénients 
^  l'incognito. 

Tels  furent,  vers  la  moitié  du  xvni<  siècle ,  les  plaisirs  qui  réduisirent  presque 

irienrinmoiense  fortune  du  marquis  de  Lugeac,  et  l'obligèrent,  jeune  encore,  à 

passer  dans  ses  terres,  peut-être  au  lieu  que  nous  visitions,  une  grande  partie 

du  temps  qu'il  ne  consacrait  pas  à  la  guerre.  Louis  XV  regrettait  ce  favori;  il 

s'informa  des  causes  qui  le  tenaient  éloigné  de  la  cour,   et  sut  que  son 

compagnon  d'aventures  était  à  peu  près  ruiné.  «  Revenez,  mon  cher  Lugeac, 

lui  écrivit-il  un  jour,  et  n'oubliez  plus  que  vous  avez  des  amis  à  VersaiUes.  » 

Le  marquis,  un  matin,  reparut  au  petit-lever;  le  roi  l'embrassa  avec  transport, 

puis  le  tirant  dans  l'embrasure  d'une  croisée,  il  lui  mit  quelque  chose  dans  la 

main  en  lui  répétant  :  «  N'oubliez  plus  que  vous  avez  des  amis  à  Versailles.  » 

Lugeac,  qui  avait  dissipé  le  fonds  de  cent  mille  écus  de  rentes  pour  être 

agréable  à  son  maître ,  ouvrit  la  main  quand  il  fut  seul ,  et  reconnut  que  le  roi 

venut  de  lui  donner  cinquante  louis  ^...  On  sait  que  Louis  XV,  qui  signait  avec 

on  grand  abandon  des  bons  payables  au  trésor  royal,  se  montrait  plus  que 

(t)  Voyei  UNIS  le§  mémoireft  du  tempe,  et  particalièrement  ceux  pour  srr?ir  i  VHûtnire  de  la  Bé/nt- 
f^iiftt  det  Lettres,  par  Baciuramont.  Voyez  msM  nos  Chroniques  de  rOEU-de'ntPvf. 
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parcimonieui  lorsqu'il  s'agissait  «rouvrir  sa  cassette  particulière,  dont  lui  m 
tenait  la  clef. 

Entre  Brioude  et  Saint-Georges  d'Aurat,  à  droite  de  la  route  de  Clermo 
au  Puy,  se  trouvent  les  débris  d'un  monument  celtique.  Des  cinq  pierres  q 
le  composaient ,  deux  seulement  sont  restées  debout  :  on  remarque  k 
partie  supérieure  de  Tune  d*elles,  des  entailles  que  nous  croyons  avoirs 
faites  au  ciseau,  mais  qui  pourraient  avoir  été  pratiquées  après  la  construdi 
du  monument.  C'est  du  reste  un  dolmen  assez  important 

Le  canton  de  Blesle,  dans  lequel  nous  entrons  en  nous  reportant  à  l'ooai 
est  traversé  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  par  la  route  royale  de  Perpignan 
Paris  ;  il  est  arrosé,  dans  la  même  direction,  par  l'Alagnon,  rivière  qui  bo 
a  semblé  à  cette  hauteur  presque  aussi  forte  que  l'Allier.  Ce  canton,  moi 
fertile  que  celui  dé  Brioude,  produit  du  seigle,  de  Forge  et  peu  de  Cromei 
on  y  cultive  aussi  le  chanvre  et  surtout  la  vigne.  Le  chef-lieu ,  situé  à  m 
petite  distance  de  la  route  que  nous  venons  de  désigner,  acquerrait  certain 
ment  quelque  avantage  d'une  telle  proximité ,  si  les  habitants  rapprochaie 
encore  leurs  constructions  de  cette  voie  de  grande  communication.  Mesle  c 
un  bourg  dont  la  population  ne  s'élève  pas  au-delà  de  1,800  âmes;  son  origii 
remonte  à  l'étabUssement  d'un  monastère  de  filles,  fondé  vers  le  milieu  i 
ix<  siècle  ;  on  fait  rapporter  à  la  môme  époque  la  construction  d'une  tooi 
vingt  pans  qui  se  voit  en  ce  lieu  :  il  est  probable  qu'eUe  faisait  partie  ( 
l'enceinte  fortifiée  dont  le  couvent  était  environné ,  comme  tous  ceux  de  etXi 
époque.  Blesle  est  à  trois  lieues  et  quart  de  Brioude. 

On  exploite  des  mines  d'antimoine  sulfuré  dans  les  communes  de  Saint 
Etienne  sur  Blesle  et  de  Lubilhac.  A  la  Chapelle- Alagnon  et  à  Autrac,  on* 
livre  à  l'extraction  des  pierres  calcaires  ;  dans  la  première  de  ces  commane 
se  trouve  la  source  d'eaux  minérales  dite  de  ChantegeoL  Le  lac  dessécb 
de  la  Pleinide  s'étend  sur  une  partie  du  territoire  d'Espalem.  Tels  sont  k 
seuls  objets  remarquables  qu'offre  le  canton  de  Blesle ,  et  nous  n'y  avDB 
recueiUi  aucun  fait  qui  puisse  se  recommander  à  l'attention  de  rhistorien. 

Revenant  des  bords  de  l'Alagnon  à  ceux  de  l'Allier,  nous  rencontrom  li 
canton  d^Auzon,  limitrophe  du  département  de  la  Haute-Loire  vers  le  novd 
L'industrie  de  ce  canton  consiste  principalement  dans  l'exploitation  des  nûie 
de  houille  ;  et  le  centre  de  ce  bassin-houiller  est  situé  entre  Frugèresricft 
IVlines  et  Sainte-Florine ,  sur  le  terrein  de  grès  que  plrésente  la  rive  gattcb 
de  l'Allier.  Deux  exploitations  considérables  existent  sur  ce  territoire  :  ceB 
de  Grosmenil,  commune  de  Sainte-Florine,  et  celle  de  Barthes^  commoDi 
de  Vergonglieon.  La  mine  de  Grosrat'nil ,  qui  produit  annuellement  enviro 
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t9Qr00ll iqDmlaia  métriques  de  charbon,  est  la  plus  consklërable  ;  mais  celle 
deBanhes,  d'ob  Ton  n'eAndt,  dans  le  même  espace  de  temps,  que  135,000* 
quintaux  métriques,  fomnit ,  selon  les  renseignements  qne  nons  avons  lAtenns 
séries  Keox,  mi  combostible  d*one  qualité  sopériffire.  Noos  aurons  occasion 
de  traiter  avec  détail  de  Texploitation  des  hooillères  dans  notre  secondé 
section,  comprenant  le  départemmt  de  la  Loire;  nous  mentionnerons  seule- 
ment id  qnelcpies  particularités  se  rattachant  à  TétahUssement  de  Barthes, 
firigé  par  MM.  Cheyalfier  et  Gîrond.  Cette  houillère ,  ainsi  que  toutes  celles 
(TAsTergne ,  diflëre  des  mines  de  Sainl-Ëtienne  et  de  Rive  de  Gier  par  le 
puwaaA  :  ainsi  les  couches  de  houille,  au  Keu  de  se  présenter  horizontale- 
neat  superposées,  sont  disposées  presque  verticalement.  Sans  doute  un  boule- 
Tenement,  facile  à  concevoir  sm*  le  sol  volcanique  de  T Auvergne,  aura 
smdevé  ces  couches,  planes  Jadis,  au  point  de  leur  imprimer  le  degré 
fmdinaison  qu^elles  ont  aujourdlrai.  Les  puits  houillers  de  Barthes  sont 
oareris  an  miUeu  de  quatinrze  couches,  formant  une  puissance  d'environ 
qmre-vingts  pieds  de  charbon.  Le  combustible  qu*on  en  tire  est  bituauneux  ; 
il  «'enflamme  comme  le  bitume  même,  et  sa  chaleur,  aussi  intense  que  pro- 
hagée,  doit  surtout  le  faire  rechercher  par  les  cËvers  forgerons.  Employé 
èns  les  gaxomètres,  ce  charbon  fortement  saturé  d*hydrogëne  offre,  dit-on, 
en  avantages  remarquables  pour  la  quantité  du  produit,  et  le  coak  qui  en 
Ime  le  résidn  est  d'ime  quaMté  supérieure.  Le  conseil  général  du  dépar- 
tement, dans  sa  session  de  1839,  a  voté  une  somme  su£Ssante  pour  Fentretien 
fm  chemm  qui  doit  favoriser  rexploitation  de  Barthes. 

En  général,  les  houillères  du  bassin  d'Auzon  seraient  pour  Farrondissement 
k  Brioode  une  source  féconde  de  prospérité ,  si  leurs  débouchés  devenaient 
plis  vastes.  L* Allier,  trop  imparfaitement  navigable  afijounThui,  offiriraitseul 
mie  voie  d'écoulement  sufiisante  ;  mais  il  faudrait  que  les  projets  dès  long- 
temps conçus  pour  l'amélioration  de  la  navigation  sur  cette  rivière,  fussent 
enfin  exécutés.  Personne  n  ignore  que  la  Belgique  et  même  TAngleterre  exer- 
cent, quant  à  la  fourniture  des  charbons  à  nos  départements  septentrionaux, 
une  concurrence  que  pourraient  anéantir  en  peu  d'années  les  exploitations 
de  la  Loire  et  de  la  llaute-Loire ,  si  leurs  produits ,  plus  que  suffisants  pour 
abnenter  tout  le  royaume,  n'étaient  pas  élmgnés  de  la  consonmiation  d'une 
partie  de  nos  provinces  par  les  difficultés  ou  les  lenteurs  du  transport.  Cet 
obfetest  digne  d'ime  sérieuse  attention  :  laisser  une  industrie  imparfaite,  et 
ItToriser  l'exportatim  du  numéraire,  sont  deux  grandes  anomalies  d'économie 
politiqne.  Chacun  sait  maintenant  qu'avec  la  Belgique ,  le  système  d'échange 
^  à  peu  près  nul;  et  quant  à  l'Angleterre,  on  peut  se  faire  l'idée  des  avan- 
T.  h  tîî 
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tagcs  que  nous  procurent  nos  traites  de  commerce  avec  elle,  lorsqu'on  i 
que  ces  voisins  d'outre-mer,  si  jaloux  d'écouler  chez  nous  leurs  prodâl 
achètent  le  plus  souvent  les  vins  de  France  sur  des  ports  étrangers. 

Dans  la  situation  actuelle  de  l'exploitation  des  houillères  dont  il  «*ag 
exploitation,  qui,  nous  le  répétons,  pourrait  6tre  beaucoup  plus  considérabl 
si  les  ressources  d'écoulement  le  permettaient ,  un  sixième  de  la  houille 
consomme  dans  l'arrondissement  de  Brioude;  le  surplus  est  embarqué  i 
l'Allier,  et  dirigé  le  plus  ordinairement  vers  Paris.  La  vente  du  chariM 
qui  s'élève  chaque  année  dans  ce  bassin  à  la  somme  de  trois  cent  mille  Em 
environ,  se  fait  sur  la  mine  même;  ppis  les  entrepreneurs  font  conduire, 
combustible  au  village  de  Brussaget  (Puy-de-Dôme),  où  il  est  chargé  sur  d 
bateaux. 

A  cette  occasion ,  nous  devons  parler  du  viUage  de  Vezezoux ,  du  cam 
d'Auzon  :  c'est  dans  ce  petit  port,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Allier,  q 
l'on  construit  les  bateaux  destinés  au  transport  des  charbons.  Ils  u 
d'une  construction  uniforme  ;  et  quoiqu'ils  paraissent  fort  légers,  leur  solid 
est  assez  heureusement  entendue  pour  qu'ils  puissent  naviguer  sans  atfl 
jusqu'à  Paris,  où  ils  sont  immédiatement  convertis  en  bois  à  brûler, 
charge  moyenne  de  chaque  bateau  est  de  280  quintaux  métriques;  ci 
calculé  qu'il  faut  annuellement  mille  de  ces  embarcations  pour  le  transp 
des  charbons  :  conséquemment ,  la  quantité  exportée  est  de  liMKOOO  quinli 
métriques. 

Le  bom*g  d'Auzon,  chef-lieu  du  canton,  situé  à  deux  lienes  cl  demie 
Brioude,  possède  un  hospice  fondé  au  XY*  siècle  par  François  de  Mootmofi 
seignem:  du  pays.  La  population  de  ce  bourg  est  de  1,400  Âmes.  iSam 
Fiorine  est,  après  Auzon,  la  conunune  la  plus  importante  de  ce  cailB 
Lofnpdes  vient  ensuite,  et  présente  un  aspect  plus  animé,  ce  bourg  étant  ti 
versé  par  les  routes  roysdes  de  Paris  à  Perpignan  et  du  Puy  à  Clermont.  I 
monument  curieux  existe  à  Lempdes  :  c'est  une  égUse  romane  qui  certainenv 
doit  être  l'aînée  de  tous  les  édifices  religieux  du  département,  car  sa  ccmstn 
tion  primitive  subsista  en  entier.  On  réparait  récenunent  cette  église,  q 
nous  croyons  remonter  au  ix«  et  même  au  viii«  siècle.  Il  est  à  désirer,  malg 
le  respect  dû  aux  monuments  des  vieux  âges,  que  les  restaurateurs  ail 
fait  disparaître  deux  modillons  d'une  obscénité  telle  qu'il  est  impossibk 
les  décrire  en  aucime  langue  usuelle.  Il  appartient  cependant  à  la  nûMi 
de  l'historien  de  faire  juger,  par  de  semblables  témoignages,  jusqu'à  f 
point  nos  pères  mêlaient  les  sujets  profanes  aux  choses  sacrées  :  Hamwmeà 
ionso  capite^   nuHo  corfwrr. pnegranHem  OHlentat  tnanihmsque  trmi 
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Sma  qukium  sêdBns,  prùmtMsâ  àarbâ  pmertméuf,  mutkbrem  mmmtum 
mMp&Êtt  m  WÊà  muiuli  patrie  exculpimm  malleo  obtumHi  *. 

Le  canton  d*Aiiioii,  dans  Ba  partie  occid^tale,  dont  le  sol  est  gruitlque, 
prodoit  dn  firoment,  dniMigto,*  du  chanvre  et  otOre  quelques  vignobha;  tnais 
les  habitants,  occupés  en  grand  nombre  à  Texploitation  des  bouiilbres, 
s^aiNtoent  moms  à  ragricnltore  que  dans  les  cantons  voisins. 

Le  canton  de  la  Chaise-Dieu  confine,  vers  le  sud-est,  celui  d*Anzon.  I!  est 
in?ené  par  la  route  royale  de  Nimes  à  Moulins,  et  occupe  un  plateau  de 
{Fanit  très-élevë,  dont  le  cinquième  au  moins  est  couvert  de  forêts.  C'est  de 
celle  dernière  partie  de  territoire  que  r<Hi  tire  le  bois  servant  à  la  construction 
des  bateaux  destinés  au  transport  de  la  houille ,  et  à  celui  des  vins  et  des  fruits 
fie  rarrondissement  de  Brioude  envoie  à  Paris.  Ces  bois  sont  aussi  exploités 
en  planches  et  en  madriers,  qui  se  vendent  aux  marchés  du  Puy. 

La  Oiaise-DIeu,  petite  ville  renfermant  une  population  de  dix-huit  à  dix- 
araf  ceiits  âmes,  dmt  son  nom  et  probablement  son  existence  au  célèbre 
ooifent  fondé  en  ce  lieu  par  Saint  Robert,  vers  Tan  1036,  sous  la  désignation 
critique  de  Casa  Deij  Maison  de  Dieu;  désignation  dont  on  a  fait,  par  une 
indoction  forcée.  Chaise  de  Dieu  puis  Chaise-Dieu.  U  faut  dire  que  ruiustre 
faodateur  ne  fit  qu'ajouter  le  mot  dei  au  nom  de  casa,  que  portait  déjà  le 
eoiean  sur  lequel  la  ville  est  b&tie  :  nom  qui  lui  venait  peut-être  d'une  petite 
^gfise  fort  ancienne  qu'on  voyait  sur  cet  enqplacement.  Quoiqu'il  en  soit, 
ve  bulle  de  Léon  IX  confirma,  en  lOSO,  l'établissement  de  ce  monastère, 
et  douze  Yfns  plus  tard  ^  ime  charte  d'Henri  !«'  l'érigea  en  abbaye. 

L'église  de  la  Chaise-Dieu  n'ofire  plus  aucune  partie  de  sa  construction 
primitive,  si  ce  n'estime  grande  porte  en  plein-cintre  que  Ton  dut  comprendre 
phstard  dans  l'enceinte  fortifiée.  Ce  monument  fut  reconstruit  au  railien  du 
iiT<  siècle,  par  les  soins  et,  dit-on,  aux  frais  du  Pape  Clémeni  VI  qui,  sous 
le  nom  de  Roger  de  Beaufort  ',  avait  été  abt>é  de  la  Chaise-Dieu.  Commencée, 


(I)  Prosper  jiériiiiée ,  yotes  d'um  Voyage  en  Auvergne. 

(i)  Oo  ncmie  que  Rogn*,  après  ayoir  terminé  ses  études  en  Sorbonne,  revenait  i  la  Cbaise-Dieu, 
vt,  travcnaat ,  i  h  bwI,  h  foréi  de  Raodan,  fol  entièrement  dépotnttépar  des  Toleura.  11  se  réfugia  cbei 
4Uelnnd,  prieur  de  Tbaret,  c|ui  Taccueillit  avec  une  expansÎTe  cordialité.  Roger,  habillé,  pourvu 
far^cnl  et  muni  d^une  nouvelle  monture  par  son  hdte,  lui  exprinui  la  plus  vive  reconuaisaanrc ,  lorsqu'il 
k  qoitla  po«r  contiaoer  son  voyage.  —  Quand  et  comment ,  hn  «fit-il,  en  lui  serrant  le  main ,  pourrais-je 
cavcrs  vous.  —  Oi>*>>^  ^<mis  serez  Pape,  répondit  le  prieur  hospitalier,  en  souriant.  Celte 
devint  prophétique  :  Roger ,  après  avoir  été  successivement  évéque  d*Arras  ,  archevêque  d<* 
I,  de  Sens,  et  cardinal,  fut  élu  Pape  en  1342.  Sans  doute  Aldebrand ,  s'il  vivait  encore ,  deviut  uiif 
de  rÉgiise.  Quoiqu'il  en  soit,  monté  au  tnVne  pontifical,  Clément  VI  u'ouUia  pas  le  couvent  de 
^  Chii«e-Diea  :  il  fit  eontrairp  Téglise  qui  evisie  aujowd'hm ,  et  la  choisit  pour  son  lonbean. 
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comme  nous  venons  de  le  dire ,  au  xiv«  siècle,  cette  vaste  construction  gotfaMpie 
ne  fut  terminée  qu'au  commencement  du  siède  suivant,  ainsi  qu'on  en  pe«l 
juger  pac  le  caractère  de  son  architecture.  L'église ,  longue  de  deux  ceitt 
trent%^ds  et  large  de  soixante^quinze ,  présente  trois  nefo  fort  élevées,  se 
terminant,  à  Test,  par  cinq  absides  ou  chapelles  à  cinq  pans.  Les  nefs  sovi 
divisées  par  deux  rangs  de  piliers  octogones  et  sans  chapiteaux.  Ces  piliers,  j^ 
épais  dans  la  nef  que  dans  le  chœur,  forment  la  seule  différence  qui  distingue 
cette  dernière  partie  de  la  première  ;  et  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre ,  il  n'existe 
la  moindre  décoration.  L'étendue  de  la  basilique,  quoiqu'immense,  ne  produit 
point  sur  l'observateur  l'effet  qu'il  pourrait  en  attendre,  parce  que  le  point 
de  vue  est  masqué  par  un  Jubé  dont  les  formes  lourdes,  incorrectes  et 
dépourvues  de  style  ^  ne  sont  pas  propres  à  dédommager  le  regard  de  k 
perspective  qu'elles  lui  enlèvent.  Ce  Jubé  est  du  xvu*  siècle.  Les  fenêtres 
sont  étroites,  à  un  seul  meneau ,  et  leur  tympan ,  où  se  dessinent  divines 
courbes  irrégulières,  offre  une  combinaison  métisse  entre  lesinqiirations  di 
gothique  fleuri  et  les  fantaises  de  l'ogive  flamboyante.  La  couleur  Terdftm 
des  murs  à  l'intérieur,  annonce  l'inûltration  incessante  des  eaux  qui  nûiMflt 
lentement  ce  grand  édifice.  L'accrétion  indestructible  de  cette  moisissure 
hideuse  et  insalubre  tient  à  l'existence  des  forêts  environnantes,  surtout 
à  l'élévation  de  la  montagne  sur  laquelle  l'église  est  bfttie  :  élévation  qui  est 
de  1,060  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  eUe  est  due  encore  à  It 
position  du  monument  sur  un  sol  incliné  qui,  recevant  beaucoup  d'eaux  pin» 
viales,  a  rendu  nécessaire  le  creusement  sous  le  pavé  de  l'église  4|Q^lusieun 
conduits  de  décharge. 

Vn  large  escalier  précède  la  façade ,  laquelle  est  flanquée  de  deux  tours 
massives  et  pauvres  d'ornementation ,  ainsi  que  le  surplus  de  cette  façade. 
Les  flèches  qui  surmontaient  ces  tours  ont  été  abattues  durant  la  révolution. 
Le  vandalisme  de  cette  époque  a  aussi  mutilé  le  peu  de  sculptures  qui  décoraient 
le  portail. 

L'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  fut  fortifiée ,  de  1378  à  1420,  par  les  soins  de 
Tabbé  de  Cbanac  ;  ou  du  moins  il  fil  achever  ce  système  défensif ,  dont  il  ne 
reste  plus  cpi'une  tour  carrée  touchant  au  chevet  de  l'église.  Elle  est  flanquée 
à  ses  angles  de  contreforts  saillants,  et  couronnée  de  machicouUs;  on  la  nomme 
la  tour  de  Clément  VI.  Il  est  probable ,  en  effet,  que  cette  construction  appartient 
à  la  partie  de  l'édifice  élevée  par  ce  Pontife  ;  car  elle  masque  deux  chapelles 
(lu  côté  du  sud;  ce  qui  prouve  assez  évidemment  qu'elle  leur  est  antérieure. 

Le  cloître  de  la  Chaise-Dieu,  séparé  de  l'église  par  des  bâtiments  modernes, 
est  d'une  construction  vaste  et  d'une  certaine  élégance.  On  reconnaît  dans 


AADteHB  BT  HAUTK-LOUIB.  189 

ttptrite  la  phis  aiici«uie,  le  style  da  xiv*  siècle;  le  surplus  révèle  le  goût 
des  deniières  amiëes  du  X¥*.  On  attribue  géDéralement  à  Tabbé  d^  Gbanac 
rérectîoD  de  la  galerie  du  nord. 

Kevmant  an  chœur  pour  mentionner  le  peu  d'om^nents  qu*il  présente, 
BOUS  devons  dire  que  le  nombre  des  stalles  a  été  exagéré  jusqu'à  Fintran 
Msbiance  ;  il  faut  rectifier  d'aussi  hyperboliques  assertions.  Ces  stalles  se 
liésente&l  aux  côtés  sur  quatre  rangs  de  trente  et  une  ;  un  double  rang  de 
doue  ae  trouve  encore  au  fond  :  en  tout,  cent  quarante^huit  places  ;  c'est-à- 
dire  vingt  de  plus  que  n'en  renferme  le  diœur  de  S^mt-Remy  de  Reims,  qui 
passe  pour  un  des  plus  beaux  du  royaume.  L'ornementation  de  ces  stalles  «été 
(ugbée  comme  leur  nombre:  elle  est  simple , uniforme  à  rezcès,et  ne  se  fiût 
remarquer  que  par  une  frise  flamboyante  qui  en  forme  l'amortissement.  Sur 
rime  des  faces  de  la  cUtnre  du  chœur  (au  murd),  »'étend  une  fresque  du  xv* 
siècle  que  l'hmmifKté  a  fortemem  endommagée,  niais  dont  fl  est  encore  p^^ 
de  reconnaître  presque  tous  les  détails.  C'est  une  danse  macabre  ou  des  morts: 
sqeiàreiécationdnquelles  peinttesde  l'époque  se  sont  fr^quemmoit  exercés, 
parce  qu'il  l^n*  était  reconunandé  par  les  orateurs  sacrés,  dont  il  favorisait 
lesloimantes  {M^cations.  Ici  se  déploie  une  longue  procession  de  personnages 
appartenant  à  diverses  classes  de  la  société,  et  groupés  par  états  on  conditions. 
A  chaque  groupe ,  un  fantôme  décharné  saisit  de  sa  main  de  squelette  le 
vêlement  des  personnages ,  et  s'eflbrce  de  les  entraîner  dans  la  tombe ,  en 
insnltant  leur  eflroi  de  son  horrible  sourire.  Toutes  les  figures  se  détachent 
sur  un  foocLjrouge,  et  paraissent  avoir  été  tracées  par  une  main  inhabile,  car 
de  fréquents  repentirs  grossissent  les  traits  principaux,  et  révèlent  l'indécision 
dn  pinceau  de  l'artiste.  Selon  l'usage  du  temps,  la  peinture  couvre  les  piljprs 
coDune  les  surfaces  planes,  et  ne  s'inquiète  pas  même  des  angles  q/A  la 
forcent  de  se  détourner. 

On  remarque  dans  la  nef  principale  deux  tombeaux  en  marbre  noir, 
a?ec  les  statues  des  Papes  Clément  VI  et  Grégoire  XL  Malheureusement 
ces  monuments  funéraires,  très-mutilës  pendant  les  guerres  religieuses  du 
ivi<  siècle;  sont  désormais  sans  intérêt  sous  le  rapport  de  Fart.  La  dégradation 
a  été  portée  moins  loin  dans  un  troisième  tombeau  érigé  à  un  abbé  de  la 
Chaise-Dieu  :  on  y  distingue  encore  des  ornements  et  des  statuettes  gothiques 
qui  rappellent  leoneilleur  temps  de  ce  style,  par  la  finesse  et  Félégance  des 
détiik.  On  n'a  retrouvé  dans  l'église  que  nous  décrivons  aucune  trace  du 
UNnbeaa  de  Humbert,  évéque  du  Puy,  qui,  selon  les  historiens  du  Velay ,  y 

fm  inhumé  en  l'année  1128. 
U  clergé  actuel  de  la  Chaise-Dieu  conserve  une  coileclion  de  tapisseries 
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qui  donnent  une  idée  de  la  perfeclion  à  laquelle  était  parvenu,  au  coIllIIleoc^ 
ment  du  xyi<  siècle,  le  travail  de  haute-lisse.  Quelques-unes  de  ces  tentures, 
moins  anciennes,  ont  été  données  à  Tabbaye  par  son  dernier  abbé  régulier 
Jacques  de  Senneterre  :  il  en  est  au  nombre  de  ces  dernières  qui  sont  tissuo 
en  Ûl  d'or.  Les  premières,  plus  curieuses,  sinon  aussi  belles,  peuvent  favoma 
les  recherches  de  Thistorien  sur  les  habitudes  de  la  vie  privée,  chez  nos  aîeui 
habitudes  fort  Ubres,  en  vérité,  que  les  artistes  de  Fépoque  ont  sans  aucui 
scrupule  fait  passer  ici  dans  leurs  compositions.  Ainsi  Tune  des  tapisseries 
qui  représente  la  cène,  offre  un  apôlre  se  curant  les  dents  avec  son  couteai 
tandis  qu'un  autre  essuie  le  sien  à  la  nappe. 

L'histoire  du  bourg  de  la  Chaise-Dieu  se  confond  avec  celle  de  Fabbiye 
ou  plutôt  ce  bourg,  ou,  si  Ton  veut,  cette  petite  ville,  n'échappa  àiapia 
complète  obscurité  que  par  un  reUet  des  fastes  de  cette  célèbre  maison  yip 
compta  parmi  ses  abbés,  outre  le  Pape  Clément  VI ,  les  cardinaux  de  Ricbeliei 
de  Mazarin,  d'Armagnac  et  de  Rohan.  En  1095,  et  lorsque  le  Pape  Urtiain  I 
eut  conçu  le  projet  de  la  première  croisade,  il  visita  l'abbaye  de  la  Chaise-Diee 
dont  il  dédia  l'égUse.  L'année  suivante,  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  A 
Toulouse,  partant  pour  cette  sainte  et  non  moins  politique  eipédition,  qa^il  m 
considérait  candidement  que  sous  le  premier  point  de  vue,  ât  un  voyage  d 
dévotion  à  la  Chaise-Dieu  :  ce  fut  alors  qu'il  y  laissa,  comme  ex  voto,  se 
éperons  dorés,  dont  un  seul  a  été  conservé,  et  se  voit  maintenant  au  musée  d 
Puy. 

Lorsque  les  religionnaircs,  dans  les  terribles  représailles  qu'îb  exercèn» 
contre  leurs  persécuteurs,  parcoururent  T Auvergne,  le  fer  et  la  flanune  ft  I 
ma|p,'Blocons,  lieutenant  du  farouche  baron  des  Adrets,  se  porta  yen  1 
Chaise-Dieu  :  c'était  en  1564.  L'abbaye ,  alors  environnée  d'une  bonne  enceialc 
ne^piit  cependant  se  défendre  contre  cette  invasion  ;  elle  fut  prise  et  pillée 
atoi  que  le  bourg.  Mais  les  habitants  et  les  religieux  trouvèrent  un  refng 
dans  la  tour  dite  de  Clément  W.  Ils  y  avaient  transporté  non-seulement  k 
trésors  de  l'égUse,  mais  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  richesses  et  d^effel 
précieux.  Il  s'étaient  pourvus  aussi  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  sufifeant 
pour  soutenu*  un  long  siège  :  cette  précaution  les  sauva  ;  Blocons  ne  put  s 
rendre  maître  de  la  tour.  Ce  capitaine  huguenot  se  vengea  d'une  résistanc 
qu'il  n'avait  pas  prévue,  en  saccageant' et  brûlant  tout  ce  qn*on  n'avait  p 
lui  soustraire.  Les  tombeaux  furent  brisés,  les  statues  mutilées,  les  oni^ 
ments  d'architecture  écrasés  avec  le  marteau,  partout  où  ce  fer  destmclei 
put  atteindre.  Mais  si  les  protestants  satisfirent  pleinement  leur  fureur  dévai 
tatrice  dans  ce  sac  du  bourg  et  do  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  leur  cupidi 
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fol  trompée  :  ils  avaient  ëSLpvé  de  féglisc  uii  Moïse  en  cuivre  doré  servant 
de  papilre,  et  qu'ils  supposèrent  un  moment  être  d*or  pur,  tant  ils  avaient 
eotendn  vanter  Topulence  du  célèbre  monastère  qu'ils  venaient  de  piller. 
Cependant  ils  soupçonnèrent  bientôt  qu'ime  masse  aussi  considérable  pouvait 
bien  n'être  pas  ce  qu'ils  pensaient  :  pour  s'en  assurer,  Blocons  fit  scier 
un  des  pouces  de  Moïse ,  et  le  cuivre  s'élant  révélé ,  la  statue  fut  jetée  dans 
un  étang  qui  se  trouvait  siu*  la  route.  Elle  y  resta  près  de  quarante  ans; 
mais,  ayant  été  retrouvée  par  hasard  après  ce  long  espace  de  temps,  elle  fut 
replacée  avec  honneur  dans  le  chœur  de  la  Chaise-Dieu. 

Ce  que  le  bourg  venait  d'éprouver  de  calamités ,  ce  qu'il  pouvait  soiiOrir 
encore  dans  ces  temps  de  troubles,  engagea  les  habitants  à  reporter  leurs 
maisons  dans  la  vaste  enceinte  de  l'abbaye,  dont  les  fortifications  furent  (rès- 
probablement  augmentées  encore.  Par  suite  de  cette  disposition,  la  plus 
grande  partie  des  constructions  particulières  est  enfermée  dans  les  mm^  de 
l'andenne  maison  conventuelle. 

La  Chaise-Dieu  relevait  autrefois  de  l'intendance  de  Riom ,  du  diocèse  de 
Clermont,  et  ressortissait  au  parlement  de  Paris.  Le  cardinal  de  Rohan, 
dernier  abbé  de  cette  vaste  et  opulente  communauté,  y  fut  exilé  après  la  trop 
fameuse  aiîaire  du  collier.  Il  est  probable  que  la  présence  de  ce  superbe 
prélat  ne  devint  pas  l'occasion  d'une  addition  aux  rigueurs  cénobitiques  du 
couvent  :  on  sait  qu'il  savait  donner ,  avec  autant  de  grâce  que  de  liberté , 
les  allures  du  monde  et  même  de  la  cour  aux  devoirs  du  sacerdoce. 
Le  sol  du  canton  de  la  Chaise-Dieu,  très-boisé  et  conséquemment  froid,  est 
cependant  assez  favorable  à  la  culture  des  plantes  potagères;  mais  les  fruits 
y  viennent  rarement  à  maturité. .  La  commune  du  chef-Ueu  contient  aq^si  des 
praiiies  d'un  bon  rapport.  Les  montagnes  de  ce  canton  renferment  des  fragments 
de  Taie  «. 

Le  canton  de  Craponne,  appartenant  à  l'arrondissement  du  Puy,  confine, 
à  l'est,  celui  de  la  Chaise-Dieu,  dont  il  est  séparé  par  la-  petite  rivière 
tfArzon;  au  nord ,  il  est  hmitrophe  du  département  de  la  Loire.  Le  sol  gr^i- 
Jiqne  de  cette  contrée  ne  produit  guère  que  du  seigle ,  de  l'aVoine  et  des 
ponunes  de  terre.  Mais  diverses  industries,  assez  fructueuses,  dédommagent 
^<^  habitants  de  la  demi-ingratitude  de  leur  territohre:  ils  se  Uvrent  à  la  cons- 
truction des  bateaux,  à  la  scierie  des  planches  et  madriers,  ait  moyen  d^ 


(0  Pierre  onrlaeose,  lamellén,  transparente,  compa^cV  de  parties   à   pfMi  près  épalos  de  silice  et  <l. 
BUfpiene,  avec  un  %iiiglifiiic  d*alumine. 
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moulins  à  scie,  et  surtont  à  la  fabrication  di^ sabots;  produits  dont  la 
position  du  canton,  entre  Tarrondisscmcnt  de  Brioude,  rarrondiasement 
d*Yssingeaux  et  le  département  de  la  Loire,  favorise  Técoulement,  et  prêta 
au  pays  un  mouvement  commercial  assez  vif.  A  ls>6ouchère  et  à  Laprat,  des 
sources  d'eaux  minérales  attirent  un  certain  nombre  d*ëtrangars,  et  contiiboeiit 
à  la  (MTOspérité  de  la  contrée. 

Au  temps  de  Tancienne  division  territoriale,  Graponne,  dont  la  p<^ulalioB 
n*excède  pas  aujourd'hui  3,800  habitants,  était  comptée  parmi  les  tant 
{Hrincipales  cités  du  Velay ,  qui  envoyaient  des  députés  aux  états  particnlian 
de  la  Province.  En  consultant  les  histoires  locales,  nous  aurons  à  répéter, 
pour  cette  ville ,  ce  que  nous  avons  dit  ^e  plusieurs  places  fermées  :  lei 
murailles,  ses  tours,  ses  fossés,  durant  les  guerres  de  religion,  ne  la  défeiidire&t 
successivement  contre  la  fureur  des  partis  que  pour  lui  attirer  ensuite  dei 
calamités.  Au  commencement  de  1590,  cette  forteresse  reçut  une  gamiaoB 
royaliste,  qui  ne  put  s'y  maintenir  long-temps.  Vers  le  mois  d'août,  le  duc  de 
Nemours  la  fit  occuper  à  son  tom*  au  nom  de  la  ligue;  mais  Graponne  ne 
fut  pas  une  des  dernières  villes  du  Velay  qui  se  soumirent  à  Henri  lY.  D 
existe  depuis  long-temps  en  ce  heu  un  hospice  ;  il  reçut  en  1740  le  titre  d^Mpitd 
général.  Maintenant  les  revenus  ,  assez  modiques  ,  de  cette  institotiffli 
consistent  presque  exclusivement  dans  les  libéralités  de  M.  Porral  du  ClnaeL 
La  maison  est  desservie  par  des  Sœm^  de  la  Croix.  Les  habitants  de  Crapomie 
font  un  commerce  assez  considérable  de  dentelles,  que  favorisent  sans  doute 
les  routes  de  Saint-Flour  à  Lyon  et  du  Puy  à  Montbrison ,  qui  traversent  la 
ville.  Il  ne  reste  plus  de  son  enceinte  fortifiée  qu'une  tour  carrée ,  surmontnit 
l'une  des  anciennes  portes.  Dans  la  commune  de  Ghomelix,  canton  de  Crqioiuie« 
on  remarque  les  ruines  d'un  chftteau  fort;  mais  ces  vestiges  du  moyen-âge 
sont  muets  pour  Thistoire. 

Ici,  nous  reportant  à  l'est,  nous  franchissons  de  nouveau  la  Loire,  et 
remontant  un  peu  son  cours,  nous  entrons  dans  le  canton  de  3Iontf(Mcom^ 
de  l'arrondissement  d'Yssingcaux.  La  principale  industrie  de  ce  canton  consiste 
dans  l'engraissement  des  bétes  à  cornes  et  à  laine ,  que  facilitent  d'assez  bons 
pâturages,  quoique  d'aiUeiurs  le  pays  soit  peu  fertile.  La  rubanerie  occupe 
une  autre  partie  des  habitants  qui ,  grâce  à  la  proximité  des  grandes  fabriquas 
de  Saint-Ëtienne,  manquent  rarement  d'ouvrage  en  ce  genre. 

Montfaucon  est  une  des  plus  anciennes  cités  du  Velay  ;  quelques  écrivains 
assurent  même  qu'elle  en  était  autrefois  la  capitale.  Il  est  constant  du  mcHns 
que  cette  ville,  aujoiu*d'hui  réduite  à  une  population  de  1,150  habitants, 
jouissait  jadis  du  droit  de  députation  aux  états  particuliers  de  la  proviœe 
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et  quelle  était  le  siège  dé  IImE  denses  deux  baillages.  Son  ressort  8*éteiidait 
depuis  le  voisinage  d*Annonay  jiisqu*à  celui  du  Pay;  il  fut  supprimé  en 
1699 ,  par  édit  de  Louis  XIV.  Les  rois  de  France  ont  été  long-temps  co-seigneurs 
de  MontHaucon,  el  ses  barirns  avaient,  de  plein  droit,  leur  entrée  aux  états- 
généraux  de  Languedoc.  En  1445,  ses  consuls  furent  appelés  à  siéger  parmi 
les  députés  de  la  province:  honneur  inaccoutumé,  [qui  témoignait  de  Fimpor- 
lace  de  celte  ville  an  xv«  siècle.  En  1585,  les  religionnaires  surprirent  Mont- 
(mcim,  détruisirent  son  château,  et  passèrent  au  fil  de  Fépée  une  partie  des 
taMlanlft.  Sommée,  cinq  ans  plus  tard,  par  le  baron  de  Saint-Vidal,  d*ouvrir 
tes  portes  anx  ligueurs,  la  même  cité  se  soumit,  et  demeura  au  pouvoir  de  cm 
ptfti,  jusqu'en  1591,  époque  à  laquelle  elle  rentra  sous  Tobéissance  du  roi, 
qi*dle  dot  abjurer  de  nouveau,  quelques  mois  après,  sur  Tintimation  du 
doc  de  Nemours.  Enfin,  Montfaucon  se  rangea  définitivement  sous  la  bannière 
de  Henri  IV,  an  mois  de  mars  1594,  et  Tannée  suivante,  les  états  du  Velay 
B^issemblèrent  dans  ses  murs.  Depuis  lors,  celte  ville  est  rentrée  dans 
Tobscurité  que  les  guerres  civiles  lèguent  aux  localités  qu'elles  agitent, 
trec  la  ruine  plus  ou  moins  absolue  qui  leur  succède.  Seulement,  en  l'année 
1755,  Montfaucon  sortit  un  instant  de  ce  calme  d'épuisement  par  l'incendie 
de  son  couvent  de  Bernardines  :  cinq  à  six  religieuses  ou  pensionnaires 
périrent  dans  les  flammes,  et  le  monastère  fut  ruiné  de  fond  en  comble.  Les 
éuts  du  Velay,  assemblés  en  cette  même  année,  vinrent,  autant  qu'ils  le 
purent,  au  secours  de  ces  malheureuses  recluses  :  ils  décidèrent  que,  pendant 
sii  années  consécutives,  la  somme  de  dctix  cents  livres  leur  serait  payée, 
rn  considération  de  l'utilité  de  leur  maison  pour  rinslruction  des  jeunes  filles 
protestantes  qu'elles  attiraient.  Cette  dernière  circonstance  est,  plus  qu'on 
oe  serait  d'abord  porté  à  le  croire ,  digne  d'attention  :  elle  prouve ,  d'une  part , 
qae  les  rivalités  religieuses  étaient  éteintes  dans  le  pays,  au  milieu  du  xviiic 
siècle;  d'autre  part,  elle  met  au  jour  une  vérité  consolante,  c'est  ([uc  parmi 
les  plus  ferventes  catholiques,  il  se  trouvait  alors  des  femmes  assez  réelle- 
ment pieuses  pour  former  l'éducation  des  demoiselles  qui  professaient  une 
y  différente  de  la  leur.  Cette  mission  nous  apparaît  trop  belle  pour  quf; 
Doos  recherchions  une  arrière-pensée  dans  les  intentions  des  Bernardines  de 
Montfaucon,  et  nous  pensons  avec  confiance  qu'elles  n'avaient  aucun  projet 
de  prosélytisme.  L'église  du  couvent  existe  encore;  on  y  remarque  douze 
Ublcaux  peints  siur  bois  d'un  faire  médiocre  sous  le  rapport  du  dessin, 
niais  remarquables  par  la  suavité  et  l'harmonie  des  couleurs.  L'hospice  de 
Montfaucon  fut  fondé  vers  le  commencement  du  xvup  siècle.  La  ville  esr 
Versée  par  la  route  du  Pny  à  Annonay. 
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DunièreSj  commuHe  da  canton  de  Montfauc<|li^  est  beaucoup  plus  peuplée 
que  ce  chef-lieu,  puisque  Ton  y  compte  près  de  2,800  âmes.  Les  habitants  sont 
en  grande  partie  occupés  de  la  fabrique  des  rubans  ou  de  la  préparati<M^  de  la 
soie.  A  Duniëres,  neuf  moulins  à  soie  sont  construits  sur  la  rivière  du  même 
nom,  et  fonctionnent  avec  une  grande  activité.  A  quelque. distance  du  bourg, 
s*élève  une  vieille  tour,  qui,  vue  de  très-loin,  est  pour  les  voyageurs  un  point 
de  direction;  cette  toiu*  appartint,  dit-on,  à  un  château  qu'habita  le  faineux 
marquis  d'Espinchal,  dont  les  aventures  et  les  facéties  sont  encore  rapportées 
et  sans  doute  exagérées  dans  les  traditions  locales.  On  a  cru  rec<mnaltre  une 
voie  romaine  se  dirigeant  vers  Annonay,  à  travers  les  Gevennes,  sur  le  territoire 
actuel  de  la  commune  de  Raucoules,  appartenant  au  canton  de  Mautfaocon: 
cette  conjecture  s'appuie  du  nom  traditionnel  de  Pont  romain,  trè^-ancienne- 
ment  donné  à  un  lieu  situé  au  bord  de  la  Dimières.  Nous  avons  examiné  les 
débris  qu'on  a  pris  pour  ceux  de  cette  prétendue  voie  antique ,  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'ils  aient  aucun  rapport  avec  la  route  si  autbentiquement  romaine 
appelée  la  P^ia-Bolena.  Dans  la  commune  de  Saint- Julien-Molhesabate,  s'élève 
la  montagne  appelée  le  Fulletin  ou  le  Felletin,  dont  la  hauteur  absolue  est  de 
1,368  mètres.  L'ancienne  abbaye  de  Clavas,  fondée  vers  Tan  1230,  et  dont  il 
existe  encore  de  belles  ruines,  était  située  dans  l'importante  commune  de 
Riotord,  sur  la  limite  orientale  de  la  Haute-Loire.  11  est  à  remarquer,  en  parlant 
de  cette  limite,  que  toutes  les  montagnes  qui  s'y  trouvent  sont  primordiales. 

Au  nord  du  canton  de  Montfaucon  et  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  s'étend 
le  canton  de  Monistrol,  dont  le  chef- lieu  est  situé  tout  près  du  fleuve.  Monistrol, 
Monasteriolum ,  fut  aussi  l'une  des  principales  cités  du  Velay,  et  envoyait  ses 
députés  aux  états  particuliers  de  la  province.  Ce  lieu  conserve  encore  une 
certaine  apparence  urbaine,  due  au  caractère  monumental  de  son  église, 
située  sur  une  petite  place  assez  bien  bâtie  et  dont  une  jolie  fontaine  décore  le 
centre. 

Monistrol,  dont  le  nom  vient  évidemment  du  mot  latin  rapporté  ci-dessus, 
doit  en  effet  son  origine  à  un  couvent  d'Antonins  fondé  dans  les  premiers 
temps  de  la  monarchie,  et  qui  exista,  dit-on,  jusqu'au  ix<  siècle.  Quoiqu'il 
en  soit,  on  sait  d'une  manière  positive  que  Guillaume  de  la  Roue,  évéque 
duPuy,mort  en  1283,  acheta  de  Guigon,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Didier, 
la  ville  et  seigneurie  de  Monistrol  en  Velay,  au  prix  de  mille  trois  cent 
soixante  livres,  pour  être  réunies  au  domaine  de  l'évéché  ;  ce  heu  prit  alors  le 
nom  de  Monistrol-l'Evéque ,  parce  que  le  pnilat  y  faisait  sa  résidence  une  partie 
de  l'année.  Bernard  de  Castanet,  successeur  de  Guillaume  de  la  Roue,  fonda, 
en  1309,  dans  l'église  de  saint  MarceUin  de  Monistrol,  une  collégiale  de  treize 
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cknoises,  qui  suu  doute  derifirent  les  cAMeirateurs  des  reliques  de  ce  Saini; 
Irmsîtoe  évAque  dnVelay,  selon  qnelqneslégendùres;  reliqaee  que  possédait 
ilors  cette  TïDe.  Jean  de  Bonrfoon,  antre  éveqnednPuy,  At  bfttir,  en  1486,  la 
j!niSBetonrdeHomstrol,maJDte&BDtdétiflite,  etqoî  peoi-ftlre  serv ail â  fortifier 
Il  collégiale  de  Saint-Harcellin.  AajoonKhaî ,  cet  édifice  ne  conserve  pins  rien 
it  M»  style  primitif,  dénatoré  par  des  reconsHaetions  successives,  depuis  la 
maîssaiice.  La  grosse  tour  dont  noua  venons  de  parler  ne  pnt  défendre  ni  la 
^He  ni  l'égtise  d'une  invasion  désastreuse  :  en  1563,  le  trop  fameux  baron  des 
Afrels  s'en  empara,  mit  l'ime  et  Fantre  aupillage,  enlevâtes  vases  sacrés  et 
flqNffta  sur  la  croupe  de  son  cheval  une  chasse  de  vermeil  renfermant  les 
mtcs  de  Saint  Marcellin,  qui  n'opposa  aucna  prodige  è  cette  profanation 
smU^ge. 


En  1590,  le  seigneur  de  Chaste  mit  une  garnison  royaliste  à  Monistrol  ;  mais. 
PVDitccon]  condn  dans  cette  même  année,  entre  ce  capitaine  et  le  baron 
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de  Saint- Vidal, la  ville  elle  châleatt (hrcni  livrés  aux Mgncnrs, pour  êtregank 
par  eux  jusqu'à  Tenliëre  pacificaliondupays.  En  conséquence,  les  chefs  de  YwBk 
envoyèrent  à  Monistrol  une  garnison  de  cent  arquebusiers,  sous  le  command 
ment  du  capilaineduMontrier,  sieur  deGhampëliëres.Gene  fut  qu'en  15%qi 
cette  ville,  ainsi  que plusieiurs  autres  lieux /tfnan//e/?arfi\  selon  l'expression di 
édits  de  Henri  IV,  se  soumit  enfin  à  ce  monarque ,  qui  déchargea  ses  habitu 
bénéficiers  des  décimes  et  de  leurs  arrérages  u  depuis  la  détention  dudit  lii 
par  les  ligueurs  jusqu'à  sa  soumission.  »  L'excellent  Bi^amais  était  un  de  o 
princes  rares  dans  la  succession  des  siècles,  qui  répandent  à  pleines  nuui 
les  bienfaits  sur  la  trame  de  leurs  ennemis,  afin  de  ne  plus  l'apercevoir. 

Monistrol  fit  alors  partie  du  département  assigné  au  duc  de  Joyeuse,  dans 
gouvernement  du  Languedoc,  confié  au  connétable  de  Montmorency.  L'histoi 
a  constaté  qu'en  1689,  les  états  du  Velay  accordèrent,  sauf  l'approbation  di 
états- généraux,  ime  somme  de  cinq  cents  livres  aux  Pères  Capucins  < 
Monistrol,  dont  l'église  et  la  bibliothèque  venaient  d'être  incendiées  :  cet 
mention  historique  révèle  une  circonstance  peu  commime  parmi  les  Franci 
cains  :  c'est  que  ceux  de  l^Ionistrol  avaient  une  bibliothèque. 

Outre  son  couvent  de  Capucins ,  Monistrol  possédait  autrefois  un  monastère  < 
rehgieuses  Ursulines,  et  ime  maison  dite  de  Saint-Joseph  :  sous  la  restauratioi 
cette  dernière  fut  rétablie  pour  im  service  hospitalier.  Le  château  de  Monistrc 
ancienne  résidence  de  campagne  des  évoques,  avait  été  acheté,  sous  rem[Mn 
par  le  département,  pour  y  placer  le  dép6t  de  mendicité  de  la  Haute-Loire. . 
est  affligeant  de  voir  qu'à  ces  institutions  aussi  utiles  que  morales,  le  gouvcr 
nement  royal  ait  préféré  le  hideux  paupérisme  qui  humilie  notre  belle  France 
et  donne,  par  une  interprétation  mal  entendue  de  la  charité,  une  démaii 
incessant  à  son  active  industrie.  Vers  l'année  1821,  un  petit  séminaire  fut  étiU 
dans  le  château  qui  nous  occupe;  il  remplace,  jusqu'à  un  certain  point,  l'anciei 
collège  de  cette  ville,  supprimé  depuis  long-temps. 

Monistrol  offre  un  mouvement  industriel  assez  vif  :  on  y  a  établi,  dans  ce 
dernières  années,  beaucoup  de  métiers  à  fabriquer  des  foulards  et  autres  ûm 
de  soie  :  l'hospice ,  dirigé  avec  intelligence,  renferme  huit  de  ces  métiers.  Getl 
petite  ville,  assise  entre  deux  vallons  et  sous  un  beau  ciel,  présente  m 
situation  riante  et  pittoresque,  quoiqu'elle  soit  généralement  mal  bâtie;  w 
promenades  sont  agréables;  on  y  respire  ub  air  pur.  La  population  % 
Monistrol  dépasse  3,800  habitants;  sa  distance  d'Yssingeaux,  chef-lien  d'antM 
dissement,  est  de  quatre  Ueues.  La  route  du  Puy  à  Lyon  par  Saint-Ëtiem» 
passe  à  une  très-petite  distance  de  la  ville. 

A  Saint-Maurice  de  Lignon,  subsistent  les  ruines  du  château  de  Maubaim 
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qui  appartint  à  Tiine  des  anciennes  familles  dn  Velay  :  famille  illustre  a» 
moyen-âge  ;  illustre  dans  les  temps  modernes  par  le  brave  maréchal  de  Latour 
Hauboorg  *.  La  même  maison  possédait  aussi ,  dans  la  commune  de  Sainte- 
Silogène,le  château  de  la  Tour,  bâli  sur  les  bords  de  la  Duniëres.  Le  territoire 
de  Sainte-Silogëne  présente  un  phénomène  gécdogique  assez  remarquable  :  ce 
sont  des  filons  de  basalte  dans  un  terreln  entièrement  granitique  ;  on  en  trouve 
sur  plusieurs  points  de  cette  localité. 

Le  canton  de  Monistrol  est  essentiellement  industriel  :  les  habitants  se 
SYrent  particulièrement  à  la  rubanerie  ;  ils  montrent  aussi  une  certaine  adresse 
dans  la  confection  des  ouvrages  de  serrurerie  et  de  quincaillerie  :  les  grilles 
du  sanctuaire  de  la  cathédrale  du  Puy  attestent  leur  habileté  en  ce  genre.  Le 
territoire,  sans  être  très-fertile,  produit  néanmoins  toutes  les  espèces  de 
céréales;  mais  on  y  récolte  plus  particuUèrement  de  belles  avoines. 

Le  canton  de  Saint-Didier-le-Sauve  confine,  à  Test  et  au  nord,  celui  de 
Honistrol;  il  y  règne,  comme  dans  ce  dernier,  une  industrie  fort  active.  C'est 
de  cette  localité  que  Ton  tire,  pour  soutenir  les  galeries  houillères  de  Saint- 
Etienne,  des  pièces  de  bois  de  huit  à  douze  pieds  de  long,  et  portant  cinq  à 
àx  pouces  d*équarrissage.  Là,  plusieurs  usines  sont  destinées  à  scier  des 
planches,  qui  sont  également  expédiées  à  Saint-Ëiienne.  Ce  canton  produit 
dn  seigle,  et  dans  certaines  localités,  des  fruits  et  du  vin. 

Saint-Didier,  qui  fut  Tune  des  villes  du  Velay  ayant  droit  à  la  députation 
aux  états  particuliers  de  cette  province,  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
i  cinq  lieues,  nord,  dTssingeaux.  Ses  seigneurs  étaient  puissants  dès  le 
commencement  du  xiv'  siècle  :  Tun  d'eux  fut  convoqué  à  Arras,  en  1304, 
par  Philippe-le-Bel,  qui  allait  entreprendre  la  guerre  de  Flandre,  et  marcha 
ensuite  vers  F  Artois  à  la  tête  de  ses  hommes  d'armes,  ainsi  que  le  Roi  le  lui 
afait  prescrit.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle,  l'histoire  se 
tait  sur  les  destinées  de  Saint-Didier;  mais,  en  1589,  cette  ville  sortit  noble- 
ment de  son  obscurité  en  se  faisant  remarquer  par  son  attachement  à  la 
cause  royale,  et  par  le  regret  que  ses  habitants  exprimèrent  à  la  mort  de 
Henri  m.  Ce  fut  apparemment  la  connaissance  qu'eut  Henri  IV de  ce  sentiment, 
fort pen  partagé  dans  le  midi  de  la  France,  qui  détermina  ce  prmce  à  faire 
panenir  à  ces  bons  royalistes  une  lettre  close  où  l'on  retrouve  bien  le  carac- 
tère dn  brave  Béarnais.  Nous  copions  cet  écrit,  conservé  dans  les  archives  de 
Saint-Didier  :  «  Chers  et  bien  amés ,  la  rage  et  cruauté  des  ennemis  du  roi 


• 


^')  yojn  notre  liiographie ,  à  la  fin  de  la  première  région. 
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»  et  de  rËtat  les  a  poussés  si  avant  qaé  d'avoir  fait  entreprendre  malbeiireiue- 
»  ment  sur  sa  vie  par  un  dominicain  (Jacques  Clément)  introduit  de  bonne  foi 
»  pour  la  révérence  de  son  habit,  pour  lui  parler  en  sa  chambre  hier  matin ,  oi 
»  il  lui  a  donné  un  coup  de  couteau  dans  le  ventre,  qui  ne  montrait  appfr 
»  rence  de  danger  au  premier  appareil  ni  tout  le  long  de  la  journée.  Kéaii' 
»  moins,  il  a  rendu  Tâme  à  IMen  cette  nuit;  laissant  ses  bons  serviteurs  qê 
»  sont  ici  en  extrême  ennui  et  déplaisir,  tous  bien  résolus,  avec  nous,  d*a 
»  poursuivre  la  justice  *  ;  à  quoi ,  de  notre  part ,  nous  n'épargnerons  jusqa'i 
»  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  Et  nous  ne  ferons  aussi  en  ce  qui  concem 
»  rËtat,  aucune  chose  qui  ne  soit  trouvée  bonne  pom*  le  bien  public.  S« 
»  quoi,  nous  avons  bien  voulu  écrire  la  présente  pour  vous  assurer  de  notr 
»  bonne  intention,  à  ce  que  vous  soyez  d'autant  plus  confortés  à  persévëm 
»  en  la  fidélité  que  vous  avez  par  ci-devant  gardée  à  votre  roi  ;  vous  assnm 
»  que  ce  faisant,  vous  recevrez  de  nous  tout  le  meilleur  traitement  et  soulage 
»  ment  en  ce  qui  concerne  votre  particulier  qui  nous  sera  possible.  Sur  ce 
»  nous  prions  Dieu,  chers  et  bien  amés,  vous  avoûr  en  sa  sainte  garde,  fieil 
»  au  champ  de  Saint-Cloud,  le  2  août  1583,  signé  Henri,  et  (  pltês  bas)  ReveL 

Cette  lettre  soutint  quelque  temps  la  courageuse  persévérance  des  habittm 
de  Saint-Didier;  mais,  au  mois  d'août  de  Tannée  1590,  le  sieur  de  Saiai 
Vidal,  gouverneur  du  Velay  au  nom  de  la  Ligue,  somma  la  ville  qui  wm 
occupe  de  lui  ouvrir  ses  portes,  à  peine  d'être  traitée  comme  le  chàteai 
d'Espailly,  dont  on  venait  de  faire  sauter  toutes  les  voûtes,  au  moyen  d 
quatre  charges  de  poudre.  Les  consuls  de  Saint-Didier  répondirent  qa*B 
se  rendraient,  pourvu  que  Saint-Vidal  et  les  »ens  consentissent  à  recoii 
naître  M.  de  Montmorency,  pour  gouverneur-général.  Cette  conditidn  h 
acceptée ,  et  Saint-Didier  reçut  une  garnison  ligueuse. 

A  propos  du  sieur  de  Saint- Vidal,  nous  consignons  ici  quelques  déttf 
caractéristiques  de  cette  étrange  faction  appelée  la  Ligue  :  faction  dont  h 
physionomie  se  dessinait  diversement,  selon  les  localités.  Saint- Vidal,  doDf, 
à  qui  le  duc  de  Mayenne  avait  donné ,  avec  la  charge  de  grand-maltre  dr 


% 


(1)  Justice  était  déjà  faite  qaant  à  Jacques  CI  ment:  on  sait  que  les  gardes  de  Henri  m  le 
«t  que  le  sa|>plice  de  récartcment ,  que  suivit  celui  du  feu,  ne  fut  infligé  qu*à  nn  cidaTre.  Mais  Henri  IT 
n^igDorait  pas  que  ce  dominicain  avait  été  fanatisé  par  un  parti  qui  lui  survivait ,  et  dont  radÎTÎlé  M 
à  craindre.  La  duchesse  de  Montpensier ,  par  ses  cajoleries,  quelques-ans  disent  par  tes  fiiTewi,  unk 
contribué  puissamment  &  déterminer  Tassassin.  On  le  disait  nn  jour  a  Hmri  IV,  qui  répondit  :  «  Volit 

<(  Saint- Grift!  c'était  livrer  sa  vie  pour  une  bien  petite  pièce  de  monnaie Je  ne  donoerais  pas  m 

«  poil  de  ms  barbe  pour  une  nuitée  avec  madame  de  Vontpoisier.  m 
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l*^LXtiUerie,  le  gouvemement  da  Gevaudan  et  du  Velay,  était  arrivé  au  Puy ,, 

svji^ivi  d*Aime,  comte  d'Urfé,  bailli  du  Forez,  et  de  son  frère,  honoré  d'Urfé, 

cvalier  de  Malte  et  auteur  du  fameux  roman  d'Astrée  >.  Ces  deux  gentils- 

mmes ,  poètes  Tun  et  l'autre ,  étaient  choisis  pour  diiiger  une  expédition  dans 

|âLC|uelle  on  comptait  préparer  des  effets  de  spectacle ,  toujours  puissants  sur 

\SÊ.    multitude.  En  conséquence ,  Saint-Vidal  ût  son  entrée  dans  le  Velay  à  la  tête 

li^  cinq  à  six  mille  honmies,  moitié  soudards,  moitié  moines  par  le  costume: 

\J}  Kl  guidon  colonel,  conmiandant  des  lanciers,  portait  à  la  main  un  crucifix. 

E^  fiuiout  les  habitants  des  campagnes  se  jetaient  en    foule  au  -  devant  du 

g^ouvemenr,  lui  baisaient  les  mains,  et  le  recevaient  comme  un  libérateur. 

tSâunt- Vidal  amenait  de  Paris  le  cordelier  Gallesiant  qui  prêchait,  sur  son 

pacage  Fexcellence  de  la  Ligue  ,  les  erreurs  du  calvinisme  et  la  damnation 

iir^Sr^robable  du  roi  de  Navarre. 

Tels  étaient  les  moyens  de  persuasion  des  ligueurs,  lorsque  Saint-Didier 
&e  soumit  à  eux.  Cependant  les  habitants  de  cette  ville  faisaient  de  temps  en 
temps  des  retours  vers  le  parti  du  Béarnais  :  en  1591 ,  quand  le  duc  de  Nemours 
se  présenta  pour  l'occuper,  elle  refusa  d'abord  de  le  recevoir  ;  mais  voyant 
«{ue  les  ligueurs  se  disposaient  à  battre  la  place  avec  du  canon ,  la  garnison 
capitula  et  sortit  enseigne  déployée  et  mèche  éteinte.  Enfin,  au  commencement 
«le  Tannée  1594,  Saint-Didier  se  soumit  à  lienri  IV.  Depuis  lors,  les  annales 
«te  cette  ville  cessèrent  d'offrir  des  événements  dignes  de  parvenir  à  la  postérité  : 
«'Ile  est  aujourd'hui  livrée  exclusivement  à  l'économie  agricole,  pour  les  hommes 
d  à  l'industrie  de  dentellière  pour  les  femmes  :  industrie  dont  nous  parlerons 
plus  amplement  dans  notre  résumé   sur  la  situation  générale  de  la  Haute- 
Ivoire. 

Une  chronique  velaisienne  fait  mention  d'un  Guillaume  de  Samt-Didier*, 
i'bâtelain  de  Veillac  ou  de  NoaillaCj  dont  on  a  fait  peut-être  le  nom  de  Noailles. 
<^e  gentilhonmie ,  qui  vivait  au  xii«  siècle ,  s'illustra  conune  les  autres  seigneurs 


(1)  Toat  le  monde  coonait  le  succès  (|U*obtmt  ce  roman  :  tissu  de  beautés  mélaphoriques ,  et  qui 
«iui  rournir  plus  lard  à  Molière  l'idée  primitire  des  Frécieusei  ridiculet.  L'apparition  d'Attrie  faillit 
«iiTifer  b  cour  en  deux  camps  ;  beaucoup  de  rapières  et  de  dagues  brillèrent  au  soleil  pour  attaquer  ou 
«iéfradre  cette  mirobolante  composition.  C'était  \k  Teffet  ordinaire  d'une  littérature  qui  cbercbe  des  inspira- 
I QQS ,  et  à  force  d'ambition ,  tombe  dans  le  bizarre  ;  et  comme  le  goût  se  laisse  facilement  égarer  au 
^t  de  la  vogue ,  celui  des  admirateurs  d'Attrie  ne  fut  pas  moins  hyperbolique  que  le  litre  lui-même. 
i)eai  eenis  ans  plus  tard ,  une  époque  de  transition  littéraire  deraît  ramener  la  même  efferreiceiice ,  avec 
'i'spiroiisines  différents...  Dieu  teuille  que  l'bistoire  n'assigne  pas  au  délire  du  xix*  siècle  un  cabanon 
r'o» étroit  qoe  celui  où  la  raison  relégua  l'auteur  et  les  admirateurs  d'Attrée^  au  xvii*  siècle! 

^2)  Voyfi  notre  biographie ,  i  la  fin  de  la  présente  région. 
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de  sa  maison,  par  des  exploits  militaires  :  il  était  bon. chevalier  d'armes ydil 
la  chronique,  libéral,  bien  instruit,  civil  et  galant.  Mais  c'est  particuliëremeoi 
par  cette  dernière  qualité  qu'il  se  recommanda  :  il  fit  la  cour ,  continue  rhistorieii 
du  pays,  à  la  vicomtesse  de  Polignac,  qui  se  montrait  charmée  des  vers  qu'i 
lui  dédiait  :  car  Guillaume  de  Saint-Didier  était  troubadour.  Il  est  difficile  di 
savon*  jusqu'à  quel  point  le  vicomte  eut  à  se  plaindre  des  assididtés  de  soi 
noble  compatriote  auprès  de  sa  femme  ;  mais  afin  d'envelopper  sa  passion  dei 
voiles  du  mystère,  il  donnait  à  cette  dame,  dans  les  chansons  qu'il  composai 
pomr  elle,  le  nom  de  Bertran,  Hugues  le  maréchal,  ami  de  Goiilaimiey  élai 
dans  la  confidence  de  ses  amours  ;  et  ce  qui  prouve  un  peu  que  Madame  di 
Polignac  ne  laissait  pas  glisser  les  soupirs  de  son  amant  sur  un  cœmr  inaccesaibk 
c'est  qu'elle  acceptait  volontiers  le  pseudonyme,  et  n'en  disait  rien  i  son  mari 
c'était  un  secret  entre  elle ,  Hugues  et  Guillaume.  Les  beautés  cmelles  Cdd 
plus  de  bruit  de  leurs  principes.  Autre  preuve,  hélas  !  bien  pins  convaincanle 
Saint-Didier  devint  infidèle  ;  il  fit  aussi  des  chansons  en  l'honneur  de  la  fiomtessi 
de  Roussillon.  La  vicomtesse,  insinue  le  chroniqueur,  en  eut  de  la  jalooaie 
elle  fit  éclater  un  vif  dépit,  et  feuune  qui  se  dépite  contre  un  amant,  est  bie 
près  de  s'en  venger.  Hugues  le  maréchal  se  trouvait  là  ;  c'était  déjà  beaucoq 
rauteiu*  de  la  clironique  ne  dit  pas  s'il  se  prévalut  de  cette  position  :  Thistou 
du  dépit  de  madame  de  Polignac  n'y  est  pas  continuée. 

L'importance  historique  de  Saint-Didier  est  tombée  avec  les  fortiflcatic» 
qui  l'avaient  produite;  mais,  ainsi  que  toutes  les  places  de  guerre  démantelée 
cette  ville  est  devenue  plus  heureuse  en  cessant  d'être  célèbre;  au  bruit  d 
armes,  a  succédé  dans  son  sein  le  mouvement  du  travail  et  de  rindostrie,  c 
sous  ce  double  rapport,  le  canton  de  Saint-Didier  est  une  des  localités  les  pli 
favorisées  du  département.  Les  deux  papeteries  qui  existent  an  chef-lien  a 
sont  élevées  au  niveau  du  progrès  contemporain  :  on  y  fait  du  papier  de  toute; 
grandeiu's  et  qualités.  On  fabrique  aussi  à  Saint-Didier,  comme  dans  le  resU 
du  canton,  des  rubans,  qui  sont  expédiés  sur  Saint-Ëtienne,  et  l'on  y  file  lasoi^ 
avec  une  perfection  remarquable.  La  population  de  cette  ville,  située  k  cinc 
lieues  nord-est  d'Yssingeaux,  approche  de  3,900  âmes.  L'abbaye  de  la  Seaine  - 
dont  il  existe  des  ruines  assez  considérables  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  eii 
désormais  sans  intérêt  pour  l'observateur.  Les  archives  de  ce  couTent,  fonde 
en  1228,  par  les  comtes  de  Forez,  si  elles  n'ont  pas  été  brûlées  durant  h 
révolution,  sont,  ainsi  que  bon  nombre  de  documents  curieux,  ensevelies das 
les  liasses  poudreuses  et  inexplorées  réunies  au  Puy;  attendant  le  fiai  htx 
que  produirait  une  allocation  suffisante  pour  favoriser  le  débrouillement  de  ce 
chaos. 
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Ealre  Saiul-Dkiier  et  Saim-Vicior-Malescours,  lèb  pâlies  du  pays  laoa- 
irent  au  voyageur  un  communal  appelé  le  Champ-Dolent ,  Campm-Dolens  : 
la  tradilion  locale  mentionne  un  combat  sanglant  livré  en  ce  lieu,  à  une  époqu<* 
fort  reculée,  mais  qu'aucun  historien  n'alixée.  Saint- Viclor-Malescours  est  la 
patrie  de  Peyrard,  commentateur  de  Bezoul  et  traducteur  d'EucUde.  Les 
grottes  que  Ton  remai*que  sm*  cette  commune,  ne  ressemblent  point  ù  celles 
que  nous  avons  décrites  ailleurs  :  sur  plusiems  points,  elles  offrent  des  sou- 
terrains profonds,  mais  étroits,  que  Ton  prendrait  poiu*  des  aqueducs,  plutôt 
que  pour  des  habitations  destinées  aux  hommes. 

Aarec  est,  après  Saint-Didier,   le  lieu  le  plus  important  du  canton  :  sa 
population  de  %^Q  âmes  se  livre  surtout  à  la  confection  des  barques  destinées 
à  transporter,  de  Saint-Rambert  et  de  Roanne,  à  Paiis  ou  à  Nantes,  les 
houilles  de  Saint-Éliemie  et  de  Finniny.  Aurec  partage  avec  Saint-Ferréol- 
U'Auroure  une  industrie  qui  leur  est  paiticuliere  :  il  existe  dans  ces  deux 
localités  cinq  cents  souches  pour  la  clouterie  et  la  serrurerie.  A  Saint-Pal-de- 
Mons,  où  Ton  voit  les  ruines  du  manoir  de  Ghanteloube,  on  avait  commencé 
Texploitation  d'une  mine  de  plomb  sulfuré,  qui  n'a  pas  été  continuée;  on  y 
avait  aussi  trouvé  du  cuivre  carbonate.  Toutes  ces  richesses  minéralogiques 
seraient  recherchées  sans  doute  avec  plus  de  persévérance ,  si  les  communi- 
cations  favorisaient  leur  écoulement;  mais  paitout  on  les  débouchés  manquent, 
rîudustrie  hésite  à  entreprendre,  ou  se  lasse  bientôt  après  avoir  entrepris.  A 
Salul-Romain-Lachalm ,  le  château  de  l'ancienne  maison  Dupeloux  de  Saint- 
Romain,  peut  à  peine  être  cité  comme  édifice  remarquable;  on  fabrique  dans 
celle  commune  des  rubans  pour  le  compte  du  commerce  de  Saint-Ëtienne. 
Le  canton  de  Bas,  situé  presque  à  l'ouest  de  celui  de  Saint-Didier,  s'étend, 
dans  cette   direction,  jusqu'à  celui  de  Grapomie,  et   au  nord,  jusqu'à  la 
Umiie  du  département  de  la  Loire.  Les  vallons  de  cette  contrée,  arrosés 
parla  rivière  d'Ance  et  ses  affluents,  offrent  de  belles  prairies,  que  bordent 
<I«elques  coteaux  tapissés  de  vignobles.  Le  sol  granitique  de  ce  canton  produit 
^^  seigle  et  un  peu  de  froment;  les  pois,  les  lentilles,  les  haricots  y  sont 
cultivés  en  grand.  De  temps  en  temps,  les  travaux  agricoles  des  habitants 
''^«ttent  au  jom*  des  débris  d'urnes  funéraires,  de  lacrymatoires  et  d'autres 
^^jcis  antiques  qui  attestent  le  passage,  sinon  le  séjour  des  Romains  sur 
^^ne  localité. 

La  petite  ville  de  Bas  en  Basset,  située  sm'  la  rive  gauche  de  la  Loire, 

'"^Coli  un  caractère  assez  imposant  des  ruines  du  château  de  Rochebaron,  cpii 

^  domine,  et  sa  population d'envh*on  5,500  âmes,  contribue  à  lui  couununiquer 

••iif   physionomie  urbaine,  cpi'elle  doit  aussi  à  la  fertilité  des  campagnes  en\i- 
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ronnantes  et  à  ractivité  commerciale  qa*eUe  faToritte.  En  effet,  les  céréales 
que  le  canton  produit  sont  vendues  dans  les  marchés  du  chef-lieu  ou  dans 
ceux  de  Graponne,  et  leur  transport  anime  incessamment  le  pays,  auquel 
sa  riante  situation  achevé  de  communiquer  un  aspect  trëfr-agréable. 

Les  seigneurs  de  Rocbebaron  qui,  sans  nul  doute,  secondèrent  l'accroisse-  ^ 
ment  de  Bas  en  Basset ,  furent  investis  de  cette  seigneurie ,  au  commencement,^ 
du  xiii'  siècle  :  en  1!214,  Philippe-Auguste  donna  à  Robert  de  Melim,  évequ^:^ 
du  Puy,  pour  lui  et  ses  successeurs,  les  châteaux  de  Rochebaron,  de  Cba-: 
lençon  et  de  Chapteuil ,  qui  appartenaient  au  domaine  royaL  Toutefois,  il  no 
semble  difficile  de  comprendre  nettement  ce  dan^  car  hà  charte  royale  poi*#^ 
que  ces  prélats  poiu*rout  acquérir  comme  ils  pourront  ces  baronnies  et  le 
dépendances.  Il  est  vrai  qu'il  amva  souvent  à  nos  anciens  rois  de  donner        ^^^ 
qu'il  fallait  ensuite  acheter  et  quchpiefois  chèrement.  En  1277,  la  nripini^^^  ^^ 
de  Rochebaron  était  apparemment  passée  dans  des  mains  séculières ,  car       ^^ 
fut  un  Guillaume  de  Rochebaion,  baiUi  de  la  justice  épiscopale,  qui,  dtns  iim^xic 
sédition  survenue  au  Puy,  fut  précipité  du  haut  d'un  clocher'.  Quoiqu'iL    en 
soit,  Armand  de  Rochebaron  fut  consulté  en  1313  par  Philippe-le-Bel,  a.^%rec 
plusieurs  autres  seigneurs  du  Velay,  sur  la  réunion  de  quelques  parties  d^  h 
sénéchaussée  de  Beaucaire  à  celle  de  Lyon  :  réunion  qui  ne  fut  que  momentanée. 

Au  commencement  du  xv  siècle ,  et  lorsque  les  Bourguignons  se  flattèrei?/ 
de  soumettre  lov  Velay,  le  seigneur  de  Rochebaron  se  déclara  pour  eux,  et 
s'avança ,  en  1 4 1 5 ,  vers  le  Puy ,  avec  un  parti  assez  considérable .  Ma»  plusieui^ 
hauts-barons  du  pays  s'étant  ébranlés  pour  marcher  contre  lui,  il  profita  de 
sa  parenté  avec  quelques-uns  d'entr'eux  pour  signer  un  traité.  Cependant  dès 
que  ces  gentilshommes  eurent  posé  les  armes,  Rochebaron  éleva  de  nouveau 
la  bannière  bourguignonne  ;  il  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  premiers  mouve- 
ments miUtaires,  et  perdit  diverses   places.  Néanmoins,  Tardievéque  de 
Reims,  qui  avait  négocié  une  première  fois  avec  Rochebaron,  lui  oflHt,  au  nom 
du  dauphin ,  le  pardon  de  son  infidélité  et  la  restitution  des  finteretses  enle- 
vées à  son  parti.  On  lui  promit,  en  outre,  la  somme  de  trois  mille  livres, 
qu'offraient  de  verser  les  provinces  de  Velay,  de  Gevaudan  et  de  Vivarais, 
auxquelles  il  faisait  la  guerre.  Rochebaron  ayant  rejeté  ces  offlnes,  s^avança 
avec  le  prince  d'Orange,  jusque  sous  les  murs  du  Puy;  mais  les  Boorgoignons 
qu'ils  commandaient  furent  repousses^,  et  contraints  de  se  retirer  i  Serverette 


(I)  Vo\ez  pivcédemmenl  iiotro  préri»  de  riii>luire  «lu  Pu} 
(4)  >oypz  lo  vnMne  pr^i*. 
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en  Gevaudan.  BientAt  assiégés  eux-mêmes  dans  cette  place  par  le  sénédial 
d'Auvergne,  ils  se  virent  contraints  de  Tabandonner.  Le  prince  d'Orange  et 
le  seignem:  de  Rochebaron  furent  faits  prisonniers.  Tandis  qu'ils  négociaient 
pour  leur  rançon ,  le  comte  de  Pardiac  et  quelques  autres  seigneurs  mettaient 
le  siège  devant  le  château  de  Rochebaron  ;  peut-eire  iiUait-il  être  enlevé 
d'assaut,  lorsqu'on  apprit  en  Velay  que  le  dauphin,  depuis  Charles  VII,  était 
en  voie  de  réconciliation  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Alors  la  guerre  civile 
cessa  en  Languedoc,  et  dans  chaque  ville,  dit  un  vieux  chroniqueur,  «  toutes 
les  Bourgeoises  et  femmes  d'estat  ne  firent  que  baler  et  faire  feste...  »  On 
dansait  encore  dans  le  midi  de  la  France ,  lorsqu'on  y  apprit  le  tragique  évé- 
nement du  pont  de  Montereau  :  péripétie  sanglante  qui  couvrit  rhi  sang  de 
Jcan-sans-Peur  le  pacte  d'union  commencé  entre  lui  et  le  fils  de  Charles  VI. 
Durant  tous  ces  événements,  la  ville,  ou  pour  mieux  dire,  le  bourg  de  Bas, 
dnt  avoir  à  souffrir  des  vicissitudes  qu'éprouvaient  le  seigneur  et  le  château 
de  Rochebaron;  mais  nous  n'avons  point  trouvé  le  nom  de  cette  locaHté  dans 
les  documents  que  nous  avons  compulsés. 

A  Saint- André  de  Ciialençon,  on  voit  les  mines  d'un  ancien  château  qui 
fat  possédé  par  l'illustre  famille  de  ce  nom.  Bertrand  de  Chalençon  était  évéque 
du  Puy  au  commencement  du  xin«  siècle  :  en  1211 ,  il  accorda,  conjointement 
avoc  son  chapitre,  un  subside  de  deux  cents  cinquante  marcs  d'argent  à 
Philippe- Auguste.  Sans  doute  ce  prélat  voulut  faire  oublier  ainsi  au  roi  les 
exactions  qu'il  avait  commises  en  1209,  comme  général  d'armée,  dans  la 
croisade  contre  les  Albigeois.  En  effet,  Bertrand,  après  avoir  pris  sa  route 
par  le  Rouergue ,  permit  aux  haliitants  de  Caussade  en  ^uercy  et  de  Saint- 
Antonin,  sur  les  frontières  de  l'Albigeois,  d'éloigner  les  rigueurs  d'un  siège  et 
d'un  sac  probables,  moyennant  une  grosse  contribution  qu'il  s'était  fait  compter. 
Le  roi,  appeh';  au  partage  de  ce  subside,  trouva  la  conduite  du  prélat  fort 
réîndière,  quoiqu'il  eût  été  l'un  des  ordonnateurs  du  massacre  et^le  l'incendie 
de  Béziers*. 

Philippe  accorda  même  à  cet  évéque,  en  augmentation  de  régale,  le  château 
d' Arzon  et  ses  dépendances.  La  maison  de  Chalençon  donna  un  autre  titulaire 
an  sirge  du  Velay  :  on  retrouve  en  1222,  Etienne  de  Chalençon  guerroyant 
contre  Pons  de  Monllaur,  qu'il  prend  les  armes  à  la  main,  et  qu'il  renferme 


^O   Lfs  rroi^'S  ayanl  demandé  à  l'ablié  de  (lilraux  ce  qu'ils  devaient  faire  en  cas  qu'on  vlnl  à  prendre 
*  »Hc  d'a.«saul  ,  dan*  rimpossibililé  où  l'on  serait  de  dislinp:uer  les  catholiques  de^  hérétiques  .  cet  ecclé- 
**l*r|^n»  répondit:  Tvex-lfs  tons  .  fiien  rernnnnitra  ceux  qui  sont  à  lui. 
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dans  les  prisons  de  révéché ,  avec  un  entier  oubli  de  la  charité  chrélieii 
Mais  ce  seigneur  ayant  fait  compter  à  Téglise  du  Puy  quatre  cents  ma 
d'argent,  par  suite  d'une  exigence  de  révoque  qui  n'était  guère  plus  patriarc 
que  ses  rigueurs,  le  noble  prisonnier  fut  rendu  à  la  liberté  et  à  sa  fami 

En  1304,  un  soigneur  de  Chalençon,  convoqué  à  Arras  par  Pliilippe-le-I 
pour  concourir  à  la  guerre  de  Flandres,  marcha  vers  cette  province  au  d 
de  juillet,  avec  ses  hommes  d'armes,  et  eut  part  à  la  victoire  de  Mons- 
Puelle.  En  1359,  Robert  Canolle,  capitaine  anglais,  avait  entrepris  de  pénél 
jusqu'à  Avignon,  par  l'Auvergne,  avec  trois  mille  hommes;  le  sire  de  O 
lençon  contribua  à  le  repousser.  Trois  ans  après,  ce  furent  les  routiers  t 
Guillaume,  seigneur  de  Chalençon,  attaqua  dans  Saugues,  avec  plusie 
autres  barons  du  Velay,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  en  parlant  de  ci 
ville.  Vers  1419,  un  baron  de  Chalençon  marcha  contre  les  fiourguigno 
^t  fut  créé  chevalier  par  le  dauphin,  depuis  Charles  VII,  pour  les  ser^i 
qu'il  avait  rendus  dans  cette  guerre.  Les  sires  de  Chalençon  ayant  pris  n 
depuis  plusieurs  siècles  parmi  les  principaux  seigneurs  du  Velay,  Tim  d'i 
fut  appelé,  en  1430,  à  siéger  aux  états  du  Languedoc,  réunis  à  Vienne. 

Au  mois  de  mars  1584,  une  vive  querelle  s'éleva  entre  le  seigneur 
-Chalençon  et  le  baron  de  Saint-Vidal  :  des  domestiques  de  ce  dernier  avai 
4^ié  trouvés,  par  le  premier,  chassant  sur  sa  terre;  Chalençon  leur  enl 
les  lacs  avec  lesquels  ils  chassaient,  et  les  frappa.  Saint-Vidal,  à  son  to 
ayant  rencontré  un  domestique  de  Chalençon,  lui  porta  un  coup    d'épt 
qui  le  blessa  grièvement.  Ces  deux  seigneiu's,  superbes,  irascibles  et  d( 
aigris  l'un  contre  l'autre,  convinrent  de  vider  leur  différend  par  un  comb 
singulier;  ils  prirent  jom\  et  le  rendez-vous  fut  indiqué  dans  la  prairie  i 
Saint-Germain,  où  l'on  devait  combattre  à  la  dague  et  à  la  rapière.  Mi 
les  deux  adversaires  ayant  choisi  pour  témoins  des  hommes  sages  et  boi 
juges  du  point-d'honneur,  ceux-ci  parvinrent,   avant  le  jour  fixé  pour 
combat,  à  leur  faire  accepter  la  médiation  d'Antoine  de  Senectère,  év^q 
ilu  Puy.  Ce   prélat,  secondé  par  le    comte   de  Saint-Herem,  père  île 
vicomtesse  de  Polignar,  réussit  à  réconcilier  Saint-Vidal  et  Chalençon.  ' 
ne  fut  pas  le  gazon  de  la  plaine  de  Siiint-Germain  que  rougit  \v  sang 
ces  nobles  champions;  mais   l'un  succomba  bientôt   au  pont   d'Eslroilh) 
l'antre  fut  frappé  mortellement  sous  les  murs  du  Puy*. 
^  Le  chAtean  de  Clialenron,  en  159! ,  était  o  rnpé  par  une  garnison  royalis 
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ftno  rumba  point  au  pouvoir  des  ligueurs.  On  a  pi^tcadu  qu'il  oiislail  jadis 

jnprts  de  ce  château  une  ville  ponant  le  même  nom,  et  dont  les  foires  et 

marelles  auraient  6lé  transporti^s  â  Craponne.  Nous  n'avous  aperçu  en  ce 

licu   aucune  (race  qui  rappelle  un  i-iablissement  aussi  considérable,  et  t<<s 

liistoriens  du   Velay   ne   mentionnent  nulle  pari   cette   prétendue  ville   de 

(ïial^içon.  Mais  pi '^g  des  débris  du  château ,  on  voit  deux  ponts  en  pierre 

snr  la  rivière  d'Ance;  ils  sont  regardés  comme  l'ancienne  limite   entre  te 

Volay  et  le  Forez.  Do  ce  côté,  la  limite  nord  du  département  de  la  llaulo- 

luire  se  trouve  aujourd'hui  sur  la  commune   de   Saint-Pal  de   Chalençoii . 

ciaton  de  Bas,  et   sur  colle  d'Aurec,  canton  d<;  Saini-nidier.  IVous  avons 

ilil  pnTédpmmenf  ipie,  plus  loin,  elle  longe  le  ranion  d'Auzon,  lie  l'urrondis- 

srriieiil  de  Brioude. 


F 
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Mortl.  —  Aurcdow.  —  Hcrun  cône*.  —  B|iù«d«  canclériMîque.  —  Buoora  qudtl^  racbctam  ceUe 

Ix  CfflUr.  —  Pmrlunl  ■  la  déhmche.  —  Candeur  du  lîhertiiuge.  —  Diieriiasemepl»  :  diTeries  diuKs. 

—  Diranin  fooKeira.  —  PUitin  dm  1«  Tille».  —  Ce  qt»  t'est  que  d'ilter  k  la  vigne.  —    CoMunu. 
•a  phfiiqiM  M  ph jHooanie.  —  lUIadie*  ,lean  CMiM*;iiii| 
—  Langage  :  exempte  paloii. 


11  ne  faut  pas  chercher ,  dans  le  dëparlement 
de'  la  Haute -Loire,  ces  traits  généraux  qui 
caractérisent  assez  ordinairement  la  physio- 
nomie morale  de  certaines  provinces,  comme 
la  Bretagne,  la  Normandie,  la  Provence,  la 
Gascogne.  Ce  département,  formé  de  parcelles 
territoriales  détachées  du  Gevaudan,  du  Viva- 
rais,  de  l'Auvergne,  du  Forez,  pour  fitre  jointes 
à  l'ancien  Vclay,  devait  offrir  nécessairement 
une  variété  de  caractères  résultant  de  la 
sera  donc  que  par  des  esquisses  sépai^e»  que 
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nous  pourrous  peindre  les  mœurs  observées  dans  ce  pays.  Mais  pour  se  faire 
une  idée  exacte  du  moral  des  populations ,  ce  n'est  point  dans  les  villes  qu'on 
doit  rétudier:  la  civilisation  avancée  du  xix<  siècle  a  pénétré  partout  où  les 
relations  de  sociabilité  sont  établies  ;  les  journaux  et  les  malles-postes  de  la 
capitale  entretiennent  au  jour  le  jour  nos  citadins  provinciaux  de  doctrines, 
d'opinions,  de  mœurs,  ainsi  que  de  modes,  de  goûts  et  de  manières  :  Finspi- 
ration  de  la  métropole  est  devenue  leur  suprôme  loi;  et  si  le  naturel  se  montre 
par  intervalle  chez  eux,  c'est  à  travers  un  fard  d'imitation  parisienne  qui  n« 
permet  plus  d'en    saisir   le   type  primitif.    Viennent  des  chemins  de   fer 
sillonnant  toute  la  France ,  et  Paris  couvrira  de  son  reflet  incessant  tout  esprit 
de  locahté  dans  les  villes.  11  n'en  est  pas  ainsi  des  campagnes  :  la  nature 
semble  y  avoir  perpétué,  de  siècle  en  siècle,  des  mœurs  traditionnelles;  nous 
avons  parcouioi  quelques  contrées  où  les  empreintes  de  l'antiquité  même  De 
sont  point  effacées.  Plus  généralement,  vous  trouverez  parmi  les  hommes 
voués  à  la  vie  rurale,  ici,  le  costume  et  de  notables  parties  de  langage  du 
moyen-ûge  *;  ailleurs,  les  habiis  coupés  carrément,  les  vestes  à  longues 
basques  et  les  locutions  de  la  minorité  de  Louis  XV  '.  Cette  remarque  est 
applicable  au  département  de  la  Haute-Loire. 

Dans  une  partie  de  l'arrondissement  de  Brioude,  démembrement  de  l'an- 
cienne Auvergne,  on  retrouve,  peu  altéré,  le  caractère  des  fiers  Arvernes: 
là,  le  paysan,  pénétré  de  sa  dignité  d'homme,  se  révolte  contre  les  mam'ères 
fières  et  exigeantes  :  le  ton  impérieux  n'obtient  rien  de  lui  ;  mais  trailez4' 
avec  douceur,  vous  le  verrez  obligeant,  généreux,  hospitalier.  Raisonneur 
et  réfléchi,  c'est  toujours  cet  Auvergnat  qui  murmurait  et  s'animait  contre  la 
conquête  de  César  ^  :  son  esprit  travaille  incessamment;  il  fait  des  questions 


(1)  Dans  la  Basse-BretagDe ,  par  exemple. 

(d)  Dans  les  parties  de  la  Toaraine  et  du  Berry  que  ne  traversent  point  les  graud«M  roales. 

(3)  La  mention  des  Àr\'ernes  et  de  César  nous  offre  ici  ToccasioD  d*expUquer  une  assertion  émise  au 
second  chapitre  do  ce  volume ,  page  18 ,  et  qui  a  pu  paraître  trop  abaoloe.  Nous  n*af  ons  pas  ^riloàt 
affirmer  que  le  conquérant  des  Gaules  n*ait  pas  francbi  quelque  part  les  Cerennes,  en  Tan  703  dt 
lious  avions  encore  dans  la  mémoire  ce  passage  du  Livre  VU  des  Commentaires  :  Eui  numâ 
qui  Jrpenot  ab  Helviit  discludil ,  duriuimo  tempore  anni,  altùsimamve  Utr  imptdUbatf 
mve  sex  in  altitudinetn  pedum ,  atque  Ua  viis  patefactit ,  summo  militum  labore  ad  fbtei 
pervenii  :  qttibus  oppretsU  inopinantibus  ^  qnod  tic  te  Cebenna ,  ui  muro,  muniiot  extistimakmi,  m^ 
tmguUtri  çmtlem  bamkn  unquam  eo  tempore  anni  tenûiœ  patueratU;  etqvitiàvt  imparai ^  nt,  piam  IM*- 
timé  pottita,  vagentur,  et  qtiam  maximum  Iwttilibus  terrorem  imfènmi,  (Quoique  les  moocagoesétt 
Gevrnnes ,  qui  séparent  le  Vivarais  de  l'Auvergne ,  fussent  couvertes  de  neige ,  et  que  Too  fût  alon  àm 
la  saison  la  plus  nid*»  de  Tannée ,  citpendant ,  à  force  de  travail ,  ses  soldats  (ceux  de  César)  écanèitai  h 
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OU  des  réponses  llont  la  portée  étonne.  Comme  citoyai,  il  obéit  aux  lois; 

mais  il  veut  savoir  si  Farbitraire  n'ajoute  rien  aux  obligations  qu'elles 

imposent ,  et  son  jugement  sait  apprécier  la  légalité.  Tel  est  le  paysan  des 

cantons  de  Brioude,   d'Auzon,   de   Langeac,    de  Paulhaguet,  de  Blesle. 

Civilisé,  assez  instruit,  il  s'énonce  en  français,  et  ne  reste  pas  étranger  à 

ce  qui  se  passe  dans  le  monde  politique.  Quelques  notions  historiques  se 

soot  même  inscrites  dans  sa  mémoire  :  Napoléon  surtout  y  occupe  une 

place  dlionneur ,  et  Fimagination  de  l'habitant  des  rives  de  l'Allier  supérieur 

firandit  encore   l'héroïque  figure.   Si   l'on  s'éloigne  de    cette  rivière,    le 

tableau  moral  que  nous  venons  de  tracer  doit  être  modifié  :  des  habitudes 

ptas  agrestes ,  quoique  non  moins  franches ,  se  font  remarquer  dans  la  région 

•outagneuse  des  cantons  désignés  d-dessus.  En  suivant  le  revers  méridional 

des  montagnes  qui  s'étendent  de  l'ouest  à  l'est,  et  comprennent  partie  des 

cantons  d'Auzon,  de  Paulaguet,  puis  ceux  de  la  Chaise-Dieu,  de  Craponne, 

de  Bas,  on  trouve  un  peuple  laborieux  comme  celui  des  plaines  de  Brioude  ; 

hospitalier  et  prévenwt  ainsi  que  lui ,  mais   beaucoup  moins  intelligent, 

avec  des  formes  plus  grossières.  Dans  cette  contrée ,  l'homme  des  champs 

est  fort  religieux  :  les  ministres  du  culte  exercent  sur  lui  un  enqiire  égal  è 

celai  des  anciens  Druides,  et  sa  dévotion  est  poussée  jusqu'au  point  de  faire 

nn  mauvais  parti  à  quiconque  oserait,  en  sa  présence,  émettre  une  opinion 

contraire  à  l'infaillibililé  de  l'église  cathoUque.  Dans  un  petit  village  du  canton 

de  la  Oiaise-Ueu,  nous  avions  exprimé,  devant  une  sorte  d'aubergiste, 

Imtention  de  visiter  l'église  du  lieu;  mais  la  nécessité  de  profiter  d'une 

\oiiare  pour  retourner  à  Brioude ,  nous  contraignit  de  renoncer  à  ce  projet. 

Jusqu'alors  notre  hôte,  affable,  empressé,  obligeant,  s'était  efibrcé  de  nous 

^tre  agréable;  dès  qu'il  nous  vit  disposés  à  partir  sans  avoir  accompli  le  péle- 

rina§ïe  annoncé,  il  devint  brusque,  impoli,  dédaigneux;  et  faisant  plier  sa 


qm  était  htalfl  de  lix  pied»,  et  loi  ouTrireiit  no  cheoÛD  pour arrifer  chei  les  peuples  de  PAa? ergne. 
Apèséire  tombé  sur  eox  lorsqu'ils  y  prasaienl  le  moins,  (car  ils  se  croyaieni  à  conrert  par  les  Ce?emies 
rtÊBÊÊt  par  ou  mur  impénélrable  ,  06  jamais  00  n'aTail  vu  trace  d*bomme  dans  cette  saison) ,  il  ordoona 
i  sa  caralerie  de  s^étendre  de   tous  côtés  le  plus  qu'il  lui  serait  possible ,  et  de  causer  le  plus  grand 

Qi  Tflit  qu'il  B*cst  lait  aucune  mention  des  Velaunes  dans  celte  ciution ,  et  César  n'eût  pas  lu  son 

paiMgr  iv  leur  pays,  s'fl  fût  eu  beu.  H  paraît  donc  évident  que  ce  général,  parti  de  Privas   ou  de 

L''Afsenlière8 ,  franchit  les  Cevennes  vere  Mende,  et  se  dirigea  sur  Saint-Flour,  Issoire  et  Clermont 

par  des  fbi'miiip    plus  directs,  surtout  plus  accessibles  qu'il   n'en  eût  trouvé  dans  les  gorges   situées 

la  Xargéride  et  le  Meziiic:  passage  encore  inaccesMtilp  aujourd'hui ,   même  dans  la  belle  saison. 

T.   I.  "27 
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conscicBce  aux  intimations  de  son  ire  dévotieuse,  il  exigea,  pour  le  petit 
repas  quMl  nous  avait  servi ,  un  prix  quadruple  de  sa  vakur. 

Sur  le  flanc  oriental  de  la  Af  argëride  ou  des  chaînons  qui  se  rattachent  à 
cette  montagne,  contrée  sur  laquelle  s'étendent  les  cantons  de  la  Voûte,  de 
Pinols,  de  Saugues,  l'activité  que  Ton  a  remarquée  dans  le  pays  que  nous 
venons  de  citer  n'est  nullement  imitée  :  Tapathie  des  boitants  et  leur  dégoût 
du  travail  sont  tels  que,  semblables  aux  castillans  du  peuple,  ils  ne  8*occu- 
peut  que  lorsqu'une  impérieuse  nécessité  les  y  contraint.  Tout  près  d'eux,  on 
lutte  courageusement  coalre  la  misère  sur  un  sol  peu  fertile,  que  Ton  force  à 
nourrir  ses  habitants;  et,  pour  que  ses  produits  ne  fassent  pas  défaut  à  la 
population,  elle  s'émigre  en  partie  chaque  année.  L'absence  des  aventuriers 
qui  s'éloignent  dn  foyer  natal,  dure  six,  sept  et  huit  mois  :  partis  en  octobre» 
ils  reviennent  en  mai  ou  en  juin;  ils  ont  vécu,  et  chacun  rapporte  une  petite 
somme,  qui  fait  circuler  un  peu  de  numéraire  dans  le  pays,  et  y  répand  mo- 
mentanément quelque  aisance.  Ce  résuhat  heureux  ne  dét^mine  point  leik. 
montagnards  des  cantons  de  Pinols,  de  la  Voûte  et  de  Snugues  :  ils  demeurent 
inactifs  et  souffrent  pendant  les  deux  tiers  de  l'année.  Des  hommes  à  la  fleu^ 
de  l'âge  surchargent  inutilement  les  ménages,  plutôt  que  d'aller,  à  Fimitatieit) 
de  leurs  voisins,  chercher  du  travail  dans  des  climats  plus  riches  et  jrfus  iem^ 
pérés.  Du  reste,  ces  paysans  sont  doués  d'une  philosc^hie  pratique  qui  les  fak 
accepter  leur  position  avec  une  patience  résignée  :  compensation  dont  heu- 
reusement la  nature  se  montre  avare  ;  car  elle  ne  pourrait  que  dégrader 
l'humanité.  Nous  devons  nous  hâter  d'ajouter  que  la  petite  ville  de  Saugues, 
capitale  de  ces  montagnes,  ne  mérite  point  le  reproche  d'apathie  paresseuse 
que  l'on  peut  adresser  aux  habitants  de  la  campagne  :  l'activité  de  sa  population 
forme  un  constraste  évident  avec  leur  indolence  *. 

Les  montagnards  du  Mezinc  et  des  chaînons  qui  adhèrent  à  ee  uml, 
forment  un  peuple  dont  les  mœurs  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  des  popu- 
lations environnantes.  Ensevelis  dans  les  débris  des  volcanisations,  à  peine  ces 
grandes  catastrophes  physiques  leur  ont-elles  laissé  quelques  coins  de  teire 
à  cultiver,  et  pour  dédommagement  des  pâturages  semés  d'aromates  prédeai; 
ils  tû^nt  parti  du  tout  avec  labeur  et  sagacité ,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté 
ailleurs.  Ces  paysans  du  Vivarais  sont  francs ,  amis  sincères,  serviables  et  doués 
généralement  d'une  probité  dont  ils  se  targuent.  Ils  ne  laissent  même  gofere 
échapper  l'occasion  de  s'en  prévaloir;  nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  notre 
excursion  aux  sources  de  la  Loire.  Un  jeune  homme  du  village  de  Laussonne 

(I)  Voyei  pigff  2H  cl  37  dp  ce  ToIrniM*. 
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DûQS  servait  de  guide;  nous  cheminions  seul  avec  lui  dans  des  gorges  pro- 
fondes où  tout  secours  eût  été  impossible,  si  quelque  attentat  à  notre  sûreté 
eût  été  commis.  Tout  à  coup,  le  cicérone  montagnard  s'arrête,  s'appuie  les 
deoibras  sur  son  b&ton  ferré,  et  nous  regardant  fixement  :  • 

—  Vous  n'avez  donc  pas  peiur,  dit-il,  d'un  ton  moitié  sérieux,  moitié 
goguenard,  de  voyager  ainsi  tout  seul  dans  un  pays  aussi  sauvage.  Et  s'il 
prenait  à  quelqu'un  l'envie  de  vous  assassiner? 

—  Cette  envie  pourrait  coûter  cher  à  celui  qui  l'aurait,  répondlmes-nous, 
sans  trop  conq>rendre  à  quel  sentiment  le  montagnard  obéissait  alors.  Les 
vieoi  compagnons  d'armes  de  Napoléon ,  ne  sont  pas  faciles  à  intimider. 

—  Ah!  oïd,  des  grognards,  nous  en  avons  dans  nos  montagnes;  ils  nous 
racontent  à  la  veillée,  les  batailles  du  grand  empereur;  on  les  respecte,  mais 
(m  ne  les  craint  pas.  Par  ainsi,  votre  courage  de  vieux  guerrier  ne  vous 
servirait  guère  ;  la  coutelière  ^  du  montagnard  est  prompte. 

—  Le  plomb  l'est  davantage,  mon  garçon,  et  nous  savons  le  diriger. 

—  Cela  ne  sera  jamais  nécessaire  dans  ce  pays,  reprit  le  guide  avec  im 
sourire  de  satisfoction  et  d'un  ton  superbe,  que  rendait  très-plaisant  soapatois, 
mi-français,  mi-velaisien;  nous. sommes  pauvres  dans  ces  montagnes,  mais 
sachez  qu'on  peut  y  voyager  la  bourse  sur  la  main,  et  nos  portes  n'ont  point 
de  serrure.  Dieu,  qui  accorde  ou  refuse  les  richesses,  ne  permet  pas  à  ceux 
qu'il  en  prive  de  prendre  ce  qu'il  n'a  pas  donné ,  nous  lui  obéissons  en 
respectant  le  bien  d'autrui. 

Le  jeune  montagnard  disait  la  vérité;  mais  il  ne  la  disait  pas  toute  entière: 
Thabitant  du  Mezinc  est  jaloux,  susceptible,  vindicatif  à  l'excès.  Au  moindre 
!»ajetde  dispute,  la  couteUère  brille  à  sa  main,  et  tombe,  rapide  comme  un  stylet 
italien,  sur  le  sein  de  quiconque  rompt  en  visière  à  ce  corse  du  Vivarais.  Il 
médite  sa  vengeance,  la  caresse,  en  calcule  froidement  Texécution,  et  n'épargne, 
dans  son  ressentiment,  ni  ses  parents  les  plus  proches,  ni  ses  amis  les  plus 
chers.  Et  l'on  aurait  tort  de  croire  que  l'humeur  irascible  de  ces  hommes  ne 
puisse  être  excitée  que  par  de  graves  sujets  :  elle  s'exalte  pour  le  plus  léger 
nu»tit  Malheur  à  l'imprudent  voyageur  cpii  se  permettrait  de  danser  avec  la 
jeune  fille  qu'un  montagnard  aurait  amenée  dans  un  heu  de  réjouissance 
publique  :  cet  affront  serait  lavé  dans  le  sang  du  danseur,  dans  celui  de  la 
'lanseuse  elle-même  -. 


^0  Couleui  kMig  el  affilé  que  \v»  habiUnU  du  iMexÂuc  portent  loujdurs  atec  eux. 
'v  l^am  Ms  monlagiies ,  comme  dans  tout  le  département ,  il   est  entendu  qu'une  jeune  fiUe  ne  doit 
<]u*af  ce  eehii  qui  Ta  conduiie  au  hd. 
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Les  habitants  des  cantons  de  Pradelles,  de  Fay4ie-Froid,  de  Cayres  el 
Monastier,  dont  nous  retraçons  ici  les  mœurs,  ne  laissent  point  refroUÉ 
vengeance  dans  leur  sein  :  elle  s'y  cache  sous  une  enveloppe  de  diwriwuili 
quelquefois  de  perfidie,  conune  le  feu  sous  la  cendre;  et  lorsqu'on  la  o 
affaiblie  ou  même  éteinte,  elle  éclate,  elle  frappe.  Voici  une  anecdote  qi 
nous  a  racontée  sur  les  lieux  :  deux  paysans  avaient  long-temps  plaide  enseni 
celui  en  faveur  de  qui  la  justice  s'était  prononcée,  ne  se  trouvait  gaëres  m 
lésé  que  l'autre^  tant  la  procédure  lui  avait  coûté.  Le  mécontentement  e 
vindicte  qu'il  avait  excitée  étaient  donc  égaux  de  Tun  et  de  Tautre  o< 
Cependant  ces  montagnards ,  habiles  à  observer  leurs  démarches  mutuel 
ainsi  que  deux  généraux  expérimentés  en  rase  campagne,  se  haïssaient  dep 
trois  ans,  sans  avoir  pu  rencontrer  le  joint  de  leur  défiance  réciproque.  EÉi 
un  soir,  ils  se  trouvent  en  présence,  ils  s'arrêtent  spontanément;  leur  repr 
étincelant  de  colère ,  ressemble  à  l'éclair  qui  précMe  le  coup  de  tonnerre.  Sa 
doute  les  deux  champions  songent  à  se  précipiter  l'un  contre  l'autre,  et 
combat  acharné  qu'ils  vont  se  livrer  ne  finira  qu'avec  la  vie  de  l'un  (Ten 
Point  du  tout,  soit  crainte,  soit  indécision,  ils  ne  s'attaquent  pas,  et  lediaiogi 
suivant  commence. 

—  C'est  toi, Pierre? 

—  C'est  moi,  Sylvain. 

—  J'ai  ma  coutelière. 

•^  Je  n'oublie  jamais  la  mienne. 

—  Tu  m*as  fait  bien  du  mal. 

—  Le  procès  que  tu  m'as  intenté  m*a  ruiné. 

—  11  ne  m'a  pas  enrichi. 

Morne  silence  ;  puis  Sylvain  reprend  : 

—  Veux-tu  venir  vider  une  pinte  de  vin. 

—  Je  le  veux  bien,  répond  Pierre,  d'un  air  défiant.....  Mais  c'est  drOle  M 
de  même. 

—  Je  crois  que  je  suis  las  de  hair. 

—  Il  est  vrai  qu'à  la  longue  la  haine  fait  mal  :  çà  pèse  conmie  un  plonÉb  i 
la  poitrine.  Allons  boire. 

Nos  montagnards  entrent  au  prochain  csd)aret,  et  se  placent  vis-à-via^I 
de  l'autre,  à  une  table  étroite.  On  apporte  du  vin  ;  Sylvain  verse  une  ran 
à  Pierre  et  lui  dit  : 

—  Ta  coutelière,  pique-la  sur  celle  table. 

—  Volontiers,  Sylvain,  si  lu  veux  y  piquer  la  tienne. 

El  les  deux  lames  acérées  s'enfoncèrent  en  même  temps  dans  le  sapin,  t^ 
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une  puissance  d'impulsion  qui ,  pour  un  observateur ,  eût  présagé  plus  de  fureur 
coDcentrée  que  d'intention  pacifique. Néanmoins,  les  adversaires  s*entiretiennent 
assez  paisiblement  de  leurs  discords  ;  au  premier  litre  en  succède  un  second , 
et  bieotôt  le  ressentiment  de  nos  buveurs  parait  se  noyer  dans  le  vin.  Sylvain 
tend  la main  à  Pi^re,  en  s'écriant  a\ec  feu  : 

—  Voisin,  réconcilions-nous*,  ce  sera  une  action  agréable  à  Dieu. 

—  Ma  foi,  va  poiu:  la  réconciliation,  répond  Pierre,  après  un  moment 
(Thésitation. 

—  Si  tu  veux,  Pierre,  nous  irons  demain  matin  trouver  M.  le  curé,  et  nous 
fm»i8  passer  une  messe  sur  notre  vieille  querelle,  pour  achever  de  Téteindre. 

—  Voilà  qui  est  dit,  Sylvain,  réplique  vivement  Pierre,  en  essuyant  une 
grosse  larme  sur  sa  joue.  Tiens,  pour  preuve  de  sincérité,  échangeons  nos 
coutelières  :  ce  n'est  ni  toi,  ni  moi,  qui  voudrions  percer  le  côté  de  Fautire 
tvec  Parme  qui  s'y  est  échauffée. 

—  Taccepte  l'échange. 

Et  les  coutelières  échangées  sont  de  nouveau  plantées  dans  la  table ,  mais 
cette  fois  sans  la  moindre  passion.  Après  avoh:  fini  leur  second  litre,  les 
iQontagnards,  exempts  d'ivresse,  calmes  et  presque  bons  amis,  se  lèvent, 
se  prennent  le  bras;  Sylvain  conduit  Pierre  à  sa  porte,  lui  serre  la  main  en 
le  quittant,  et  cette  phrase,  prononcée  simultanément  par  eux,  se  croise  dans 
l'air:  —  Demain  matin,  chez  M.  le  curé....  Que  Dieu  soit  avec  toi  cette  nm't. 
Le  lendemain,  k  Thenre  fixée,  Sylvain  sort  de  chez  lui,  rencontre  bientôt 
Pierre,...  et  celui-ci  tombe  frappé  mortellement 

Le  meurtrier  n'avait  pas  tué  son  voisin  avec  la  dague  qu'il  tenait  de  lui  : 
il  croyait  sa  conscience  irréprochable  ;  c'était  d'un  coup  de  fusil  qu'il  venait 
de  rétendre  mort  sur  le  gazon. 

Il  est  juste  cependant  de  jeter  quelques  traits  lénitife  sur  ce  tableau 
repoussant  :  le  caractère  farouche  et  vindicatif  des  montagnards  du  Vivarais 
s'est  beaucoup  adouci;  autrefois,  ils  n'allaient  à  Téglise  ou  au  prêche 
qo' armés  de  leur  fusil  ;  et  durant  toute  la  période  impériale ,  les  conscrits 
réfractaires  ne  pouvaient  être  saias  dans  cette  contrée  que  par  de  forts 
détachements.  Nulle  brigade  de  gendarmerie  n'y  pouvait  pénétrer  sans  être 
massacrée.  Mais  depuis  une  trentaine  d'années,  la  sévérité  persévérante  des 
magistirats  et  autres  fonctionnaires  pubUcs,  la  facilité  plus  grande  quoiqu'im- 
parfaite  encore  des  communications  ;*  enfin ,  le  retour  au  foyer  des  jeunes 
soldats,  quelque  peu  civiUsés  et  instruits  sous  les  drapeaux,  ont  modifié 
^^iblement  l'âpreté  morale  de  ces  montagnards.  Encore  un  trait  qui  révèle 
'^or   caractère:  durant  la  révolution,  les  émigrés  et  les  prêtres  ont  trouvi* 
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chez  eux  un  asile  assuré;  ajoulonsque  souvent  celle  hospilalilé  protectrice  fut 
exercée  par  ces  protestant^  des  Gé venues,  si  long-temps,  si  cmeUement 
persécutés  au  nom  de  la  cour,  d'après  les  incitations  du  clergé. 

Les  catholiques  de  ces  montagnes  ont  conservé,  en  professant  la  religion 
romaine,  une  coutume  des  calvinistes,  qui  jadis  étaient  en  majorité  dans  le 
Vivarais  ;  ils  prient  tout  haut  et  en  commun  partout  où  ils  se  trouvent  réunis, 
soit  durant  le  repos  des  fûtes,  soit  lorsqu'ils  s'occupent  d'un  travail  exempt 
de  locomotion.  La  présence  des  étrangers  ne  trouble  nullement  cette  sMle 
de  psalmodie  grave,  mélancolique,  et  qui  s'empreint  d'un  caractère  d^autant 
plus  vénérable,  que  les  vœux  de  ces  pauvres  gens  sont  moins  exaucés^  et 
leur  résignation  à  la  misère  plus  stoïque. 

A  mesiure  qu'on  se  rapproche  du  centre  de  la  Haute-Loire,  un  climtt 
plus  doux,  une  destinée  moins  âévère  et  surtout  le  commerce  habituel  des 
hommes  enlr'eux,  exercent  une  influence  favorable  siu:  les  mœurs.  Les  babitams 
de  l'arrondissement  du  Puy ,  à  l'est  et  au  nord  ;  ceux  de  Farrondissemenl 
d'Yssingeaux  et  de  l'Emblavés  ont  de  la  franchise;  ils  se  montrent  confiants 
dans  les  relations  d'affaires  ou  de  sociabiUté,  et  fort  industrieux  à  se  pourvoir 
contre  le  besoin.  Mais  pour  être  moins  farouches  que  les  penchants  des 
montagnards,  leurs  passions  ne  sont  guères  moins  vives  :  la  jeunesse  se  livre 
au  plaisir  jusqu'à  l'invasion  du  vice  inclusivement  ;  et  nous  sommes  forcés 
d'ajouter  que  dans  ces  excursions  passionnées,  on  rencontre  les  deux  sexes 
à  une  égale  dislance  de  la  modération.  Si  les  jeunes  hommes  fréquentent 
les  cabarets  et  s'y  Uvrent  à  une  effervescence  turbulente, qui  souvent  dégé- 
nère en  rixes  sanglantes,  les  jeimes  velaisiennes  auxquelles  l'éducation  n't 
point  enseigné  le  prix  de  la  chasteté ,  laissent  peu  remarquer  en  elles  celte 
candeur,  cette  innocence,  ancien  apanage  des  montagnards,  que  Ton  regardait 
conune  l'heureux  dédonunagement  des  quahlés  sociales  qui  leur  manquaient. 
On  pourrait  ajouter  que  l'on  trouve  au  centre  du  Yelay  une  sorte  dci  candeur 
du  libertinage  :  il  s'y  déguise  en  vérité  fort  peu,  et  l'on  rencontre  dans  les 
campagnes  des  vices  inconnus  à  la  ville'. 

Les  cantons  de  Loudes,  de  Saint-PauUen,  quelques  conununes  du  canloo 
de  Sohgnac  et  la  totalité  de  celui  du  Puy  offrent ,  avec  les  bonnes  qualités 
qui  distinguent  ceux  dont  nous  venons  de  parier,  mohis  d'effervescence  parmi 
les  jeunes  gens,  moins  d'emportement  dans  le  plaisir. 


(I)  Loin  de  charger  ce  tableau ,  nous  eu  atous  adouci  les  Irails,  ainsi  qu'on  pourra  i*en  coofai 
conaoltant  la  slalisiique  rédigée  ftar  M.  Deribier. 
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Nous  sommes  amenés,  par  les  observations  qui  précèdent,  à  parler  des 
divertissements  auxquels  se  livrent  les  habitants  de  la  Haute-Loire  ;  ils  se 
bornent  en  général,  dans  les  campagnes,  à  Teffusion  du  vin  et  à  la  danse  : 
deux  genres  de  récréation  presque  toujours  incompatibles  avec  la  raison  et 
la  continence.  Aux  environs  de  Brioude ,  la  danse  a  conservé  les  allures  de 
Tàuvergne  :  c'est  le  plus  ordinairement  une  bourrée  dont  les  pas  sont  lour- 
dement marqués  par  un  piétinement  qui  retentit  au  loin,  au  son  du  fifre  et 
du  tambourin,  quelquefois  au  son  de  la  musette.  Dans  Tarrondissement  du 
Pny,  la  jeunesse  des  campagnes  et  même  celle  des  bourgs  danse  aux  chan- 
sons, sans  le  secours  d'aucun  instrument;  ce  qui  ne  Tempéche  pas  de 
«amer  et  de  retomber  en  cadence  lorsque  le  chanteur  ou  la  chanteuse  est 
fidèle  à  la  mesure.  Les  jeunes  artisans  des  villes  s'élèvent  jusqu'au  quadrille  ; 
mais  de  la  part  des  danseuses,  c'est  vraiment  une  tentative  malheureuse  : 
elles  ont    la   tête  baissée ,  les   bras   pendants  ;   leurs    mouvements    sont 
brusques,  dépourvus  de  grâce,  et  leur   physionomie,  presque   rechignée, 
exprime  la  fatigue,  nullement  le  plaisir.   On   dirait  que  ces  jeunes  fdles 
travaillent  péniblement  à  s'amuser.  Les  garçons,   au   contraire,    s'agitent, 
trépignent,  gambadent,  avec  une  ardem:  infatigable;  souvent  vous  les  voyez 
quitter  brusquement  les  danseuses  qu'ils  ont  amenées  pour  former  des  contre- 
danses entr'eux  :  vraisemblablement  ils  trouvent  que  les  jeunes  ûlles  ne  se 
trémoussent  ni  jissez  vite,  ni  assez  long-temps  pour  satisfaire  leur  intrépide 
dansomanie. 

Parlerons-nous  des  plaisirs  que  recherche,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Loire,  cette  société  aristocratique  à  divers  titres  qui  se  trouve  partout?  11  faut 
répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  :  les  salons  du  Puy ,  de  Brioude , 
(TYssingeaux  offrent,  à  quelques  nuances  près,  le  pastiche  de  ceux  de  Paris. 
Pastiche  est  bien  le  mot,  car  ce  naturel  local,  que  l'on  ne  parvient  jamais  à 
déguiser  entièrement,  devient,  en  se  combinant  avec  les  manières  de  la  capi- 
tale, quelque  chose  d'assez  semblable  au  ridicule.  La  bonne  compagnie 
provinciale  entend  mal  son  intérêt  en  se  faisant  ainsi  perpétuellement  imitatrice  : 
onpimace  toujours  au  profit  de  la  critique  des  habitudes  d'emprunt,  et  celles 
<IQe  la  nature  a  données  sont  encore  ce  qui  sied  le  mieux ,  même  avec  les 
îtllures  de  l'Auvergne.  Nous  devons  ajouter,  à  la  louange  des  classes  opulentes 
dnpays  que  nous  venons  d'explorer,  qu'elles  se  prévalent  moins  que  dans 
l^ancoup  d^autres  départements  de  ces  dons  de  la  fortune ,  que  l'on  a  classés 
i^cemment  parmi  les  capacités,  au  grand  préjudice  de  la  morale  et  de  la 
Si^imaire.  Dans  la  Haute-Loire,  les  grands  propriétaires  parlent  peu  de  leurs 
^es;les  banquiers,  peu  de  leurs  capitaux;  les  négociants,  peu  de  leurr 
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vastes  entircprises.  Nous  citons  cet  exemple,  bon  à  suivre  pour  arriver  à  la 
correction  d'un  p^avers.  La  noblesse  velaisienne,  douée  en  général  d'une 
modestie  non  moins  louable,  déroule  rarement  sespardiemins  pour  8*en  faire 
un  mérite  :  les  descendants  des  hauts-barons  dont  les  châteaux  en  ruines 
couvrent  toutes  les  éminences  du  pays,  nous  ont  paru  assez  dispoaés  à  penser 
que  les  grandeurs  conventionnelles  sont,  dans  nos  institutions  modernes,  tout 
aussi  dégradées  que  ces  manoirs  crénelés  sur  les  montagnes.  Plusieurs  person- 
nages titrés  du  pays  cherchent,  dans  la  culture  des  sciences,  des  lettres, 
des  beaux-arts,    surtout  dans  rémission  des  Inenfaits,   une  cooq^iensatioD 
véritablement  noble  de  rillustrationhéréditabe,  dont  nos  idées  progressives  ont 
pâli,  pour  ne  pas  dire  effacé,  le  reflet  Nous  avons  signalé  ailleurs  la  paitki- 
pation  da  plusieurs  personnes  appartenant  à  d'anciennes  castes  aux  fondatîoiB 
utiles  faites  dans  la  Haute-Loire,  aux  recherches  qui  peuvent  agrandir  k 
domaine  du  savoir,  à  rétablissement  d'un  musée,  aux  travaux  de  la  société 
d'agriculture. 

Les  classes  bourgeoises  ou  marchandes  ont  peu  de  récréation  au  Puy  et 
dans  les  autres  vUles  de  la  Haute-Loire  :  à  part  le  spectacle,  qui  nous  a  semblé 
assez  suivi  au  chef-lieu  du  département,  les  plaisirs  de  ces  classes  se  bornent 
l'hiver  aux  monotones  habitudes  du  café,  devenues  trop  générales  en  France, 
surtout  depuis  que  nos  compatriotes  ont  substitué  le  cigarre  aux  parfums  qu'ils 
affectionnaient  autrefois.  Durant  la  belle  saison,  la  bourgeoisie  et  le  petit  com- 
merce  se  ménagent  des  délassements  à  la  campagne  :  il  faut  qu'un  particulier 
ait  bien  peu  prospéré  pour  qu'il  n'ait  pas,  à  une  petite  distance  de  la  ville,  ce 
qu'il  appelle  sa  vigne,  c'est-à-dire  une  bastide  bfttie  sur  im  coteau,  au  milieii 
de  quelques  ceps,  dont  il  se  garde  bien  de  consommer  le  produit,  à  moins  qœ 
ce  ne  soit  dans  l'arrondissement  de  Brioude.  C'est  à  ce  vide-lx>ateiUe  qœ 
l'honnête  citadin  se  rend  le  dimanche,  quelquefois  le  soir  dans  la  semaine,  avec 
sa  famille  et  ses  amis  pour  goûter  les  délices  de  la  vie  champêtre.  11  em|>orte 
ses  provisions,  y  compris  le  vin  de  Vivarais;  et  quand  on  s'est  bien  restaurr 
dans  une  chambre  unique  de  huit  pieds  carrés;  quand  on  a  circulé,  deui  beurf«^ 
durant,  sur  l'espace  d'un  vingtième  d'arpent,  conune  le  cheval  attaché  à  la 
roue  d'un  manège,  on  retourne  gaiement  à  la  ville  en  disant,  avec  une  peiiie 
vanité  de  propriétaire  :  Je  viens  de  ma  vigne. 

Si,  pour  ne  pas  laisser  de  lacune  dans  L'exécution  de  cet  ouvrage,  nouBB 
devons  aborder  quelquefois  les  matières  sacrées,  nous  n^  toucherons  qu'avec 
respect ,  sans  renoncer  toutefois  à  dire  notre  pensée  sur  la  direction  qui  leur 
e^t  assignée.  Le  clergé  exerce  une  prépondérance  supi^me  dans  le  déparia»- 
ment  de  la  Haute-Loire  :  les  ecclésiastiques,  extrêmement  nombreux,  qui  s^l 
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IrouvcDt  réunis,  forment  autour  de  Tévéque  une  sorte  de  cohorte  prétorienne 
qaï  le  rendrait  redoutable,  s'il  concevait  la  pensée  de  Tétre;  car  il  ne  faudrait 
que  faire  diverger  cette  milice  religieuse  dans  toute  la  contrée,  pour  eu  rallier 
les  populations  autour  de  Tantiqué  bannière  de  Notre-Dame  du  Puy ,  m<ime 
au  mépris  de ions  les  devoirs  civils,  ileiu^eusement  la  piété  du  prélat  actuel ,  forte 
contre  Tambition,  ne  se  méprend  point,  sans  doute,  jusqu'à  faire  surgir  de 
sa  mission  évangéliqne  cet  abus  du  pouvoir  spirituel.  Nous  avons^Fintime  con- 
viction que  M.  de  Bonald  et  ceui  de  ses  successeurs  qui  comprendront  ainsi 
que  lui  la  religion  comme  im  reconfort  de  morale,  emploieront  leur  ascendant 
à  corroborer  les  mœurs  trop  souvent  défaillantes  dans  le  ressort  épiscopal, 
(tfticulièrement  au  sein  des  classes  populaires.  La  récompense  de  ces- dignes 
ministres  du  ciel  sera  alors  de  voir  les  fidèles  du  Y elay  se  livrer  à  cette  dévotion 
sincère  qui  cherche  dans  le  sein  de  Dieu  une  douce  consolation,  non  à. ce 
bigotisme  fallacieux  qui  croit  attirer  sur  les  vices  du  monde  le  manteau  de 
U  miséricorde  divme. 

Redescendant  des  considérations  intellectives  auxquelles  nous  venons  de 

nous  élever,  à  des  observations  physiques,  nous  allons  essayer  d'esquisser  le 

coftlume  des  habitants  de  la  ilaute-Loire.  Il  faut  redire  encore  qu'il  ne  peut 

^  question  ici  des  personnes  habitant  les  villes  :  dans  leur  enceinte,  les 

coauiriëres,  tailleurs,  marchandes  de  modes  et  chapeUers,  abonnés  assidus 

ài  Journal  des  JUodes,  se  tiennent  aussi  près  qu'ils  peuvent  des  goûts  du  jour 

ré?élés  par  les  oracles  parisiens.  Sans  doute  l'habileté  provinciale  s'égare' 

souvent,  et  produit  plus  d'ime  coupe,  plus  d'une  forme  hérétique;  mais  enfin 

fiatention  est  bonne,  et  les  élégants  de  la  llaute-Loire  acceptent,  sinon  avec 

confiance,  du  moins  avec  résignation  les  œuvres  du  talent  indigène.  Nous 

n^avoos  donc  à  nous  occuper  que  du  costimie  des  habitants  de  la  campagne  : 

pour  les  hommes,  il  est,  à  quelques  variantes  près,  le  même  dans  tout  le 

département.  Celtii  des  jeunes  gens  consiste  en  une  veste  ronde ,  ordinairement 

verte,  un  pantalon  gris-blanc,  d'étoffe   ou  de  drap  grossier,  un  chapeau 

retappé,  à  grandes  ganses  rondes  ou  plates.  Les  joiurs  de  fête,  les  hommes 

(lecetâLge  portent  l'habit-veste  à  deux  rangs  de  boutons,  le  gilet  chargé  de 

des&ins,  la  cravate  blanche  pour  la  grande  panure.  Les  hommes  âgés  portent, 

en  grande  tenue,  Thabit  carré-long,  avec  des  poches  sur  les  basques;  le  gilet 

rond  de  molleton,  croisé  ;  la  culotte  courte  ;  des  guêtres  de  la  même  étoffe 

que  la  culotte  et  l'habit  ;  le  chapeau  rond  avec  les  ailes  rabattues  ;  les  cheveux 

longs  tombant  stu*  les  épaules.  Jeunes  hommes  et  vieillards  portent  des  sabots, 

^  06  mettent  des  souliers  que  le  dimanche.  Peu  de  paysans  de  la  Haute-Loire 

^^  élevé  leurs  priHentions  jusqu'aux  bottes;  les  militaires  rentrés  au  pays, 

T.  I.  1>« 
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avec  le  grade  de  sous-officier  et  qui,  comme  tels,  ont  pu  adopter  ce  geure 
de  chaussure ,  n'osent  que  rarement ,  au  village ,  âiaintenir  un  tel  luxe  :  ils 
craindraient  qu'on  ne  les  appelât  muscadins,  ëpithëte  encore  nouvelle  dans 
ces  montagnes. 

On  voit  que  le  costume  des  honmies  est  ici  vulgaire  et  sans  caractère 
remarquable;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  des  fenmies,  dont  Fensemble  nous 
a  paru  pittoresque,  quelquefois  élégant,  lorsqu'il  s'y  combine   tm  peu  de 
recherche  et  de  bon  goût.  Les  paysannes  portent  la  robe  dite  de  bergère, 
c'est-à-dire  ayant  une  longue  taille  ,  à  laquelle  s'adapte  une  jupe  aux  plis 
multipliés ,  et  ne  dépassant  pas  la  cheviHe  du  pied.  La  conlear  de  ce  vête- 
ment est  toujours  assez  claire  pour  que  de  larges  velours  noirs,  qn^liqués  m 
dos,  puissent  trancher  sur  cette  couleur.  Le  devant  de  la  robe  est  gfrm,  de 
chaque  côté,  en  baleines  très-fortes,  pour  tenir  lieu  de  corset ,  et  relever  le 
sein.  Les  manches ,  coupées  au  coude ,  laissent  tout  l'avant-bras  découvert  ; 
ce  qui  sied  bien  aux  femmes  qui  l'ont  blanc  et  potelé  ;  celles  qui  ne  sont  pas 
favorisées  de  celte  perfection ,  donnent  un  démenti  à  l'usage,  en  adoptant  des 
manches  plus  longues  :  il  n'est  pas  de  montagnes  assez  inaccessibles  pour 
que  la  coquetterie  féminine  ne  puisse  y  parvenir.  Les  femmes  peu  fortunées 
portent  au   cou  une  petite  croix   d'or  suspendue  à  un  velours  étroit;  les 
élégantes,  jeunes  ou  vieilles,  se  piquent  d'avoir  une  chaîne  d*or  massive,  à 
laquelle  est  attaché  un  Saint-Esprit  qui  descend  sur  la  poitrine.  La  coiffure, 
dans  quelques  cantons  de  l'arrondissement  de  Brioude,  est  un  bonnet  de  mous- 
seline rond ,  qui  maintient  les  cheveux  relevés  en  chignon.  Mais  dans  une 
partie  des  arrondissements  du  Puy  et  d'Yssingeaux,  des  prétentions  plus 
coquettes  admettent  une  jupe  plus  courte ,  le  corset  à  petites  basques  enjolivées 
de  velotu*s,  le  bonnet  garni  de  dentelles,  le  transparent  rose  dessous  et  le 
chapeau  de  feutre.  Ce  chapeau,  parure  à  peu-près  générale  des  paysannes  du 
Velay,  est,  si  nous  pouvons  nous  exprhner  ainsi,  l'enseigne  de  l'aisance  plus 
ou  moins  grande  dont  elles  jouissent  :  il  est  tout  simple ,  et  figure  parfaite- 
ment une  assiette  creuse  renversée  chez  les  Velaisiennes  pauvres;  les  riches 
le  portent  orné  de  blondes ,  retombant  en  forme  de  voile  sur  les  yeux.  D* autres 
surchargent  cette  coiiTure  presque  masculine,  d^aigrettes  en  paillettes  ou  d'épis 
d'or,  que  remplacent  quelquefois  une  épaisse  touffe  de  plumes  noires.  Les 
habitantes  de  la  Haute-Loûre  ne  quittent  jamais  ce  chapeau  de  feutre  :  c*esl. 
le  compagnon  obhgé  de  leurs  travaux  aux  champs,  de  leurs  courses  matinale» 
à  la  ville ,  et  même  de  lem*  casanière  industrie  de  dentellière  ou  de  ûleuse  r 
le  rabat  n'est  pas  plus  inséparable  de  l'habit  ecclésiastique ,  Tépée  pas  phis9 
inhérente  à  l'uniforme  de  l'officier. 
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B  (lu  Pny,  le  cosluoiP  reçoit  qiid^iups  modilicalions  la  jape 
IroDcée  tout  antour  dn  corsage  est  en  droguet  de  soie  les  jours  de  fé(e  et 
ta  étoffe  i^ns  grossière  pour  les  jours  de  travail  1  es  coifles  soot  à  barbes  ei 
IWniesde  dentelle.  Dans  le  canton  de  Saugnea,  ces  barbes  se  roulent  sous  le  cou. 
Noua  n'avons  encore  rien  dit  de  la  constitution  physiologique  des  babilauls 
lie  la  Haute-Loire,  non  plus  que  de  la  pbysionomie  de  cette  population: 
physionomie  dont  les  nuances  doivent  ëlre  nombreuses  dans  un  pays  coupé 
4e  uontagncs,  de  vallées ,  de  gorges  profondes ,  et  situé  sous  des  températures 
iTtrees.  Cette  considération  nous  oblige  donc  à  établir  ici  plusieurs  classes. 
Uni  avoir  égard  à  la  division  administrative,  et  en  nous  attachant  seulement 
1  reosemble  des  qualités  physiques  qu'offrent  les  individus  pris  en  masse 
init  les  cantons. 

Le  ctnioQ  de  Sainl-Panlien  oS^  Téritablement  le  type  dn  beau  dans  le 
dépanemenl  :  la  complexion  des  hommes  nous  a  semblé  robuste,  leur  taille 
ivtnugeuse,  leor  figure  agréable  et  animée.  Le  visage  des  femmes  réunit  la 
Mchenr  &  la  régularité;  elles  sont  bien  faites,  d'une  taille  souple,  ont  les 
'ou  belles,  les  Uvrcs  fraîches ,  le  sourire  gracieui.  Eu  parcourant  ce  canton 
■vies  vestiges  antiques  qui  le  couvrent,  nous  avons  un  instant  r(vé  le 
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relour  à  la  vie  de  ces  belles  races  romaÎRes,  dont  les  Irails,  bniuis  au  soleil  «le 
ritalie,  s'f'taieiit  blanchis  et  ornées  d'un  vif  colorb  sous  le  climat  tempéré 
des  Gaules,  l^es  cantons  niraux  de  Londes  et  du  Puy  présentent  ces  belles 
proportions,  cette  constitution  heureuse,  ces  physionomies  prévenantes;  mais 
avec  une  nuance  en  faveur  de  Saint -Paulien.  Le  Puy  ville  et  Soli^nac. 
oflrent  des  hommes  moins  forts,  des  feHuneft  d^un.sang  moins  beau.  Si  Foii 
traverse  les  cantons  de  Tence,  de  Fay-le-Froid,  du  Monastier,  on  y  trouve 
des  montag^nards  trapus,  au  teint  frais,  à  la  physionomie  inerte.  Yssingeauxesi 
peuplé  d'individus  généralement  bien  constitués;  on  a  remarqué  cepen<lant 
qu'ils  avaient  les  bras  courts.  Les  habitants  de  Paulhagaet  et.  de  Laogcac  (cail- 
lons) sont  grands,  mais  d'une  taille  effilée;  leiurs  jambes  sont  longue»,  minces: 
conséquemment  on  est  peu  surpris  de  trouver  dans  cescanlOBS  un  aaaea^graiMl 
nombre  de  bancals.  Hommes  et  femmes  ont  le  visage  maigre,  le  trât  hâve, 
la  physionomie  triste;  leur  allure,  sans  vivacité,  révèle  une  existcoGe  souf- 
freteuse. La  popidation  de  Craponne  et  d* Allègre,  dont  la  taille  est  géncralemeDt 
moyenne,  réunit  à  cette  proportion  FesquaUtés  qui  l'accompagnent  presque 
toujours  :  c'est-à-dire,  des  formes  bien  prises,  im  buste  large,  des  épaules 
musclées.  Ca3Tes,  Pradelles.  Saugues,  Pinols,  la  Voûte,  ne  présentent  guère 
que  des  hommes  d'une  taille  médiocre,  ayant  les  épaules  voûtées,  les  jambes 
faibles,  le  visage  blanc,  la  physionomie  sans  expression.  Le  sexe,  même  dans 
la  jeunesse,   a  les  habitudes  nn^lancoliques,  le  regard  éteint,  la  démarche 
lente  et  mal  assurée.  Le  canton  de  Brioude  n'est  pas  beaucoup  plus  favorisé  : 
avec  ime  statiure  médiocre,  les  hommes  ont  la» poitrine  étroite,  la  taille  et  les 
jambes  grêles  ;  les  bancals  abondent  dans  cette  contrée.  Les  deux  sexes  ont 
une  physionomie  douce ,  mais  peu  expressive  et  sans  animation. 

Dans  les  cantons  de  Blesle  et  de  la  Chaise-Dieu,  les  honunes  réunissent  mur 
petite  taille  à  de  bonnes  proportions;  mais  leur  physionomie  manque  d'expres- 
sion, et  les  femmes,  dont  les  traits  sont  réguliers,  la  taille  assez  bien  prise,  h"- 
pied  assez  petit,  n'ont  ni  cette  vivacité  de  regard,  ni  cette  ûnesse  dans  le  sourin? 
qui  distinguent  le  sexe  dans  une  partie  des  arrondissements  du  Puy  et  d' Ysain- 
geaux.  Les  cantons  de  Montfaucon,  Bas  et  Monistrol,    du  second  de  ce» 
arrondissements,  offrent  la  preuve  de  cette  dernière  assertion  :  avee  une  petite 
stature  et  une   constitution  peu  robuste,  les  honunes  et  les  femmes  sont, 
doués  d'une  physionomie  vive,  mobile,  enjouée.  Sans  être  favorisés  d*un^ 
telle  compensation,  les  cantons  de  Saint-Didier  et  d'Auzon,   l'un  situé  ^ 
Test  y  l'autre  à  l'ouest ,  aux  deux  extrémités  septentrionales  du  départemeDS-  « 
renferment  les  hommes  de  la  plus  petite  taille  et  de  la  constitution  la  pli 
grêle  de  tonte  la  circonscription  départementale. 
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Si  maintenant  on  cherche  à  se  rendre  compte  de  ces  variétés  dans  la 
taille,  l'organisation  physique  et  la  physionomie  des  habitants  de  la  Haute- 
Loire,  on  reconnatt  que  la  différence  de  température  en  est  une  des  principales 
causes.  Mais  la  fertiUté  ou  Tingratitude  du  sol,  la  quantité  et  la  qualité  des 
aliments,  la  nature  du  travail  auquel  ou  se  livre  habituellement,  n'exercent 
pas  une  influence  moins  puissante.  Ainsi,  un  climat  tempéré  quoiqu' assez 
vif,  des  eaux  abondantes  et  saines,  un  pain  substantiel  de  froment,  de  méteil 
00  du  moins  de  seigle  bonne  qualité;  enfin,  des  travaux  modérés  et  d'une 
dorée  moyenne,  teUes  sont,  sans  nul  doute,  les  conditions  qui  entretiennent  la 
supériorité  physique  dans  les  cantons  de  Saint-Paulien,  du  Puy ,  de  Loudes, 
de  Saint- Julien  et  de  SoUgnac.  L'âprelé  du  climat,  dans  les  cantons  de  Eay, 
delence  et  du  Monastier,  est  compensée  par  la  fertilité  des  paccages^  qui 
fouroifisent  aux  habitants  quelques  ressources  en  laitage ,  et  celles-ci,  suppléent 
josqa'i  un  certain  point  à  Tinsuffisance  des  céréales.  Néanmoins,  cette  nourri- 
tore,  moins  bonne  que  celle  des  cantons  précédemment  désignés,  etunetempé- 
ramre  plus  élevée,  ne  peuvent  soutenir  la  constitution  lu  degré  depuiss  ànce 
qo'oflre  ces  mêmes  cantons.  Ce  décroissement  progressif  devient  de  plus  en 
plus  sensible,  à  mesure  qu'on  s'enfonce  davantage  dans  les  contrées  monta- 
gneuses; eu  l'attribuant  à  des  causes  semblables,  peut-être  doit-on  y  ajouter 
Teffet  d'un  travail  anticipé,  et  celui,  plus  actif  encore,  des  mariages  précoces. 
Tous  les  agents  que  nous  v^M>ns  de  signaler,  en  modifiant  avec  plus  .ou 
moins  d'intensité  la  constitution  et  le  tempérament, peuvent  finir  par  altérer 
iVconomie  vitale.  Noos  n'avons  pas  l'intention  de  traiter  à  fond  de  la  topo- 
p^hie  médicale  de  la  Haute-Loire;  mais  des  considérations  générales  sont 
de  notre  ressort,  et  noua  les  abordons.  Plusieurs  causes  concourent  à  déter- 
miner et  à  compUquer  les- maladies  dans  ces  montagnes  :  en  première  Ugne, 
il  faut  signaler  la  vivacité  du  climat,  jointe  à  Finconstance  de  la  tempéra- 
tm.  Le  brusque  abaissement    du  thermomètre,  vers  la  fin  de  juin  et  après 
«inelques  jours  de  chaleur,  quelquefois  même  au  cœur  de  l'été,  à  la  suite 
d*QQ  orage,  surprend  le  cultivateur  en  habits  légers,  souvent  à  demi-nu  et 
couvert  de  sueur  :  de  là  les  fluxions  de  poitrine,  les  rhumatismes  et  toutes  les 
tffections  qui  résultent  d'une  transpiration  arrêtée.  Viennent  ensuite  les  eaux 
vives  bues  sans  {Nrécaution  comme  sans  mesure  durant  la  moisson,  et  qui 
produisent  les  mêmes  maladies.  11  faut  ajouter  à  ces  causes  des  habitations 
basses,  humides,  mal  éclairées,  peu  ou  point  aérées;  les  logements  au  re^ 
d^haossée  et  de  plain*pied  avec  les  écuries  ou  les  étables;   les  matières 
diptères  entassées  dans  la  cour  des  exploitations  rurales;  èntin,  la  malpropreté 
V^  le  déCaut  d'aisance  traîne  à  sa  suit<*. 
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Le  paysan  de  la  Haute-Loire ,  malade ,  est  trop  pauvre ,  dans  les  cantons 
de  Fay/  de  Pradelles,  du  Monastier,  de  Pinols,  de  Saugaes,  de  Cayreset 
dans  plusieurs  autres ,  pour  recourir  à  Tassistance  des  médecins  :  aussi  ne 
s^en  est-il  établi  c[ue  fort  peu  dans  ces  contrées,  où  la  moitié  des  maladies 
deviennent  graves,  faute  de  secours.  Il  serait  à  désirer,  pour  la  conservation 
des  populations,  que  le  gouvernement  entretint  en  ce  pays  un  certain  nombre 
de  médecins  «  à  Finstar  de  ceux  des  dispensaires  de  Paris.  L*ezpériencf 
apprendrait  progressivement  à  ces  montagnards  que  le  savoir  peut  sonvoit 
redresser  les  écarts  de  la  nature;  et  sans  doute,  après  un  certain  nombre 
d^années ,  la  mortalité  diminuée  sous  leurs  yeux ,  serait  un  enseignement  qui 
triompherait  de  leur  routine  fatale.  Car  ce  n'est  pas  toujours  par  économie 
ou  par  éloignementpour  les  secours  de  Fart  qu'ils  s'en  privent  :  leurs  bestiaux 
sont-ils  malades,  ils  appellent  incontiqent  le  vétérinaire,  parce  que,  prétendent- 
ils,  les  bétes  ne  parlent  pas,  et  ne  peuvent  dire  ce  qu'elles  éprouvent  Pour 
eux,  ils  sentent  bien  ce  qui  leur  convient;  en  vertu  de  cette  prétendue  faculté, 
les  insensés  se  traitent  à  leur  manière  :  ils  s'administrent  surtout  des  vomitifs, 
des  purgatifs,  sans  calculer  ni  les  doses  ni  les  effets  probables  ;  et  le  plus  souvent 
cette  thérapeutique  aveugle  agrave  la  situation  du  malade,  si  elle  ne  la  rend 
pas  désespérée.  Si>  malgré  les  efforts  que  ce  malade  a  faits  pour  se  tuer,  en 
voulant  se  guérir,  il  échappe  à  la  tombe,  trop  de  précipitation  à  reprendre 
ses  travaux,  un  mauvais  régime,  des  imprudences  de  tout  genre,  occasionnent 
des  rechutes  ou  donnent  naissance  à  de  nouvelles  maladies. 

Frappés  de  ces  malheurs,  à  chaque  instant  reproduits  dans  les  montagnes 
de  la  Haute-Loire,  de  la  Lozère  et  du  Puy  de  D6me,  quelques  écrivains, 
quelques  administrateurs  philanthropes  avaient,  dit-^n,  développé  un  système 
médical,  confié  aux  prêtres  desservant  les  communes  rurales,  et  de  qui  l'on 
eût  exigé  quelques  connaissances  dans  Fart  de  guérir.  On  peut  féliciter  le 
gouvernement  de  n'avoir  point  accueilli  ces  projets  :  rien,  en  médecine,  ne 
peut  être  plus  funeste  que  ces  lueurs  scientifiques  à  Faide  desquelles  des 
hommes  téméraires  marchent  dans  les  chemins  encore  imparfaitement  conm» 
des  plus  puissantes  intelligences.  Le  paysan  qui  se  traite  lui-même ,  n*e8t  an 
moins  comptable  envers  personne  des  jours  qu'il  compromet;  tandis  que  les 
demi-savants  dont  on  propose  Fintervention ,  assassineraient  avec  Fassnrance^ 
véritablement  coupable ,  d'avoir  rempli  un  devoir  et  accompli  le  Yœu  de  llm- 
manité  :  cette  idée  est  intolérable.  Déjà  trop  de  guérisseurs,  imprudemment- 
brevetés,  sont  répandus  dans  les  départements,  lorsque  nos  écoles  de  PariJ^ 
et  de  Montpellier  fournissent  plus  de  Docteurs  qu'il  n'en  faudrait  pour 
population  de  soixante  millions  d'âmes.  Qu'on  ait  toléré ,  dans  les  campagnes 
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les  petites  villes,  aa  commencement  de  la  restauration,  quelques  officiers  de 
santé  rentrés  des  armées,  c^était,  par  une  concession  dangereuse  mais  assez 
juste  d^ailleurs,  ofirir  une  sorte  de  récompense  à  des  hommes  qui  s'étaient, 
plus  ou  moins  long-temps,  dévoués  au  soulagement  de  Thumanité,  sous  les 
projeciiles  de  FennemL  Mais  avoir  perpétué  cette  tolérance  au  point  de  déli- 
vrer encore  des  brevets  d'officiers  de  santé,  c'est  un  abus  grave,  un  abus  à 
supprimer  :  il  ne  s'agit  plus  de  favoriser  l'exercice  d'une  profession  lucrative; 
il  faut,  avant  tout,  prendre  des  mesures  conservatrices  de  la  santé  publique, 
eu  la  confiant  à  des  capacités  garanties  par  de  bonnes  études  et  par  de 
séf  ères  examens. 

L'usage  de  la  vaccine  a  pénétré  à  peu  près  dans  toutes  les  parties  du 
département  ;  si  elle  n'est  pas  généralement  pratiquée ,  l'habitant  des  campagnes 
ue  la  repousse  pas  comme  innovation  :  le  sentiment,  plus  ou  moins  senti  du 
progrès ,  est  général  eu  France ,  quoiqu'en  dise  M.  Charles  Dupin.  Mais  il  faut 
rélribaer  le  vaccinateur,  ou  l'aller  trouver  chez  lui,  et  toute  dépense  dont  l'utilité 
ue  semble  pas  d'une  lurgence  immédiate  au  montagnard  de  la  liaute-Loire ,  lui 
répugne  singuUèrement.  Comment  ferait-il  le  moindre  sacrifice  pour  éviter  un 
danger  éloigné  et  incertain,  quand  il  ne  se  décide  que  difficilement  à  le  faire  dans 
un  péril  imminent  ?  Nous  devons  ajouter  que,  pour  triompher  de  cet  inconvénient, 
des  amis  de  l'humanité  ont  cherché  à  rendre  la  vaccine  populaire  au  sein  des 
montagnes,  en  formant  des  vaccinateiurs  parmi  les  agriculteurs  mêmes. 
L'histoire  doit  recueillir  le  nom  de  M.  Lavalette,  docteur-médecin  qui,  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  enseigna  à  des  femmes  intelligentes  du  canton 
(le  Saugues  la  manière  d'inoculer  le  vaccin,  et  lem*  apprit  à  reconnaître  les 
caractères  de  la  vraie  vaccine.  Ainsi ,  dit  M.  Deribier  de  Cheissac ,  pour  s'accré- 
diter dans  ces  contrées,  cette  précieuse  découverte  a  eu  besom  de  devenir 
unepratique  de  bonnes  femmes.  Il  serait  à  désh'er  que  dans  tous  les  départements, 
des  savants  atissi  philanthropes  parcourussent  les  compagnes,  pour  constater 
légalement  la  nécessité  de  procéder  à  une  nouvelle  opération  partout  où  le 
virus  à  perdu  sa  puissance  préservatrice,  qui,  selon  les  observations  les  plus 
récentes,  est  entièrement  obUtérée  après  une  dixaine  d'années. 
Le  langage  usité  dans  le  département  de  la  Haute-Loire ,  parmi  les  classes 
agricoles,  est  un  dérivé  du  Languedocien,  qui,  avec  le  provençal,  forme  la 
base  de  tous  les  idiomes  du  midi  de  la  France.  Mais  la  Uaute-Lohre  renfermant 
une  grande  portion  de  l'Auvergne  et  du  Gevaudan ,  il  est  naturel  de  penser  que , 
dans  les  cantons  détachés  de  ces  anciennes  provinces,  le  patois  qu'on  y  parle 
n'est  pas  le  même  que  celui  de  l'ancien  Velay  :  ces  nuances ,  peu  sensibles 
f^^  l'étranger,  n'échappent  point  aux    personnes  habituées   aux  dialectes 
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méridionaux.  Au  surpUia,  les  différeoces  port«nt  moins  sur  ta  racine  des  mole 
que  BUT  la  prononcialioo  et  les  désinences.  L'articalaiion  rajôde  oo  tenle 
iii4>rime  ia  langage  de  chaque  partie  du  département  un  caracttoe  pirticolia; 
mais  dans  aucune  de  ces  variétés  de  patois  on  ne  remniTe  les  moU  françaii, 
mfime  défigurés,  car  ils  n'y  existai  qu'en  trës^tit  nombre.  U  esthonde 
doute  que  les  ididmes  du  midi  viennent  d'une  langue  commune;  consé- 
quemment  ceux  qui  les  possèdent  bien,  doivent  reconnaître  qu'ils  sont  iHiqétis 
à  des  règles  g^nËralcs ,  reproduites  iilenliquement  dans  chacun. 

Le  patois  velaisien  a  de  la  douceur,  de  l'hannooie  ;  dans  la  booche  d'uiif 
femme ,  il  acquière  un  charme  qui  caresse  délicieusement  l'oreille.  Nous  ciUMK 
on  passage  de  la  parabole  de  l'Enfsnt  Prodigue  dans  cet  ididme  ;  peut-être  eo 
conclnera-1-on  avec  nous  qu'il  ne  serait  pas  rebelle  à  la  poésie. 

a  Ein  omâ  oyo  dous  garsous,  lou  pu  dzouci-né  Diguét  à  soun  pae-rë!  béli 
më  ço  que  diou  me  reveui  de  vostrê  bê  :  é.  Soun  pàe-rë  lionr  partigué  sonn  bé. 

Caouque  dzours  apré,  pu  dzouci-né  do  que  lous  garsous  quont  agufe  ramassa 
ton  co  qu'oyo,  s'eln  onM  dins  un  pay  strandgie  bien  lom,  et  l'ei  putaflné  loLa 
sono  bé  '. 


(I)  Ua  bomnM  ituI  dwi  lils  doM  1«  pku  jnme  dit  i  ioo 
da  TOln  bi»,  M  le  père  l«u  Gl  le  pirUge  ir.  «n  bien. 

FcDdejDUniprèi,le  plui  jeuoe  de  we  ttnii  rd«,«juitai 
piji  étranger  rorl  éloigné ,  «i  il  diuipa  loul  aon  biea  en  eich 

Oh  U  ditripa  tout  ion  titH  en  extù  et  dëiauchtt .  CM  h 
I'm  pulafM  loK  tnoH  6ë.  Oa  De  trouis  que  ddu  la  luij^u*  de  Viifile  H  d'Honte  da  le 
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^MtM,  Irum,  baun-wl5.  - 


11  Dous  reste  peu  de  chose  à  dire  pour  signaler 
le  mouremcDt  progressif  </«$  sciences,  des  lettres 
,   etdesetrts  dans  la  Haute-Loire,  après  les  détails 
1  que  nous  avons  consigai^s  à  ce  sujet  en  résn- 
I  mant  l'histoire  de  la  ville  du  Puy.  Nos  lecteurs 
I  ont  pu  reconnaître  que  les  efforts  simultanéR 
I  et  constants  d'im  bon  nombre  de  notabilités  d« 
I  ces  contrées  agrestes,  ont  fondé  depnis  long- 
j  temps  des  institutions  et  obtenu  des  résultats 
qu'on  ne  rencoutre  pas  communément  dans 
nw  iVpariemnils  métliteiranés  les  pins  i^nlents.  Il  en  est  peu,  en  effet,  qui 
T.  I.  29 
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présentent  autant  de  ressources  pour  rinslruclion  publique  :  indëpendanmient 
des  collèges  du  Puy  et  de  Brioude,  il  existe  dans  chaque  arrondissement, 
soit  de  nombreuses  écoles  primaires  confiées  aui  Frères,  soit  des  écoles 
d'enseignement  mutuel,  où  ce  système  est  appliqué  avec  un  plein  succès. 
L*extemat  de  Brioude  a  réuni  jusqu'à  deux  cents  élèves.  Nous  avons  mentionné 
ailleurs  Técole  normale  du  Puy,  Técole  industrielle  départementale  et  Técolo 
des  sourds-muets;  nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  qu'il  sort  chaque  jour  dr 
ces  établissements  des  hommes  utiles,  quelquefois  des  sujets  distingués,  dont 
les  heureuses  dispositions  ne  se  fussent  point  développées  sans  im  tel  secours. 
La  société  d'agriculture  du  Puy ,  fondatrice  des  institutions  spéciales  désignées 
plus  haut ,  s'est  donc  acquis  un  droit  incontestable  à  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens,  et  les  travaux  auxquels  ce  corps  savant  se  livre  ne  peuvent  manquer 
de  lui  en  acquérir  de  nouveaux.  Plusieurs  de  ses  membres  occupent  un  rang 
honorable,  soit  parmi  les  savants,  soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  arts: 
nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  citer,  dans  le  cours  de  cette  section,  les 
ouvrages  de  MM.  Bertrand-Roux  et  Aulanier,  ainsi  que  les  recherches  archéo- 
logiques de  M.  le  vicomte  de  Becdelièvre;  et  le  nom  de  ce  savant  se  retrouvait 
encore  sous  notre  plume  lorsque  nous  avions  à  signaler  des  compositions 
artistiques  d'un  mérite  reconnu.  Nous  devons  ajouter  que  si  les  membres  de 
la  société  d'agriculture,  en  général,  se  montrent  peu  avides  de  cette  renommée 
que  procure  la  publicité ,  les  Annales  à  la  rédaction  desquelles  ils  concourent 
prouvent  que  bon  nombre  d'entre  eux  devraient  moins  écouter  leur  modestie. 
La  société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  du  Puy  n'est  étran- 
gère à  aucun  progrès  agricole,  industriel  ou  conunercial  obtenu  dans  le  pays: 
on  peut  dire  qu'elle  a  fécondé  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir  les  ressources 
et  les  moyens  qu'offrait  la  localité  ;  malheureusement  il  est  des  obstacles  que 
n'ont  pu  surmonter  ni  son  zèle  éclairé ,  ni  la  bonne  volonté  qu'il  rencontrait 
parmi  les  citoyens;  on  en  jugera  par  le  résumé  qui  suit. 

Le  département  se  compose  de  vingt-huit  cantons;  sur  ce  nombre,  vingt- 
quatre  portent  des  traces  plus  ou  moins  remarquables  de  la  volcanisation.  Le 
canton  du  Puy ,  qui  occupe  les  vallées  de  la  Borne ,  du  Dolaison  et  de  la 
Loire,  offre  un  sol  argilo-volcanique,  ou  calcaréo-volcanique.  Or,  la  nature  de 
ce  sol,  tme  température  moyenne  et  des  soins  agricoles  bien  entendus  fonc 
de  ce  bassin  le  plus  fertile  territoire  de  la  Haute -Loire.  Vient  ensuite  • 
dans  cette  première  classe,  le  vallon  de  Brioude;  puis  se  rangent,  dans  1^ 
seconde  et  suivant  l'ordre  où  nous  allons  les  présenter,  Saint-Paulien,  Loade»« 
Monistrol,  une  partie  de  Solignac  et  de  Vorey.  La  troisième  classe  compren 
Saint-Didier,  Yssingeaux,  Craponne,  Tence,  Montfaucon,  partie  de  Blesl^ 
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LangeaCy  Paiilhaguei;la  quatrième  classe  se  compose  de  Monaslier,  Cayres, 
\Uëgre ,  la  Ghaisc-Dieu ,  Auzon  ;  la  cinquième ,  de  Pradelles ,  Fay-le-Froid  , 
la  Voûte-ChiUiac;  la  sixième,  des  canlons  de  Saug;ues  et  de  Pinols,  dont  les 
djOids  seuls  éveillent  des  idées  de  stérilité  et  de  misère. 
Le  chiffre  total  des  terres  du  département  est  de  498,046  hectares,  des- 
quels, il  faut  déduire  124,508  hectares  de  terres  vaines  ou  non  imposables; 
le  surplus  se  divise  ainsi  : 

Terres  labourables  217,216  hectares. 

Prés  48,339      — 

Pâtures  52,114      — 

Vignes  5,200      — 

Bois  47,172      — 

Cultures  parliculièies  2,030      — 

Propriétés  bâties  1,439      — 

Les  terres  labourables  sont  cultivées  dans  la  proportion  d'im  quart  au  plus 
eo froment;  les  trois  autres  quarts  produisent  moitié  seigle,  orge  ou  avoine, 
moitié  légumes  secs,  tels  que  fèves,  lentilles  ou  haricots.  Le  sarrasin  ou  blé 
noir  n'est  connu  que  dans  le  seul  canton  de  Paulhaguet. 

Les  prairies  naturelles  occupent  de  grandes  surfaces  ;  elles  fournissent  un 
fourrage  généralement  bon,  et  qui  pourrait  à  la  rigueur  suffire  aui  besoins  de 
ragriculture.  Néanmoins,  les  prairies  artiûciclles  ne  sont  pas  entièrement 
négligées  dans  la  Haute-Loire  :  quelques  particuliers  cultivent  avec  assez 
d'avantage  la  luzerne ,  le  trèfle  et  le  sain-foin. 

Sur  les  5,200  hectares  de  vignes  que  le  département  renferme,  4,000  sont 
dans  Tarrondissement  de  firioude ,  900  dans  celui  du  Puy ,  et  300  seulement 
dans  celui  d'Yssingeaux.  Les  habitants  de  ces  deux  derniers  arrondissements 
ne  considèrent  absolument  ce  genre  de  culture  que  comme  un  objet  d'agrément. 
Les  vignobles  y  ont  été  jadis  plus  nombreux  :  le  consommateur  indigène ,  moins 
délicat,  moins  voyageur,  conséquenunent  moins  apte  à  juger,  par  la  compa- 
raison de  la  quaUté  des  boissons,  se  résignait  à  consommer  les  vins  du  cru. 
Mais  bientôt  la  faciUté  plus  grande  des  communications,  fit  pénétrer  en  Velay 
les  vins  généreux  du  midi,  du  Vivarais,  de  T  Auvergne,  et  nonobstant  la  diffé- 
rence des  prix,  les  produits  vignicoles  du  pays  furent  dédaignés  par  la  bour- 
geoisie et  abandonnés  au  peuple,  qui,  plus  tard,  cessa  de  s'en  contenter.  Dès 
lors  on  négUgea  un  genre  de  culture  qui  ne  pouvait  plus  être  productif;  les 
^gnes  furent  successivement  déplantées,  puis  remplacées  par  des  céréales.  Du 
'^^,  les  habitants  des  arrondissements  dTssingeaux  et  du  Puy  n'eurent  rien 
^  f^gretter  en  supprimant  la  presque  totaUté  de  leurs  vignes  :  non-seulement 
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ils  uc  récoltaient  qu'un  vin  de  mauvaise  qualité ,  mais  la  quantité  en  était  si 
petite,  qu^elle  les  dédommageait  à  peine  des  frais  de  culture.  Il  faut  ajouter, 
toutefois ,  que  cette  quasi-nullité  de  récolte  provenait  en  grande  partie  d'un 
mode  vicieux  d'exploitation  :  le  choix  des  cépages  éiait  mauvais,  le  renouvel- 
lement des  plants  négligé ,  la  taille  mal  conçue.  De  plus,  on  épuisait  une  tem 
déjà  pauvre  de  sucs  nourriciers,  en  y  semant  des  haricots  dans  rintervalledn 
ceps. 

Dans  l'arrondissement  de  Brioude ,  une  culture  mieux  entendue  ayant  faii 
retirer  d'assez  grands  avantages  des  vignobles,  ils  sont  devenus  une  des 
richesses  du  pays.  Le  choix  des  plants  est  bon,  les  ceps,  plantés  à  trois  pieds 
l'un  de  l'autre,  sont  soutenus  par  des  échalas,  et  donnent  un  bois  vigoureux 
Les  vignerons  recoiurbent  la  principale  tige  qui  doit  porter  le  Ihiit ,  et  en  atta 
chent  la  pointe  au  pied  de  l'échalas.  Ainsi,  la  sève ,  cûrculant  avec  une  certaini 
(linicuhé  dans  cotte  espèce  de  cerceau,  se  reporte  avec  plus  d'abondance  soi 
le  fniil.  A  côté  de  ce  jet  productif,  on  a  soin  de  laisser  toujours  une  antn 
tige  pour  avoir  du  bois  Tannée  suivante.  Les  vignes  des  environs  de  Brioudf 
sont  gt^iéralement  en  plaine;  quelques  clos  ont  été  entourés  de  murs;  mais 
lu  plupart  des  pièces  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par  des  fossés 

Aux  environs  du  Puy,  les  vignes,  situées  siu*  la  pente  des  collines,  sooi 
soutenues  pai*  des  mui's  en  terrasse,  construits  avec  des  scories  ou  des 
fragments  de  lave.  Plantés  sur  des  hauteurs  volcaniques,  ces  vignobles 
contribuent  au  moins  à  l'aspect  pittoresque  des  sites  ;  mais  leur  avantage  est  i 
peu  près  exclusivenienl  au  prolii  des  yeux.  Cependant  nous  devons  ajouter, 
[HUir  être  juste ,  que  Ton  fait  dans  la  vallée  du  Puy  un  vin  blanc  qui ,  mis  es 
bouteille,  lorsqu'il  n'a  pas  ln>p  de  venleiu",  est  sec.  piquant,  et  imite,  pir 
sa  mousse,  le  jeii  des  vins  de  Champagne  et  de  Saint-Peray.  C'est  «ne  asseï 
gentille  ^léceplion  exercée  sur  le  goùl  des  amateurs  disposés  à  s'y  prêter. 

Les  quarante  sept  mille  hectares  de  bois  mentionnés  ci-dessus  sont  presfw 
tous  dans  le  canton  de  la  Chaise-Dieu,  et  dans  quelques  parties  de  FarrondiaM- 
meut  d^Yssingeaux.  Le  pin  y  est  Tesp^ce  liominante  ;  puis  viennent  le  sapa, 
le  chêiM^.  le  hêtre.  A  ces  arbres  élevés  se  mêlent,  dans  les  forêts,  la  lauréokt 
la  vionie.  le  poirier  et  le  pommier  sauvages,  le  boox,  Talisier,  plusieors 
espèces  de  uètUers*  de  sorbiers,  de  genêts,  de  myrtiles,  de  trembles  et  fc 
bouleaux.  Autour  des  ihuuaiues  et  le  long  des  héritages .  on  voit  des  plantatîoai 
lie  frênes,  ^  (>eupUers,  d*ormeaux.  d'érables,  de  sycomores  el  de  tilleak. 
Près  Je*  eaux  crtùsseut  Taubie  el  deux  ou  in>is  espèces  de  saules.  Sur  I» 
tertres  vêgèieul  trois  variétés  de  chevrelewlles,  le  sureau  noff  el  à  çnpf»* 
le c«fM«iller,  le  uroèue  Manc,  le  lierre,  Tèrable  cfaMnpêtre,  répine^Tinelte* 
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le  ^oseiUer  épineux ,  le  rosier  sauvage ,  le  cerisier  Mohalele ,  le  primelier , 
la  ronce  à  front  noir,  le  framboisier,  le  nerprun,  le  fusin,  le  coudrier  et 
Taobépin.  Le  genévrier,  peu  commun  dans  ces  contrées,  occupe  la  lisière  de 
quelques  bois,  de  quelques  pâturages.  Le  genêt  herbassé  ou  sagittal  infeste  les 
pâturages  secs  ;  sur  la  montagne  appelée  le  Me'gal,  se  trouve  le  saule  nain 
mnicheur;  au  Mezinc,  Tarbousier,  le  saule  myrtliier  {salix  myrsinites) , 
Tazalée  couchée,  et  le  daphne  alpina  croissent  en  abondance. 

Les  arbres  fruitiers  le  plus  ordinairement  cultivés  dans  nos  départements  du 
centre  croissent  dans  les  vergers  ou  les  jardins  de  la  plaine  de  Brioude ,  sur 
les  bords  de  T  Allier,  sur  la  Loire,  à  Coubon,  à  Chamalières,  à  Bas,  à  Aurec. 
Les  vallons  du  Dolaison  et  de  la  Borne  ofFrent  quelques  plantations  en  ce 
genre;  mais  la  culture  ne  s*y  fait  point  en  grand.  Les  marchés  du  Puy  sont 
généralement  approvisionnés  de  fruits  par  des  envois  du  Bas-Vivarais,  surtout 
poor  les  productions  précoces  et  les  qualités  supérieures.  Le  pécher  dans  les 
îignes,  le  coignassier  dans  les  jardins  ;  quelques  espèces  peu  variées  de  pom- 
miers, de  poiriers,  de  pruniers,  de  cerisiers;  tels  sont  les  arbres  à  fruit 
que  Ton  rencontre  commimément  dans  le  pays.  Le  noyer  est  très-rare  aux 
environs  du  Puy.  Nous  parlerons  ailleurs  du  mûrier,  que  Ton  a  cherché,  sans 
succès,  à  accUmater  dans  Tarrondissement  de  Brioude. 

Les  jardins  d'agrément  sont  rares  dans  la  Ilaute-Loire,  où  Ton  doit  mieux 
employer  les  terreins  productifs  ;  car  la  nature  ne  s'y  est  pas  montrée  gêné- 
reuse  de  ce  premier  des  éléments  de  richesse.  Chaque  petite  propriété  ou 
ferme  est  avoisinée  d'un  enclos  qui  contient  souvent  un  verger,  quelquefois 
nne  chenevière,  et  toujours  un  jardin  potager.  Ce  dernier,  chez  les  paysans, 
est  en  général  im  espace  très-circonscrit ,  où  l'on  jette  au  hasard  quelques 
graines  de  choux,  de  poireaux  et  de  salade,  qui  sont  transplantés  ensuite,  sans 
ordre,  dans  tous  les  espaces  libres.  Par  exception,  deux  ou  trois  riches  pro- 
priétaires dans  chaque  commune ,  donnent  plus  de  soin  à  ce  genre  de  culture. 
Au  Puy  et  à  Brioude^  les  produits  du  gros  janhnage  abondent  :  nulle  part  ils  ne 
sont  à  meilleur  compte.  11  se  débite  surtout  dans  les  marchés  de  ces  deux  villes 
tme  quantité  presque  inimaginable  de  poireaux.  Quant  aux  légumes  fins,  ils 
viennent,  ainsi  que  les  fruits  en  primeur,  du  Bas-Vivarais,  d'où  l'on  tire  parti- 
culièrement de  fort  bons  melons.  Vainement  les  propriétaires  du  Puy  essaient- 
ib  de  préconiser  ceux  qu'ils  font  venir  à  grand  reconfort  de  soins  et  de 
fenier;  cet  éloge  émane  d'une  indulgence  toute  paternelle,  que  ne  peuvent 
partager  les  amateurs  délicats. 

Après  avoir  énuméré  les  produits  de  l'agriculture  et  de  l'horticulture  dans 
le  département  dont  nous  terminons  la  description,  nous  devons,  autant  qu'il 
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est  en  notre  pouvoir,  offrir  à  nos  lecteurs  une  nomenclature  de  la  Flore  des 
montagnes  qui,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  est  un  objet  de  spécula- 
tion. Elle  présente  principalement  diverses  espèces  de  gentianes  (G.  Lutea, 
cruciata,  campestris,  ciliata  acaulis  pneumonanthé);  le  varaire  blanc,  (vfm- 
trum  album)  ;  la  cacalie  alpine  {cacalia  alpina)  ;  le  pied  de  chat  (gnaphaliam 
dioicum);  le  grand  doronic  {doronicum  maximum);  l'arnica  moniana;  le 
meum;  la  grande  astrance  {astrancia  major);  la  renoncule  à  feuille  d'aconit 
et  à  feuille  de  platane  (  R.  aconiti  folius  et  platani  folius  )  ;  Tacomt 
{aœnitum  lycoctonum);  Tanémone  alpine;  le  napel  {A.  napellus);  le  Rossolis 
{drosera  rotundifolia);  la  grassette  {pinguicula  vulgaris);  la  grande  violette 
du  Mezinc  (viola  grandiflora)  ;  le  comaret  marécageux  {comarum  polustre). 
Voici  maintenant  des  plantes  particulières  au  Mezinc,  ou  à  ses  environs: 
sureau  argenté  ;  sedum  stellatum  gentianes  amarella;  saxifraga  petrœa, 
S,  genui,  S.  cotylédon,  orphys  vidus  avis,  anthémis  alpina,  wKcinium, 
uligimesum  ,  aconitum  commarum,  juneus  niveus;  lonicera  alpigena  ; 
thesiumalpinum,pedicularis  verticillata,  anthirrinum,  asarina,A,atpinum, 
senecio,  saracenicus ,  eic. ,  etc. 

Passons  aux  moyens  d  exploitation  rurale  employés  dans  la  Haute- Loire. 
Les  chevaux,  sans  pouvoir  soutenir  la  concurrence  avec  ceux  de  la  Hante» 
Auvergne  et  du  Limousin,  s'élèvent  cependant  ici  avec  quelque  succès.  Les 
fourrages  et  paccagcs  du  département  sont,  ainsi  que   nous  Tavons   déjà 
dit,  d'une  qualité  satisfaisante  et  suffisants  à  la  consommation.  Mais  les  pro- 
priétaires du  pays  sont  peu  portés  à  améliorer  les  races  chevalines,  et  le 
nombre  des  élèves  produits  par  les  étalons  du  gouvernement  est  très-boroé. 
L'industrie  locale  se  porte  bien  plus  volontiers  vers  l'élève  des  mulets,  doot 
l'avantage  est  plus  sûr,  plus  constant,  tout  en  exigeant  moins  de  précautions 
et  de  surveillance.  Lorsque  la  jument  a  été  envoyée  au  baudet,  elle  n'en  porte 
pas  moins  toute  l'année  des  denrées  aux  foires  ou  marchés,  ou  sert  égale- 
ment de  monture  au  paysan  qui,  nonobstant  l'état  de  la  pauvre  béte,  ha 
talonne  les  flancs  sans  beaucoup  de  ménagements ,  pour  hâter  son  allure.  Malgré 
ce  défaut  de  soins,  il  arrive  peu  d'accidents;  le  mulet,  à  l'âge  de  six  mois, 
est  vendu  au  comptant,  et  donne  ainsi  un  produit  clair,  qui  n'a  coûté  ni 
peine,  ni  avance  de  fonds.  Toutefois,  dans  certains  cantons,  particulièrement 
dans  ceux  de  Saugues,  de  Langeac,  de  Pinols,  de  Cayres,  on  achète,  comme 
nous  l'avons  rapporté  ailleurs,  des  mulets  venant  du  Poitou,  et  de  l'âge  de 
six  à  huit  mois;  on  les  garde  de  huit  mois  à  un  an;  puis  ils  sont  revendos 
avec  un  notable  profit.  Mais,  pour  que  cette  spéculation  soit  bonne,  il  fout 
que  les  communications  avec  l'Espagne  soient  libres:  alors  les  foires  dn 
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Poy,  snrtoat  celle  de  la  Toussaint,  offrent  en  ce  genre  des  affaires  très- 
importantes. 

On  élève  dans  le  département  trois  espèces  de  bétes  à  grosses  cornes  :  les 
Ifezin^,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  les  Auvergnates  et  les  Foreziennes.  Chacune 
de  ces  espèces  à  son  genre  de  mérite,  qui  sans  doute  résulte  du  pâturage  où 
die  est  nourrie.  L'expérience  a  prouvé  que ,  déplacées  subitement  des  localités 
(Nielles  sont  nées,  ces  espèces  s'acclimatent  difficilement  dans  d'autres,  et  que 
presque  toujours  on  les  voit  dégénérer.  Les  montagnards  du  Mezinc  se  montrent 
jaloux  des  élèves  qu'ils  font  :  on  pourrait  même  dire  qu'ils  en  sont  iiers  ;  et  quoi- 
(pi*ils  vendent  pour  les  Basses-Alpes  et  la  Provence  les  taureaux  d'un  à  deux  ans, 
ils  gardent  les  plus  beaux,  afin  d'en  conserver  la  race  dans  toute  sa  pureté.  La 
Tache  auvergnate  a  moins  de  corps  que  la  mézine  ;  mais  elle  supporte  mieux 
la  fatigue  :  c'est  cette  espèce  que  Ton  attèlc  à  toutes  les  voitures  pour  le  trans- 
port des  bois,  des  pierres,  des  denrées,  et  même  pour  le  labourage.  Les  travaux 
prolongés,  les  marches  forcées  de  jour  et  de  nuit,  la  circulation  sur  des  pentes 
escarpées,  en  un  mot  tout  ce  que  les  exploitations  rurales  ont  de  plus 
pénible  est  réservé  à  cette  courageuse  et  patiente  hôte,  à  laquelle  des 
maios  exigeantes  n'arrachent  pas  avec  moins  d'assiduité  un  lait  échauffé,  qui 
oe  produit  que  du  beurre  de  mauvaise  qualité.  Vous  rencontrerez  dans  la 
flame-Loire  peu  d'attelages  de  bœufs;  ils  sont  engraissés  et  réservés  pour  les 
boucheries.  La  vache  forezienne,  originaire  des  montagnes  du  Forez,  et  qui 
occupe  la  partie  nord->est  du  département,  est  la  plus  petite  espèce  :  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre  dans  un  pays  couvert  de  rochers,  maigre,  sablonneux,  où 
les  fourrages  sont  rares.  Les  animaux  de  plus  forte  taille  et  moins  sobres  ne 
riîraientpas  dans  cette  contrée,  à  défaut  d'une  nourriture  suffisante;  tandis 
que  l'espèce  forezienne  s'y  soutient  très-bien,  quoiqu'elle  y  soit  employée  aussi 
anx  travaux  rigoureux  mentionnés  ci-dessus. 

A  la  faveur  d'un  parcours  à  peu  près  général  dans  le  département,  on  y 
élève  quatre  espèces  distinctes  de  bêtes  à  laine ,  indépendanmient  des  races 
npagnoles,  qui  n*y  ont  guère  été  introduites  que  par  des  essais,  que  n'a 
pu  généraliser  l'impulsion,  constante  pourtant,  de  quelques  agronomes.  Ces 
«pfeccs  sont  le  Causse  (terme  du  pays),  mouton  haut  d'environ  deux  pieds  et 
demi,  sans  cornes,  et  dont  la  toison  de  laine  très-fine  pèse  trois  kilogrammes. 
Udiair  de  ce  mouton  est  peu  estimée.  Vient  en  seconde  ligne,  le  Qutrey,  tiré 
l'Âuriilac  ou  de  Rodez  :  sa  hauteur  est  de  deux  pieds;  il  porte  de  longues  cornes 
et  trois  kilogrammes  de  laine  ;  mais  cette  toison  est  de  mauvaise  qualité ,  et  l'on 
n^estime  ni  la  graisse,  ni  la  chair  de  l'animal.  Vient  ensuite  le  Bizet,  mouton 
i  cornes,  originaire  des  montagnes  de  la  Margeride:  sa  laine  est  très-fine  et 
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chaque  toison  pesc  au  moins  deux  kilogranunes.  Le  Bizet  est  fort  recherché 
par  les  bouchers ,  pour  la  délicatesse  de  sa  chair.  La  quatrifeme  espèce,  nommëe 
Ravat,  en  terme  vulgaire,  se  lire  des  montagnes  de  Vacivifer4*8  en  Forez.  Sa 
laine,  frisée  en  tire-bouchons,  n'a  pas  moins.de  cinq  à  six  pouces  de  long,  et 
traîne  quelquefois  jusqu'à  terre.  Mais  cette  toison,  peu  épaisse,  ne  pèse  qne 
cinq  quarts  de  kilogramme.  Ce  mouton  résiste  mieux  que  les  trois  espèces 
précédentes  à  Tintempérie  des  saisons;  il  prend  beaucoup  de  graisse  en  peu 
de  temps,  et  la  chair  en  est  exquise.  La  laine  des.  troupeaux  multipliés  et 
très-forts  de  la  Haute-Loire  est  exportée  en  grande  partie  ;  les  fabriques  dn 
pays  ne  sont  pas  assez  importantes  pour  en  consonuner.une  notable  quantité. 

Les  porcs  soiH  nombreux  dans  le  département,  et  la  race  blanche  à  longues 
oreilles  est  la  plus  commune.  Leur  poids  moyen,  lorsqu'ils  sont  engraissés, 
est  de  150  kilogrammes. 

On  voit  peu  de  chèvres  aux  environs  du  Puy ,  où  les  bois  sont  rares  ;  mais  elles 
sont  très-multipliées  dans  les  montagnes  de  Saugues,  de  Pinols  et  de  la  Vootf. 
Dans  l'arrondissement  d'Yssingeaux,  les  pauvres  gens  en  élèvent  coimminr- 
ment  jusqu'à  deux. 

L'éducation  des  abeilles  est  peu  ordinaire  dans  la  Haute -Loire,  et  dans 
aucune  de  ses  parties  on  ne  s'en  occupe  en  grand.  Le  peu  de  ruches  qu'on 
y  remarque ,  ont  la  forme  de  prismes  quadrangulaires ,  on  simplement  ceBe 
d'un  cylindre,  recouvert  avec  des  pierres  plates.  Dans  le  bassin  deTÂllifr 
et  à  Saugues,  les  ruches  figurent  im  cône  évasé,  ou  plutôt  une  moitié  de 
sphère  posée  sur  son  grand  cercle.  Dans  ces  diverses  localités ,  ee  sont  des 
tresses  de  paille  appliquées  les  unes  contre  les  autres  en  spirales,  et 
clayonnées  avec  des  brins  de  coudrier  ou  d'osier.  Le  miel  dn  Même  leol 
mérite  d'être  recherché  ;  il  est  d'une  couleur  tirant  sur  le  vert,  transparent, 
d'un  goût  exquis  :  co  qui  doit  être  attribué  au  suc  des  fleurs  de  ces  montagnes. 
dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  avait  essayé  d'acclimater  à  Brioude  le  mûrier, 
sans  lequel  il  faut  renoncer  à  l'éducation  des  vers  à  soie.  I^  conseU-géjDiénI 
du  département  avait  même  accordé  une  prime  à  un  propriétaire  qui  s'était  livré 
à  ce  genre  d'industrie  ;  nous  ne  voyons  pas  que  les  résultats  aient  été  satisfaisanli 
Sans  doute  la  température  trop  variable  de  ce  climat;  les  nuits  fhiides,les 
vents  qui  soufflent  impétueusement  des  montagnes  de  l'Auvergne,  et  lesorageft 
intempestifs  assez  conununs  dans  ce  canton,  n'ont  pas  permis  à  la  nature 
si  susceptible  du  mûrier  de  répondre  aux  espérances  qu'on  avait  conçoea. 

Les  maladies  des  animaux  domestiques ,  dans  le  départem^it  de  la  Hairte- 
Loire,  sont  celles   que  l'on  remarque  partout;  mais  les  ëpizooties  ne  s»'' y 
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inantrent  que  peu  fréquemment,  el  le  claveau, parmi  les  bétes  à  laine,  est  celle 
de  ces  affeclioos  qui  s'y.  déclare  le  moins  rarement.  Vers  Tannée  18^, 
MBL  de  Treveys  et  de  $aint-Germain  ont  tenté  d'inoculer  le  claveau  ;  1& 
succès  parait  avoir  répopdu  à  cet  essai,  dont  le  résultat  satisfaisant  a  été  cons- 
taté par  la  société  d'Agriculture  du  Puy.  Des  artistes  vétérinaires  formés 
à  récole  royale  de  Lyon,  sont  entretenus  au  moyen  de  fonds  dloués  annuel- 
lement par  le  conseil -général;  Tadministration  veille  à  ce  qu*ib  fassent  de 
fréquentes  tournées  sur  les  localités  où  les  maladies  surviennent.  Du  reste ,  et 
quoique  le  paysan  de  la  Haute-Loire  soit  plus  empressé  de  faire  traiter  son 
uioupeau  ou  ses  bestjaux  malades  que  d'appeler  le  médecin  à  son  propre 
chevet  ou  à  celui  de  ses  enfants,  il  n'accorde  guère  sa  confiance  qu'aux 
empyriqnes,  aux  rhabilleurs,  dont  la  routine  et  ses  crédules  traditions 
proclament  les  secrets. 

Il  est  aisé  de  reconnaître ,  à  l'exposé  ci-dessus,  que  l'agriculture  a  fait  peu  de 
progrès  dans  la  Haute-Loire;  mais  il  faut  bien  se  garder /d'attribuer  cette  situa- 
tion stagnante  au  défaut  de  méthodes  nouvelles;  nous  le  répétons,  la  société 
d'agriculture  pn^age  avec  non  moins  de  zèle  que  de  discernement  toutes  le^ 
connaissances  applicable^  à  la  culture  du  pays,  et  l'exemple  de  quelques  pro- 
priétaires est  venu  souvent  à  l'appui  de  cette  marche  progressive  des  théories 
agricoles.  Mais,  outre  que  le  sol  et  le  climat  ont  opposé  souvent  leur  ingra- 
liUide  aux  tentatives  enseignées  et  encouragées  par  les  agronomes,  les  vieilles 
habitiides  ont  persisté  :  l'autorité  des  novateurs  est  restée  sans  confiance, 
avec  la  démonstration  évidente  des  avantages  qu'elle  propageait. 

Les  instruments  aratoires  en  usage  dans  la  Haute-Loire  différent  peu  de 

cm  employés  sur  d'antres  points  :  nous  croyons  devoir  décrire  toutefois  la 

dttrrue  commune  du  pays.  Elle  se  compose  :  1»  de  l'arbre  ou  timon  en  deux 

parties  :  la  crosse  on  jambige  et  le  timon  proprement  dit,  garni  de  sa  chaîne 

pour  le  rayustejr  à  la  crosse;  2^  du  dental  et  des  oreilles,  formant  le  cep; 

>  du  socle  ou  règle  en  fer  adaptée  sur  la  longueur  du  cep,  et  d'une  largeur 

de  trois  è  quatre  pouces;  4»  du  manche  ou  levier  appelé  Esteve:  la  grande 

dimaision  de  celui-ci  exige  que  le  laboureur  soit  pourvu  d'un  aiguillon  d'une 

longueur  de  5  à  6  mètres.  La  société  d'Agriculture  s'est  efforcée  à  pbi- 

sieurs  reprises  de  substituer  à  cet  appareil  des  charrues  plus  commodes  et 

sorumtplus  légères:  nous  en  avons  vu  plusieurs  ^modèles  fort  bien  entendus 

<Kpoaés  au  musée  du  Puy  ;  mais,  poiu:  cela  comme  pour  le  surplus  des  soins 

'Sricoles,  la  routine  a  prévalu  jusqu'à  ce  jôiu*. 

Nous  terminerons  ce  précis  sur  l'agriculture  de  la  Haute-Loire,  par  la 
^^cst^lion  des  constructions  rurales  du  pays  :  «  Une  ferme  ou  domaine, 
T.  I.  30 
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dit  M.  I>eribierde  Gheissac,  se  compose  ordinairement  d'une  sorte  de  cuisiDe. 
au  rez-de-chaassée,  attenant  à  Tétable,  qui  y  communique  par  mie  porte 
intérieure.  Au-dessus,  règne  une  vaste  chambre  renfermant  on  meuMè  i 
contenir  le  gpraîn,  et  des  lits  pour  les  filles  ou  servantes  de  la  maison;  le 
chef  de  famille  et  sa  femme  couchent  au  rez.-de-chaussée ,  et  la  jeunesse 
mâle,  à  récurie.  L'étable  est  proportionnée  à  Fimportance  de  TeipIoîtatioD. 
Ainsi  que  Técurie  et  la  bergerie,  la  grange  est  située  au-dessus  de  Fétable 
des  bétes  à  grosses  cornes;  on  y  parvient  par  un  escalier  extérieur  en 
pierre,  sous  lequel  Tarclntecte  rural  ménage  un  tott  à  porcs.  Qaelqnefob 
on  substitue  à  ces  degrés  un  talus  artificiel ,  plus  commode  pomr  le  service  de 
la  grange.  Les  constructions  sont  à  peu  près  généralement  couvertes  en  tuiles 
creuses,  fabriquées  dans  le  département;  quelques-unes  cependant  le  sont  en 
dalles  de  lave  ou  en  pbonolites.  La  Haute-Loire  ofire  peu  de  couvertures  en 
chaume,  et  celles  qu'on  y  voit,  se  trouvent  vers  les  limites  de  TArdèche  et 
de  la  Lozère.  Lliabitation  de  Tagriculteur  se  montre  partout  d'une  grande 
malpropreté;  dans  ce  défaut,  il  y  a  souvent  spéculation  de  sa  part  :  le  rez— 
de-chaussée  n'est  presque  jamais  pavé;  on  y  entre  de  j^ain-pied  de  Tétablfs 
ou  de  la  cour;  et  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  le  paysan  laisse  séjoumeK* 
long-temps  le  fumier,  les  eaux,  les  urines,  les  pailles,  afin  d'améliorer  ces 
engrais  par  une  plus  complète  putréfaction,  au  mépris,  non-seulement  de 
la  propreté,  mais  de  la  santé  des  habitants. 

L'industrie  et  le  commerce,  plus  heureux  dans  le  départem^if  que  l'éco- 
nomie agricole,  parce  qu'ils  y    ont  été  plus  dociles  aux  enseignements  de 
l'expérience  moderne ,  se  sont  améli(H^s  sensiblement  depuis  une  tr^itiiiie 
d'années,  quoiqu'ils  y  aient  peu  prospéré.    Aujourd'hui,  comme  autr^bis, 
la  fabrication  et  le  négoce  des  dentelles  est  la  branche  industrielle  la  pte 
productive  du  Velay.  Elle  nous  a  semblé  à  peu  près  générale  dans  les  arroD- 
disscments  du  Puy  et  dTssingcaux;  et  les  ouvriers  en  dentelles  de  soie  ou 
blondes,  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  fabriquent  la  dentelle  de  fiL  La 
matière  première  employée    par  les  uns  est  tirée  de  Saint -Etienne  ou 
du  Lyonnais  ;  celle  mise  en  œuvre  par  les  autres  vient  de  nos  dépaite- 
ments  du  IVord  ou  de  la  Hollande  :  ce  qui  alimente,  dans  la  ville  du  Pay. 
un  cotumerce  d'entrepôt  assez  considérable,  que  les  négociants  de  cette  ville 
réunissent  ordinairement  à  la  vente  des  tissus  eux-mêmes.  Le  commerce 
des  dentelles  était,  avant  la  révolution,  très -florissant  dans  le  Velay;  il 
imprimait  à  ce  pays  une  activité  qu'il  a  perdue  en  partie.  Les  fabricaoïs 
expédiaient  alors  en  Allemagne,  en  Italie,  en   Angleterre  et  dans  presque^ 
toutes  les  colonies.  Depuis,  les  fabriques  ouvertes  en  Saxe,  ont  fermé  le 
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(iéboudiét du  Nord  tiH  eipédiieers  du  Pay;  et  codubc  ie  cotninerce  avec 
les  eolQiiws  espagnoles  avail  lieu  par  riotermédiaire  de  la  métropole,  U 
«I  aisé  de  eoncevrâr  que  Tétai  permanent  de  guerre  au-delà  des  Pyrénéen, 
à  dà  nuire  beaucoup  aux  négociants  dentelliers  du  Velajr.  En  général, 
rAmérique  tire  maintenant  fort  peu  de  ces  tissus  des  fabriques  de  la  liaute- 
Loire.  Leurs  relations  avec  Tltalie  se  soutiennent;  mais  rinvention  des  tulfes 
cauribue  à  diminuer  les  avantages  de  cette  industrie,  qui  pourtant  s'est 
aogulièremeiit  améliorée,  depuis  une  trentaine  d'années.  Dans  sa  situation 
actuelle,  les  bénéfices  qu'elle  procure  ne  portent  ga^re  que  sur  la  maiii- 
d'cNivre  :  bénéfices  malheiu^ia,  qui  réduisent  presque  à  rien  le  salaire  des 
ouvriers.  Le  {u^iMluit  total  du  commerce  des  dentelles  et  blondes,  dans  le  dé- 
pinenient  que  nous  explorons,  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  deux  millions  de 
fhncs.  Le  nombre  des  ouvriers  en  dentelle  fil  est  de  70,846;  celui  des  ouvriers 
CD  blondes  s'élève  à  117,803  individus;  ceux  qui  ne  s'occupent  ni  de  Tune 
ni  de  l'autre  fabrication  sont  au  nombre  de  88,181  :  on  voit  que  ce  travail 
iolàresse  par  bonheur,  près  des  deux  tiers  de  la  population  totale. 

Les  travaux  de  métallurgie  et  l'exploitation  des  mines  tiennent,  après  la 
fabrication  des  dentelles,  im  rang  distingué  parmi  les  industries  de  la  Haute- 
Loire;  nous  avons  mentionné  ailleurs  plusieurs  cantons,  particulièrement 
dans  r arrondissement  d'Yssingeaux,  où  le  fer  est  travaillé;  mais  ce  métal, 
considère  sous  le  raj^rt  minéralogique ,  est  importé  dans  la  Ilaute-Loire, 
oi  nulle  part  il  n'est  trouvé  sur  les  lieux  :  c'est  généralement  de  Saint- 
Ëtienne  que  les  ouvriers  le  tirent  11  y  avait  autrefois  au  Puy  des  fabriques 
iTépingles  et  d'aiguilles;  mais  elles  n'existent  plus  depuis  long-temps.  Ce 
ctef-liea  de  département  a  mieux  conservé  ses  fabriques  de  clochettes,  de 
sonnettes,  de  grelots  :  c'est  de  là  que  les  rouliers  et  les  muletiers  du  centre 
et  du  midi  de  la  France  tirent  ces  objets  :  on  ne  compte  dans  le  royaume 
qae  deux  autres  fabriques  de  ce  genre  :  à  Paris  et  à  Avignon.  Le  coi^xe  employé 
à  la  confection  de  ces  articles  est  tin;  de  la  Suède. 

Dans  ptusieurs  parties  du  département,  le  plomb  et  l'antimoine  suUnré  sont 
exploités:  la  commune  d'Âilfy  oflre  ce  dernier  minerai  tantôt  en  couches. 
lantAt  en  filons,  dans  le  schiste  micacé.  Quant  aux  houillères  du  canton 
dWuzon,  nous  nous  sommes  étendus  assez  en  décrivant  cette  localité,  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  revenir  sur  Texploitaiion  du  chaHion  de  terre  qu'elle 

{produit  *. 
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On  tire  des  montagnes  du  Velay  de  la  chaux  sulfatée  :  exploUaiion  d'im^ 
petite  importance,  qui  se  fait  en  creusant  des  puits  de  15  à  20  mètres,  puis 
on  ouvrant  des  galeries  horizontales,  comme  pour  Textraction  de  labmnlif. 
Les  pierres  de  taille  et  meules  à  moudre  ou  à  aiguiser  alimentent,  dansb 
Haute-Loire  i  un  commerce  assez  considérable  :  les  carrières  d*où  Ton  tin* 
la  plus  belle  pierre  de  taille  sont  celles  dUAnmles  et  celles  de  la  PradeUe 
commune  de  Montusculat.  Des  mêmes  carrières  on  extrait  les  meules  à  seigle, 
qui  sont  vendues  sur  le  lieu  même,  de  trente  à  soixante  francs,  selon  les 
dimensions  et  la  beauté  du  grain.  La  carrière  de  grès  micacé  de  Langeac  est 
celle  qui  produit  les  meilleures  meules  à  aiguiser  du  département  :  elles  sont 
principalement  expédiées  à  Thiers,  pour  le  service  de  la  coutellerie. 

Des  poteries  et  des  briqueteries  existent  sur  pluûeurs  points  du  département: 
les  poteries  de  Charensac-sur-la-Loire,  d'AUejrras,  de  Vabres,  de  Bas,  pré- 
sentent de  bons  produits ,  mais  presque  exclusivement  consacrés  à  rusage  du 
peuple.  On  compte  dans  la  Haute-Loire  une  douzaine  de  briqueteries,  savoir: 
à  Saint-Germain,  à  AUeyras,  à  Monlet,  à  Chabreuges,  à  Gohade,  à  Saint- 
Beauzire,  à  Lamothe,  à  Auzon,  à  Coutarge,  à  la  Chaise-Dieu,  à  Langeac  et  à 
Bas.  n  ne  se  fait  aucune  exportation  des  tuiles  ou  briques  fabriquées  dans  ce& 
établissements,  où  il  n'existe  pas  d'autres  chefe  d'ateliers  que  des  pères  de 
famille ,  dont  le  bénéfice  se  réduit  au  prix  moyen  d'imo  journée  de  travail , 
c'est-à-dire  à  1  fraric  50  centimes ,  pour  eux ,  leurs  femmes  et  leurs  ettimls. 
Aussi  ne  se  livrent-ils  à  ce  genre  d'industrie ,  que  durant  les  saisons  olilean 
bras  ne  sont  pas  nécessaires  pour  les  travaux  de  l'agricnltiure. 

Nous  avons  parlé,  en  leur  lieu^  de  la  verrue  de  Masegrotês;  des  fife- 
teries  de  Samt-Bidier ,  à€  Saint'Féreol'€tjéurourè  et  de  Tlmee  /  el  dOqs  n^svM 
plus  à  mentionner  que  les  tuileries  situées  dans  les  cantons  de  PaidhagMl« 
de  la  Voûte,  de  Langeac,  de  Blesle  et  d'Auîon,  dont  les  produits^  pes  CiMi- 
dérable6,se  consomment  sur  les  lieux. 

Un  triste  recours  des  pays  peu  fertiles  et  peu  industriels ,  c'esC  r«xeraiee  de 
la  chasse ,  érigé  en  industrie.  Les  cantons  voisins  de  la  Margdrîde  et  du  MeiiBC, 
vivent  du  produit  de  cette  guerre  livrée  aux  animaux  sauvages  àa  MffÊt^ 
ment  de  la  Haute-Loire  :  animaux  dont  nous  allons  étendre  on  peu  rëamé- 
ration,  dans  l'intérêt  des  sciences  naturelles.  Parmi  les  mamnûftres,  le  dépar- 
tement oflï^  la  chauve-souris  commune,  le  hérisson,  le  blaireau,  la  loutre* 
la  belette,  la  fouine,  la  marie,  le  putois,  le  chat  sauvage.  On  a  rencontré  aani 
dans  ces  contrées  le  lynx  :  un  individu  de  cette  espèce,  tué  en  1822^  dans  k» 
bois  de  Saint-Pîerre-Eynac ,  fut  empaillé ,  et  on  l'a  déposé  depuis  au  musée  dn 
Puy.  Les  loups  sont  nomlireux  dans  le  département;  les  dégâts  qu'ils? 
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eomiiwucnt  ont  été  plas  d'une  bis  la  proviilcncc  Ucs  journiiui,  tiint  il  eU 
{généralement  vrai  qu'à  qacIqQc  chose  malheur  rsl  bon.  Ou  pense  qu'à 
certaines  époques  périodiques,  ces  animaux  descendent  des  montagnes-:  il  » 
ilé  recoDUQipar  eieiiq>le,  que  la  fameuse  hyène  du  GavaudoH,  Uiéc  en  1764, 
el  qui  fut  le  sujet  docomplaiolcs  lamentables,  n'était  qu'un  loup  dont  la  férocité 
avait  été  f<nliâée  par  l'usage  de  la  chair  humaine ,  durant  les  guerres  de  ceta* 
époque:  ce  qui  fait  supposer  que,  de  montagne  en  montagne,  ce  terrible 
atimal  était  venu  de  l'Allemagne,  ou  la  paix  de  ITéS  venait  d'être  signée,  après. 
to  campagnes  d'Hanovre.  L'hymne  n'habite  guère  que  les  laliUides  très- 
dtandes,  et  l'on  expliquerait  difficilement  comment  cette  csfièce  aurait  pu 
s'introduire  dans  les  Cevennes,  où  la  température  est  presque  toujours  froide. 
Qooiqn'il  en  soit,  cet  animal  historique  fut  tué  prés  du  chftteau  de  Bessct, 
e  de  Labesseyre,  non  sans  un  grand  danger  couru  par  les  intrépides 
s  qui  le  traquaient  depuis  plusieurs  jours. 


U  renard,  beaucoup  moins  commun  dans  la  Uaute-Loire  que  dans  le 
Cntal,  l'est  cependant  assez  pour  causer  de  grands  dommages  aux  habitanis 
dneampagnes.  plutôt  louiefob  parla  destniclion  du  gibier  que  par  relie  dos 
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animaux  de  basscH;our.  Les  chasseurs,  en  le  délrnisant,  obtiennent  dimc  un 
résultat  doublement  fructueux.  Les  lièvres  abondent  dans  la  Htnte-Loire  :  par 
un  temps  de  neige,  on  en  prend  des  quantités  prodigieuses  ;  et  néanmoins  les 
chasseurs  qui  connaissent  bien  les  gîtes ,  en  tuent  encore  beaucoup ,  surtout 
durant  Tautomne.  Les  Ufevres  qui  pendant  rtiiver  descendent  des  montagnes 
dans  les  plaines,  sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  régions  basses  ;  mais  ils 
ont  la  chair  moins  délicate.  On  nous  a  donné  l'assurance  qu'il  n'existait  dans  la 
Haute-Loire  que  des  lapins  domestiques,  et  qu'on  n'y  connaissait  point  île 
garennes.  L'écureuil ,  le  rat  ordinaire,  le  rat  d'eau,  la  souris,  le  mulot  sont  ici, 
comme  partout,  des  liôtcs  et  des  voisins  fort  inconunodes,  dit  M.  Deribier  de 
Gheissac. 

.  Le  sanglier ,  qui  long-temps  fut  le  grand  destructeur  des  bois  du  Velay,  parait 
en  avoir  été  expulsé.  Le  chevrçuil  a  également  disparu  à  peu  près  entièrement: 
il  est  assez  rare  de  le  rencontrer  aujourd'hui ,  même  sur  les  bords  de  rÂlIier 
et  dans  les  bois  de  la  Margéride ,  où  il  vivait  autrefois. 

Parmi  les  volatiles,  nous  citerons  d'abord  quelques  oiseaux  de  proie  qu(^ 
nous  avons  remarqués  dans  ces  montagnes  :  on  y  voit  l'autour,  l'épenier,  la 
buse,  le  milan  royal,  le  grand  duc,  le  hibou,  le  chat-huant,  Tchnérillon,  la 
pie-grièche,.etc.  On  y  trouve  aussi  le  merle,  le  corbeau,  la  corneille,  la  pie  , 
logeai,  rétoumeau,le  gros-bec,  lebouvreuil,  le  moineau,  le  pinson,  la  linoue, 
le  chardonnej;et ,  le  tarin,  le  bruant  on  verdier ,  la  mésange,  la  bergeronnette, 
l'engoulevent,  le  martin-pécheur,  le  pivert,  le  pic  noir,  le  loriot  et  riiirondello. 

Le  gibier  volant  est  assez  conunun  dans  le*  département;  aussi  le  sert-on 
dans  les  hôtels  et  sur  les  tables  bourgeoises  avec  une  ^orte  de  profusion.  I^ 
marchés  offrent  en.abondanee  là  grive,  le  bec-figue,  la  perdrix  rouge  et  grise, 
la  caille,  le  riUe  de  genôl,  les  pluviers  gris  et  dorés,  le  vanneau,  la  bécassr 
durant  ses  passages  de  mars  et  d'octobre.  La  bécassine,  le  ramier,  le  canan) 
sauvage  et  la  sarcelle  sont  également  de  passage 'dans  la  Haute -Loire. 

SoHS  kr  double  rapport  de^jà  gastronomie  et  de  Téconomie  industrielle,  nous 
ne  pouvons  nom  dispenser  de  mentionner  les  poiss(Ais  qoePon  pécho  dans 
la  Haute*L<Hré.  Les  ëtahgS'.sont  peuplés  presque  exclusivement  de  carpes  et 
de  tanches;  mais  il  faut  citer  les  truites  fin  lac  de  Saint^Front  et  du  Lignoo. 
On  pèche  dans  la  Loire  et  T Allier,  l'anguille,  le  barbeau,   le  goujon,  la 
loche,  le  saumon,  l'ombre  et  le  tacon.  Cependant  les  itinéraires  abusent  !<" 
voyageur,  lorsqu'ils  lui  annoncent  que  les  auberges  du  Puy  sont  toujoui:?^» 
pourvues  de  saumon  :  dans  l'espace  de  deux  mois  que  nous  avons  passé  enceii»'* 
ville,  nous  n'avons  pas  vu  ce  poisson  servi  une  seule  fois  sur  les  table^^ï^ 
d'hùle ,  et  nous  ne  le  croyons  pas  plus  commun  sur  les  tables  pariirulièrrï=^ 
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Les  latD|Ht)ios  remontent  quelquefois  la  Loire;  nous  eu  avons  vu  ilc  vivaiiles 
t  Rctournac  ;  mais  à  celle  bantetir,  elles  sont  gt-aéraieinenl  petites  et  moins 
bonnes  que  celles  de  la  Loire-Inférieure. 

Les  molusqucB  et  les  (x'iacés  que.  l'on  trouve  dans  le  (léparleiucnt  sont 
peu  nombreux.  Panui  les  premiers,  le  colimaçon  et  la  limasse  sont  les  seuls 
que  nous  y  ayons  remarquas.  Mous  avons  déjà  cité  un  coquillage  Huvîal  qui 
se  pécbc  dans  la  Virlange,  rivibre  du  canton  de  Saugues,  et  qui  renferme 
quelquefois  des  perles  :  c'est  l'tini'o  pictorum  de  Linnée.  L'écrevisse  de  rïviJ;rc 
csi  ici  tfës-bonne  et  Irès-abondante  :  on  en  mange  au  Puy  toute  l'année. 

Parmi  les  reptiles,  on  distingue  surtout  dans  la  Haute-Loire  le  lézard  verl, 
le  lézard  gris,  la  salamandre  terrestre  et  aquatique ,  la  couleuvre  verte  et 
janne,  la  vipère  commune,  l'orvet  ordinaire,  la  grenouille  et  le  crapaud.  Les 
reptiles  de  l'espèce  serpent  ont,  dans  cette  coniréc  presque  méridionale,  une 
qualité  vénéneuse  plus  intense  qu'au  centre  de  la  France. 

Nous  voudrions  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  la  nomenclature  des  insectes 
qui  se  irouvent  dans  la  Haule-Loire  ;  mais  elle  dépasserait  les  limites  que  nous 
avoDsdânous  prescrire;  et  d'ailleurs,  persoime,  que  nous  sachions,  n'ayant 
eocore  entrepris  dans  ce  département  de  recueillir  des  matériaux  pour  la 
composition  d'un  ouvrage  régulier  sur  cette  matière,  le  plus  rapide  aperçu 
eiig<-raii  aujounl'hui  un  travail  de  plusieurs  mois.  Nous  devons  nous  en 
abaleiiir. 


«  , 


I 
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d,  par  ce 


L<>  dëpartemeDi  ât  la  Hante- Loire,  sitaé  entre 
le  0°  45^  de  longitade  oricnlale  du  mëridien  do 
Paris,  et  le  2«  5',  s'étend  cotre  le  ii*  degré 
W  de  latitude  et  le  45'  34'.  Sa  température 
moyenne  est  de  13"  82^;  le  maiimum  du  iber- 
momètre  y  présente +  30°  i7i  le  minimum — 10", 
Ce  département  est  borné,  au  nord,  par  les 
départements  du  l'uy-de-Dôme  et  de  la  Loire  ; 
à  l'est,  par  ceui  de  la  Loire  ei  rie  l'Anlfeche; 
et  la  Lozère  ;  à  l'oncsi ,  par  ce  dernier  ot  le  Cantal,  Il 
31 
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est  divisi^,  ainsi  que  nous  Tavons  fait  remarquer  dans  nos  précis  historiques, 
en  trois  arrondissements  et  vingt-huit  cantons ,  qui  comprennent  deux  cent 
soixante  -  six  communes  ;  sa  superficie  est  de  498,602  hectares ,  formant  251 
lieues  carrées;  sa  population,  d'après  le  recensement  fait  en  1832,  sVlèvp 
ik  295,324  habitants ,  parmi  lesquels  on  compte  environ  8,500  calvinistes. 

Les  électeurs  de  la  Haute-Loire,  dont  le  nombre  est  de  915 ,  nonmient  urois 
députés.  Dans  la  division  politique  actuelle  de  ce  département ,  il  fait  partie  de 
la  19<  division  militaire  (Clermont);  pour  Tétat  judiciaire,  U  relève  de  la 
comr  royale  de  Riom;  il  appartient  à  la  30«  conservation  des  forêts,  kh 
5«  inspection  des  ponts-et-chaussées  (Lyon),  au  i2«  arrondissement  et  à  la 
4«  division  des  mines  (Saint-Ëiienne) ,  au  6«  arrondissement  (Aurillac)  pour 
les  courses  de  chevaux. 

Le  département  de  la  llaute-Loirc  forme  le  diocèse  du  Puy ,  suflragant  de 
rarchcvôché  de  Bourges ,  primatie  des  Aquitaines.  11  y  a  dans  ce  département 
six  cures  de  première  classe ,  vingt-quatre  de  deuxième ,  deux  cents  quinze 
succursales  et  cent  quatre  -  vingts  vicaires.  Les  réfonnés  ont  à  Saint- Voy  , 
arrondissement  d'Yssingeaux  ,  une  église  consisloriale  desservie  par  Irois 
pasteurs  et  divisée  en  trois  sections  :  Saint-Voy,  Vaslres  et  Tence.  Il  y  a  en 
outre  deux  lemples  ou  maisons  de  prière,  une  société  biblique  et  une  vcolv 
proleslanle. 

Le  surplus  de  Torganisation  politique  esl  celle  commune  à  tous  les  dépar- 
temenls  du  royaume;  et  pour  les  données  de  statistique  proprement  dite,  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  aux  ouvrages  spéciaux  :  ces  détails  ne  pouvant  trouva 
place  dans  noire  cadre. 

La  situation  g<'*nérale  du  département  de  la  Haute-Loire,  sous  di\e^ 
rapports,  réclame  de  grandes  améliorations;  mais  toutes  ne  sont  pas  dW 
facile  exéxution.  11  en  est  d'autres  qui  pourraient  s'eflectuer  par  le  sacrifice  (!«• 
certaines  préventions,  de  certains  désaccords,  et  celles-là  sont  peut-^tre  pins 
iu:gentes  que  les  autres.  Sans  doute ,  un  département  situé  entre  les  actives, 
les  opulentes  provinces  du  centre,  et  le  Languedoc,  la  Provence ,  le  DaupUnc'. 
poinrait ,  si  de  vastes  commimications  le  traversaient,  acquérir  cette  prospériic 
que  tout  pays  reçoit  d'un  tel  état  de  choses  ;  sans  doute  aussi  les  deux  rivitlfs 
qui  deviennent  importantes  dans  les  arrondissements  de  Brioude  et  dTson- 
geaux,  r Allier  et  la  Loire,  rendues  plus  navigables,  au'moyen  de  sacriflt^ 
que  la  population  partagerait  volontiers  ajouteraient  au  bien-être  du  pay8,eii 
faciUtant  l'exportation  de  ses  produits,  surtout  des  articles  ouvn^s;  car  h 
fabrication  de  ceux-ci  deviembait  d'autant  plus  considérable,  que  la  confiance 
des  fabricants  reposerait  sur  «les  chances  d'écoulement  plus  assurées.  Mais  • 
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soit  pour  obtenir  le  percement  des  routes,  soit  pour  hâter  la  canalisation  des 
rifîëres,  il  faudrait  qa*une  bonne  intelligence  permanente  régnât  entre  la  popa- 
latioa  et  rautorité  administrative  ;  or  voilà  précisément  ce  qui  n'existe  pas 
dans  la  Haute-Loire.  Un  seul  préfet ,  M.  deBastard ,  avait  plu  à  ses  administi^s; 
les  regrets  qu'il  a  laissés  parmi  eux  sont  encore  exprimés  avec  une  extrême 
vivacité.  Il  ne  nous  appartient  point  d'examiner  à  quels  titres ,  plus  ou  moins 
légitimes ,  cet  administrateur  devait  une  telle  faveur  :  nous  désirons  qu'elle 
n'ait  pas  été  un  élan  de  tendance  politique  plutôt  qu'un  témoignage  de 
f^titude  pour  des  bienfaits.  Quoiqu'il  en  soit,  depuis  que  M.  de  Bastard  a 
quitté  la  Haute-Loire,  ses  successeurs  n'ont  fait  que  passer  dans  ce  dépar- 
tement. Certes ,  il  était  difficile  que  durant  cette  gestion  éphémère ,  ils  pussent 
s'occuper  d'autres  soins  que  de  celui  de  se  maintenir  en  place.  Aussi  long-temps 
(|ue  ce  roulement  de  préfets  durera,   les  grandes  questions  d'intérôt  local 
(KHirront  à  peine  être  abordées;  la  situation  anormale  du  pays ,  dans  diverses 
parties,  sera  perpétuée,  et  le  malaise  des  citoyens,  qui  ne  peut  être  adouci 
que  par  une  convergence  de  volontés  vers  le  centre  administratif,  se  perpé- 
luera  au  profit  des  influences  stériles....  Nous  croyons  avoir  été  compris. 

La  première  condition  à  désirer  pour  le  département  de  la  Haute-Loire, 
serait  donc  un  oonp-d'œil  attentif  de  la  part  du  gouvernement  sur  les  causes 
•lu  désaccord  "qui  n'a  pas  cessé  d'exister,  depuis  1830,  entre  le  chef  de 
rautorité  adinioistrative  et  les  notabilités  inlluentes  du  pays  :  causes  que, 
saiisle  vouloir  assurément,  le  ministère  a  secondées  par  les  fn'*quentes  niuta- 
lions  du  pei-sonnel  administratif.  Nous  croyons  avoir  bien  compris  Fespèce 
•le  désaflection  à  laquelle  les  préfets  de  la  Haute-Loire  ont  été  en  butte 
'lepuis  neuf  ans  :  leur  administration  est  étrangère  à  la  guciTC  sourde  qu'on 
hir  fait,  ou  pour  mieux  dire,  elle  en  est  le  prétexte.  Le  véritable  motif 
nous  a  semblé  complètement  identique  avec  les  opinions  anli- Juliennes  qui 
subsistent  dans  le  département,  et  qu'il  faudrait  conquérir  par  la  persuasion. 
iHsons  toute  notre  pensée,  Topposition  légitimiste,  que  nous  signalons  ici  eu 
•l^pit  de  notre  réserve,  parce  que  sa  conquête  importerait  essentiellement  h 
Tamélioration  matérielle  du  pays,  ne  parait  se  plaindre  des  œuvres  de  Tadmi- 
uistration  que  pour  attaquer  en  elle  la  monarchie  elle-même.  Or,  au  lieu 
«lobéir  en  quelque  sorte  à  cette  opposition,  en  changeant  à  son  moindre 
<l<^cri,  les  champions  du  pouvoir,  ne  voudrait-il  pas  mieux  les  maintenir 
•lanslalice,  et  retremper  fréquemment  leurs  armes.  El  si  tant  est  qu'on  ne 
puisse  persuader  les  partis,  n  esl-il  pas  dangereux  de  temporiser  sans  cesse 
a\ec  eux  en  Fabius  imprévoyants?  Nous  avons  parlé  (Finfluences  stériles,  o\ 
lt>n  a  deviné  ce  que  nous  sous-entendions.  Nulle  part  ceux  qui  les  exercent 
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lin  sont  plus  puifisaats;  nulle  pari  leur  coborle  n'est  ausai  compacie  et  i 
marche  aussi  serrée;  de  plus,  daus  ancune  partie  de  la  France,  les  clas» 
populaires  ne  leur  viennent  antani  en  aide.  Tranchons  le  mot  :  au  chef-li> 
(le  la  Haute -Loire,  le  suprême  pouvoir  descend  du  Mont-Anis,  succont 
puissante  du  Vatican;  et  le  capitole  des  Tuileries  n'entretient  à  la  préfecta 
([u'un  délégué  trop  peu  soutenu....  Durant  notre  séjour  dans  le  d^ 
lement  de  la  Uaute-Loire,  nous  avons  suivi  la  carrière  administrative  ' 
M.  Leg***,  alors  préfet;  nous  en  avons  aj^ris  les  détails  de  gens  dont 
justice,  rin^artialité  et  le  patriotisme  ne  pouvaient  être  suspectés;  «■ 
nos  yeux  se  sont  arrêtés  sur  le  rapport  de  cet  administratenr  au  cob» 
général,  dans  sa  session  de  1839  :  il  ressortait  du  tout,  un  zèle  actif,  n 
gestion  consciencieuse,  et  pourtant  moins  de  deux  mois  après  notre  dépi 
du  Puy,  M.  Leg***  avait  cessé  4*adininiBlrer. 

Nous  le  répétons,  tant  que  durera  cette  prise  à  partie  des  personnes,  sa 
le  moindre  égard  aux  faits,  le  département  de  la  Haate-I^ire  attendra,  etd 
voies  de  commmiication  suffisantes  à  travers  ses  montagnes,  et  la  canalisât» 
de  ses  rivières,  et  le  développement  de  son  industrie,  et  d'importantes  mi 
ilificstions  dans  le  système  d'enseignement,  trop  généralement  confié  «i 
(Congrégations  :  lesquelles  font  trop  en  faveur  des  inlluences  ilériles,  pas  assi 
;m  profit  des  relations  civiques  n  des  intérêts  sociaux.        '* 
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-  Apcrfu  chronoloniquc  tur  » 
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L'ancienne  Ségusie,  comprise  en  partie  dans 
le  dc^parlcmenl  de  la  Loire ,  ii'élendait ,  au  temps 
de  la  conquête  romaine,  des  bords  de  ce  Oeuve 
à  ceux  du  Rhdne  et  de  la  SaAne.  La  cité  princi- 
pale de  ce  pays,  Forum  Segusianorum ,  était  la 
ville  appelée  maintenant  Fcurs,  du  nom  de 
la(|uelle  on  a.  plus  lard,  formé  celui  de  Forez, 
donné  k  la  province  qui  représente  l'aniique 
patrie  desSégnsiens.  Quant  auilimilesde  cette 
contrée,  César  lui-même  a  pris  soin  de  les 
et  ce  point  est  important,  car  Siralion  a  placé 
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la  Sc^gttsîe  entre  le  Doubs  et  le  Rhône.  D*autres  écrivains ,  ayant  troaTé  ou 
Piômont  une  ville  appellée  Secusium  on  même  Segusiana  Civiku^  ont  voulu 
qiiG  le  pays  des  Ségusicns  fût  le  territoire  actael  de  Suze  et  de  ses  «ivirons. 
Le  général-historien  a  dit  cependant  -avec  clarté  :  OEduis  Segusùmisque  qui 
sunt  finitimi  provinciœ;  et  il  ajonte  ailleurs  :  Segusianos  sunt  eoctrà  provin- 
ciam  trans  Rhodanum  prinU*,  Or,  il  ne  peut  être  douteux  que  le  pays  des 
l^duens,  désigné  par  César  comme  contigu  à  celui  des  Ségusiens,  ne  s^éteudlt 
sur  la  rive  droite ,  non  sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  D'un  autre  côté ,  Ptolémée 
assigne  pour  limites  des  Ségusiens,an  sud,  le  pays  des  Arvemes  :  sub  quUms 
finitimi  Arvenis  sunt  iiqui  cemmenos  monies  incotuni,  Segusiam,  et  dvitaies 
ipsorum  Rodumna  et  forum  Segusianarum  K  —  Ainsi  donc  la  Ségusie  étiii 
limitée,  à  Test,  par  le  Rhône  et  la  Saône;  au  midi,  par  la  VeUavie;  à  Fouest. 
par  TAuvergne,  et  au  nord,  par  le^pays  des  Ëduens,  dont  la  capitale  élaii 
Bibracte,  aujourd'hui  Autun. 

Voici  maintenant  ce  qui  prouve  que  le  département  de  la  Loire  est  loin  <if 
comprendre  le  pays  des  Ségusiens  :  Pline  Tancien,  à  la  fin  de  sa  nomenclatniT 
des  peuples  de  la  Gaule  Lyonnaise,  dit  explicitement  :  Segusiani  Uberi.in 
quorum  agro  colonia  Lugdunum^,  Or,  la  Ségusie  renfermait  donc,  lors  du 
voyage  de  Pline  dans  les  Gaules,  une  partie  du  Lyonnais,  à  titre  de  simplr 
colonie,  et  leshabilanls  de  celle-ci  ne  se  nommaient  pas  Lyonnais,  mais  bien 
Ségusiens. 

Feurs.sdmi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  était  la  capitale  de  ce  pajs: 
cela  est  prouvé  par  divers  monuments  antiques,  qu'il  sera  temps  d'examiner 
lorsque  nous  aurons  à  nous  occuper  de  cette  ville.  Rien  n'est  parvenu  jnsqo*à 
nous  de  l'histoire  des  Ségusiens  jusqu'à  l'invasion  romaine,  et  César  est  le 
premier  historien  de  ces  peuples,  comme  de  tant  d'autres  nations  [gauloises. 
C'est  lui  qui  nous  apprend  que,  dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
Vercingélorix,  les  Ségusiens  s'unirent  aux  autres  peuples  de  la  Gaule  pour 


(1)  <«  Les  Ëduens  et  les  Ségusiens ,  qui  sont  voisins  de  h  prorince  romaine.  »  (Go  «il  qa*dfe  s'clndbi 
jusqu'à  Vienne.)  «  Le  pays  des  Ségusiens  est  le  premier  au-delà  du  Bhdne.  » 

Commenimim ,  Iwre  VIL 

(3)  Il  est  nécessaire  de  dire  que  Ptolémée  confond  ici  les  Velanm  ou  VcUafiflat  «Tfc  les  Atthmi. 
parce  que  ces  derniers  ayaient  soumis  les  premiers,  pour  marcher  en  commun  ecoln  kt  Riomains;  aabr- 
roeiit ,  il  serait  difficile  de  comprendre  comment  les  Arvemes  se  seraient  trouvés  ToiiiDS  des  Sépiww 
Mais  celte  citation  do  géographe  ancien  ne  contribue  pas  moins  à  prouver  que  b  rîri|iHtii  était  hini  éÊÊi* 
9iir  la  rive  droite  dn  Rhône. 

(3)  M  Loj»  SégiiMciis.  peuples  lihres.  dans  la  terre  desquels  se  trouve  la  colonie  de  Ljon.  » 

Livré  iV,  ckap.  xvui. 
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sootcnîr  rindépendance  de  la  aHnimme  patrie,  et  qu^alors  la  Sëgnsie  deyint 
le  diéâlre  des  hostilités.  On  a  même  prétendu  qne  ce  fut  près  de  Saint-Haon 
le  mvz,  Tîllage  ccmipris  aiqourdliui  dans  rarrondissement  de  Roanne,  qne 
César  acheva  la  défaite  de  Vercingétorix  :  ce  qne  Ton  veut  expliquer  par 
b  fséêOkte  m  milieu  d'one  |Hrairie  d*un  quartier  de  rocher ,  sur  lequel  sont 
ica^ptëes  de  grandes  clefs  en  relief .  Nous  reviendrons  sur  ce  monument,  dans 
h  descrîptioD  des  localités. 

QooiqQ^il  en  soit ,  le  passage  de  Pline  cité  ci-dessus  prouve  que  les  Ségusicns , 
iprés  la  soomissioQ  de  leur  pays  aux  Romains,  forent  compris  au  nombre 
des  penses  que  ces  vainqueurs  laissèrent  se  gouverner  par  leurs  propres  lois, 
et  qui  reçurent  en  conséquence  la  désignation  passablement  inexacte,  sous 
divers  rapports,  de  Nations  libres:  désignation  que  Ton  doit  comprendre  an 
moins  coouiie  francs  et  exempts  d'impôts. 

Quelque  temps  après  la  conquête,  cette  colonie  Lyonnaise  dont  nous  avons 
piiié  plus  haut  et  qui  occupait,  sur  les  bords  du  Rhône,  une  partie  de  la 
Ségosie,  devint  TcHigine  de  la  province  romaine  connue  depuis  sous  le  nom  de 
QmUe  I^cmmaise.  Dion  Cassius  nous  apprend  à  quelle  occasion  eut  lieu  cette 
iMidation.  «  Ije  sénat,  rappcurte  cet  écrivain ,  craignant  que  I^pidus  et  Lucius 
Rancus  ne  se  joignissent  au  parti  de  Marc- Antoine ,  leur  écrivit  qu'il  n*était  point 
encore  nécessaire  qu'ils  vinssent  à  Rome  pour  les  affaires  de  la  république  ;  et 
afin  qu'ils  ne  lui  créassent  pas  des  embarras,  il  leur  envoya  Tordre  de  bâtir 
une  ville  près  du  lieu  on  la  Saône  et  le  Rhône  se  joignent,  pour  y  recevoir  les 
habititnts  de  Vienne ,  chassés  par  les  AUobroges.  De  sorte  que  ces  deux  grands 
hommes,  étant  ainsi  arrêtés ,  bâtirent  Lyon  '.  »  —  «  Mais  ajoute  un  historien  du 
Forez  * ,  comme  Lépidns  s'était  déchargé  du  soin  de  cette  affaire  sur  Lucius 
Plancus,  ce  dernier  doit  seul  être  considéré  comme  le  fondateur  de  cotte  ville  : 
aussi  est-ce  de  son  nom  que  se  tire  Tétymologie  du  nom  latin  de  Lyon: 
iMqdunum  {Ludi  dunum).  » 

La  Si'guaie  fut  occupée  par  les  Romains  pendant  plus  de  cinq  siècles  : 
€  est-à-dire  depuis  la  conquête  jusqu'à  l'invasion  des  Francs.  Il  est  aisé  de 
reconnaître  qu'un  grand  nombre  de  bourgs  ou  de  villages  de  cette  contrée 

ont  des  étymologies  romaines,  ainsi  que  nous  le  ferons  remarquer   plus 


(l)  Lirre  IV,  chapitre  nr. 

(i)  V.  AnfoMe  Bernard  anlear  d^one  Histoire  du  Forez ,  qui  mérite  d'être  citée ,  par  les  recherche» 
^■Kicacictaes  amqnellea  fanlear  B*esl  lirré ,  et  à  laquelle  noas  ferons  plusieurs  emprunts  ,  parce  que 
■<«  n«M  pQ  Dooi  eoof  aiacre  de  mm  exactitude  ;  3  toI.  iii-8*.  Montbrison ,  1835. 

T.  I.  32 
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pariiciiliëremcnt  dans  nos  descriptions  locales  ;  nous  mentionnerons  aussi  les 
aqueducs  antiques  dont  le  Forez  est  sillonné  dans  toutes  les  directions. 

Jusqu'au  commencement  du  v<  siècle,  les  Ség^siens  vécurent  assez  tran- 
quilles; et  tandis  que  la  fusion  des  enfants  ori^naires  du  sol  se  faisait  avec 
les  races  conquérantes,  cette  nation  libre  se  livrait  au  commerce  avec  une 
activité  éclairée ,  peu  commime  parmi  ses  voisins.  Sans  doute  cette  activité, fiUe 
de  la  paix,  dut  être  souvent  troublée  par  les  essaims  de  barbares  qui  ravageaient 
alors  les  Gaules  dans  leiu*s  courses  fréquentes  ;  mais  ces  fléaiu  passagers  n*avaieDt 
pas.détruit  entièrement  les  destinées  prospères  des  Ségusfens,  lorsqu'en  407,  les 
Bourguignons  ayant  envahi  les  provinces  dites  Germanique-Supérieure,  Séqua- 
naise.  Viennoise,  et  la  Lyomiaise ,  de  laquelle  dépendait  la  Ségusie,  formèrent 
ilu  tout  unroyaiune  de  Boiurgogne  :  état  dont  les  empereurs,  impuissants  plutôt 
que  portés  de  bonne  volonté,  conlirmèrent  la  possession  à  ces  nouveaui  con- 
quérants, parce  que,  disaient  ces  dominateurs  dégénérés,  les  Boivguignons 
s'('*taient  vaillamment  conduits  lorsqu'il  s'était  agi  de  repousser  Attila. 

liCi  premier  royaume  de    Bourgogne  dura  peu  :  l'histoire  générale  nous 
apprend  que  vers  Fan  480 ,  Gondebaud,  possesseur  d'une  partie  de  ce  mCraf 
royaiune,  lit  assassiner  son  frère  Chilpéric,  possesseur  du  surplus,' afin  de 
rester  seul  maître  de  la  monarchie.  Clotilde ,  fdlc  de  cette  victime  d'une  ambi- 
tion sacrilège,  n'oublia  point  le  crime  de  son  oncle  lorsquelle  fut  unie  an 
vaillanl|Clovis;  et,  pour  faire  comprendre  à  tîondebaud  toute  l'étendue  de  sou 
ressentiment ,  elle  fil  incendier  plusieurs  villages  des  États  bourguignons.  ^ 
roi  Franc  ne  seconda  point  les  desseins  vindicatifs  de  la  reine  :  il  comprit,  en 
politique  censé,  ipi'il  valait  mieux  s'unir  avec  le  roi  de  Bourgogne,  afin  de 
repousser  ensemble  les  Visigoths.  Mais  Uîs  tils  lUt  Clovis,  excités  par  ClotiMe. 
poursuivirent  la  vengeance  de  cette  princesse  sur  les  enfants  de  Gondebaud:  on 
plutôt  la  guerre  qu'ils  leur  firent ,  était  un  prétexte  pour  agrandir  leurs  posses- 
sions.Cette  ambitieuse  entreprise  réussit  :  le  premier  royaume  de  Boui^ogne  fol 
anéanti  en  5:^3,  son  territoire  incorporé  h  l'empire  des  Francs ,  et  parla  le  Forez 
dcvhitime  province  fran(;aise.  Quelques  historiens,  entr' autres  Cbarier,  pensent 
(|ue  la  réunion  de  ce  pays  avait  précédé  le  démembrement  de  la  Bourgogne, 
soit  que  le  Forez  eût  formé  le  douaire  de  la  reine  Clotilde ,  soit  qu'il  eût  été  cédé 
au  inonarcpie  Franc ,  lors  d(î  la  guerre  contre  les  Visigoths.  Toujours  esl-ii 
certain  que,  du  inoinent  d(»  son  incorporation  à  la  France,  l'administration  dia 
Lyonnais, dans  Uh\\w\  U)  Forez  se  trouvait  compris,  fut  confiée  à  des  comtes 
amovibles,  par  Clotaire,  fils  de  Clovis.  On  a  conservé  les  noms  de  ces  premiers* 
gouverneurs  :   ce   furent  Arnientaire,   Dauphin,  Bermont,  Odo,  Adalbert— 
Warnier.Sifîonius,  Aimemond,  Bertrand  et  Gérard,  dit  de  Roussillon. 
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Opeodant  le  chrislianisme  avait  été  accueilli  a\ec  feneur  dans  le  Forez, 
depuis  loDg-temps  déjà  les  dénomiDaiioDS  romaines  étaient  de  toutes  pans 
remplacées  par  des  noms  de  Saints  :  les  éfslises.  élevées  partout  siur  les  ruines 
des  temples,  se  multipliaient  incessamment,  ei  les  évéques  sanctifiés  de  leur 
mant,  devenaient  les  patrons  des  villes  où  lem*  siège  était  sitiR*.  On  vit 
Saint  Aubin,  patron  de  Montbrison;  Saint  Rakloinerus  et  Saint  Annemond. 
patrons  de  Saint-Galmi»*  et  de  Sainl-Cbamond.  Puis  vinrent  des  Saints 
étrangers  au  pays ,  mais  qui  s'y  rendirent  recoiimiaiidables  par  des  fondations  : 
ainsi  Saint  Priest  fit  construire  Téçlise  qui  porte  son  nom  ;  il  en  fut  de  même 
de  Saint  Bonnet.  On  conçoit  que,  dans  le  Forez  comme  partout,  ces  prélats 
vénérables,  enviromiésde  la  considération  des  peuples,  que  soutenait  la  fré- 
quence des  prodiges  qui  s'opéraient  à  leur  voîi,  dut  porter  ime  grande  atteinte 
au  pouvoir  des  comtes  gouvernants. 

îlais  ce  pouvoir  spirituel  si  prépondérant,  défaillit  pour  arrêter  ime  invasion 
dont  le  Forez  fut  le  théâtre,  ainsi  que  la  l*rovence ,  le  Daupliiné ,  le  Lyonnais 
et  If  Beaujolais.  Vers  735 ,  les  Visigoths ,  joints  à  iine  multitude  infinie  de 
Mores,  dit  Bellcforest,  et  conduits  par  Atbin,  lieutenant  de  Miramolin  en 
Espagne ,  ravagèrent  ces  pays.  L*bistorien  du  Forez ,  De  la  Miure ,  croit  avoir 
retrouvé  la  preuve  de  cette  invasion  dans  une  médaille  sur  laquelle  on  voit , 
d'en  côté,  ime  tète  comromiée,  grossièrement  représentée,  et  qui  semble 
considérer  im  lamîer;  de  l'autre  côté,  un  trépied  surmonté  d*un  croissant,  et 
tout  autour,  le  nom  d'AvalUanor,-  écrit  en  lettres  gothiques  '. 

Après  Texpulsion  définitive  des  Sarrasins  par  Pepiu-le-Href,  en  764,  les 
Bourguignons  s'emparèrent  de  nouveau  du  Fon*z,  et  le  firent  gouverner  par 
lies  comtes  à  la  nomination  de  leurs  rois  :  état  de  choses  qui  n«sulta  d'un 
nouveau  partage  de  la  France  entre  les  enfants  d«*  Louis-le-Dt^bonnaire.  La 
contrée  qui  nous  occupe  fut  comprise  alors  dans  un  vaste  gouvemenieni . 
formé  du  Dauphiné,  du  Lyoïmais,  du  Beaujolais  et  du  Roussillon.  Gérard. 
<[ue  nous  avons  nommé  précédemment,  gouvernait  le  Lyonnais,  vers  753: 
habitué  à  résister  à  l'autorité  des  rois  fainéants ,  plutôt  qu'à  la  faire  respecter 
ciiaune  c'était  son  devoir,  il  n*fusa  de  reconnaître  Pépin  ;  cehii-ci  marcha 
contre  lui,  le  battit,  et  lui  pardonna,  disent  les  historiens,  parce  qu'il  était 

du  sang  royal  des  Mérovingiens.  Le  vainqueur  rendit  à  (i<'Tard  les  comtés 


'1)  Sau  doute  goUiique  doit  iiguilicr  ici  en  carartèrp»  golkis  :  rc  qui  ««Tail  \Aui  exact  ({tic  la  »i};ninr;i- 
iwtdu  mot  gothique  attachée  à  rarrhilerliirr  D'i^inaira  d*<)rienl.  Mais  l'abii^  a  arqiii»  en  r*H'i  |nii'>i<vinri' 
*•  ^ .  mdfré  MMi  éf  idmrr. 
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de  Boiirgogue,  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  Vienne,  Arles,  etc.  Mais  Pépin 
lit  mourir  Vaifire ,  duc  d'Aquitaine  et  beau-firëre  de  Gérard,  parce  qu*il  avait 
voulu  le  soutenir  :  sans  doute  ce  Vaifre  ne  descendait  pas  de  Mérovée,  et  la 
clémence  des  rois  se  montre  quelquefois  capricieuse.  Au  comte  Gérard, 
succéda  Artaud,  puis  un  second  Gérard,  dit  de  Roussillon,  petit-fils  du 
premier.  En  870,  ce  comte  fit  la  guerre  à  Charles-le-Chauve ,  ainsi  que  cela 
avait  lieu  souvent  alors  de  la  part  de  ces  princes  gouverneurs,  qui  ne  tenaient 
guère  compte  de  leur  domination  à  la  couronne  de  France.  Mais  le  sort  des 
armes  ayant  été  contraire  à  Gérard ,  Charles,  après  Tavoir  vaincu,  le  déposa, 
et  nomma  à  sa  place,  au  comté  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  un  WiUelme 
ou  Guillaume,  selon  la  prononciation  de  nos  jours  :  une  charte  de  Tan  913, 
sert  à  fiier  Tépoque  de  son  gouvernement.  Ce  fut  sous  ce  gouverneur,  ou 
plutôt  sous  cette  souveraineté ,  que  les  comtes  de  Forez  obtinrent  Thérédité 
et  devinrent  inamovibles,  d'amovibles  qu'ils  avaient  été  jusqu'alors. 

Guillaume,  premier  du  nom,  forma  donc  la  tige  de  la  première  race  des 
comtes  héréditaires  de  Forez,  et  se  quahûa  bientôt:  «  comte  par  la  grâce  de 
Dieu;  »  ce  qui  réduisit  à  bien  peu  de  chose  la  suzeraineté  du  roi  de  France.  D 
est  vrai  que  ce  prince  agissait  ainsi  sous  Charlcs-le-Simple,  qui  devait  terminer 
sa  vie  à  Péronne ,  prisonnier  d'un  de  ses  vassaui.  Nous  devons  ajouter  toutefois 
que  si  Guillaume  I«'  trouva  ce  monarque  tolérant  pour  ses  écarts  d'am- 
bition ,  il  paya  son  indulgence  par  un  service  signalé  :  ce  fut  lui  qui  fit 
reconnaître  son  autorité  à  Lyon.  A  la  mort  de  ce  comte,  son  gouvememeot 
fut  partagé  entre  ses  trois  fils  :  Guillaume,  Fatné,  eut  le  Lyonnais;  à  Berand  ou 
Bernard,  échut  le  Beaujolais,  et  à  Artaud ,  le  Forez.  Ce  dernier  seigneur  est  le 
premier  qui  ait  gouverné  le  Forez  seulement,  et  plusieurs  chartes  attestent 
qu'il  se  qualifiait  :  Artalus  cornes  Forensium,  Depuis  cette  époque  (vers  917), 
le  pays  Forezien,  cpii  conserva  toujours  les  mêmes  limites,  comprenait  le 
Forez  proprement  dit ,  le  Roannais  et  une  partie  du  Jarez. 

Renvoyant  à  nos  précis  sur  les  localités  les  actes  des  comtes  de  Forez, 
nous  en  continuerons  ici  la  nomenclature  pure  et  simple.  A  Artaud,  mort 
en  960,  succéda  Giraud  premier,  son  fils;  mais  ce  comte  ne  termina  point  si 
vie  dans  l'exercice  du  pouvoir  :  il  fit  à  ses  enfants  le  partage  de  ses  comtés 
et  se  retira  avec  sa  femme  dans  l'enceinte  d'un  monastère,  où  il  moant 
en  990.  Lors  de  ce  partage,  Artaud  11  réunit  les  comtés  de  Lyon  et  de  Forez: 
pour  le  premier,  il  devait  hommage  au  roi  de  Bourgogne;  pour  le  dernier,  iV 
était  vassal  du  roi  de  France.  On  a  des  chartes  signées  par  Artaud  II,  de 
993  à  l'année  999  ;  il  mourut  dans  le  coin-s  de  cette  dernière  année.  Théoberge  • 
sa  veuve,  ayant  épousé  Pouce  de  Gevaudan .  ce  seigneur  se  donna  le  litre 
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comte  de  Forez;  mais  il  ne  tarda  pas  à  suivre  au  topibeau  le  premier  mari  de 
la  comtesse ,  et  celle-ci  reprit  alors  le  gouvernement  direct  du  comté ,  ainsi 
que  Tattestent  plusieurs  chartes  de  donations  à  diverses  abbayes.  A  la  mort 
de  Tbéoberge,  arrivée  en  1011,  Artaud  .111,  fils  d'Artaud  II,  eut  le  comté 
de  Forez,  qu'il  ne  conserva  pas  long-temps;  car  une  charte  de  Fan  1017  est 
signée  par  Giraud  II ,  son  frère ,  qui  réunissait  alors  ce  comté  à  celui  de 
Lyon,  lequel,  précédemment,  formait  son  apanage  particulier.  Du  vivant 
d'Artaud  III ,  les  deui  frères  avaient  conclu  ensemble  une  sorte  d* association 
pour  lutter  contre  l'archevêque  de  Lyon,  qui  s'efforçait  d'envahir  le  pouvoir 
temporel ,  selon  l'usage  de  presque  tous  les  prélats  du  temps.  Les  deux  comtes 
d'abord,  puis  Giraud  II  seul,  ne  firent  ni  paix  ni  trêve  avec  ce  prince  de  l'Ëglise, 
tant  qu'il  vécut;  mais  il  mourut  en  1034.  Artaud  111  ne  lui  survécut  que  de  quatre 
ans;  son  fils  gouverna,  sous  le  nom  d'Artaud  IV,  en  qualité  de  comte  de 
Lyon  et  de  Forez.  On  trouve  dans  le  cartulaire  de  Savigny ,  une  charte  cons- 
tatant la  date  d'une  transaction  passée  vers  1072  entre  Humbert,  archevêque 
de  Lyon,  et  le  comte  Artaud:  apparemment  ce  dernier,  conciMa  alors  des 
droits  considérables  au  prélat;  car  on  vit  depuis  ce  temps  l'autorité  des  comtes 
décliner  dans  la  ville  de  Lyon;  ils  cessèrent  même  d'y  résider,  dit  l'historien 
Bernard ,  et  se  retirèrent  dans  leur  comté  de  Forez.  Montbrison  devint  alors 
leur  résidence  la  plus  habituelle. 

En  1076,  Widelin  succéda  au  comte  Artaud  lY,  son  père,  comme  comte  de 
Lyon  et  de  Forez  ;  mais  son  pouvoir  fut  presque  méconnu  des  Lyonnais.  Les 
archevêques  avaient  acquis  tant  de  pouvoir ,  que  si ,  par  réminiscence  de  ses 
droits,  le  comte  voulait  ordonner  quelque  mesure  dans  ce  comté,  une  bulle 
émanant  du  Saint-Siège  intervenait  soudain  pour  le  censurer  jusqu'à  réci- 
jnscence.  Ce  Widelin,  étant  mort  en  1078,  laissa  le  comté  de  Forez  à  Artaud  V, 
son  firère,  qui ,  dès  l'année  suivante ,  associa  Guillaume ,  son  fils,  à  ce  comté , 
dont  il  hérita  enfin  en  1086.  Guillaume  III  se  croisa  avec  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  comte  de  Toulouse ,  et  fut  réputé  parmi  les  plus  vaillants  chevaliers 
dn temps.  Guillaume  de  Tyr,  historien  de  la  Guerre  sainte,  dit  de  ce  comte 
^  Forez  :  fflllelmus  de  Foreys  omni  virtute  et  potentia  bellicâ  prœclarus  *. 

Guillaume  lY,  surnommé  le  Jeune  y  pour  le  distinguer  de  son  père,  du  vivant 
*î  ce  dernier,  était  resté  dans  le  Forez  avec  Eustache,  son  frère,  pour 
^Klministrer  le  pays  pendant  l'absence  de  Guillaume  III.  Il  est  difficile  de 
préciser  l'époque  à  laquelle  cet  illustre  croisé  mourut ,  et  laissa  le  comté  à 
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Guillaume  IV;  on  sait  seulement  que  celui-ci  gouverna  jusqu'à  Tan  1107.  Avec 
lui  iinit  la  première  race  des  comtes  de  Forez,  qui  avait  régné  sur  ce  pays 
pendant  deui  cents  ans. 

Guy  I<^s  cousin  de  Guillaume-le-Jeune.,  dernier  comte  de  la  première  race, 
lui  succéda  au  comté  de  Forez  et  à  celui  de  Lyon ,  qui ,  comme  nous  Tavons 
déjà  fait  entrevoir,  n'était  plus  qu'un  litre  honorifique.  Ce  seigneur  mourut  en 
1130 ,  laissant  trois  fils  :  Tainé  s'était  fait  chartreux  ;  ce  fut  le  second  qui  succéda 
à  son  père,  sous  le  nom  de  Guy  1|.  Le  comte  défunt  avait  recommandé  ce 
fils  à  Louis-le-Jeime ,  qui  le  fit  venir  à  sa  cour,  l'arma  chevalier  de  sa  main, 
et  le  renvoya  comhlé  de  faveurs  dans  son  comté.  £n  1198,  Guy  II  abandonna 
le  pouvoir  à  son  fils  Guy  111 ,  qu'il  y  avait  associé  depuis  long-temps.  Dans  le 
même  temps,  Renaud,  frèje  du  dernier ,  fut  promu  à  l'archevêché  de  Lyon; 
cette  élection  mit  fin  aux  longues  contestations  qui  avaient  existé  entre  les 
titulaires  de  ce  siège  et  les  comtes  de  Forez.  Guy  III  partit  pour  la  quatrième 
croisade  peu  de  temps  après  son  avènement  au  comté,  et  mourut  en  Oriem 
vers  1204. 

Guy  IV  succéda  à  son  père  :  encore  enfant  lorsque  celui-ci  était  parti  pour 
rOrient,  il  avait  été  confié  à  son  oncle,  archevêque  de  Lyon,  qui  sut  tirer 
parti  <ie  sa  tutelle ,  ainsi  qu'on  en  va  juger.  Dès  que  le  jeune  Guy  entra 
e|i  possession  de  son  héritage ,  le  prélat  eut  soin  de  M  faire  approuver  la 
session  du  comté  de  Lyon^  faite  par  ses  aïeux  à  léglise  de  cette  ville  ;  ce  fut 
le  premier  acte  du  jeune  comte.  Le  règne  de  Guy  IV  fut  très-long,  et  remar- 
quable en  ce  sens  que,  le  premier  dans  le  Forez,  il  accorda  la  franchise  à  ses 
serfs;  exemple  que  suivirent  plusieurs  petits  seigneurs,  ses  vassaux.  Les  derniers 
actes  connus  de  ce  gouvernant  sont  de  1239;  et  tout  porte  à  croire  qu'il  mourut 
au  moment  où  il  projetait  un  voyage  en  Terre-Sainte,  qu'il  ne  put  exécuter.  Sa 
troisième  femme,  Mahaut  de  Courtenay ,  comtesse  de  Ne  vers  ,  eut,  après  sa 
mort,  la  jouissance  du  comté ,  en  commun  avec  Guy  V,  son  héritier.  Mais 
ce  seigneur  s'étant  croisé  peu  de  temps  après  la  mort  de^  Guy  IV,  la  com- 
tesse douairière  gouverna  le  Forez  avec  la  vice-gérance  de  Décane,  prieur 
de  Saint- Jean-de-Roanne.  Toutefois ,  Guy  V  repassa  en  £iu*ope  avant  l'année 
1^48,  puisqu'eji  cette  même  année,  il  partit  de  nouveau  avec  Saint-Louis, 
pour  la  Croisade;  mais  arrêté  à  Marseille  par  quelques  soins,  il  ne  rejoi- 
gnit le  roi  en  Orient  qu'au  commencement  de  l'an  1250,  après  avoir 
afTranchi  les  habitants  de  certaines  parties  de  son  comté. 

En  1259,  Guy  V  étant  mort,  jeune  encore,  le  comté  de  Forez  passa  à 
Renaud ,  son  frère ,  qui  déposa  la  robe  sacerdotale  pour  ceindre  la  couronne 
de  comte.  -Ce  soigneur,  voulant  se  croiser,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  dicta 
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ion  testament  en  1270,  et  fit  élection  de  sépulture  dans  Féglise  de  Notre-Dame 
de  Montbrison.  Il  rejoint  l'armée  navale  de  Charles ,  roi  de  Sicile ,  Mrc 
»le Saint-Louis,  et  arriva  en  Afrique ,  avec  ce  prince,  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  au  plus  pieux,  au  plus  brave,  et  peut-être  à  Tun  des  plus  sages  de  nos 
rois.  Renaud,  accablé  de  fatigue,  revint  bientôt  dans- le  Forez,  et  mourut  à 
âOD  retour  :  sa  tombe  ne  Tavait  pas  attendu  long-temps. 

Guy  VI,  fils  du  précédent,  était  engagé  dans  les  ordres  ;  mais,  ainsi  que  son 
père  Tavait  fait,  il  renonça  à  la  cléricature,  et  réclama  sa  part  d'héritage.  Il 
eût  le  Forez,  et  le  Beaujolais  fut  donné  à  Louis,  son  frëre.  Ce  comte,  dont  la 
santé  avait  toujolu^  été  languissante,  ne  se  croisa  point;  il  passa  sa  vie  à 
faire  des  testaments,  et  mourut  en  1278,  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans;  laissant  le  comté  à  Jean,  son  fils,  à  peine  âgé  de  deux  ans.  Le  comte 
Jean  se  rendit  en  1296  à  l'armée  de  PhiUppe-ie-Bel ,  cpii  assiégeait  dans  Lille, 
Valeran,  comte  deFoulquemont,  avec  une  garnison  flammande.  Le  seigneur 
Forezien  n'avait  alors  que  dix-huit  ans;  néanmoins,  il  fit  admirer  ses  prouesses 
par  toute  la  noblesse  française;  et  l'année  suivante,  il  fut  reçu  avec  ime  grande 
courtoisie  par  le  roi  de  France,  qu'il  visita  à  Paris,  dans  son  Palais  de  la 
Cité.  En  1311,  Jean  retourna  à  la  cour;  il  fit  partie  de  l'assemblée,  aussi 
brillante  que  solennelle  dans  lacpielle  Phihppe-ie-Bel  décida  une  nouvelle 
expédition  en  Terre -Sainte.  Le  comte  de  Forez,  ayant  pris  la  croix  avec 
l'enthousiasme  qui  éclata  parmi  la  noblesse  dans  cette  rémiion ,  reparut  en 
Forez  portant  cet  insigne  sur  ses  habits,  et  peu  de  temps  après,  il  se  disposait 
à  partir,  lorscpril  apprit  la  mort  du  roi.  La  reUgieuse  ardeur  des  seigneurs 
français  s'éteignit  alors  sur  la  tombe  de  ce  souverain,  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  que  ni  le  monarque  tiéfunt,  ni  ses  courtisans  ne  s'étaient  proposés 
sérieusement  de  se  croiser.  Le  saint  zèle  qui,  depuis  deux  siècles,  faisait 
élancer  tant  de  vaillants  chevaHers  au-delà  des  mers,  commençait  à  baisser: 
Tcsprii  chevaleresque  devenait  moins  candidement  dévoué  à  la  poUtique  des 
cours  et  de  la  thiare. 

Selon  les  historiens  du  Forez ,  et  particuhèrement  De  la  Mure ,  le  comte  Jean, 
panenu  à  la  dignité  de  ministre  du  roi  Charles-le-Bel,  fut  considéré  à  sa  cour 
c^mmeon  hooune  de  haute  capacité,  poUtiquc  adroit,  général  expérimenté 
et  même  jurisconsulte  savant  :  (»n  un  mot,  dit  l'écrivain  que  nous  citons,  il 
figurait  honorablement  partout.  Il  mourut  vers  1333,  à  Villefranche,  en  reve- 
nant de  Paris;  son  fils  Guy  VÏI  lui  succéda. 

Ce  comte  do  Forez  se  rangea,  ainsi  que  son  pore,  sous  les  bannières 
'^Jales  déployées  contre  les  Anglais,  en  1338.  Mais  Philippe  de  Valois  ayant 
^'/mis  P(îronne,  que  tenaient  les  troupes  d'fiflouard  liï,  sans  avoir  eu  besoin 
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de  combattre ,  ce  monarque  n'eut  qu'à  remercier  sa  noblesse  du  dévouement 
qu'elle  venait  de  lui  montrer.  Deux  ans  plus  tard ,  Guy  Vil  se  retrouva  dans 
Tannée  française,  alliée  cette  fois  à  celle  du  comte  de  Flandre.  Llagénieux  et 
incisif  chroniqueur  Froissard  cite  le  comte  Guy  avec  éloge  pour  les  vaillantes 
choses  qu'il  fit  dans  le  midi  de  la  France,  en  1345  :  il  contribua  poissanuneDt, 
dit  cet  écrivain,  à  faire  reprendre  aux  Anglais  beaucoup  de  places  do 
Languedoc ,  cntr'autres ,  Miremont ,  Aquillon ,  Villefranche  ;  puis ,  conjointement 
avec  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Ponthieu,  ses  beaux-firères,  Guy  VU 
fit  prisonnier  l'anglais  Etienne  de  Lezi ,  avec  tous  ses  chevaliers.  La  carrière 
de  ce  comte  fut  toute  martiale,  et  son  épée  rendit  d'éminents  services  an  roi 
Philippe  de  Valois.  Il  mourut  à  Montbrison  en  1357;  Louis,  fils  aîné  de  Guy, 
hérita  du  comté.  Au  moment  de  son  avènement,  ces  hordes  de  bandits,  appelées 
les  grandes  compagnies ,  licenciées  par  le  traité  deBretigny,  inondaient  la 
France,  sous  les  noms  étranges  mais  significatifs,  de  Mange-Bacon^ ,  de  Cnh 
quans,  de  Retondeurs,  de  Tard-Venus,  Le  roi  Jean  se  rendit  en  personne  à 
Agen  et  dans  le  Forez,  pour  marcher,  avec  sa  noblesse  du  midi,  contre  ces 
brigands,  qui  désolaient  le  pays.  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche, 
venait  d*étre  désigné  pour  combattre  \^%  Tard-Venus ,  qui  se  concentraient 
près  de  Lyon  ;  le  monarque  lui-même  résolut  de  s'avancer  contre  eux.  Dans 
sa  suite  se  trouvèrent,  indépendamment  du  comte  de  la  Marche  et  de  Pierre 
de  Bourbon,  fils  atné  de  ce  prince,  Louis,  comte  de  Forez,  Jean,  son  frère  et 
leur  oncle  Renaud,  seigneur  de  Malleval,  qui  se  joignait  à  eux,  disaitnl,  pour 
leur  apprendre  le  métier  de  la  guerre.  Cette  éducation  leur  devint  ftueste  :  le 
comte  de  la  Marche  fut  défait  par  les  Tard-Venus:  ce  prince  et  son  flb, 
blessés  mortellement,  expirèrent  peu  de  jours  après,  à  Lyon,  et  Louis,  comte 
de  Forez ,  resta  mort  sur  la  place.  Telle  fut  la  désastreuse  catastrophe  qui,  le 
4  mars  1362,  fit  tomber  une  grande  partie  des  provinces  méridionales  de  h 
France  au  pouvoir  des  grandes  conq>agnies. 

Jean  de  Forez,  sorti  sain  et  sauf  de  cette  sanglante  journée,  éprouva  un  si 
vif  chagrin  de  tant  de  malheurs  arrivés  instantanément  aux  maisons  de 
Bourbon  et  de  Forez ,  qu'il  tomba  dans  une  sorte  d'imbéciCté  qui  don 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  succéda  pourtant  à  son  frère  ;  mais ,  moins  i 
cause  de  l'insanité  mentale  qui  le  rendait  inhabile  au  gouvernement,  que 
par  suite  des  prétentions  de  sa  mère,  ce  prince  ne  jouit  pas  en  paix  da 
comté.  Toutefois,  une  transaction  eut  Ueu  entre  lui  et  cette  princesse,  par 


(I)  Mang^-Bàam .  c*eM-à-dire  mangeur  de  cochtm  :  b&fon esl  on  mol  ffxore  ea  aM|(e  damilr  Li 
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les  soins  d'un  curateur  qu'on  avait  donné  au  comte  comme  à  un  enfant  :  un 
partage  de  domaines  s'en  suivit,  et  Louis  termina  paisiblement  sa  triste  vie  avec 
Tombre  du  pouvoir.  Jean,  surnommé  Y  Imbécile,  mourut  en  1372,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans;  il  avait  fait  l'abandon  de  son  duché  à  Jeanne  de  Bourbon,  sa  mère, 
sœur  du  roi  Jean.  Or ,  pour  faire  réaliser  cette  donation ,  cette  princesse 
prétendit  qu'il  avait  sa  raison;  mais  Louis  de  Bourbon,  qui  du  vivant  de  Jean, 
niit  été  son  tuteur,  prétendait  à  l'hérédité,  parce  qu'il  avait  épotisé,en  1370, 
Aime  Dauphine,  ûlle  de  feue  Jeanne  de  Forez ,  sœur  de  Jean-rhnbécile,  âgée 
ikm  de  dix  ans.  En  conséquence  de  la  donation,  Jeanne  gouvernait  le  Forez 
et  Louis  agissait  de  même  en  vertu  de  ses  droits  :  deui  conditions  qui  n'étaient 
pas  plus  valables  l'une  que  l'autre.  Cette  duplicité  du  pouvoir  se  prolongea 
qiidcpies  années;  mais  enfin  en  1376,  la  comtesse  douairière  se  désista  de 
tous  ses  droits  en  faveur  de  sa  petite-fille  Anne  et  du  duc  son  mari.  Ici 
fiut  la  lignée  des  comtes  de  Forez,  la  seule,  dit  l'historien  Bernard ,  dont  les 
intérêts  aient  été  parfaitement  liés  avec  ceux  du  Pny.  Le  Forez  se  fondit  dès 
Ion  dans  les  immenses  apanages  de  la  maison  de  Bourbon;  et  l'individualité 
deceoe  province  sous  le  rapport  gouvernemental,  ayant  bientôt  disparu. 
Doua  n'aurons  plus  à  nous  occuper  que  de  l'importance  historique  des  faits 
proprement  dits. 

Louis  de  Bourbon,  reconnu  comte  de  Forez  en  1376,  et  qui  réunit  ainsi 
ce  comté  au  Bourbonnais,  au  Dauphine  et  à  l'Auvergne,  était  arrière-petit- 
lys  de  Saint  Louis  ;  il  fut  le  chef  des  comtes  de  Forez  de  la  troisième  race. 
A  ce  prince,  qui  mourut  à  Montlnçon,  en  1410,  succéda  son  fils,  Jean  V\ 
<(Di  régna  jiisc|u'en  1433.  Après  hii,  vint  Jean  H,  surnommé  le  B(m,  mort 
^  1487,  sans  postérité  légitime.  Le  plus  distingué  de  ses  enfants  naturels, 
Halhiett  de  Bourbon,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  du  Grand  Bâtard  de 
Bourbon,  n'hérita  point  des  apanages  de  son  père  ;  ce  fut  Charles  II ,  frère  de 
ieanll  qui  s'empai^a ,  quoiqu*»rchevèque  de  Lyon ,  de  la  succession  de  ce  frère , 
mais  ce  prélat  ambitieux  mourut  en  1488  ;  ce  6it  Pierre  II ,  sire  de  Beaujeu ,  fils 
(le  Charles  I*s  conséquemment firère  de  Charles  II  et  de  Jean  II,  qui  réunit 
toaie  la  succession  de  la  branche  akiée  des  Bourbons.  Il  épousa,  comme  on 
^i,4nne,  fille  de  Louis  XI,  dont  il  eut  Qiaries,  comte  de  Clermont,  mort 
fobni,  et  Suzanne,  duchesse  de  Montpensier ,  qui  épousa,  en  1505, 
Unries  m ,  septième  et  dernier  comte  de  Forez  de  la  troisième  race. 

Ce  Charles  III  est  le  fameux  connétable  de  Bourbon ,  qui ,  pour  avoir  déplu 

i  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I<s  ou  plutôt  pour  n'avoir  pas  voulu 

s'apercevoir  qu'il  lui  plaisait,  tomba  dans  la  disgrâce  de  cette  princesse, 

P^  dans  celle  de  son  fils,  et  devint  ensuite  coupable  de  trahison  envers  la 
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couronne.  hc&  biens  féodaux ,  domaines  et  apanages  do  connétable ,  confisqués 
dès  l*année  1522,  furent  réunis  à  la  couronne ,  Tannée  soivantc,  et  le 'prince 
condamné  à  mort.  Mais  il  échappa  au  supplice  ignominieux  des  mitres,  el 
fut  tué  sous  les  murs  de  Rome ,  en  1527. 

U  sera  facile  de  reconnaître,  par  la  succession  de  nos  récits,  que  pour  oe 
pas  revenir  plusieurs  fois  sur  des  données  chronologiques  indiq>en8ables, 
mais  qui  n*onreiit  d^intérêt  qu'autant  qu'ils  forment  un  aperça  suivi,  nous 
avons  dû  commencer  cette  section  par  le  contenu  du  chapitre  précédent; 
nous  allons  maintenant  rentrer  dans  notre  système  de  descriptions  locales 
après  avoii*  présentt*  k  nos  lecteurs  quelques  notions  géologiques  sur  fen- 
soud>le  du  pays. 

Le  dépai*tement  de  la  Loire  est  séparé,  à  Test,  de  celui  du  Rhône,  par  mir 

iiiatne  de  monta^^nes  (prolongation  des  Cevennes) ,  dont  une  des  bases  arrife 

presque  jusqu'à  la  Saône,  et  se  dirigeant  du  midi  au  nord,  se  joint  en  s'abaiisaoi 

aux  montagnes  de  la  Bourgogne.  Une  autre  chaîne  se  détadie  des  montaguo 

de  l'Auvergne,  et  courant  aussi  du  sud  au  nord,  va  s'anéantir  dans  les  plaines 

«lu  Bourbonnais  :  c'est  la  chaîne  de  l'ouest.  Or,  l'espace  compris  entre  ces 

lieux  chaînes  forme,  au  midi,  la  plaine  de  Montbrison  ou  du  Forez,  aunoitl. 

la  plaine  de  Roanne.  Entre  ces  plaines,  s'étend  une  ramification  de  montagnes. 

dont  l'étendue  est  d'environ  trois  lieues  sur  trois  Ueues  de  base  et  qui  joint  les 

groupes  de  l'est  et  de  l'ouest.  Les  principales  élévations  de  la  Loire,  que  nom 

décrirons  successivement,  sont  le  Mant-Pifa,  Pierre-sur-Houie,  la  Magde- 

Mne,  Saint- Germain  y  la  Montagne  de  Belmont  :  les  deux  grandes  chihies 

ci-dessus  mentionnées,  ainsi  que  d'autres  élévations  du  département,  sootdr 

formation  primitive:  le  granit,  dur  ou  friable,  des  variétés  de  gneis  et  des 

portions  de  quartz  vaiié  dominent  dans  leur  composition  ;  on  y  trouve  aussi 

les  roches  camécnnes,  le  koabin,  le  feldspath  étincelant,  plusieurs  argiles; 

((uelques  montagnes,  particuUèrement  dans  la  chaîne  de  l'ouest,  offrent  dn 

scliori,  du  trap,  du  bar} te,  de  la  stéatite ,  du  grès  dur  et  siliceux.  Quelques 

espèces  du  porphyre,  de  marbres  et  de  brèches  sont  contenues  dans  les 

mômes  montagnes  :  nous  en  reparlerons  en  parcourant  les  localités. 

Le  Forez,  ainsi  que  l'Auvergne,  le  Vivarais  et  le  Velay,  a  eu  ses  Tokans; 
mais  leurs  vestiges  n'indiquent  point  les  terribles  catastrophes  physiques  dont 
les  traces  gigantesques  couvrent  ces  provinces;  on  ne  voit  nulle  part  dans  le 
département  de  la  Loire  ces  matières  ignées,  cette  variété  de  prodidts  des 
volcanisations  qui  jonchent  la  contrée  que  nous  venons  de  quitter.  Il  ne  se 
trouve  ici  ni  lacs  inondant  d'anciens  cratères,  ni  scories  de  laves  on  de  basaltes 
éparses  sur  le  sol.   Les  volcans  iXw  Forez  ne  semblent  être  que  des  buttes 
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surgies  des  terreius  de  la  plaine ,  ou  même  qui  se  sout  fait  jour  au  If  avers 

des  roches  primitives.  Si  des  bouches  volcaniques  ont  existé,  la  main  du  temps' 

les  a  fait  disparaître ,  et  Ton  est  d'autant  pins  autorisé  à  nier  leur  existence,  que 

les  Oancs  des  buttes  volcaniques  n'indiquent  aucun  vestige  de  coulées,  qu'on 

n'y  voit  ni  laves  allongées  sur  les  pentes,  ni  laves  torses  révélant  les  obstacles 

qui  les  anraient  détournées  de  leurs  cours.  Enfin,  on  ne  rencontre  point  de 

substances  volcaniques  au-delà  de  la  base  des  éminénces  qui  les  ont  produites. 

Jetées  çà  et  là  comme  au  hasard,  celles-ci  sont  le  plus  souvent  isolées  au 

nûlieii  d'espaces  entièrement  imis,  comme  pour  témoigner  des  caprices  de 

U  nature  qui  les  aurait  jetées  à  la  superficie  du  sol. 

Mais  ces  mamelons-volcans  ne  se  montrent  pas  seulement  dans  la  plaine 
eiau  pied  des  montagnes  de  l'ouest,  où  elles  se  trouvent  en  plus  grand  nombre, 
ils  se  retrouvent  encore  dans  les  hautes  montagnes  à  cinq  cents  mètres  au-dessus 
(ta  niveau  de  la  mer  :  c'est  cette  sorte  de  phénomène  qui  nous  a  fait  dire 
précédemment  que  ces  produits  de  la  volcanisation  poussés  par  un  véhicule* 
souterrain  à  la  recherche  duquel  la  raison  se  perd,  s'étaient  ouvert  un  passage 
i  travers  les  roches  primitives.  Les  volcans  du  Forez  sont  formés  en  général 
^k  basaltes  noirs,  compactes,  pesant,  sans  cellules,  à  quatre  ou  cinq  faces; 
loDg4emps  exposés  à  l'air,  ils  prennent  une  couleiu'  grise-foncée,  puis  ils  sa 
changent  en  une  argile  cendrée,  noirâtre,  et  qui  devient  très-propre  à  la 
fertilisation.  Ces  basaltes  présentent  des  noyaux  de  chrysoUthe  assez  bien 
conservés;  quelques-uns  renferment  des  parties  calcaires,  de  la  zéoUte  de 
petites  géodes  de  calcédome  et  du  scharl  noir.  Dans  certaines  laves,' ces 
diverses  substances  se  trouvent  réunies.  Ces  buttes  volcaniques,  dont,  en  défi- 
nitive, le  nombre  est  très-borné ,  puisqu'il  ne  s'élève  guère  au-delà  de  trente; 
forment  une  sorte  de  ligne  se  dirigeant  du  nord  au  sud,  et,  à  l'exception 
de  trois  situées  dans  la  plaine  de  Montbrison,  la  presque  totalité  se  trouve 
urle  bord  occidental  de  cette  plaine,  au  pied  de  la  chaîne  qui  la  ferme  sur 
ce  point.  Nous  reviendrons  sur  les  volcans,  lorsqu'ils  se  produiront  à  notre 
>iie  dans  nos  exclurions  locales. 

Telles  sont  les  traces  de  la  volcanisation  dans  le  département  de  la  Loire  : 
&m doute,  en  parlant  de  l'origine  des  buttes  qui  la  rappellent,  nous  n'avons 
émis  qu'ime  opmion  conjecturale  ;  mais  elle  peut,  ainsi  que  tant  d'autres 
propositions  géologiques,  s'offrir  à  titre  de  probabihté ,  jusqu'à  ce  que,  par  des 
obwrvations  saisies,  on  ait  découvert  le  rapport  de  ces  éininences  avec  les 
DU)ntagnes  granitiques  qui  les  avoisincnt.  Nous  devons  ajouter  qu'il  n'existe 
à9B&  le  pays  aucune  tradition ,  ni  de  irerablemont  de  terre ,  ni  d'explosions , 
'"  «l'irnipiions. 
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Henvoyona  k  une  autre  partie  de  cett«  section  l'examen  des  ndtesseAminén- 
logiqnes  du  département  de  la  Loire,  nons  tennineroDS  cet  vfftnpi  géirii^jqae 
par  quelques  remarques  sur  la  nature  du  soL  II  est  d'une  eap^  trte-^ni^e, 
mais  principalement  argileux,  dans  les  arrradiasementa  de  Roanne  et  de 
M<Hitbrison ,  granitique  et  schisteux,  dans  celui  de  Saint-Étimme.  Or  Inove 
danè  quelques  parties  du  département  des  végétaux  .et  des  restes  Smàmu 
fossiles.  Les  carrières  caltiaires  renferment  surtout  de  ces  dMnîen  débrii, 
et  particulièrement  des  ossements  de  mammifères.  Certaines  iocalitéa  olfrent  me 
espèce  de  marne  talunière,  mêlée  de  coquillages  et  renfermanl  une  gtiide 
quantité  de   cyclostomcs  et   d'hélices  fluriatiies   et  .tetrestres.  I«t  .Knei 
ciïltivables  du  département  se  divisent  tsi  six  classes  :  ta  voramet,  Im  fimu, 
tes  fromenlats,  tes  btluzes,  les  ctuunbons  et  les  chaninats.  La  tMVWp.'i' 
une  terre  franche  et  légère  qui  repose  sur  du  gravier, -du  sable  et  atNtfCfldt 
l'argile.  La  pierre  présente  une  terre  noire,  légère,  mêlée  de  caillqBx;  dk 
recouvre  un  fond  d'argile ,  de  grès  pierreux  et  de  mâchefer.  Le  fromentai  oCc 
une  terre  jaune  et  argileuse.  Ou  appelle  beluze  un  teirein  grisftire  et  ftwil 
qui  repose  Iréquemment  sur  un  fond  de  mlchefér  et  d'argile.  Le  chtmUHmta 
ime  terre  noire,  chargée  d'humus,  et  mfilée  de  sable  fin,  parce  qu'elle  ex 
formée  surtout  par  les  alluvions  de  la  Loire.  EnÛn,  le  dianinat  est  une  leire 
forte,  argileuse, noire  ou  rousse,  impénétrable  à  l'humidité,  et  qui  paradt  parij- 
culièrement  propre  à  la  cuhure  du  froment. 


CHAPITRE  II. 


Ftlvlia- 

Singnlièn 


Knwwcn  agrieda  de  l'invadinannit  de  SuDl-&limnï.  —  Le  Chunboo  ;  mo  induHric. 
tiM  do  aâen.  —  SaiM-Ptal  ta  CarmUan.  —  DMcriplioai  jnUonwpKa.  —  Le  cbluan. 
tkMe  àa  wgDnir  de  Connloo.  —  Booi^-ArgeDUl  ;  mo  hîMoire;  iod 
CÉgliM.  —  SeiU- Julien.—  Macdmi  1  mm.  —  Him  de  plomb. 
brtDriira.  —  BobuKiie.  —  àateàou  Mtr  Jacqmrd. 
cmieni  kb  cMie  îadaflne.  —  Le  Me«-Pil«.  —  Pooce-Fîbte  j  fli  coBUnire  on  pelib  qn'il  lubit*; 
H  Gd  tngiqoe.  —  Cimelière  de*  Lonbaid*.  —  HiTe-de-Gter.  —  Muib  iMMounls  nr  mo  idduMrit 
—  bMitartMa  pUunlnpiqae.  —  Ctol  de  fiÎTeni  udaciiptioa;  uabotoirt.  —  CbenÙBdefcriCK. 


Si  des  cantons  situés  sur  la  Umite  nord  de  te 
Haute-Loire,  on  pénètre  dans  le  département 
de  la  Loire,  en  snivani  la  rive  droite  du  fleuve, 
on  se  trouve  sur  l'arrondissement  de  Smnt- 
Étienne.  Or,  avant  d'explorer  les  localités, 
nous  devons  oOHr  un  aperçu  des  resaoiu*ces 
agricoles  de  cette  partie  du  département,  aân 
d'éviter  des  redites  sur  la  nature  du  sol  et  ses 
I  produits ,  qui  partout  sont  à  peu  près  les  mêmes, 
et  partout  sacrifiés  plus  ou  moins  à  l'activiic 
indnsiriell* ,  sotirce  à  peu  près  exclusive  de  prospérité  dans  cette  centrée 
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Oaus  rarrondissemeiil  de  Saînt-SUemie,  la  culture  des  terres  varie  suivi 
leur  poûlioD ,  et  doit  être  divisée  en  culture  des  hautes  montagnes,  culture  c 
collines  et  culture  des  vallées.  Le  sol  d'une  partie  des  hautes  montagnes  n' 
formé  que  de  rochers  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  n'offrant,  dans  la 
iutervalles,  aucune  végétation  qui  poisse  même  snfflre  à  la  nourriture  des  ^ 
à  laine^une  autre  partie  est  couverte  de  bms  ou  de  terres  quelquefois  argiicm 
plus  souvent  pierreuses  qui  restent  en  jadibres  pendant  plusieurs  années.  I 
croit  du  genêt  et  des  buissons  ;  on  peut  les  défricher  tous  les  dix  ou  douie  m 
on  y  met  alors  de r avoine,  du  seigle  ou  des  pommes  de  terre:  teqn*onappi 
faire  des  essarts.  Le  surplus  de  ces  montagnes,  est  composé  de  prairies  et 
terres  varennes  médiocres;  ces  dernières  ne  produisent  qu'une  année  i 
deux  :  on  y  cultive  du  seigle ,  de  Favoine,  des  pommes  de  terre,  la  premil 
année;  la  seconde  année,  elles  demeurent  en  jachères;  mais,  durant  ce 
période  de  repos ,  elles  doivent  recevoir  au  moins  trois  labours.  U  est  a 
petite  portion  de  ces  terres  varennes  d'une  qualité  supérieure  :  celles-d  |r 
doisent  pendant  quatre  années  consécutives  :  première  année ,  seigle  ;  secooé 
pommes  de  terre  ;  troisième,  grains  de  mars;  quatrième,  avoine;  puis,  qui! 
un  an  de  jachère,  la  même  rotation  recommence.  La  position  des  terres i|i 
Ton  essarte,  et  même  de  la  plupart  des  varennes ,  ne  permet  pas  de  lescultivi 
autrement  qu'à  la  pioche. 

«  Le  sol  des  collines  ainsi  que  l'assolement  et  la  culture  qu'on  y  9pçl6ip 
sont  à  très-peu  de  chose  près  les  mêmes  que  dans  les  hautes  montagnes ,  ave 
cette  différence ,  que  quelques  terreins  admettent  la  culture  du  froment  ù 
terres,  pourvues  d'engrais,  peuvent  produire  deux  années  de  suite,  et  i 
demeurent  en  jachère  que  la  troisième.  » 

Les  vallées  de  Tarrondissement  de  Saint-Ëtienne,  c'est-à-dire  les  teneii 
a  voisinant  les  villes  de  Saint-Ëtienne ,  Saint-Chamond ,  Rive-de-Gier,  et  li 
communes  riveraines  du  Rhône,  offrent  de  fertiles  prairies,  des  terres  dit 
varennes  de  première  ou  de  seconde  qiiahté ,  et  des  chambons ,  produit  d 
alluvions  du  Rhône.  Les  varennes  supérieures  peuvent  être  cultivées  dei 
années  sur  trois  :  on  y  récolte  du  seigle ,  du  froment  et  des  pommes  de  ter 
ou  autres  légumes.  Les  varennes  de  seconde  quaUté  exigent  une  année  i 
jachère  sur  deux;  quant  aux  chambons,  ils  donnent  alternativement  du  froflM 
et  du  chanvre ,  sans  avoir  jamais  besoin  de  repos  '  :  ces  généraUtés  expoaéc 
nous  revenons  aux  locaUtés  communales. 


(I)  EtHii  tiafistique  sèir  ie  diparlemttti  de  Iti  Lnirf .  par  M .  IhipleMy.  —  Voyei  auMi  aolrp  fkm 
Mir  Tagrimltarr ,  à  la  fin  d«  rftif  seclitHi. 
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Le  canton  du  Chambon  est  le  premier  qui  se  rencontre  en  venant  de  la 
t^ftsnte-Loire,  au  sud-ouest.  A  deux  lieues  de  Saint-Ëticnne,  se  trouve  le  chef- 
\fceii,  petite  ville  peuplée  d'environ  trois  mille  quatre  cents  âmes,  où  le  nombre 
«les habitants  s'est  triplé  depuis  trente  ans,  ainsi  qu'il  en  a  été  de  toutes  les 
umexesde  Saint-Étienne ,  cette  Birmingham  française,  qui,  certes,  ne  le  cède  à 
celle  d'Angleterre  ni  en  activité  productive  ni  en  opulence.  On  fabrique  au 
Chambon  de  la  coutellerie  ;  les  eaux  de  TOndaine ,  qui  coule  près  de  la  ville , 
parussent  être  très-propres  à  la  trempe  de  Tacier  eny)loyé  à  cette  fabrication. 
Toutefois,  le  Chambon  ne  renferme  point  de  grands  établissements  ;  les  ouvriers 
travaillent  isolément,  soit  au  chef-lieu,  soit  dans  les  communes  environnantes; 
quelques-uns  pour  les  négociants  de  Saint-Étienne  ou  de  Saint-Chamond ,  la 
majeure  partie  pour  leur  propre  cony)te.  Les  ateUers  se  composent  de  deux,  trois, 
quatre,  cinq  ou  six  personnes  au  plus;  le  maître  ouvrier  achète  la  matière 
première ,  et  vend  ensuite  les  couteaux  fabriqués  aux  maisons  de  commerce. 
On  fabrique  aussi  au  Chambon  quelques  articles  de  quincaillerie  :  par  exemple , 
H.  Roland  Palle  a  établi  dans  cette  ville  un  atelier  pour  les  vis  à  bois, 
industrie  que  Tarrondissement  de  Saint-Étienne  allait  perdre,  et  qu'il  y  a 
relevée.  Une  usine  plus  iny)ortante  fut  fondée,  il  y  a  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  ans,  à  Trablaine,  conmiune  du  Cliambon,  par  M.  James  Jackson: 
c'est  une  aciérie,  qu'a  dirigée  depuis  M.  Apollinaire   Robin.   Cette   usine 
produit  de  l'acier  fondu,  de  l'acier  cémenté  et  corroyé  ;  mais  depuis  quelques 
années,  cet  établissement  a  été  dépassé  par  celui  de  M.  Holtzer ,  situé  sur  la 
rivière  de  Cotalay ,  dans  la  même  conunune.  L'acier  cémenté  est  fabriqué  avec 
des  fers  en  barre  de  première  qualité ,  principalement  avec  celui  des  mines 
spaihiqucs,  dites  mines  d'acier.  On  fait  généralement  les  aciers  raffinés  avec 
les  fers  de  Rives  (Isère),  qui  sont  des  espèces  d'acier  peu  cart>onisés.  Nous 
devons  dire  à  ce  sujet  que  M.  Frichou ,  professeur  de  chimie  à  l'Ëcole  des 
mineurs  de  Saint-fitiennc,  a  fait  construire  des  fourneaux  pour  la  fusion  des 
aciers.  On  confectionne  à  Trablaine  des  limes ,  façon  anglaise ,  qui  ne  le 
cUent  en  rien  à  celles  tirées  d'Angleterre. 

n  se  tient  au  Chambon  quatre  foires  par  année ,  très-favorables  pour  la 
vente  des  bestiaux,  et  plus  particulièrement  pour  celle  des  bétes  à  laine.  Cette 
poitevine,  création  moderne  de  Téconomie  industrielle ,  n'offre  aucun  souvenir 
brique  ;  elle  est  située  sur  la  route  royale  de  Lyon  à  Toulouse,  et  l'élégance 
^  maisons  qu'on  y  remarque  révèle  promptement  la  prospérité  que  l'indus- 
trie a  procurée  à  ses  habitants. 

A  Firminy,  antre  petite  ville,  située  sur  la  même  route,  tout  près  (hi 
^-hainbon,  et  dans  les  villages  environnants,  on  fabrique  delà  clouterie  depuis 
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le  milieu  du  xyi*  siècle  ;  mais  les  ouvriers  ne  se  livrent  à  ce  uravail  que 
pendant  une  moitié  de  Tannée;  ils  consacrent  les  six  autres  mois  aux  travani 
d'une  agricukure  qui  ne  les  dédommage  pas  toujours  de  leurs  peines.  On  tire 
du  territoire  de  Finniny  des  meules  à  aiguiser  la  coutellerie  ;  le  prix  de 
ces  meules  varie  selon  leur  dimensicm  :  de  trois  pieds  et  demi  de  diamètre  à 
cinq  pieds  et  demi  -sur  une  épaisseur  de  sept  à  douze  pouces,  elles  valent  de 
48  à  150  francs.  Il  y  a  sur  les  communes  de  Finniny  et  de  &oche-la-Molière. 
canton  du  Chambon ,  trois  fosses  houillères  comprises  dans  le  bassin  de  Saini* 
Etienne  ;  nous  en  parierons  lorsque  nous  aurons  à  nous  occuper  de  rexj^tation 
des  charbons,  Tune  des  principales  sources  de  richesse  de  cet  arrcHuUasenoient. 
Le  bourg  de  Saint-Paul  en   Camillon,  situé  à  Touest  du  canton  de 
Chambon  et  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  n'est  remarquable  que  par  sa 
position  au  pied  d'une  roche  très-élevée,  sur  laquelle  est  bâti  lé  châtean 
des  anciens  seigneurs  de  GomiUon.  Ce  site  pittcnrescpie  doit  avoir  plus  d'une 
fois  inspiré  le  crayon  de  l'artiste ,  et  nous  laissons  à  M.  Adol^  Roaurgue  le 
soin  de  le  reproduire.  Saint-Paul,  qui  ne  présente  plus  aujonrdliui  que  l'ap- 
parence d'un  bourg,  parait  avoir  eu  jadis  l'ioiportance  d'une  ville  :  c'est  au 
moins  ce  qu'on  peut  inférer  d'une  charte  d'affranchissenient  rendue ,  au 
commencement  du  xnp  siècle,  par  le  sire  Guillaume  de  Beawdianer.  O 
document,  curieux  sous  plusieurs  rapports,  mérite  surtout  d'étte  cité,  parce 
qu'il  peint  en  même  temps  les  mœurs  du  temps,  et  le  système  gouvememenlal 
de  la  noblesse  féodale  :  voici  les  principales  dispositions  de  la  charte  diL_^ 
seigneur  de  Comillon.  «  Si  quelqu'un  est  convaincu  d'avoir  volé  de  joui — - 
ou  de  nuit  quelques  effets  dans  la  ville  ^  le  seigneur  doit  avoir  soixante 
d'amende,  et  peut  faire  couper  un  pied  ou  une  oreille.  Si  im  homme  de 
a  donné   un  coup  de  poing   ou   un  soufflet  à   quelqu'un,    il  doit   payer 
soixante  sous  au  seigneur,  et  satisfaire  l'offensé  à  Tarbitrage  du  maire  e 
des  consuls  de  la  ville.  Si  quelqu'un  est  convaincu  d'adultère,  ce  qui 
se  prouver  ou  par  témoins,  ou  si  l'on  trouve  un  homme  et  une  femme 
et  une  partie  des  habits  de  l'un  et  de  l'autre  épars  dans  le  même  lit;  ou 
Ton  trouve  dans  une  chambre  une  femme  avec  un  homme  suqpect,  li 
portes  fermées  :  alors  ils  seront  remis  entre  les  mains  du  seigneur,  qui, 
punition  de  leur  crime,  les  fera  courir  nus  dans  la  ville,  à  moins  qu'ils  wmt 
rachètent  cette  course;  le  tout  à  la  volonté  du  seigneur.  »  Ainsi  Ton  pemaf 
conclure  logiquement  de  ce  règlement  que  le  seigneur  de  Comillon,  empres^ 
sans  doute  de  punir  les  délits  commis  par  ses  sujets,  ne  devait  pas  se  montrer 
aussi  disposé  à  les  prévenir,  puisqu'ils  formaient  une  partie  de  son  reveisii- 
Poursuivons  :  «  Les  homicides  et  les  voleurs  doivent  Olre  mis  à  la  diapoM- 
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lu  seigneur,  et  non  point  demeurer  dans  la  ville  ni  au  pouvoir  des 
ints.  Si  une  ôDc  a  été  connue  par  une  homme  marié,  elle  doit  être 
lite  à  la  fenune  offensée,  ou  à  l'arbitrage  des  gens  mariés;  mais  s'il  y  a 
linte  publique,  elle  sera  à  la  disposition  du  seigneur,  pour  punir  le  crime, 
dû  au  seigneur  soixante  sous  pour  les  fausses  monnaies  :  »  cette  dispo- 
concédait  positivement  le  droit  de  se  faire  faux-monnayeur,  moyennant 
ition  au  sire  Guillaume  de  Beaudisner.  Du  reste ,  le  seigneur  de  Comillon, 
-enmientfort  puissant,  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  dans  le  comté  de 
E,  pouvaient  établir  des  fourches  patibulaires  à  trois  piliers,  insigne  de 
I,  moyenne,  basse, -mère  et  mixte  souveraineté.  On  sait  encore  que  les 
aots  de  Comillon  étaient  taillables  aux  trois  cas  :  chevalerie,  mariage  et 
;ement  de  terre  ;  mais  le  tout  sans  aucune  violence  du  seigneur,  et  à 
itrage  des  consuls  :  cette  concession  féodale  est  digne  de  remarque, 
roche  fourchue ,  située  un  peu  au-dessus  de  Saint-Paul  en  Comillon , 
s ,  dans  le  cours  du  fleuve,  la  Umite  du  département  de  la  Haute-Loire, 
nous  reportant  un  peu  à  Test,  nous  trouvons  les  conununes  d'Unieux, 
eugerolles,  de  Roche-la-MoUëre  et  de  Saint-Genest-Lerpt  :  conmiunes 
le  territoire  couvre  à  Touest  le  canton  de  Saint-Étienne,  quoiqu'elles 
ndent  de  celui  du  Charobon.  A  Unieux,  il  existe  une  fenderie  sur  la 
re  d'Ondaine;  deux  autres  sont  étabUes  à  Feugerolles  sur  le  même  cours 
L  On  sait  que  ces  fenderies  sont  des  usines  dans  lesquelles  le  fer  est 
é,  sur  sa  longuem*,  en  verges  ou  baguettes  plus  ou  moins  épaisses,  pour 
employé  ensuite  à  la  clouterie  ou  à  divers  ouvrages  de  serrurerie.  Le 
1  se  divise  aussi  en  lames  plates  propres  à  faire  des  cercles  de  tonneaux, 
isines  dont  il  s'agit,  procèdent  à  l'aide  de  machines  hydrauliques  à  double 
lage.  Feugerolles  offre  une  papeterie  destinée  uniquement  à  la  fabrication 
arton;  elle  date  de  l'année  1808,  et  livre  annuellement  de  quarante- 
à  cinquante  mille  feuilles.  A  Roche-la-Mohère  et  à  Saint-Genest-Lerpt , 
que  toute  la  population  mascuUne  est  livrée  à  la  fabrication  de  divers 
tsde  quincaillerie.  Saint-Genest-Lerpt  exerçait  autrefois  une  industrie 
loi  était  particuhère,  et  pour  laquelle  deux  cents  ouvriers  étaient  pourvus 
travail  :  là  se  concentrait  exclusivement  la  confection  des  mouehettes. 
iteur  d'une  statistique  industrielle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  assure 
Saint-Genest  donnait  cet  article  à  des  prix  tellement  variés,  quMl  y  en 
it  depuis  dix-huit  sous  jusqu'à  deux  cent-vingt  francs  la  douzaine.  Mais 
e  branche  d'industrie,  selon  le  même  écrivain,  est  presque  anéantie  dans 
rondissement  de  Saint-Ëtienne  ;  et  il  attribue  cette  décadence  à  la  concur- 
îe  des  manufactures  de  Liège.  l\e  convient-il  pas  d'ajouter  à  celte  cause  là 
T.  I.  34 
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le  progrès  de  réclairage  à  Thuilc ,  la  propagation  des  diverses  espèces  de 
bougie  à  bon  marché ,  et  surtout  les  appareils  de  gaz  :  tous  moyens  qà 
cxcfuent  Tusage  de  Tustensile  qui  faisait  la  fortune  de  la  localité  sus-m^i- 
tionnée.  Les  ouvriers  jadis  employés  à  la  fabrication  des  maochettes, 
s'occupent  aujourd'hui  dans  leurs  foyers,  de  la  confection  des  armes  de 
guerre  pour  la  manufacture  royale  de  Saint-Êtienne  '. 

En  sortant,  au  sud-est,  du  canton  de  Chambon,  nous  entrons  dans  celui  de 
Saint-Genest'Malifauœ ,  dont  le  territoire  n'oiTïre  pas  moins  d'une  soixantaine 
d'usines  à  scier  les  planches,  établies  sur  divers  cours  d'eau.  Les  principales 
sont  à  Saint-Genest  sur  la  Semène  et  la  Pleine;  à  Jonzieux  et  à  Tarantaizesnr 
W,  Furens;  à  Marlhes,  sur  un  ruisseau  qui  traverse  cette  commune.  Les 
planches  sciées  dans  ces  nombreuses  usines  sont  destinées  à  alimenter  le  am^ 
inerco  considérable  qui  s'en  fait  dans  les  arrondissements  de  Saint-Éliemif 
H  de  Montbrison.  Les  pièces  soumises  au  sciage  sont  tirées  des  bois  (^ 
couvrent  le  Mont-Pila,  canton  de  Saint-Chamond ,  et  de  plusieurs  antrw 
cantons  environnants.  Une  faible  partie  des  planches  est  consommée  dans  le 
pays;  le  reste  s'exporte  par  le  Rhône  dans  le  midi,  pour  être  vendu  principa- 
lement à  Beaucaire.  La  conunune  de  Tarantaize  renferme  une  forêt  royale 
contenant  300  hectares,  et  qui  se  compose  essentiellement  de  sapins. 

Continuant  de  nous  reporter  au  sud-est  jusqu'à  laUrnite  tlu  département  de 
l'Ardèchc,  nous  rencontrons  le  canton  de  Bourg- Argentai,  et  nous  trouvons 
ici  une  lueur  historique  do  quelque  intérêt.  Artaud  IV,  comte  de  Forez,  fonda 
en  lOBli,  le  prieuré  de  Saint-Sauveur,  commune  de  ce  canton  :  prieuré  qu'il 
plaça  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu.  Plusieurs  privilèges 
furent  accordés  par  le  fondateur  au  nouveau  prieur,  avec  diverses  usances  en 
ses  terres,  du  consentement  de  toute  la  noblesse  de  son  vasselage  (volentibas 
omnibus  militibus  de  Argentau).  La  charte  de  fondation  octroyait  aussi  ara 
habitants  de  Saint-Sauveur,  le  droit  d'user  du  bois  de  la  forêt  pour  leurs 
besoins.  Dans  la  suite ,  ces  concessions  furent  encore  augmentées  par  les 
descendants  d'Artaud  IV. 

L'église  de  Bourg- Argental  est  fort  ancienne,  et  M.  Bernard  jeune ,  liistoriea 
<lu  Forez,  pense  que  sa  construction  primitive  n'est  pas  postérieure  au  milieu 
du  i\«  siècle.  Nous  le  croyons  volontiers;  mais  lorsque  Ton  visite  ce  monu- 
ment, il  est  difficile  d'y  retrouver  des  traces  de  cette  première  construction. 
C.e  qui  a  échappé  à  l'outrage  du  temps  et  aux  injures  phis  actives  des  factions 


(I)  Voyei  la  nolice  sur  ct'llo  ville. 
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rclijneuses,  ne  rappelle  ni  le  slylc  roman  proprein^ni  dit,  ni  rarcliilecture 
byzantine,  qui  vint  le  modifier  et  le  fleurir  lorsque!  ne  lui  restait  plus  rien 
lie  sa  majesté  ori^uaire.  Le  portail  offre  sans  doute  des  ornements  aussi 
curieai  que  multipliés  ;  mais  ils  appartiennent  incontestablement  à  la  période 
^otliique,  et  même  d'une  époque  avancée,  ainsi  que  nos  lecteurs  en  pourront 
ju^er  par  la  description  suivante.  Deux  statues  de  forte  proportion  flanquent 
rentrée  principale  de  Féglise;  elles  sont  fort  mutilées,  mais  on  peut  distinguer 
encore  qu'elles  étaient  grossièrement  sculptées.  Peut-être  ces  statues  servirent- 
elles  à  décorer  Tédifice  du  ix'  siècle  ;  peut-être  même  avaient-elles  appartenu 
précédemment  à  quelque  temple  antique,  et  Ton  serait  tenté  de  le  croire,  en 
ippn'ciant  le  caractère  de  celle  de  ces  deux  figures  dont  la  dégradation  est 
le  moins  avancée.  Elle  représente  une  femme  nue,  enlacée  par  deux  serpents 
qui  hii  dévorent  le  sein.  L'artiste ,  sans  doute  inspiré  par  les  souvenii*s  de  la 
statuaire  allégorique  des  anciens,  a-t-il  prétendu  représenter  la  religion, 
illeinte  au  cœur  par  l'hérésie  et  le  péché  ?  Quoiqu'il  en  soit ,  les  statues  qui 
IHNI8  occupent  différent  essentiellement  de  tout  le  système  d'ornementation  du 
portail,  et  lui  sont  antérieures  de  plusieurs  siècles.  Des  ouvriei*s,  comme  pour 
hâter  la  destruction,  ont  aiguisé  leurs  outils  sur  la  pierre  dont  elles  sont 
Wtes.  Parmi  les  autres  sculptures,  on  dislingue  le  Père  Étemel  encensé  par 
dem  anges,  et  dominant  une  suite  de  médaillons ,  qui  représentent  diverses 
«cènes  de  la  conception,  de  la  Visitation,  de  la  nativité  et  de  l'adoration  des 
mages.  D*autres  médaillons ,  disposés  en  forme  d'archivolte ,  contiennent  chacun 
nne  tête,  que  Ton  n'est  point  encore  parvenu  à  reconnaître.  Un  peu  au-dessus , 
David,  sculpté  en  pied,  est  assis  et  joue  du  violon;  tandis  qu'un  chœur  d'anges, 
placé  encore  au-dessus,  joue  du  tambour  de  basque,  de  la  harpe,  de  la 
citharp,  du  psaltérion,  de  la  viole  d'amour.  Ce  concert,  où  David  semble 
placé  comme  chef-d'orchestre,  assigne  une  époque  presque  précise  à  ces  bas- 
reliefs  :  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xvi«  siècle  que  l'art  se  permit  ces  singuhers 
anachronisraes.  On  sait  que  long-temps  après,  les  poêles  et  les  artistes ,  jaloux 
<ic  rechercher  les  délicatesses  de  l'exécution,  ne  se  mettaient  nullement  en 
peine  d'être  vrais  dans  l'imitation  :  Rubens  admet  des  musiciens  jouant  de  la 
iMBse  aux  festins  bibliques  ;  et  dans  le  paradis  de  Milton,  les  anges  sont  virtuose» 
wr  le  violon. 

1/éplisede  liourg-Argental  a  la  forme  d'une  croix,  et  du  point  de  jonction 

<telranssepls  avec  la  nef  principale,  s'élève  une  tour  octogone  servant  de 

<*>clier.  Celte  partie  du  monument  nous  a  paru  antérieure  à  la  période  golhiipie  ; 

'^««rplus  a  été  reconstruit  à  diverses  époques,  toutes  posliTieures  au  \  i\  '  siècle , 

'*'»'•  laisse  plus  distinguer,  le  portail  excepté,  auciui  caractère  artisti(jue. 
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Durant  les  guerres  de  la  Ligue,  Bourg- Argental,  occupé  par  les  ironpes 
ligueuses,  vit  échouer  sous  ses  murs  les  efforts  des  royalistes  qui  assiégaieut 
cette  place  :  on  y  célébra  long-temps,  par  une  procession  publique,  la  mémoire 
de  cet  événement.  Depuis  lors,  le  canton  de  Bourg-Argental  ne  s'est  inscrit 
sur  les  tablettes  de  l'histoire  que  par  l'activité  industrielle  dont  il  est  le  théltre. 
Situé  dans  une  vallée  fertile  où  vieiment  s'amortir  les  bases  de  trots  hantes 
montagnes,  ce  territoire  est  planté  en  mûriers,  qu'on  y  cultive  avec  autant 
d'intelligenôe  que  de  succès.  C'est  avoir  dit  que  les  habitants  se  livrent  à 
l'éducation  des  vers  à  soie;  le  produit  qui  en  résulte  est  cette  belle  suîe 
blanche,  provenant  du  ver  Sina^  importé  de  la  Chine  en  1780  *.  Elle  est  d'une 
quatité  tellement  supérieure  à  toutes  celles  connues,  qu'elle  ne  cesse  jamais 
d'être  retenue  à  l'avance  par  les  fabricants  de  Lyon,  de   Saint-Ëtienne,  de 
Saint-Chamond,  à  un  prix  plus  élevé  que  celui  des  matières  du  même  genre, 
venant  de  toute  autre  origine.  Le  nombre  des  fabriques  où  l'on  s'occupe  du  mon- 
Unagc  des  soies,  dans  le  canton  de  Bourg-Argental,  est  aujourd'hui  très-consi- 
dérable, puisqu'elles  forment  ensemble  plus  de  55,000  broches  :  la  c(»niiiiiiie 
de   Saint- Julien -Molin- Molette    surtout,  renferme  un  grand  nombre  de 
moulins.  En  1766,  cette  commune  ne  possédait  que  deux  petites  fabriques,  on 
l'on  employait  à  peine  vingt  à  vingt-cinq  ouvriers.  Dans  le  comrs  de  cette 
même  année,  M.  François  Corrompt,  habile  mécanicien,  étabUt  ime  troisième 
fabrique,  et  vingt  ans  plus  tard,  il  en  fonda  une  quatrième.  M.  Josefrii  Corrompt, 
Hls  du  précédent,  ouvrit  deux  nouvelles  usines,  auxquelles  il  joignit  im 
établissement  pour  le  tissage  du  crêpe.  Maintenant  les  membres  de  cette 
même  famille  possèdent  la  plus  grande  partie  des  moulins  à  soie  de  Saint- 
Juhen ,  et  leur  exploitation  occupe  plus  de  500  personnes.  La  population  de  cette 
commune  qui,  lorsque  M.  François  Corrompt  vint  s'y  établir,  ne  s'élevait  pas 
à  quatre  cents  âmes,  est  aujourd'hui  plus  que  triplée  :  on  peut  jug^  ptf  là, 
ce  que  le  pays  doit  de  reconnaissance  à  cet  industriel  et  à  ses  descendants. 

Dans  les  environs  de  Saint-Julien-Molin-Molette  (chaîne  du  Pila),  ont 
découvert  des  rochers  de  serpentine  d'un  vert  foncé ,  quelquefois  tachée  de 
blanc.  La  division  des  bancs  présente  des  couches  minces  d'abestiNde 
vcrdâtre.  Cette  serpentine  peut  s'employer  pour  ornements  ;  elle  prend  on 
beau  poli  et  s'harmonie  bien  avec  les  bronzes  dorés.  Nous  ne  quitterons  poiol 


(I)  Le  moulinage  des  soiee  fut  importé  en  France  vers  le  milieu  du  xvi  siècle,  per  uo  italini 
Gayotti ,  qui  se  fixa  à  Saint-Chamond.  Plus  tard,  Pierre  Bemay  se  livra  i  cette  industrie  à  Pehiiwi, 
elle  se  répandit  bientôt  dans  les  environs ,  principalement  sur  le  territoire  qui  forme  aajocird*lrat  les 
de  Pehisaio,  de  Saint-Chamond  et  de  BourfE-Argental. 
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Saint- Julien,  sans  parler  des  mines  de  plomb  sulfuré  dont  le  centre  et  les 
fonderies  sont  dans  cette  conmiune,  quoique  les  mines  elles-mêmes  s'étendent 
en  grande  partie  dans  le  département  de  rArdèche.  Leurs  filons  nous  ont  paru 
très-nombreux,  etprésentent  tontes  les  variétés  connues  de  cejHToduit,  mêlées 
ifec  les  substances  qui  s'y  combinent  ordinairement:  le  zinc  sulfuré  ou  blendi 
y  est  surtout  très-commun.  On  trouve  aussi  dans  ces  mines,  la  baryte  ou 
Ve  spath  pesant ,  d^une  espèce  très -blanche;  elle  peut  servir  avec  succès 
à  fabriquer  la  céruse.  Le  minerai,  après  avoir  été  lavé ,  trié ,  etc. ,  est  employé 
ait  poterie  commune  :  une  partie  est  consommée  dans  le  département;  le 
surplus  s'exporte  dans  les  départements  du  Rhêne,  de  Saône-et-Loire,  de  la 
Haute-Loire  et  du  Puy-de-Dême.  Ce  qui  ne  sert  pas  à  la  poterie,  est  fondu, 
rédoit  en  lingots  et  converti  en  plomb  de  chasse.  Dans  les  mines  de  Saint- 
Julien,  on  parvint  il  y  a#une  trentaine  d'années,  à  une  cavité  tapissée  de 
crislanx  de  galène  et  de  pyrites  cuivreuses;  on  la  dépouilla  pour  en  extraire 
le  métal  Le  plomb  de  ces  mines  recèle  du  cuivre  en  assez  grande  abondance, 
sortoat  dans  le  filon  de  la  montagne  appellée  la  Pause. 

Uyille  de  Bourg- Argental,  quoique  possédant  moins  de  moulins  à  soie  que 
Saint-Julien,  remporte  sur  cette  commune  pour  le  mouvement  commercial 
résoitant  des  achats  de  ce  produit.  D'ailleurs,  cette  localité,  dont  la  population 
excède  2,500  aimes,  offre  une  blanchisserie  renommée  pour  le  degré  de  blan- 
cbeor  qu'elle  donne  aux  toiles.  Elle  possède  aussi  une  fabrique  de  crêpes  qui 
occupe  de  quatre-vingts  à  cent  ouvriers,  et  fl  existe  à  Bourg -Argental 
un  certain  nombre  de  métiers  à  rubans. 

Noos  ne  laisserons  point  échapper  l'occasion  de  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  des  premiers  apprêts  apphqués  à  la  soie  ;  nous  empruntons  ces  détails 
<ie  la  statistique  industrielle  du  département  de  la  Loire,  publiée  en  1835  par 
M.  Alphonse  Peyret'.  <c  La  soie ,  en  sortant  du  cocon ,  dit  cet  écrivain,  reçoit 
différents  aprêts  appelés  ouvraisons  ou  moulinages,  qui  lui  donnent  la 
c(Misistance  et  le  nerf  nécessaires  pour  supporter  le  décreusage  et  le  tissage. 
On  emploie  deux  espèces  de  soie  pour  les  tissus  :  les  imes,  destinées  à  former 
1^  flls  de  la  chaîne,  sont  appelées  organsins;  les  autres,  réservées  potu*  la 
tfame,  sont  désignées  sous  le  nom  de  poils ^  quand  elles  sont  à  un  bout,  et 
de  irames  quand  elles  sont  à  plusieurs.  Pom*  la  confection  de  certains  tissus, 
<^Duneies  gazes,  par  exemple,  on  n'emploie  que  des  organsins.  Une  soie  filée 
^  quatre,  cinq  ou  six  cocons  produit  le  premier  ftl  de  l'organsin;  on  monte 


(i)  k  Sâm-ËIMM,  cbei^Ddtnw ,  libratre-édileur ,  place  Royate. 
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deux  fils  isolément,  ayant  soin  de  donner  à  chacun  un  tordage  ou  pren 
apprél  qui  se  nomme  filé.  On  joint  ces  deux  bouts,  que  Ton  tord  de  nou^e 
Vun  après  Tautre:  c'est  le  second  apprêt;  il  se  termine  par  le  montage  di 
soie  sur  un  guindre,  sur  lequel  on  assemble  un  certain  nombre  de  tours, 
forment  des  capies  ou  petites  flottes,  dont  plusieurs  réunies  composent 
metteau  livré  au  conmiercc. 

»  Le  poil  n'est  autre  chose  qu'une  soie  grège,  lilée  à  huit  ou  dix  cocoi 
quelquefois  plus,  montée  à  im  seul  bout,  et  n'ayant  qu'un  seul  apprêt, 
montage  et  le  capiage  s'opèrent  de  même  que  pour  les  organsins;  le  friii 
seul  diflère.  Il  ne  s'en  fait  pas  dans  les  fabriques  de  la  Loire.  La  trame  i 
formée  d'une  grège  que  l'on  choisit  plus  ou  moins  fine ,  suivant  l'emploi  qa* 
lui  destine,  et  que  l'on  monte  à  deux  ou  trois  bouts  avec  un  seul  apprêt. 

»  On  fait  aussi  une  soie  ouvrée  qui  lient  le  milieu  entre  l'organsin  et 
trame  ;  on  l'appelle  tors  sans  filé:  elle  entre  quelquefois  dans  la  chaîne  d 
étofl*es.  Cette  soie  n'a  point  de  premier  apprêt  ;  seulement  les  fils  en  reçoiva 
un  second  irès-rcnforcé ,  qui  cache  la  perte  du  premier. 

»  Le  titre  ou  la  iinesse  de  la  soie  est  exprimé  en  deniers,  fractions  de  la  lin 
de  Montpellier,  d'après  le  poids  d'une  longueur  de  fil  de  400  aunes  o 
476  mètres. 

»  Le  crêpage,  c'est-à-dire  l'apprêt  que  l'on  fait  subir  à  la  soie  pour  les  tim 
appelés  crêpes  y  qui  sont  ensuite  teints  en  pièces,  a  été  apphqué,  en  181C 
aux  organsins  destinés  à  la  fabrication  des  rubans-gazes:  ceux-ci  forment  loi 
à  la  fois  la  chaine  et  la  trame  de  ces  rubans.  Cet  apprêt  consiste  à  doiUM 
un  nouveau  tors  à  la  soie  teinte ,  afin  d'augmenter  sa  force  en  produisant  a 
réduction  de  quatre  à  cinq  pour  cent  dans  sa  longueur.  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  détails  techniques ,  suflhaB 
pour  donner  une  idi^e  générale  des  premiers  travaux  apptiquës  à  la  loi 
Revenons  à  Bourg- Argental.  Cette  ville,  située  sur  la  route  de  Roanne  i 
Rhône,  et  traversée  par  la  petite  rivière  de  la  Diome,  est  le  centre  d*ai 
grande  activité,  indépendante  du  mouUnage  et  du  commerce  des  soies  :  t\ 
l>ar  là  que  passent ,  pour  descendre  vers  le  Rhône ,  tous  les  bois  exploités  di 
les  forêts  des  montagnes  de  Fouest  ;  c'est  aussi  le  passage  des  vins  expëdl 
des  rives  du  Rhône  dans  les  départements  de  la  Loùre  et  de  la  Haute-Lob 
Bourg- Argental  est  le  heu  du  département  où  se  tient  le  plus  grand  nomfa 
de  foires  :  il  y  en  a  quatorze ,  qui  toutes  sont  fécondes  en  affaires  importmi 

La  commune  de  Saint-Sauveur  offre,  au  lieu  appelé  le  Coin,  douze  scîêri 
de  planches,  établies  sur  un  ruisseau  :  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  di 
de  cette  localité'».  Sur  la  commune  de  Thélis  -  Lacombo ,  s'étend  le  bols  • 
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Paradis  contenant  165  hectares,  nn  qnart  en  sapin  hante-futaie,  les  trois 
latres  quarts  en  hêtre  taillis. 

Au  nord-est  du  canton  de  Bourg-Argental,  cehii  de  Peiussin  côtoie  la 

rire  droite  du  Rhône,  et  longe  à  Touest  et  au  ncurd-ouest,  les  cantons  de 

Saint-Ëtîenne  et  de  Saint-Chamond.  Le  territoire  de  Peiussin,  surtout  le  fond 

des  collines,  offre  une  argile  grisâtre;  on  y  remarque  une  sorte  de  marne 

faloniëre,  mêlée  de  coquillages  et  renfermant  une  quantité  considérable  de 

cyclostomes,  avec  des  hélices  fluviatiles  et  terrestres.  De  teny)s  en  temps,  on 

7  découvre  des  os  fossiles  de  mammifères,  particulièrement  sur  le  territoire  de 

(Siavanay.  Les  habitants  de  ce  canton  racontent  que ,  vers  le  commencement  de 

ce  siècle,  en  pratiquant  des  fouilles  dans  des  bancs  d'argile  pour  une  fabrique 

de  faïence,  on  découvrit,  à  dii  mètres  de  profondeur,  l'empreinte  bien  distincte 

d'on  enfant;  elle  futeiposée  quelque  temps  dans  FateUer  d'un  potier;  mais  la 

gelée  qui  survint  Taltéra  bi^tOt  entièrement  Ëtait-ce  le  moule  d'un  fossile 

fanmain ?  la  Genèse  et  Guvier  couraient-ils  le  risque  d'être  enfin  démentis, 

ia[iremière  dans  sa  chronologie,  le  dernier  dans  ses  constantes  dénégations 

touchant  l'existence  de  ces  débris  anté  -  diluviens  de  notre  espèce  ?  Avant  de 

prononcer  sur  une  question  aussi  délicate,  il  faudrait  constater  l'authenticité 

<le  la  découverte,  et  c'est  ce  que  nous  n'avons  pu  faire. 

Peiussin,  chef-tien  du  canton,  possédait  dès  Tannée  1684,  un  grand  atelier 
de  moidinage,  fondé  par  un  habile  filateur  de  Bologne,  nommé  Pierre 
Benay,  déjà  nommé  dans  cette  section,  Claude  de  l'Ëtang  de  GroUer, 
baron  deMalleval,  Ghavanay  et  autres  lieux,  accueilht  avec  empressement 
cet  industriel,  et  lui  concéda  gratuitement  les  eaux  de  son  réservoir.  Ce 
Pierre  Benay,  étabUt  dans  la  suite  d'autres  moutins  à  soie,  à  Privas  et  à 
Aubenas,  et  obtint  de  Louis  XIV  des  lettres  de  noblesse.  Or,  ce  qui  venait 
de  nilustrer  en  France  le  desservait  en  Itatie  :  tandis  qu'on  l'anobUssait  à 
Versailles,  les  Bolonais,  indignés  de  son  infidéhlé  à  leur  ville,  le  pendaient 
en  effigie.  Son  fils,  ayant  recueilli  ou  complété  sa  grande  fortune,  aban- 
donna l'industrie,  vécut  en  grand  seigneur  et  se  mina.  L'usine  de  Peiussin ,  fut 
vendue  à  un  des  ancêtres  de  M.  Julien  du  Colombier,  qui  la  possède  encore 
aujourd'hui. 

La  route  de  Lyon  à  Beaucaire  borde,  dans  toute  sa  longueur,  le  canton  de 

Pehissin;  passant  à  Saint-Pierre-de-Bœuf  et  Chavanay,  sur  la  rive  droite  du 

Rhône,  cette  communication  et  le  conmiercc  ([iii  se  fait  parle  cours  du  fleuve 

ffflpriment  au  pays  une  corlaine  activité;  mais  riinliistric  fabricanto  n\y  est 

fias  aussi  considérable  que  dans  l(»s  cantons  voisins. 

(  n<î  voie  départementale  cun<liiit  îles  bonis  «lu  Rhône  à  Saint-Chamond, 
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cbef-lieu  de  canton,  situé  à  six  lieues  de  Saintr-Ëtienne,  sur  la  route  de 
Lyon  à  Toulouse.    L'existence  de  cette  ville  date  du  yw  siècle  :    Saint- 
Ennemond,  archevêque  de  Lyon,  y  fit  bâtir  une  église  vers  Tan  640;  mais 
rien  ne  prouve  que  son  importance  remonte  aussi  loin.  «On  a  voulu,  dit 
M.  Duplessy,  que  Saint-Ghamond  ou  Saint-Chaumond ,  conune  on  rappelait 
jadis,  tirât  son  nom  de  la  montagne  {Mons  Callidus)  sur  laquelle  la  ville  fiit 
d*abord  bâtie;  mais  il  parait  plus  vraisemblable  qu'elle  ait  pris  le  nom  de  son 
fondateur,  qu'on  appelait  également  Saint-Chaumond,  ainsi  qu^  cela  est  cons- 
taté par  la  liturgie  de  Paris,  qui  conserve  encore  à  ce  prélat  ce  nom  de  Saini- 
Ghaumont.  »  Quoiqu'il  en  soit,  les  comtes  de  Forez  n'avaient  fait  aucun  éta- 
blissement considérable  dans  la  partie  de  leur  comté  qui  forme  aujourd'hui 
l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne;  cette  portion  du  territoire  était  abandoimëe 
à  de  nobles  vassaux  qui,  à  diverses  époques,  y  construi»rent  des  châteaux 
forts,  dont  il  reste  aujourd'hui  peu  de  vestiges.  Or,  les  seigneurs  de  Siiot- 
Ghamond  eurent  primitivement  une  modeste  habitation  près  de  la  rivière;  ils 
fondèrent  un  chapitre ,  plusieurs  institutions  reUgieuses  et  divers  aotns 
étabhssements.  Mais  ce  ne  fut  qu'au  miUeu  du  xyu«  siècle  que  cette  ville 
prit  quelque  développement.  Melchior  Mitte  de  Ghevrières ,  marquis  de  Saim- 
Ghamond,  qui,  le  premier  parmi  les  généraux  de  Louis  XIV,  fut  revétn  do 
titre  de  heutenant- général  des  armées  du  roi  S  crut  devoir  relever  encore 
cette  dignité  par  une  magnificence  féodale  peu  ordinaire.  Il  fit  construire  le 
château  de  Saint-Ghamond  sur  im  plan  aussi  vaste  que  curieux,  qui»  du  reste  « 
n'a  jamais  été  exécuté  entièrement.  Get  édifice,  détruit  en  1793,  oflfrait  ïïDe- 
disposition  telle  que  le  clocher  de  la  chapelle  se  trouvait  sous  l'église,  et 
celle-ci  sous  un  parterre  dont  on  pouvait  faire  le  tour  en  voiture.  Le  tooi 
était  dominé  par  le  château  proprement  dit,  armé  d'un  système  de  défense 
qui  le  rendait  à  peu  près  imprenable.  Sa  position  sur  le  flanc  d'une  coUine, 
des  remparts,  des  bastions,  de  larges  fossés,  de  vastes  souterrains,  tout 
contribuait  à  favoriser  une  longue  résistance.  Gette  immense  demeure  devait 
avoir  la  forme  d'un  M,  initiale  de  MiUe ,  si  les  parties  inachevées  eussent  été 
conduites  à  leur  perfection.  Les  distributions  intérieures  des  corps  de  logis 
terminés  rappelaient  encore,  à  la  fin  du  xyiii<  siècle,  la  splendide  vanité de^ 
seigneurs  de  Saint-Ghamond  :  il  y  avait  dans  ce  château  une  galerie  de  tableans^ 
précieux,  un  musée  d'histoire  naturelle  et  des  meubles  d'une  richesse  extrême  — 
Tout  a  été  anéanti  en  1793;  quelques  débris  du  monument  lui-même  attesten  ^ 


(I)  En  1663. 
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seuls  son  ancienne  splendeur  :  on  voit  encore  une  longue  galerie  et  la  salle 
ctu  musée. 

Mais  si  la  ville  de  Saint-Chamoud  a  perdu  le  lustre  féodal  dont  ses  seigneurs 

épandaient  sur  elle  le  reflet,  Tintelligence  et  Tactivité  de  sa  population, 

doublée  depuis  une  trentaine  d'années,  ont  fait  naître  et  entretiennent  dans 

son  sein  une  prospérité  que  n'avaient  pu  lui  procurer  ses  nobles  dominateunr. 

Trois  branches  d'industrie  sont  exercées  dans  la  ville  de  Saint-Cbamond  et 

KS  environs  avec  un  égal  bonheur,  indépendamment  des  exploitations  pins 

iécondes  encore  des  mines  et  du  sol  houiller  :  ces  industries  sont  le  moulinage 

des  soies  grèges,  la  fabrication  des  nd)ans,  galons,  padoux,  lacets;  euiin 

Il  clouterie  pour  la  marine  et  les  parlicuUers.   Le  mouUnage  des  soies , 

importé, conune  nous  l'avons  dit,  à  Saint--Chamond  au  milieu  du  xvi«  siècle, 

par  ritaliea  Gayotli,  n'avait  pas  obtenu,  au  commencement  de  notre  siècle, 

toat  le  perfectionnement  qu'on  pouvait  attendre  d'une  aussi  longue  existence; 

Il  était  réservé  à  M.  Richard  Chambovet ,  moulinier  et  fabricant  de  lacets  à 

Saiot-Chamond,  de  porter  à  sa  perfection  cette  partie  essentielle  de  la  prépa- 

ratioD  des  soles.  De  nouvelles  machines  à  organsiner,  importées  d'Angleterre , 

liiniit  établies  dans  sa  fabrique  d'izieux,  et  la  régularité  du  travail,  jointe  à 

sa  vitesse,  ne  laisse  rien  à  désirer  depuis  l'application  de  ce  mécanisme  *, 

La  fabrication  des  rubans  a  pris  dans  le  canton  qui  nous  occupe,  un  déve- 
loppement plus  grand  encore  :  on  peut  dire  que  cette  industrie  a  fait  la  fortune, 
non-seulement  de  Saint-Ghamond,  mais  de  Saint-Ëtienne  même.  Sans  elle, 
(Ht  M.  Alphonse  Peyret,  auteur  de  la  statistique  industrielle  déjà  citée, 
ces  deux  villes,  bornées  au  travail  du  fer  et  à  l'exploitation  de  la  houille, 
ne  seraient  jamais  parvenues  à  cette  splendeur  commerciale  qui,  à  Saint- 
Etienne  surtout,  excite  l'étonnement  et  l'admiration  des  étrangers.  Si  mamte- 
nantnous  remontons  à  Torigine  de  cette  opulente  mdustrie,  nous  voyons  que, 
Jèsle  commencement  du  xvi«  siècle,  Turquet  et  Nariz  apportèrent  de  Lucques 
à  Lyon  des  métiers  pour  le  tissage  des  étoffes  façonnées,  et  qu'en  1540, 
parut  on  règlement  qui  fixait  un  fort  droit  d'entrée  dans  le  royaume  pour 
\^  draps  d'or,  d'argent,  de  soie  et  pour  les  rubans.  Il  est  donc  présumabie  (pie 
la  France  produisait  déjà  assez  de  ces  tissus  pour  alimenter  son  luxe ,  fort 
prodigue  de  rubans,  surtout  à  la  cour  du  fasteux  François  I".  De  Lyon,  la 
i^anerie  fut  promptement  transportée  à   Saint-Chamond,  ville  alors  plus 


(0  l>ai»  ce»  noareaui  métien,  conslruils  presque  eDtièremenl  en   Ter,  les  fuseaux  Tool  jusqu'à 

'  '^  Utun  par  mioate ,  au  lieu  de  800  k  1 ,000  qu'ils  faisaient  avec  Pancien  système  ;  et  cepenSanl  ils 
'^'fmt  «me  force  mouice  moiof  eontidérable. 

T.   I.  35 
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considérable  qae  Saint-Ëtienne  ;  peut-être  même  ce  geare  de  fabrication  fut- 
il  l'occasion  qui  détermina  Titalien  Gayotti  à  établir  en  ce  lieu  ses  moulins 
à  la  Bolonaise,  pour  Touvraison  des  soies.  Ainsi ,  Ton  voit  que  Saint-Cbamond 
fut  véritablement  le  berceau  de  la  rubanerie ,  dans  le  pays  qui  forme  aujourd'hui 
Tarrondissement  de  Saint-Ëtienne,  et  que  cette  dernière  ville  reçut  de  sa  voi- 
sine cette  sorte  de  talisman  industriel.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  arrêta , 
vers  la  un  du  XYii'  siècle,  Tessor  de  cette  industrie,  par  Texpulsion  d^on 
grand  nombre  d'ouvriers;  elle  n'avait  pas  encore  repris  toute  son  activité, 
lorsqu'en  1760,  la  maison  Dugas  de  Saint -Chamond,  importa  de  Bâle  les 
métiers  à  la  Zurichoise,  Depuis  lors,  des  primes  accordées  par  le  gouver- 
nement ,  puis  le  commerce  d'exportation  des  rubans  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe  et  aux  colonies ,  enfin  l'abondance  des  capitaux  dans  les  mains 
des  fabricants,  imprimèrent  aux  ateliers  une  activité,  et  à  l'écoulement  nœ 
rapidité  que  les  événements  de  1793  arrêtèrent  tout  à  coup.  La  dépréciation 
des  assignats,  avec  lesquels  on  ne  pouvait  plus  se  procurer  les  matières 
premières,  la  fermeture  des  débouchés,  les  velléités  martiales,  répubUcsioes 
ou  contre -révolutionnaires,  qui  se  prononcèrent  parmi  les  ouvriers  :  telles 
furent  les  principales  causes  de  cette  suspension  ;  les  métiers  se  tnreoL 
Ceux  des  rubaniers  de  Saint-Chamond  et  de  Saint-Ëlienne,  qui  ne  se  rangèrent 
pas  sous  les  drapeaux  de  la  république,  ou  sous  les  bannières  de  la  rebellioiB 
lyonnaise,  furent  employés  à  la  fabrication  des  armes  de  guerre.  Cependant, 
au  commencement  du  consulat,  époque  à  laquelle  Tenthousiasme  militaire  et 
Teffervescence  des  partis  étaient  déjà  attiédis,  un  recensement  fait  dans  le 
département  de  la  Loire ,  pour  la  distribution  des  secours  accordés  aux  ouvriers 
indigents,  porta  le  nombre  des  rubaniers  à  vingt-cinq  mille.  Mais  de  1800  à 
1806,  la  rubanerie,  relevée  progressivement  depuis  1796, parvint  à  un  hant 
degré   de  prospérité  :  les  produits  restèrent  constamment  au-dessous  des 
commandes.  Les  fabricants  ne  pouvaient  sufiSre  aux  demandes  :  la  paix  ayant 
rouvert  les  conununications  avec  l'Allemagne,  la  Russie,  le  Portugal  et 
l'Espagne ,  ces  divers  pays,  privés  durant  plusieurs  années  des  rubans  dits 
de  Saint -Etienne,  en  firent  une  ample  consonunation.  Pendant  cette  veine  de 
prospérité,  les  chefs  d'ateliers  et  les  ouvriers  se  perfectionnèrent;  Fapprêt  fiit 
porté  à  un  degré  supérieur  à  celui  des  Anglais,  et  divers  genres  de  fabrication 
furent  successivement  innovés.  Par  exemple,  les  rubans  de  satin ,  jusqu'alors 
peu  connus,  furent  tissés  avec  un  grand  progrès;  ceux  de  velours,  façon  Crevelf«» 
s'introduisirent  dans  les  ateliers  de  Saint -Etienne,  par  les  soins  de  M.  Thiol— 
lièrc«-Dnchamp;  et  ces  deux  produits  donnèrent  des  bénéfices  considérables.- 
Mais  lorsque  la  France  redescendit  dans  la  lice  des  guerres  européennes 
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poor  n'en  pins  sonir  que  par  un  immense  désastre,  les  manufactures  de 
mbms,  comme  tant  d'autres,  déclinèrent  rapidement  :  cette  crise  i^ogressive 
dva  jusqu'en  1815. 

Maigre'  le  prix  excessif  des  soies,  la  rubanerie  se  releva  de  nouveau 
m  1816  ;  alors  la  multiplicité  des  conunandés ,  surtout  les  efforts  constants  que 
les  fabricants  ftr^t  pour  perfectionner  de  plus  en  plus  leurs  produits,  portèrent 
celle  îodosirie  à  un  apogée  de  splendeur  qu'elle  n'avait  jamais  atteint.  Les 
deux  causes  principales  de  ce  progrès  extraordinaire  et  peuMtre  unique 
dans  rtusloire  manufacturière  de  la  France,  furent  Finvention  des  rubans- 
fsi»  et  Tapplicalion  des  métiers  Jacquard  au  tissage  des  rubans.  Ce  fut 
M.  Pkrre  Bancel  de  Saint-Chamond  qui,  en  1817,  prit  un  brevet  d'invention 
tt  di  pcrfedioDiienient  pour  un  procédé  de  fabrication  des  rubans  et  autres 
de  soie  en  deux  ouvraisonSj  auxquels  on  donne  la  teinture  avant  la 
et  après  la  dernière  de  ces  opérations.  Ce  nouveau  genre  de  tissus, 
aiopté  anjoanflmi  comme  base  de  la  plupart  des  rubans  façonnés,  eut  un 
accès  prodigieux,  dk  en  grande  partie  à  l'emploi  du  système  Jacquard,  qui 
ks  eiéciite  avec  une  rare  perfection  ^ 

Tenons  de  nommer  un  des  hommes  qui,  de  nos  jours,  rendit  les  plus 

services  à  l'industrie  française.  Mous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 

rapporter  une  anecdote  sur  cet  inventeur  doué  d'une  simplicité  si  remarquable. 

Joeeph  Jacquard  n'était  pas  im  enfant  des  bords  de  la  Loire  ;  sa  famille, 

de  Lille,  était  venue  s'établir  dans  le  Lyonnais,  où  il  avait  vu  le 

Ters  1770.  Mais  cet  homme ,  plus  grand  que  sa  renommée ,  qui  faisait 

de  la  mécanique  transcendante  comme  J.  J.  Rousseau  de  la  philosophie 

8riiiiine,par  sagacité  innée;  ce  génie  bonhomme,  dont  l'active  ima^nation 

froduisit  une  révolution  immense  dans  l'art  du  tissage ,  fit  battre  monnaie  à 

coups  de  navette,  dans  les  ateliers  de  Saint-Ëtienne  et  de  Saint^-Chamond; 

ne  pouvons  donc  parler  de  la  rubanerie  de  ces  deux  villes  sans  épandre 

sa  tombe  quelques  feuilles  de  laurier;  sans  jeter  sur  le  gazon  qui  la  couvre 

couronne  de  souvenirs.  Jacquard,  relieur,  puis  fabricant  de  chapeaux, 

i  Lyon  avant  la  révolution,  vit  son  industrie  frappée  par  les  foudres  remises 

an  mains  de  CoUot  d'Herbois  et  de  Gouthon  ;  il  se  fit  soldat.  Mais  ce  n'était 

h    pai  aoos  les  drapeaux  que  Joseph  Jacquard  devait  servir  ^on  pays:  dans  sa 

^     iêle  rêveuse  fermentaient  des  pensées  de  création,  non  des  idées  de  destruc- 

^     fon  ;  il  songeait  à  ouvrir  de  nouvelles  veines  à  l'industrie ,  et  ne  se  trouvait 

r 

(1)  StmitÊtifmUtdmitnéUê  dm  départememi  de  la  Loire,  pw  M.  àlpbaoM  Payrel,  p.  10. 
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iiallcmeDl  propre  à  tarir  les  sources  de  l'activité ,  eo  répandanl  le  slmg  ik» 
hommes.  Démosllièoes  prit  la  fuite  honteusement  k  Gbéroiiée ,  pour  rester 
orateur  illustre  à  Athènes  ;   Jacquard ,  mieux  inspiré ,  ne  quitta  le  champ 
«rhonneur  que  le  lendemain  d'une  bataille,  et  n'en  fut  pas  moins  on  méca-^ 
nicien  célèbre  à  Lyon...  Célèbre  s'entend  parmi  ces  bonnes  gens  qui  jugent 
les  capacités  selon  ce  qu'elles  produisent ,  non  sur  ce  qu'on  en  dit  :  k 
brevet  d'inventeur  habile  lui  fut  décerné  par  le  peuple  qu'il  servait  jour- 
ncUemeul,  soit  en  épargnant  quelqut^  gène  à  son  labeur,  soit  par  la  créatiwi 
de  quelque  ressource  mt'^canique ,  qui  hâtait  l'accompUssement  de  sa  tâclje. 
Raccommodant  le  métier  de  celui-ci,  fabricant  un  outil  nouveau  à  celui-Ui, 
tournant  des  chaises,  imaginant  des  modèles,  se  faisant  forgeron  ou  menuisier 
ik  l'occasion,  et  souvent  par  besoin,  le  père  Joseph,  comme  on  l'appelait  déjà, 
parce  que  le  vent  de  l'adversité  avait  blanchi  de  bonne  heure  sa  téic,  litait 
devenu,  en  1802,  le  conseiller,  l'ami  des  ouvriers  en  soie  :  le  fabricant 
superbe  l'appelait  ironiquement  l'Archimède  des  canuts. 

Cependant  le  nom  de  Jacquard  avait  fait  un  peu  de  bruit;  les  journaux  iln 
temps,  qui  louaient  encore  les  hommes  de  savoir,  même  lorsqu'ils  ne  parti- 
cipaient pas  à  leiu*  rédaction,  les  journaux  mentionnèrent  les  inventions  io|;é- 
nieuses  de  l'Archimède  des  canuts  ;  un  beau  matin.  Jacquard  reçut  l'cNrdre  df  se 
rendre  à  Paris  immédiatement ,  et  de  se  présenter  chez  le  ministre  de  l'intérieur. 
Chaptal.  Le  garçon  de  bureau  à  la  veste  rouge,  l'huissier  à  la  chaîne  d'argent, 
avaient  leurs  instructions  :  Jacquard  fut  introduit  sans  lettre  d^aodioice  dau 
le  cabinet  de  l'homme  d'État  Celui-ci  ne  reçut  point  Thnmble  mécanicien 
avec  hauteiu* ,  encore  moins  avec  l'aigreur  d'un  esprit  jaloux  :  Chaptal  ne 
savait  qu'être  affable  dans  ses  relations,  et,  comme  tous  les  vrais  savants,  il 
espérait  toujours  apprendre.  Il  y  avait  là  un  second  personnage,  poiêtpe 
quelque  secrétaire  pariicnUi»*  :  jeime  homme  à  la  physionomie  mmgm&t^  m 
regard  brillant  et  scrutateur  ;  mais  notre  mécanicien  fit  pM  d*att6iiliDB  à  M, 

—  Asseyez-vous ,  citoyen  Jacqnard ,  dit  le  ministre  en  détigaam  wi  ftnNonl 
au  voyageur,  qui  l'occupa  sans  plus  de  façon...  On  dit,  poursuivit  ChupCileB 
riant,  que  vous  êtes  un  autre  Vancanson. 

—  Si  quelqu'un  dit  cela ,  citoyen  ministre ,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  firift  dire. 

Un  sourire  aussi  gracieux  que  rapide  passa  en  cet  însta»!  for  les  mils  ék 
secrétaire  particuUer. 

—  Au  moins  prétendez -vous  le  prouver,  reprit  le  ministre;  car  vous  vou 
flattez,  dit-on,  de  faire  ce  que  Dieu  ne  ferait  que  par  un  miracle  :  un  nœud 
sur  une  corde  tendue. 

—  Ah!  je  vois  ce  que  c'est,  répondit  Jacquard,  vous  voulez  parler  d'un 
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télicr  â  fabriquer  du  Ûlttl,  donl  je  m'amusai  un  soir  à  faire  le  modèle  avec 
^  allnmelles,  et  l'essai  avec  des  brios  de  âL 

— Précistiraeat,  continua  Ftiomme  d'Ëtat,  avec  l'amertume  inhércnic  à  rîdt'o 
OM  lenlalive  moqueuse  ;  et  cel  essai  voue  a  réussi  ? 
— Parce  que  ta  réussite  était  facile. 

— Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Jacquard;  les  ruses  d'un  charlatan 
MU  bienlAt  reconnues. 

— l'n  charlatan!  morbleu!  ce  mot  est  dur  à  l'oreille  d'un  hoiméte  homme; 
ei comme  je  n'ai  pas  demandé  à  venir  ici.  ce  n'était  pas  la  peine  de  ntc  faire 
fûn  cent  lieues  pour  m'insulter. . . .  £b  bien  !  je  veui  fabriquer  en  votre 
Iféience,  le  métier  et  le  filet;  qu'on  me  donne  du  bois.ime  scie,  un  marteau... 
Tenez,  je  puis  même  me  passer  de  tout  cela ,  poursaivii  le  bonhomme  avec 
ainUîon.  en  loreuanl  de  cote  un  petit  guéridon  très-fragile  placé  près  d(! 
l«-hiis,  brisant  ce  meuble  contre  le  parquet,  il  lira  de  sa  poche  im  couteau 
bien  tranchant,  et  se  prit  à  charpenter,  si  vite,  si  adroitement,  qu'au  bout 
ftnpart  d'heure,  le  métier  se  trouva  terminé.  Et  soudain  Jacquard,  ayant 
IKii  sur  le  bureau  du  ministre  une  pelote  de  ftl  rou[;e .  ourdit  en  deux  tours 
dEiaan  quelques  mailles  de  filet. 


278  LA  LOIRE  HISTORIQUE. 

—  Hainteiiant  siûB-je  un  charlatan  ?  8*écria  rioTentenr,  en  préaoïtant  à 
Chaptal  la  solution  matérielle  da  prétendn  problème  insoluble. 

Tandis  que  le  grand  chimiste  cherchait  sa  réponse ,  le  secrétaire  panknlier 
se  leva,  prit  le  filet, Texainina avec  attention,  puis,  s'adressant  au  mécanicien, 
qui  s'essuyait  le  front  ruisselant  de  sueur: 

— Citoyen  Jacquard,  lui  dit-il,  tous  êtes  un  homme  de  génie  ;  je  me  charge 
de  votre  fortune,  et  à  dater  de  ce  jour,  tous  avez  une  pension  de  2,000  écns. 
Chaptal,  ajouta  ce  personnage,  devenu  tout-à-coup  énigmatiqiie  pour  noire 
Lyonnais,  que  ce  brave  homme  soit  installé  au  conservatoire  des  ans  et 
métiers. . .  Cest  un  bon  renfort  dans  la  guerre  industrielle  que  nous  aUons  bire 
désonnais  à  TAngleterre,  et  qui  vient  de  commencer  à  notre  avantage  par 
l'exposition  des  produits  français  au  Champ^e-Mars. 

A  ces  mots  Finconnu  sortit,  et  Jacquard  Tentendit,  en  s'éloignant,  chanter 
faux  un  refrain  d'opéra-comique;..  Le  secrétaire  particuUer,  c'était  k  premier 
consul,  c'était  ce  fin  connaisseur  en  toute  chose,  que  Lebnm-Pindare  tviit 
surnommé  le  Mécanicien  de  la  victoire, . .  Il  lui  appartenait  bien  de  protéger 
son  collègue. 

Avant  de  quitter  Paris,  Jacquard  imagina  le  fameux  métîar  auquel  on  a 
donné  son  nom;  il  rapporta  à  Lyon,  en  récompense  de  cette  invention  aàni- 
rable,  une  médaille  de  bronze  et  cette  stupide  mention  de  je  ne  sais  quel  jury  : 
«  Décernée  à  M.  Jacquard,  pour  un  mécanisme  qui  supprime  un  ouvrier  dans 
«  la  fabrication  des  tissus  brochés.  »  Or,  les  canuis,  interprétant  i  leur 
manière  les  termes  du  jury,  ne  virent  plus  dans  le  père  Joseph  qa*un  novateur 
malveillant,  qui  leur  Otait  le  pain  de  la  main;  ils  brûlèrent  son  chef-d'œuvre  et 
voulurent  le  précipiter  lui-même  dans  le  Rhône.  Cette  prévention  se  diMpa 
plus  tard  :  on  comprit  enfin  que  simplifier  les  procédés  industriels ,  c'était  ollHr 
au  travail  une  voie  plus  large ,  et  non  paralyser  des  bras.  On  compta  i  Lyon , 
après  quelques  années,  30,000  métiers  Jacquard;  bientôt  ils  se  répandirent  dans 
toute  la  France  ;  et  dqrais  vingt  ans,  cette  machine  sert,  d'un  bout  à  l'antre  de 
l'Europe ,  à  la  fabrication  de  tous  les  tissus  de  soie ,  de  fil ,  de  laine  et  de  cocod. 

Mais  quel  service  signalé  ne  s'affaiblit  pas  dans  le  souvenir  des  hommes! 
Hélas!  que  de  gens  ici-bas  ressemblent  à  cet  Athénien  qui  votait  Feifl 
d'Aristide ,  parce  qu'il  était  las  de  Fentendre  nonuner  le  Jusêef . . .  Jacquid 
mourut  en  1834,  décoré  comme  un  sous-préfet,  mais  dans  Tobscurité  d^ 
réputation  usée....  La  souscription  ouverte  pour  ériger  un  monoment  i  U 
mémoire  de  celui  qui  avait  décuplé  les  produits  de  Tindustrie  lyonnaise ,  ne 
s'éleva  pas  à  9,000  francs.  Chaque  année,  Lyon  fabrique  pour  120,000,000  de 
tissus ,  sur  les  métiers  de  Jacquard ,  et  vous  ne  trouverez  le  nom  de  cethonuoe 
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de  génie  sur  aucune  biographie.  Le  ciseau  n'a  pas ,  que  nous  sachions , 
reproduit  ses  traits;  lorsque  maint  auteur  d'une  moitié  de  roman  ou  d'un  tiers 
devaDdeville,  eq)ose  au  Musée  son  buste  en  marbre,  après  ravoir,  il  est 
Yrai,  commandé  lui-même. 

Noas  avons  cru  devoir  rapporter  ici  le  résumé  historique  de  Tindustrie 
rabanière  qui,  depuis  long-temps,  est  la  première  source  des  fortunes  d'un 
tccroissement  prestigieux  que  l'on  remarque  dans  l'arrondissement  de  Saint- 
Ëdenne.  Nous  terminerons  ce  précis  par  quelques  notions  sur  la  fabrication 
des  rubans,  examinée  dans  ses  détails  techniques.  A  Saint-Chamond,  ainsi 
qn'à  Saint -Etienne,  les  fabricants  ne  possèdent  aucun  atelier  pour  la 
teininre  des  soies;  mais  un  grand  nombre  de  teinturiers  obtiennent,  avec  une 
perfection  toujours  sûre ,  les  couleurs  les  plus  délicates ,  après  le  décreusement. 
Cette  dernière  opération  est  celle  par  laquelle  on  enlève  au  fil  le  vernis  gommeux 
doDtil  est  empreint;  opération  qui  diminue  son  poids  de  25  à  28  pour  cent. 
En  sortant  des  mains  du  teinturier,  la  soie,  dont  le  poids  a  été  constaté,  est 
eoToyée  au  dévidage  ;  puis  à  la  suite  de  ce  travail,  celle  destinée  aux  gazes 
reçoit  ta  moulin  un  apprêt  très-fort.  Le  fabricant  fait  exécuter  chez  lui  l'our- 
dissage de  la  chaîne  des. rubans;  mais  les  chaînes  qui  doivent  recevoir  des 
chinés  sont  préparées  à  Saint-Ëtienne  ou  à  Lyon,  par  des  ouvriers  qui 
s'occupent  exclusivement  de  ce  soin.  Chaque  fabricant  possède  des  métiers 
d'échantillon  de  basse-lisse  sur  lesquels  il  fait  exécuter,  suivant  son  goût, 
des  dispositions,  qu'il  soumet  aux  acheteurs:  c'est  en  cela  surtout  que  l'ému- 
btioii  entre  les  manufacturiers  est  excitée,  et  que  la  concurrence  devient 
active,  sinon  hostile  et  processive.  La  mise  en  carte  des  dessms  est  faite 
par  des  personnes  de  confiance  attachées  aux  fabriques  :  c'est  le  secret  de  la 
naison,  ou  si  l'on  veut,  c'est  un  germe  incessant  de  prospérité,  qui  ne  doit 
pas  être  divulgué. 

Après  ces  divers  préparatifs,  les  chaînes  sont  distribuées  aux  ouvriers 
tisseurs  à  la  barre  :  des  commis  parcourent  à  cheval  les  villages  pom*  remettre 
au  mbaniers  la  chaîne  des  rubans  de  basse-lisse,  pour  surveiller  la  fabrica- 
tion, et  pom*  rapporter  les  pièces  confectionnées.  Mais  en  sortant  des  mains 
de  l'ouvrier ,  les  rubans  n'offrent  point  encore  cet  attrait ,  cette  fraîcheur  que 
Foo  ciMmait;  avant  d'être  livrés  au  commerce,  ils  sont  soumis  à  d'autres 
opérations.  L'émouchage  et  le  découpage  font  disparaître  tout  ce  qui  pourrait 
Hoire  k  la  beauté  du  tissu;  ils  sont  exécutés  dans  la  ville  par  des  femmes. 
YienDent  ensuite  le  cylindrage ,  le  mofrage ,  le  gaufrage ,  l'impression  en 
covlears,  au  moyen  de  rouleaux  et  de  planches  :  tout  cela  se  fait  dans  des 
ateliers  ad  hoc. 
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On  aura  une  idée  de  la  prodigieuse  quantité  de  -rubans  qui  se  fabrique  à 
•Saint-Cbamond,  lorsqu'on  saura  que  cette  ville  consomme  annaeUement|)ODr 
la  confection  de  ce  produit  40,000  kilogrammes  de  soie;  mais  Ton  croira  sans 
doute  avec  peine  que   Saint- Etienne  «  pour  le  même  artide,  ea  empioîp 
400,000  kilogranunesj  en  tout  440,000  kilogrammes,  valant,  au  taux  ordi- 
naire, 27^000,000   de  francs.  Les   autres   frais  de  fabrication   s'élèvent  à 
20,000,000  de  francs  ;  et  si ,  comme  on  Tassure ,  le  commerce  des  rubans  est 
porté  chaque  année  au  chiffre  de  50,000,000  de  francs,  on  voit  que  les  laiMi- 
cants  de  Saint-Ëtiennc  et  de  Saint-Chamond  ne  peuvent  réaliser,  pour  intérêt 
de  leurs  cajMtaux  et  bénéfices ,  que  3,000,000  de  francs.  On  a  calculé  que  If 
dixième  du  produit  brut,  c'est-à-dire  4,800,000  de  francs,  «qipartient  à  Saint- 
Chamond  ;  le  surplus  revient  à  Saint-Ëtienne. 

Les  rubans  façonnés  forment  environ  les  trois  cinquièmes  de  la  fabrication; 
mais  cette  progression  augmente  journellement,  et  les  rubans  unisperdeot 
de  leur  faveur.  Après  Feutrée  en  magasin,  les  pièces  sont  aunées,  roalées 
avec  soin  sur  de  petits  cylindres  en  sapin,  et  renfermées  dans  des  cartons 
où  l'atmosphère  fumeuse  du  pays  ne  puisse  pas  altérer  lem*  délicieuse  fraicheir. 
conservée  par  une  sorte  de  prestige,  après  avoir  passé  dans  tant  de  mailla. 

La  vente  des  rubans ,  qui  jadis  s'opérait  directement  entre  le  fat»icant  et  le 
commettant,  s'effectue  maintenant  en  grande  partie  par  l'entremise  des  ùoaasii&- 
sionnaires,  et  l'on  pense  que  ce  moyen  ajoute  aux  chances  heureuses  de  ce 
commerce. 

Il  nous  reste  à  parler  des  avantages  de  cette  industrie  pour  Touvriar  qui  h'y 
livre.  Le  rubanier  peut  tisser  par  jour  (douze  heures  de  travail)  six  à  huit  aune^ 
de  ruban  petite  largeur,  et  seulement  de  quatre  à  six  aunes,  grande  largear- 
Le  tissage  des  rubans  façonnés  apporte  peu  de  différence  dans  cette  pnq^ortioB. 
Le  prix  de  la  façon  est  payé  par  douzaine  d'aimes  :  autrefois  ce  prix  étaii» 
tel,  que  l'ouvrier  pouvait  se  soutenir  honorablement  et  élever  sa  famiUe  sao^ 
gène;  mais  l'invention  des  battants  à  procédés,  ayant  rendu  la  îàbncàtàom 
phis  rapide,  les  fabricants  ont  diminué  successivement  le  salaire  des  rubanier». 
Ceux-ci,  dans  les  années  1833  et  1834,  crurent  pouvoir  poser  des  limites  ih 
cette  baisse  effrayante  :  dans  une  convention  arrêtée  entre  eux ,  ils  éuMirenit' 
une  fixation  de  laquelle  il  résultait  que  chaque  ouvrier  compagnon  eut  gagi^ 
de  i  franc  70  centimes  à  2  francs  par  jour.  Cependant,  soit  que  la  concurrencée 
étrangère  effrayât  en  ce  moment  les  manufacturiers,  soit  qu'ils  préteodisseiB^ 
se  raidir  contre  les  prétentions  des  rubaniers,  ces  coalitions  n'eurent  pocBi 
résultat  que  d'arrêter  la  fabrication.  Nous  n'examinerons  point  ici  de 
côU%  dans  ce  conflit  d'iiilëréls,  se  rangeaient  la  raison  et  le  bon  droit,  puisqi 
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depuis  y  OD  parait  avoir  senti  que  la  liberté  des  transactions  entre  les  fabricants 
et  les  ouvriers,  également  intéressés  à  la  prospérité  de  l'industrie ,  est  le 
sfiii moyen  de  prévenir  une  ruine  imminente,  une  ruine  commune,  et  même 
de  triompher  des  concurrences  étrangères. 

Nous  avons  dit  que  M.  Richard--Chambovet  de  Saint-Chamond,  avait  intro- 
duit dans  cette  ville  des  perfectionnements  de  moulinage  d*un  puissant  intérêt; 
c'est  aussi  à  lui  que  Tarrondissement  de   Saint -Etienne  doit  des  progrès 
rananpiables  dans  la  fabrication  des  lacets  :  nous  laissons  ce  fabricant  lui- 
mhand  faire  rhistorique  de  ce  perfectionnement.  «  Eo  janvier  1807,  a-t-il  dit 
dans  une  Bévue,  j*acbetai  à  Paris  trois  mauvais  métiers  à  lacets  ^  que  je  fis 
iraosporter  à  Saint-Chamond,  pour  en  étudier  le  mécanisme  :  je  parvins  à  en 
corriger  les  défauts,  ainsi  qae  les  défectuosités  de  fabrication.  Le  métier  étant 
perfectionné,  je  m*occupai  de  monter  une  fabrique,  que  j*ai  successivement 
«gmenlée.  Le  débit  de  mes  produits  éprouva  d'abord  des  difficultés ,  parce  que 
la  consonunation  n*en  était  pas  établie;  mais  insensiblement  le  bas  prix  et  la 
fégidaritéde  Tannage,  m'attirèrent  des  demandes  considérables.  En  1809,  ma 
Umcpie  était  de  30  métiers  ;  je  résolus  de  la  doubler  ;  mais  je  mancpiais  de 
aiûteurs.  Pour  y  suppléer,  je  fis  usage  d'une  machine  à  vapeur  à  haute  pressioa 
Cette  madune,  d'une  force  de  douze  chevaux,  fait  mouvoir  240  métiers  à 
lacets,  o&ant  une  résistance  de  1,200  kilogranunes,  et  parcomrant  60  mètres 
4  la  minute.  »  Enfin,  après  divers  accroissements,  M.  Richard  possédait  en 
lfô4,  500  métiers,  comprenant  8,000  fuseaux,  qui  fabriquaient  60,000  mètres 
de  lacets  par  jour.  Ainsi  le  nombre  de  ces  métiers  qui  en  1807  était  de  trois, 
s'élève  aujourd'hui  à  2,400,  qui  produisent  continuellement  176,000   aunes 
de  lacets  par  jour;  et  la  maison  Richard  seule  en  entretient  plus  de  800. 
S'il  est  permis  d'émettre  ici  ime  réflexion  quelque  peu  légère,  nous  dirons 
(pie  les  dames  françaises,  jalouses  de  leur  fine  taille,  peuvent  casser  bon 
noflodire  de  lacets  sans  craindre  d'avoir  à  supporter  les  suites  onéreuses  de 
cette  recherche  de  coquetterie.  Maintenant,  les  lacets  de  Saint^Ëtienne  et  de 
Saint-Chamond  sont  en  possession  d'éireindre  presque  toutes  les  tailles  de 
TEorope  et  de  l'Amérique;  et  si  les  poitrines  trop  comprimées  ont  à  souffrir 
de  ^ves  lésions  dans  ces  deux  parties  du  monde,  M.  Richard  ne  peut  pas 
dire  qu'il  soit  innocent  de  ces  altérations  organiques. 
Parmi  les  beaux  étabUssements  dont  cet  industriel  est  le  fondateur,  nous 


fi)  Ces  néticn  étaient  de  rinrention  da  célèbre  Vatiranson  ;  il  m  existait  avant  la  révolulloii  plusieurs 
«a  Gonsenratoire  des  ar1s>et  métier». 
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ciieroiis  surtout  celui  dlzieux,  près  de  Saint-Ghamond;  cette  vaste  osme. 
où  Ton  compte  500  métiers  à  lacets  et  10,000  broches,  est  chauffée  par  m 
calorifère  d*une  construction  ingénieuse ,  et  éclairée  par  le  gaz,  qui  alimeMf 
plus  de  200  becs.  Nous  devons  ajouter  que  la  seule  manufacture  d'Izieai 
fait  vivre  300  ouvriers,  dont  le  tiers  à  peu  près  loge  dans  rétablissement,  ft 
les  deux  autres  tiers  sont  occupés,  au  dehors,  à  dévider  et  doubler  les  soiei, 
cotons,  flciurets,  etc.  Cette  fabrique  emploie,  par  année,  GOO  quintaux  de 
matière  première,  dont  la  teinture  et  le  blanchissage  seuls  coûtent  envint 
61,000  francs.  Et  cependant  Téconomie  est  telle  dans  la  fabrication,  (fùm 
pièce  de  lacets  en  coton  blanc,  contenant  36  mètres,  est  vendue,  emballafi 
compris,  25  centimes.  Ainsi  un  kilogramme  de  coton,  qui  coûte  3  fr.  80  cen- 
times en  sortant  de  la  filature,  estdoidilé,  mouliné,  teint  ou  blanchi,  faluiqié 
en  lacets,  calendré,  aune,  plié  en  40  demi-pièces  de  18  aunes,  encartonié 
et  emballé  pour  4  francs  66  centimes.  Le  prix  des  lacets  en  soie  est  beiih 
coup  plus  élevée ,  à  cause  de  la  cherté  de  la  matière  première. 

On  fabrique  aussi  à  Saint-Ghamond,  ainsi  qu'à  Saint-Ëtienne ,  des  lacets  et 
rubans  dans  la  confection  desquels  entre  le  caout-chouc,  découpé  à  Taidete 
procédés  nouveaux.  Le  idlogramme  de  cette  matière,  qui  vaut  de  5  àGfirancs^ 
se  vend,  lorsqu'elle  est  fdée,  environ  trente  francs.  Un  kilogramme  pro- 
duit 10,000  mètres  de  fil.  La  fabrication  des  tissus  élastiques  résultant  éi 
mélange  de  caout-chouc  et  de  soie  ou  de  coton,  a  pris  un  certain  dévekp* 
pement,  dans  ces  dernières  années,  à  Saint-Étienne et  à  Saint-Ghamond  r^M 
peut  évaluer  à  300,000  francs  le  produit  annuel  de  cette  innovation  dans  eei 
deux  villes. 

Cependant  les  diverses  industries  dont  nous  venons  de  développer  toi 
ressources  et  les  moyens,  pour  n'y  plus  revenir  lorsque  les  mêmes  objets  ic 
reproduiront  dans  l'économie  industrielle  de  Saint-£tienne,  ne  forment  qu'OBf 
partie  des  richesses  de  Saint-Ghamond;  il  nous  reste  à  parler  de  ses  ouvrages 
en  fer  et  des  produits  du  sol  proprement  dit.  Nous  croyons  avoir  déjà  dit  qw 
Saint-Ghamond  partage  avec  Saint -Etienne,  Firminy,  Sorbier,  Saint -Jeu, 
Bonnefond ,  la  Clouterie,  introduite  dans  le  Forez  depuis  le  milieu  tti 
XVI*  siècle.  Ge  produit,  qu'on  évalue  à  4,000  quintaux  métriques  par  années 
s'écoule  dans  le  midi  de  la  France ,  d'où  il  est  expédié  sïu*  différents  poiatt, 
et  employé  principalement  aux  constructions  maritimes.  Pour  ne  dur 
ici  que  la  clouterie  de  Saint  -  Ghamond,  nous  dirons  'que  l'on  fabriqie 
dans  cette  ville  plus  de  cent  espèces  de  clous  :  elles  se  vendent,  soit  a 
mille,  soit  au  quintal.  Le  prix  varie  suivant  les  quaUtés,  depuis  80  josqa'l 
V20  francs  le  quintal  métrique.  Si  l'on  achète  au  mille,  on  établit  la  vatet 
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les  espèces  qai ,  comme  nous  Tavcms  dit  plus  haut ,  sont  très  multipliées. 
La  ville  de  Saint-Chamond  ne  possède  point  de  monuments  publics  dignes 
d'être  cités;  mais  elle  est  bâtie  avec  une  certaine  élégance ,  et  présente  des 
IMTomenades  agréables.  I^  nombre  de  ses  habitants  est  de  10,000;  leur  affa- 
Uliié  dédommage  de  Fàpreté  un  peu  crue,  que  les  étrangers  ont  à  subir  dans 
leurs  relations  avec  la  population  commerçante  ou  industrielle  de  S^nt- 
Êiiemie,  trop  exclusivement  dominée  sans  doute  par  Tesprit  des  affaires, 
pour  descendre  aux  délicatesses  d'une  sociabilité  cérémonieuse.  —  Un  décret 
inpérial  rendu  en  1806,  autorisait  la  fondation  d'un  lycée  à  Saint-Chamond; 
nuis  Touverture  de  cette  maison  n'eut  lieu  qu'en  1812.  Les  frais  de  premier 
établissement,  qui  s'élevaient  à  70,000  francs,  furent  couverts  par  une  sous- 
cription volontaire  que  s'étaient  imposée  les  habitants,  avec  un  emprcs- 
semeat  qui  signalait  leur  désir  de  voir  les  lumières  se  perpétuer  parmi  eux. 
LecoUëge  de  Saint-Cliamond,  placé  dans  l'ancien  couvent  des  Minimes,  est 
une  bonne  institution  ;  l'administration  y  est  bien  dirigée ,  et  l'enseignement 
D  y  est  pas  moins  digne  d'éloges. 

Nous  devons  maintenant  sortir  de  Saint-Chamond  et  faire  une  excursion 
dus  les  environs  de  cette  ville ,  pour  achever  de  signaler  les  richesses  que 
la  nature  y  a  réunies.  Le  sol  de  ce  canton  qui  recèle  la  houille  est  recouvert, 
(laiB  une  épaisseur  de  30  mètres ,  par  un  grès  gris  ou  tirant  sur  le  bleu , 
qQ'oQ  exploite  en  blocs  de  toutes  dimensions;  il  est  en  général  très-propre  aux 
cofistmctiotts;  maïs  le  gris  est  inférieur  en  quahté  au  bleuâtre,  dont  le  grain 
nous  a  semblé  plus  fin.  Renvoyant  la  description  du  bassin  houiiler  de  Saint- 
Chamond,  à  notre  précis  sur  celui  de  Saint-Ëtienne,  dont  il  est  conune  la 
contioiiatian,  nous  aborderons  ici  les  autres  produits  minéralogiques  que  ce 
territoire  contient 

Dès  l'année  1810,  on  avait  reconnu  que  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne 

râlait  des  mines  de  fer,  particnhèrement  dans  les  cantons  de  Rive-de-6ier 

<1  de  Saint-Chamond.  Une  demande  en  concession  de  territoire  fut  faite,  et 

depuis,  on  donna  une  suite  active  à  cette  demande.  L'existence  du  minerai  de 

br  dans  le  bassin  houiiler  de  Saiul-Ëtienne  fut  constatée  siutout  en  1817, 

par  AL  de  Gallois,  ingénieur  en  chef  des  mines  et  professeur  à  l'école  des 

iniiieurs:ce  minerai,  avait  encore  constaté  le  métne  savant,  produisait  le  fer 

eirbonaté  lithoîde.  Cette  découverte  pouvait  compléter  et  porter  au  plus  haut 

àtgré  de  prospérité ,  l'économie  manufactmière  du  pays,  par  l'exploitation  de 

b  maUfere  première  trouvée  sur  les  Ueux  mêmes.  Mais  jusqu'à  ce  joiur,  les 

hanls  fourneaux  n'ont  pas  obtenu  dans  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne,  tout 

le  succès  désirable.  Nous  parlerons  successivement  des  étabUsscments  de 
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rOrme,  de  Saint^Julien,  de  Lorette,  de  Janon;  disons  seatement  ici  qae  les 
diverses  usines  en  fer  du  département  delà  Loire,  D*ont  pas  encore  cessé  de 
tirer  du  dehors  la  matière  première  qu*elles  emploient  :  ce  sont  particulière- 
ment les  départements  de  la  Côte-d'Or,  de  llsère,  de  Saône-et-Loire  et  de  la 
Haute-Saône  qui  les  leur  fournissent.  Revenons  au  canton  de  Saint-ChamoDd. 

L^  commune  d'Izieux,  dépendant  de  ce  canton,  se  distingue  par  une 
industrie  tout  à  fait  spéciale  :  ce  n'est  que  dans  cette  localité  que  sont  fabriquées 
les  poêles  à  frire.  L'usine  unique  où  Ton  se  ^vre  à  cette  bruyante  fabricatioD 
fut  établie  par  un  chef  d'atelier  vcpu  de  Sedan,  ville  rivale  d'izieux  pour  li 
confection  de  ce  produit.  Aujourd'hui,  plus  de  soixante  ouvriers  travailler 
dans  la  fabrique ,  qui  ne  consomme  pas  moins  de  cent  milliers  de  fer  eo 
barre ,  sans  pouvoir  suffire  aux  innombrables  demandes  qui  lui  sont  faites. 
De  nombreux  marteaux,  mis  en  mouvement  par  le  ruisseau  appelé  le  Janon. 
préparent  nuit  et  jour  le  fer  qui  doit  recevoir  ensuite  la  forme  des  poêles  à 
frire.  Depuis  quelques  années,  on  a  joint  à  cette  fabrication  celle  des  cuillers 
à  pots  et  des  couvercles  de  marmites. 

Dans  la  commune  de  Saint- Julien  en  Jarret,  canton  de  Saint-Cbamond^ 
est  située ,  sur  la  rivière  du  Gier ,  une  forge  à  l'anglaise  établie  en  1820  par 
M.  Joseph  Bessy,  l'un  des  industriels  les  plus  distingués  du  département  r 
c'était  la  première  usine  de  ce  genre  construite  en  France  sur  un  grauA 
modèle.  Le  succès  accuciUit  promptement  cette  entreprise  :  avant  la  fin  de 
Tannée  suivante,  la  réduction  de  la  fonte  en  fer  y  était  en  pleine  activité. 
Vers  1827,  MM.  Charles  Bessy  et  ArdaiUon,  afin  d'aUmenterla  forge  de  Saint- 
JuUen,  mirent  en  feu  les  deux  hauts  fourneaux  de  l'Orme,  sur  le  territoire  de 
la  même  commune.  Ces  deux  exploitations ,  en  combinant  leurs  opérations  « 
constituent  aujourd'hui  l'une  des  principales  usines  de  l'arrondissement  Cesft 
dans  les  ateliers  de  l'Orme  que  l'on  fabrique  une  partie  des  machines  dont  on 
se  sert  dans  le  pays  ;  une  autre  partie  de  la  fonte  sortant  des  hauts  four-- 
neaux  de  l'Orme  est  employée  en  projectiles  creux  et  pleins  :  ce  dernier 
genre  de  fabrication,  étabU  en  1832,  peut  fournir  au  département  de  bn 
guerre  5  à  600,000  kilogrammes  par  an  de  bombes,  de  boulets  et  d'obus  « 
au  prix  moyen  de  28  francs  le  quintal  métrique. 

Avant  l'existence  des  vastes  usines  que  nous  venons  de  décrire,  il  existait  ii 
Saint" JuUen  en  Jarret  une  fenderie  :  nous  avons  expliqué  précédemment  iJi 
manière  de  fonctionner  de  ce  genre  d'étabhssement  ;  nous  devons  seolemeiBi 
ajouter  ici  que  les  fenderies  qui  existent  dans  l'arrondissement  de  Saintr-ËtiemB^ 
mettent  en  œuvre  plus  de  50,000  quintaux  mélriipies  de  fer,  dont  la  vaIrvB 
excède  3,000,000  de  francs. 
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Avant  de  faire  diversion  à  nos  aperçus  sur  la  situation  industrielle  de  Far- 
nmdissement  de  Saint-Ëtienne  par  des  considérations  historiques  d*un  autre 
f(enre,  nous  devons  dire  que,  dans  la  commune  de  la  Valla,  canton  de  Saint- 
Chamond,  plusieurs  scieries  de  planches  sont  mues  par  la  petite  rivière  du* 
Vnrens,  et  que  dans  cette  même  commune  se  tiennent  des  foires  fort  renom- 
mées pour  la  vente  des  bétes  à  laine.  « 
Dans  la  conmiune  de  Doizieu  et  sur  les  confins  du  canton  de  Pelussin, 
i&kse  le  fameux  Mont-PUa,  qui  fut  le  sujet  d'une  longue  controverse  entre 
les  historiens  de  diverses  époques.  Nous  allons  exposer  les  pièces  du  procès; 
nos  lecteurs  jugeront.  Le  sommet  du  Pila  présente  un  assez  large  plateau, 
lonDODlé  de  trois  pointes,   en  partie  couvertes  d'énormes  débris    appelés 
Chirats.  Long-temps  la  tradition  du  pays  a  vu  dans  ces  produits  naturels  les 
lestiges  d'une  forteresse  bâtie  par  César;  car  Voltaûre  a  dit  av^ec  raison  : 
«  OD  ne  voit  presque  point  de  pigeonniers  en  France  ou  de  vieux  mura, 
«  qu'on  ne  se  fasse  un  devoir  de  faire  habiter  les  premiers  et  fonder  les 
«  seconds  par  César.  »  Ces  masses  ne  sont  pourtant  que  des  blocs  de  roc  vif, 
qui  ont  échappé  à  la  destruction.  Mais  il  existe  véritablement  sur  cette  mon- 
tagne des  monuments  que  l'on  peut  croire  celtiques;  ce  sont  des  pitres 
élevées  çà  et  là,  quelquefois  circulairement  disposées;  puis  d'autres  pi^es 
plus  hautes  se  trouvent  de  distance  en  distance  :  il  y  en  a  dont  la  forme  est 
triangnlaire.  Ailleurs,  ce  sont  deux  piUers,  sur  lesquels  s'appuie  ime  énorme 
dalle  posée  en  travers,  ainsi  que  cela  se  voit  à  tous  les  monuments  drui- 
diqnes.  Les  blocs  bruts  appelés  pierres  debout,  ou  ceux  placés  de  diverses 
■lanières,  sans  laisser  apercevoir  la  trace  d'aucun  instrument,  étaient,  on  le 
sait,  les  signes  du  culte  de  nos  premiers  pères,  avant  qu'ils  connussent  l'usage 
<h  fer,  et  conséqnemment  la  taille  des  pierres. 

L'étymologie  du  nom  de  Pila,  a  surtout  exercé  la  sagacité  d'un  grand 
nombre  d'écrivains  :  plusieurs  ont  pensé  qu'il  venait  de  Pileus,  chapeau, 
parcf  que  l'on  dit  vulgairement  dans  le  pays  que  Pila  prend  son  chapeau 
lorsque  cette  montagne  se  couvre  de  nuages.  D'autres  font  dériver  Pila  de 
deoimots  celtiques  :  Pi,  hauteur,  élévation,  dont  nous  avons  formé  le  mot 
français  Pic;  et  Lat,  large,  étendu.  On  remarque  en  effet,  que  la  base  de  ce 
nMntest  fort  large;  mais  l'opinion  la  plus  générale,  celle  qui  a  prévalu,  c'est 
<IQe  le  mot  de  Pila  vient  du  nom  de  ce  trop  fameux  Ponce -Pilote,  qui  fut 
si  craellement  passif  dans  le  suppUce  de  Jésus  -  Christ.  L'historien  De  la 
More  s'était  épris  de  celle  version;  il  l'a  longuement  conunentée  dans  son 
Histoire  du  Forez,  et  l'on  doit  avouer  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  a  pu 
l'adopter.  Il  est  authentique  que  Tancion  gouverneur  de  la  Judée  fut  exilé  à 
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Vienne  par  Tibère,  tfanires  disent  par  Calignla,  pour  ses  malversations.  Or. 
le  chronolôgiste  Adon,  év^e  de  Vienne,  qui  écrivait  an  nL<  siècle^  et  qd  a 
constaté  cet  eiil ,  shoote  que  ce  romain ,  craignant  que  le  ressentimetit  impé- 
rial ne  l*aheignit  encore  dans  cette  viNe,  la  quitta  secrètement,  firandrit  le 
Rb6ne,  et  se  réfugia  sur  les  monts  Cemènes,  où  il  fit  bâtir  un  palais.  Mm 
incessamment  poursuivi  par  ses  terreurs,  peut-être  par  le  remords  d^aveir 
méconnu  la  divine  mission  du  Sauveur,  continue  le  prélat  historien,  Pîlite 
se  donna  bientôt  la  mort ,  en  se  précipitant  dans  un  abtme  d*où  jaillit  incoad- 
nrat  la  petite  rivière  de  Gier.  Des  traditions  postérienres  ajoutentqoe  le 
cadavre  du  célèbre  exilé,  ftit  trouvé  entre  Tain  et  Saint-ValUerVet  que,  fom 
conserver  la  mémoire  de  cet  événement,  on  bâtit  en  ce  lieu  ime  tour,  qii*M 
appelait  encore  au  xvi<  siècle,  la  ToUr  de  Pilote.  De  la  Mure  pense  que  kg 
monts  Cemènes  n*ont  changé  de  nom  qu^après  cette,  fin  tragique ,  et  rantear 
FcH^ezien  ne  fait  nulle  difficulté  d*en  tirer  la  dénomination  du  Utont-Pila.  Il  est 
vrai  qû*Adon  lui-même,  le  nomme  plus  complètement,  le  Humide  Pitate^He  k 
Mure  prétend  encore  que  le  lieu  où  Pilate  se  donna  la  mort  fut  appelé  Malifiu 
{Malis  falcibus)  :  «  Comme  pour  indiquer,  suivant  Tordinaire  faç<m  qu*od  paib 
«  de  la  mort,  qu'elle  avait  usé  en  ce  mont  de  la  plus  cruelle  de  ses  faub,  qa 
«  scmt  les  violentes  rages  d'un  horrible  désespoir,  pour  moissonner  Tindigoe 
«  et  odieuse  vie  de  celui  qui,  par  rmjustice  de  sa  complaisante  sentence,  ank 
«  été  le  criminel  auteur  de  la  mort  douleureuse  du  divin  auteur  de  la  vie^i 
Sil  exista  un  palais  sur  le  mont  Pila,  le  temps  et  les  vents  en  ont ,  depw 
plusieurs  siècles ,  balayé  les  derniers  débris.  On  ne  voit  plus  sur  ces  hanteon 
agrestes  qu'une  nature  morne,  qu'attristent  encore  les  plantations  denoiii 
sapins  qui  couvrent  la  montagne  et  tout  le  territoire  de  la  commune  de  Dmziei. 
Le  cri  dés  oiseaux  sauvages  trouble  seul  le  silence  de  cette  sombre  solitade, 
avec  le  murmuré  des  cascades  qui  tombent  des  rochers,  limpides  ou  mous- 
seuses ,  selon  la  liberté  de  leur  chute  ou  l'obstacle  qui  leur  est  opposé.  Une  seok 
fois  peut-être,  à  ce  silence  succéda  le  terrible  retentissement  des  armes:  ea 
l'an  1465,  le  duc  de  Bourbon  Jean  II,  comte  de  Forez ,  avait  pris  parti  avec  ]m 
mécontents  contre  le  roi  Louis  XI.  Alors  ce  souverain  engagea  le  duc  éb 
Milan,  son  allié,  à  venir  fondre  sur  les  terres  de  ce  duc  de  Bourbon.  Le  prince 
italien,  ayant  obtenu  du  duc  de  Savoie  la  permission  de  traverser  le  PiémoiÉ) 
entra  dans  le  Beaujolais  puis  en  Forez ,  où  les  Lombards  firent  une  désastreaie 


(1)  Voyez  la  Chronologie  taiwertelle  d*Alion;  VHûfoire  de  Vienne ,  par . Guiciifnoii ,  HVffietoinét 
Forn ,  par  ne  la  Hure. 
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irruption.  Mais  lesForeziens,  rangés  sous  les  bannières  de  leurs  seigneurs, 
joignirent  ces  étrangers  au  Mont- Pila,  et  les  taillèrent  en  pièces  dans  un 
dump  qui  avoisine  la  commune  de  Saint-Genest-Malifaux.  Ce  champ  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Cimetière  des  Lombards;  et  en  effet,  le  soc  du 
laboureur,  en  retournant  cette  terre  jadis  imbibée  de  sang,  souleva  long^temps 
les  06  blanchis  des  soldats  du  duc  de  Milan.  En  1601 ,  on  trouvsi  des  armes 
dorées  dans  le  tronc  creux  d'un  arbre  que  Ton  avait  abattu  sur  le  Cimetière 
des  Lombards,  et  que  Ton  sciait  pour  le  brûler.  Les  annales  du  pays  ont 
conserve  le  nom  d'im  Forézien  noomié  Léonard  Terrasson,  qui  s'étant  jeté 
avec  une  poignée  de  braves  dans  le  château  de  Chatelus,  fit  mordre  la  pous- 
sière à  presque  tous  les  Lombards  qui  vouliurent  Tattaquer. 

Le  Furens,  rivière  éminemment  utile  à  Tindustrie  stéphanoise,  prend  sa 
source  au  Mont-Pila^  traverse  quelques  communes,  puis  la  ville  de  Saint- 
tikïïDe,  et  se  jette  dans  la  Loire  à  Andresieux,  après  im  cours  d'environ  sept 
lieues. 

Au  nord-est  du  canton  de  Saint-Chamond  et  siu:  la  route  royale  de  Tou- 
louse à  Lyon,  s'étend  le  canton  de  Rive-de-Gier,  qui,  dans  cette  direction, 
confine  le  département  du  Rhône.  Le  chef-lieu ,  situé  sur  la  rivière  de  Gier ,  et 
à  quatre  lieues  nord  de  Saint-Ëtienne,  est,  après  cette  ville,  la  place  conuner- 
dale  et  industrielle  la  plus  importante  du  département.  Sa  population,  doublée 
depuis  trente  ans,  comme  celle  de  toutes  les  villes  de  l'arrondissement, 
dépasse  aiQoard^hui  10,000  âmes. 

Rive-de-Gier  ne  se  recommande  ni  par  des  souvenirs  de  féodalité  pompeuse, 
oi  par  des  fastes  guerriers.  La  ville  fut  cependant  entourée  jadis  de  murailles, 
environnée  de  fossés  et  dominée  par  un  château  fort,  dont  il  ne  reste  plus  que 
des  raines  peu  considérables.  Rive-de-Gier  reconnaissait  anciennement  pour 
Seigneurs,  cette  fière  aristocratie  ecclésiastique  qu'on  nonmiait  les  comtes  de 
Lyon  :  un  châtelain  et  un  subdélégué  y  faisaient  leur  résidence.  Voilà  tout  ce 
<|Q*on  sait  de  l'histoire  ancienne  de  cette  locaUté;  sa  célébrité,  fondée  sur 
Tintelligence  et  Tactivité  de  ses  habitants,  est  toute  moderne.  Avant  1780, 
Rive-de-Gier  n'était  qu'un  gros  boiurg,  dont  la  population  s'élevait  au  plus  à 
deui  mille  habitants.  La  seule  industrie  locale  était  l'exploitation  des  mines  de 
bouille  qui,  à  cette  époque,  avait  peu  d'importance  ;  le  transport  du  charbon 
jtttqu'au  port  de  Givors  se  faisait  à  dos  de  mulets,  et  de  là  ce  produit  remon- 
tait par  le  Rhône  à  Lyon,  ou  descendait  dans  le  midi.  Ce  transport  était 
lent,  difficile  et  onéreux  :  les  bétes  de  somme  devaient  traverser  le  vallon 
SOT  lequel  le  canal  dit  de  Givors  est  établi  maintenant;  elles  avaient  à  passer 
trente-six  gués  ;  et  chaque  mesure  de  houille  pesant  150  livres,  transportée 


2BS  LÀ   LOIKË  HlSTORlQUfi. 

de  Rive  àGivors,  coûtait  de  60  à  75  centimes.  L'établissement  du  canal  cbanget 
cet  état  de  chose,  et  fut  pour  la  ville  qui  nous  occupe  une  source  féconde  de 
prospérité.  Nous  devons  à  nos  lecteurs  Thistoire  de  ce  canal ,  entrepiii 
pour  joindre  la  Méditerranée  à  TOcéan,  par  le  Rhône  et  la  Loire. 

tt  En  1751,  François-Zacharie  de  Lyon ,  forma  le  plan  de  ce  canal ,  dont  Tune 
des  extrén4tés  aurait  été  à  Givors  sur  le  Rhône,  Taùtre  à  Bouthëon  sorli 
Loire  :  ce  qui  eut  produit  un  parcours  de  53,000  mètres  ou  dix  lieues  UtMs 
cinquièmes,  passant  par  Rive-de-Gier,  Saint-Ghamond  et  Saint -Ëtieime. 
Malgré  des  obstacles  sans  nombre,  Fauteur  de  ce  projet  parvint  en  1760,  à 
obtenir  Tautorisation  de  Texécuter;  les  premiers  bateaux  descendirent  en  1768, 
de  Saint-Romain  à  Givors.  Mais  la  parcimonie  financière  qui  avait  présidé  anx 
travaux  ayant  nui  au  succès  de  Tentreprise,  Zacharie  mourut  de  chagrin.  Pir 
arrêt  de  1770,  Guillaume-Zacharie,  fils  du  précédent,  obtint  la  permission  de 
reprendre  les  ouvrages,  avec  concession  pour  soixante  années  des  droits pré- 
cédenunent  accordés  à  son  père.  L'entreprise  fut  alors  conduite  avec  activité: 
en  1780,  le  canal  était  terminé  jusqu'à  Rive-de-Gier;  an  commencem^  d& 
Tannée  suivante,  la  navigation  y  fut  pleinement  établie. 

«  Gependant  un  nouvel  arrêt  rendu  en  1779 ,  avait  prolongé  à  99  ans  la  doré^ 
des  droits  accordés  à  Tentrepreneur,  avec  augmentation  de  moitié  de  leur* 
quotité.  Les  prétentions  de  Zacharie  n'en  restèrent  pas  là  :  sur  de  nouvelle» 
représentations  faites  à  la  com*  en  1788,  par  la  compagnie  qu'il  avait  fondée  9 
Louis  XVI  lui  fit  l'abandon  absolu  du  canal,  avec  titre  de  fief,  pour  en  jouir  fc> 
perpétuité,  moyennant  une  redevance  ùxmneïled*\méperon d'orvet  à  la  charge 
d*employer,  suivant  Tofire  de  ladite  ccmipagnie,  une  somme  de  1,371,551  fr.^ 
tant  en  ouvrages  nécessaires  au  perfectionnement  de  ceux  exécutés  avec  trop 
d'économie,  qu'à  la  construction  d'un  réservoir  qui  pût,  en  tenq»s  de  séche- 
resse, suppléer  les  eaux  du  Gier.  Ainsi  exécuté,  le  canal  de  Givors,  depuis  Rive- 
de-Gier,  où  îl  conmience,  jusqu'à  Givors,  point  de  son  embouchure  dans  1^ 
Rhône,  se  développe  sur  une  longueur  de  15,485  mètres  (plus de  3  lieues), 
dont  6,500  mètres  dans  le  département  de  la  Loire ,  et  8^75  mètres  dans  celui  da 
Rhône.  Sa  largeur  est  généralement  de  8  mètres  au  fond,  et  de  lOà  12  mètres  iltf 
surface.  La  hauteiu*  d*eau  est  de  1  mètre  50  millimètres.  Il  traverse ,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire ,  les  conmiimes  de  Rive-de-Gier,  Tartaras,  Dargoire;  et  dan* 
celui  du  Rhône ,  les  commîmes  de  Saint-Maurice,  Saint-Jean  du  Toulas,  Saiott: 
Romain ,  Saint-Martin  de  Cornât  et  Givors.  On  compte  sur  ce  canal  !29  écluses 
9  ponts-aqueducs,  16  ponts-chemins,  un  percé  à  travers  une  montagne,  aya 
108  mètres  de  longueur,  11  mètres  69  centimètres  de  largeur  et  autant 
hauteur.  On  a  établi  des  chaussées  en  maçonnerie,  assises  dans  le  lit  du 
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(le  Gier),  et  longues  de  2,000  mètres.  Sur  une  plus  grande  éteiMtib  régnent 

des  parties  du  xanal  tranchées  perpendiculairement  dans  les  rocbelrs,  depuis 

Sjoaqu^à  8mëtre8  de  hauteur.  Deux  beaux  bassins  revêtus  en  pierre  de  taille, 

conunence&t  et  terminent  le  canal  :  dans  celui  étabU  à  Rive-de-Gier,  s'opère 

Tembarquement  des  charbons  :  il  a  120  mètres  de  longueur.  Celui  de  Givors, 

iestiné  à  garer  les  bateaux,  a  300  mètres  aussi  dé  longueur. 

«  Mais  le  plus  important  comme  le  plus  dispendieux  des  travaux  exécutés, 
c'est  sans  contredit  le  réservoir  de  Omzcm,  destiné  à  tenir  en  réserve  les  eaux 
(h  niisseau  de  ce  nom.  Ce  réservoir,  situé  à  une  demi-lieue  au-dessus  de  Hive- 
de^ier,  fot  achevé  en  1809;  il  peut  être  comparé  au  bassin  de  Saint -Féréol 
(canal  du  IkGdi  ).  La  hauteur  du  mur  d'amont  est  d'environ  30  mètres  ; 
répaisseur  de  la  digue  ou  barrage ,  de  60  mètres.  Les  rigoles  de  conduite  se 
proloDgent  par  un  percement  de  500  mètres  de  longueur  à  travers  k  montagne. 
Ce  bassin  peut  contenir  1,500,000  mètres  cubes  d'eau  destinée  à  remplacer 
kl  eux  du  Gier,  dans  les  temps  de  sécheresse,  et  alors  il  peut  suffire  aux 
besoÎDS  de  la  navigation.  » 

Le  principal  objet  de  l'entreprise  du  canal  de  Givors,  était  le  transport  de 
b  bouille  extraite. des  mines  de  Rive-de-Gier;  depuis,  cette  utilité  s'est  accrue 
de  ternes  celles  résultant  de  l'industrie  et  du  commerce  expansiCs  de  cette 
^  et  de  ses  environs.  Subsidiairement,  le  canal  a  favorisé  l'importation  dans 
rarropdissement  de  Saint-Ëtienne,  des  vms,  des  fers  et  antres  matières  tirées 
<tQ Lyonnais  ou  de  laBoiurgogne.  Primitivement,  les  droits  de  navigation  étaient 
de  5  sons  par  quintal,  poids  de  marc,  pour  toute  la  longueur  du  canal.  En  1781, 
Il  Compagnie  réduisit  volontairement  ce  péage,  savoir  :  pour  la  houille,  à 
5  sous  par  mesure  du  poids  de  150  livres,  et  pour  les  autres  objets  à,  2  sous 
fi  derniers  par  quintal  II  entre,  année  commune ,  dans  le  canal  de  Givors  de 
'À500  i  3,000  bateaux;  le  plus  grand  nombre  est  vide,  et  charge  en  retour 
de  U  houille  seulement.  Or,  à  raison  du  poids  de  l'hectoUtre,  substitué  à 
randenne  mesure  locale,  on  perçoit  27  centimes  et  demi,  c'est-à-dire  5  sous 
f»  deniers  au  lieu  de  5  sous.  Chaque  bateau  porte  600,  700,  800  et  jusqu'à  900 
hectolitres  de  charbon.  Deux  ou  trois  hommes  suffisent  pour  conduire  un 
bateau  de  Rive-de-Gier  à  Givors  en  un  jour.  Aux  deux  extrémités  du  canal , 
la  Compagnie  a  des  magasms  et  entrepôts  commodes;  elle  entretient  des  pré- 
posés pour  recevoir  toutes  les  marchandises  en  transit  et  les  expédier  à  leur 
desijoation.  Les  étabhssements  de  cette  Compagnie  à  Rive-de-Gier  ont  un  aspect 
■Qonumental;  ils  contribuent  à  l'ornement  de  la  ville.  Elle  a  également  à  Lyon 
^  entrepôt  qui  reçoit  les  marchandises,  et  les  expédie  à  Rive-de-Gier,  par 
^  bateaux  appelés  diligences.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  l'inunense 
T.  I  37 
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uccroiâsemeai  du  commerce  dans  le  dépariemeal  de  la  Loire ,  par  raperçu 
auivani  :  en  1784 ,  la  perception  d^  droits  sorjle  camd  ae  a^élevail  àmmeUemeot 
HvCh  51,592  francs;  en  1818,  celte  noteoie  perception  donnait  568,038;  aa 
moment  où  nous  écrivons, il  n'est  paa  hasardeux  d'avancer  qu'elle  s'ëlè?e  i 
plus  de  1,000,000  de  francs. 

«  Chaque  ann^e,  au  mois  de  septembre,  le  canal  est  mis  à  sec  pour  ^abin 
le  curement  et  réparer  les  ouvrages  de  Fart.  Trois  jours  suflBsent  ensuite,  pMr 
le  remplir  du  voluuie  d'eau  nécessaire  à  la  navigation.  Dans  le  coiBn  it 
l'année,  s'il  survient  des  accidents,  ils  sont  réparés  le  plus  souvent  dànlt 
nuit  et  n'interrompent  que  trësHrarement  le  service  '.  » 

L'exécution  du  premier  projet  de  François-Zacharie,  pour  la  réimioDài 
IUi6ne  à  la  Loire,  présentait  4és  avantages  locaux  qui  n'ont  pas  encore  été 
réalisés;  il  offrait,  par  exemple,  un  débouché  faviurable  pour  l'exploltatioD  des 
bois  du  Mont-Pila,  pour  l'écoulement  des  (d^ets  manufacturés  à  Suot- 
Gbamond  et  à  Saint-Ëtienne ;  enfin,  pour  le  transport  de  la  houille  des  bamas 
avoisinant  ces  deux  villes.  On  s'est  proposé,  dans  ces  derniers  temps,  de  réa- 
liser ces  avantagés  dans  rai*rondissement  que  nous  explorons.  Par  ordiMinaDGf 
du  5  décembre  1831,  la  Compagnie^Concessionnaire  du  canal  de  Givors  a  élé^ 
autorisée  à  le  prolonger  jusqu'au  lieu  appelé  la  Grand'Croix.  M.  Michel,  ingé- 
nieur des  ponts-et-chaussées,  fut  alors  chargé  de^bresser  le  plan  et  le  devfe  de» 
travaux.  Le  point  de  départ  à  Rive-de-Gier  est  établi  à  l'extrémité  du  eaiiri* 
au  centre  d'une  cour  entourée  des  magasins  de  la  Coinpagnie.  Ai^rès  avoir 
remonté  le  cours  du-Gier ,  dans  le  ht  même  de  la  rivière,  et  s'être  adossé  contrr 
les  maisons  riveraines  sur  une  longueur  de  220  mètres,  le  canal  doit  travener 
la  route  royale  de  Lyon  à  Toulouse,  par  Saint-Ëtienne;  puis  continuant  à 
suivre  le  cours  du  Gier ,  franchir  le  torrent  de  la  Dorèze  en  passant  derrière  bi 
forge  de  Lorette ,  dont  nous  parlerons  ci-après.  Au-dessus  de  cet  établissemenl* 
il  traversera  le  Gier  et  l'un  de  ses  affluents  sur  la  rive  gauche,  le  franchira  ir 
nouveau  au-dessus  du  barrage  du  Bouchet,  et  viendra  abouthr  un  peu  an-detti 
du  pont  de  la  Grand'Croix ,  Umite  de  la  concession  obtenue.  Ce  tracé  oftr 
un  développement  de  5,000  mètres.  Les  travaux  de  canahsalion  sont  loin  d'eue 
terminés  au  moment  où  nous  écrivons;  nous  ne  pouvons  donc  signaler  que 
les  dispositions  du  projet  La  pente  totale,  depuis  la  Grand'Croix  jusqu'à 
Rive-de-Gier  est  de  66  mètres;  elle  sera  répartie  sur  17  écluses  :  14  de  3  mètm 
et  3  de  4  mètres  chacune  de  chute.  Des  ponts*canaux  seront  jetés  sur  les 


(I)  B$êm  iiatiitique  nr  le  département  de  la  Loire ,  par  M.  Dnpligty. 
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riTières  ou  ruisseaux  de  Gier,  de  Dorëze  et  d'Aulras;  leur  constmcUbn 
oftin  une  hauteur  suffisante  pour  laisser  aux  eaux  un  libre  coiirs.  Les  raccor- 
Jiwnwils  de  diemins  avec  les  ponts,  pourront  se  faire  aisément  sans  excéder  la 
peiite  de  5  centimètres  par  inëtre  pour  les  rampes  des  abords.  Qn  laissera  aux. 
eaux  du  Gier^  dont  le  lit  sera  rétréci  par  le  canal,  un  débouché  de  21  mètres.- 
Voici  les  moyens  que  Ton  croit  propres  à  procurer  les  eaux  nécessaires  pour 
alimenter  ce  canal  :  le  Gier,  pendant  six  mois  au  moins,  depuis  le  conùnén- 
cenuait  d*octobre  jusqu'à  la  fin  de  mars,  fournit,  absuraction  faite  des  eaux 
forage,  1  mètre  50  centimètres  cube  d'eau  par  secondei  Or,  Fusine  la  plus 
considérable  cpii  existe  entre  la  Grand'Groix  et  Rive-de-Gier ,  ne  produit  pas  un 
tnTail qui  excède  la  force  de  quarante  chevaux,  .en  prenant  pour  force  d*un 
cheval  75  kilogrammes,  élevés  à  1  mètre  par  seconde.  Un  mètre  cube  d'eau 
soflk  donc  pour  produire  cette  force,  en  admettant  une  hauteur  de  chute  de 
}  mètres,  et  eh  stipposant  que  la  moitié  seulement  de  la  force  théorique  soit 
Hiiâmise  par  les  machines  hydrauliques.  Ainsi,  il  restera  0  mètre  50  centi- 
uikn%  cube  d'eaii  par  seconde,  à  la  disposition  de  la  compagnie  du  canal,  qui 
n'a  besoin  que  de  0  mètre  25  centimètres,  représentant  1,080  poucçs  d(C 
footaimer  (à  20  mètres  par  pouce  en  vingt-quatre  heures).  Dans  ce  calcul,  oq 
admet  que  580  ponces  d'eau  sont  nécessaires  pour  réparer  les  pertes  résultant 
des  évaporations  et  infiltrations,  et  que  les  autres  500  pouces  d'eau,  four- 
oissant  10,000  mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures,  suffiront  pendant  six  mois 
^  la  DSTigation  de  seize  bateaux,  soit  montants,  soit  descendants  et  portant 
ensemble  960  tonnes,  à  raison  de  60  tonnes  par  bateau.  Le  réservoir  de 
CoQzon,  dont  les  eaux  seront  amenées  par  une  rigole  large  de  4  mètres  au 
ph»,  peut,  d'après  les  mêmes  calculs,  fournir  15  à  18,000  mètres  cubes 
(leaii,  qui  seront  plus  que  suffisants,  pour  entretenir  la  navigation  pendant 
lieux  mois.  On  pourra  donc,  toujours  d'après  ce  calcul,  avoir  huit  pioisdc 
navigation,  sans  mettre  les  mines  dn  Gier  en  chômage;  et  il  ne  faudra  plus, 
ponr  terminer  la  campagne  de  navigation  (dix  mois),  que  prendre  les  eaux  de 
Urifibre,  aii  détriment  des  usines,  pendant  deux  mois  seulement.  La  valeur 
des  usines  qui  auront  à  souffrir  de  cette  prise  d'eau  peut  être  évaluée  à  un 
nation;  valeur  que  la  privation  des  eaux  réduira  d'tm  sixième,  soit  un  quart; 
riodemnité  à  payer  sera  conséquemment  de  250,000  francs.  Cette  indemnité 
comprise,  la  dépense  totale  de  construction  est  estimée  1,600,000  francs. 

{''ordonnance  de  concession  a  fixé  les  droits  à  percevoû:  à  10  centimes  par 
**'oinètre   et  par   tonne  pour  les  bateaux  chargés,  et  à  25  centimes  par 
'^^Aïsesur  les  bateaux  vides.  Le  projet  définitif  a  dû  être  soumis  à  l'approba- 
'^/ï  €lii  directeur  général  des  ponts-ot-chaussées  et  des  mines. 
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Telles  sont  les  dispositions  relatives  au  prolongement  dn  canal  de  Givore; 
dispositions  qoi  ne  compléteront  point  le  projet  conçu  il  y  a  phis  de  80  ans  pm 
François-Zacharie.  H  y  a  plus,  les  travaux  ne  s*exécutant  qu^avec  une  extréoM 
lenteur,  on  a  lieu  de  présumer  que  le  projet  pourrait  être  abandonné,  par  suite 
de  rétablissement  du  chemin  de  fer  à  double  voie,  construit  par  MM.  Seguin  de 
Rive-de^ier  à  la  Grand'Croix.  Il  est  vrai  que  la  concurrence  entre  cette  voie, 
qui  n*a  coûté  que  500,000  francs  sur  cet  eq^ace,  et  le  canal,  qui  ne  coAten 
pas  moins  de  1,600,000  francs,  ne  peut  être  à  l'avantage  de  ce  dernier,  maum 
si  la  canalisation  n'est  pas  conduite  un  jour  jusqu'à  la  Loire.  Car  alon  le 
chemin  de  fer  aurait  tout  l'avantage  de  la  concurrence ,  (misque  deaserr ani 
Rive-de-6ier,  Saint^Chamond  et  Saint-Ëtienne ,  il  corre^Mmd  ensnite  avec 
le  chemin  de  fer  de  cette  dernière  ville  au  fleuve  *. 

M.  Alphonse  Peyret,  auteur  de  la  Statistique  industrielle  du  dépariemaa 
de  la  Loire,  à  qui  nous  avons  emprunté  une  partie  des  détails  ci-dessus,  pense 
que  la  Compagnie  du  canal  de  Givors,  aurait  pu  construire  à  moins  de  frais 
que  n'en  entraînera  rétablissement  de  cinq  kilomèUres  seulement  de  canal, 
une  voie  de  fer  jusqu'à  Saint -Etienne,  par  la  vallée  de  Langonan,  91e  ne 
dessert  le  chemin  de  MM.  Seguin  ;  et  tout  en  profitant  de  l'expérience  acquise 
par  eux ,  entrer  en  partage  des  beaux  bénéfices  que  procure ,  sur  la  ligne  de 
Saint-Ëtienne  à  Lyon ,  la  circulation  toujours  croissante  des  voyageurs  et  des 
marchandises. 

Cette  mention  du  canal  de  Givors  et  de  sa  continuation,  a  fait  nne  longue 
diversion  à  notre  notice  sur  Rive-de-Gier;  nous  y  revencms.  Or,  ayant  Fînten- 
tion  de  comprendre  dans  un  seul  aperçu  les  bassins  houillers  de  Saînt-BtieiBe, 
de  Saint-Chamond  et  de  Rive-de  Gier,  afin  d'éviter  la  reproduction  de  détafls 
entièrement  identiques,  nous  renvoyons  au  précis  sur  Saint-Ëtienne  tout  t» 
qui  se  rattache  à  cette  importante  exploitation;  et  passant  aux  autres  indus- 
tries,  nous  trouvons  en  première  ligne  les  verreries. 

La  plus  ancienne  de  ces  usines  fut  établie  en  1787,  par  des  spéculateurs  réunis 
qui  comprirent  tout  ce  que  l'ouverture  récente  du  canal  de  Givors  pouvait 
présenter  d'avantages  à  leur  exploitation.  D'autres  industriels,  ft^appëa  des 
mêmes  considérations,  imitèrent  les  premiers  entrepreneurs.  Enfin,  ea  1809,60 
€omptait  déjà  à  Rive-de-Gier ,  dix  fours  de  verrerie ,  dont  sept  pour  le  verre 
noir,  deux  pour  la  bouSeterie  et  gobeletterie  et  un  seul  pour  les  verres  à  vitre». 
La  concurrence  des  verreries  du  midi  n'arrêta  point  l'essor  de  ces  manufac^ 


(I)  Vo>t'z  ci-apK*»  la  mciition  «k'  ces  dhcrc  cLcmius  Uv  fer. 
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tores  :  plus  hearcuëes  qiic  beaucoup  d'autres,  qui  furenl  reuversécs,  elles 
ptrvinrent  à  alimenter  une  grande  partie  de  la  France.  Une  circonstance 
dbninua  pendant  quelque  temps  la  prospérité  des  verreries  de  Rivc-de-Gier  : 
^exportation  des  Tins  et  des  huiles,  dont  une  partie  avait  lieu  en  bouteilles, 
vrait  preskiue  cessé  par  nos  ports  du  midi  et  de  Touest;  il  en  résulta  une 
dmimuticm  très-sensible  dans  les  commandes;  Rive  ne  fabriqua  alors  que 
pour  la  consommation  intérieure.  Le  double  droit  imposé  pour  la  vente  du  vin 
en  bouteilles  contribua  aussi  à  ce  déficit,  qui  dut  amener  une  baisse  de  prix. 
lHéanmoins,  Faccroissement  progressif  des  verreries  continua,  par   cette 
anomalie  assez  générale  dans  les  actions  des  hommes,  qu'ils  croient  toujours 
CD  entreprenant  faire  mieux  que  leurs  devanciers.  Il  existe  aujourd'hui  à  Rive- 
de -Gier  trente  verreries:  quinze  à  bouteilles,  douze  à  vitres,  trois  à  ver- 
roterie et  gobdetterie;  elles  emploient  environ  1,200  ouvriers,  et  leiu:  produit 
annuel  est  de  ^,200,000  francs. 

Ces  usines  ontre<;u  de  grands  perfectionnements  depuis  quelques  années: 
la  construction  des  fours  a  été  améUorée,  et  le  tirage  régularisé  à  Taide  de 
cheminées  qui  ont  permis  une  économie  considérable  de  combustible.  L'enqiloi 
du  sulfate  de  soude  et  du  charbon  de  bois  dans  la  fabrication  du  verre  à  vitre, 
a  aussi  facilité  la  fusion  des  matières.  Nous  devons  ajouter  qu'une  partie  des 
progrès  apportés  dans  les  verreries,  sont  dus  aux  fabricants  de  Rive-de-6ier  ; 
il  faut  convenir  aussi  qu'ils  ont  profité  à  leur  industrie.  M.  Lanoir  est  parvenu 
à  livrer  au  commerce,  des  verres  de  couleur  d'une  belle  exécution,  à  des  prix 
peuëlevés.  BIM.  Hutter,  de  leur  côté,  confectionnent  également  à  des  prix  très- 
modérés,  des  globes  et  cylindres  d'une  très -grande  dimension  (1  mètre 
M  centimètres  de  hauteur),  qu'ils  obtiennent  à  l'aide  d'im  soufflet,  dont  l'action 
est  infiniment  plus  puissante  que  le  souffle  de  l'ouvrier. 

La  verrerie,  comme  les  autres  industries,  a  éprouvé  des  vicissitudes  :  il  y 
a  eu  à  diverses  époques  des  coalitions  d'ouvriers ,  pour  maintenir  les  salaires 
à  un  taux  élevé  qui  put ,  par  anticipation,  les  dédonmiager  des  maladies 
résultant  de  leurs  fatigues  extrêmes.  Cette  sorte  de  corporation  s'est  donné 
des  lois  :  aucun  étranger  n'est  admis  s'il  ne  s'engage  à  se  conformer  aux 
règles  établies,  et  les  apprentis  sont  choisis  exclusivement  parmi  les  fils  des 
associés.  Par  suite  de  ces  mesures,  un  ouvrier  souffleur  ne  peut  pas  gagner 
DMins  de  deux  à  trois  cents  francs  par  mois  :  les  souffleurs  gentilshommes  de 
rancieone  manufacture  de  Sèvres  eussent  bien  voulu  se  procurer  un  tel 
salaire,  même  en  se  relâchant  un  peu  de  leurs  prétentions  nobiUaires.  Une 
%«  en  appelait  une  autre  :  les  maîtres  verriers  de  Rive-de-Gier  se  sont 
'^onis  potu"  prévenir ,  autant  qu'il  était  en  eux,  la  diminution  de  leiu*s  produits. 
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H  est  résulté  de  celte  association  rélévation  du  prix  de  la  verrerie ,  sortooi 
des  bouteilles.  Nonobstant  ce  renchérissement,  qui  d'ailleurs  a  été  modifié 
depuis,  les  verreries  de  Rive-de-Gier  conservent  une  grande  favem:  daiùlè 
commerce  :  elles  la  doivent  particulièrement  à  la  finesse ,  la  pureté  et  la  cpialilé 
éminemment  calcaire  du  sable  que  fournit  le  Rhône  ;  et  en  second  lieu  i  la 
proximité  de  vastes  terreins  tout  couverts  de  beaux  quartz,  dans  les  moiita^ies 
qui  bordent  ce  fleuve ,  en  le  descendant  à  Toucst 

Des  usines  non  moins  importantes,  non  moins  rénommées  qae  les  verreria 
de  Rive-de-Gier,  sont  élabUes  depuis  long-temps  dans  cette  ville  :  ce  sont  ké 
ateliers  pour  rétablissement  des  machines  à  vapeur,  partiddiëremeatteles 
destinées  à  l'extraction  de  la  houille.  Elles  furent  introduites  dans  le  pajs  il 
y  a  près  de  cinquante  ans,  et  la  première  qu'on  y  vit  fonctionner,  était  une 
machine  à  double  effet  sortant  des  ateliers  de  MM.  Perrier,  à  Chaillot  Les 
principales  fabriques  de  Rive-de-Gier,  sont  celles  connues  sous  les  noms  de 
MM.  Imbert  père  et  fils,  Verpilieux,  Baldero,  Boury  et  Barthélémy.  La  pre- 
mière de  ces  maisons,  où  Ton  s'occupe  surtout  de  la  construction  des 
machines  à  basse  pression  et  à  rotation,  en  établit  depuis  la  force  de  deiK 
chevaux-vapeur  ^  et  du  prix  de  4,500  francs,  jusqu'à  la  puisisance  de  quatre- 
vingts  chevaux,  et  du  prix  de  44,900  francs. 

On  a  calculé  que  le  nombre  des  machines  à  vapeur  en  activité  dans  le 
département  de  la  Loire,  approche  de  200,  et  presque  toutes  sortent  des 
ateliers  de  Saint-Ëtienne  ou  de  Rive-de-Gier. 

Le  smrphis  des  industries  exercées  dans  cette  ville,  ne  peut  être  comparé  i 
celles  que  nous  venons  d'examiner.  Quelques  ouvriers  s'y  occupent  toutefois, 
du  dévidage  et  du  doublage  de  la  soie.  Il  existé  aussi  à  Rive-de-Gi«rden 
fabriques  de  noir  de  famée,  et  voici  comment  on  y  procède  :  en  fabriquant  le 
coak,  la  fumée  est  recueillie  dans  des  chambres,  sans  autre  appareil  et  ssos 
autres  frais.  Ce  produit  s'écoule  à  Lyon  et  dans  le  midL  L'une  des  fabriques 
de  noir,  connue  sous  la  raison  Donzel,  a  dix fom; l'autre,  qui  en  offlre  dôme, 
a  été  fondée  par  M.  Peyret  Une  centaine  â'<kivriers  travaillant  en  chante, 
fabriquent  isolément  des  épares  et  autre  grosse  quincaillerie.  Ces  ouvrim 
vont  eux-mêmes  vendre  leurs  produits,  principalement  à  Lyon. 

L'aspect  de  Rive-de-Gier  est  animé;  ses  rues  sont  bien  bftties;  on  y  foii 
quelques  cafés  élégants  :  tout,  en  un  mot,4ans  cette  ville  essentiellement  maoo 
facliirière,  révèle  l'aisance  de  ses  habitants.  Quelques-uns  d^enir'eux  se  fonr 


(I)  La  forer  du  rliet al- vapeur  est  êvahiéf*  à  100  LK. .  rIrTf  a  I  HÉfln*  dr   haulfiir  ÔÊm  «r  fiifii'^- 
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honneur,  à  la  manière  des  gens  du  monde,  d^une  grande  fortune  acquise  p'àV 

une  vaste  et  intelUgenle  indusUrie.  Mais  enveloppée  incessamment  de  vapeurs 

épaisses  s'ëievant  des  mines-houillères,  des  fabriques  mues  par  les  machines 

à  feu,  et  même  du  foyer  domestique,  Bive-de-Gier  ressemble  à  une.  ville 

tnglaise,  à  la  triste  gravité  près.  Là,  comme  à  Saint-Ëtienne,  il  est  imposable 

de  conserver, une  heure  durant,  du  Qnge  propre,  et  les  plus  fraîches  toilettés 

des  dames,  ne  r^pellent  bientôt  phis  que  la  parure  de  nos  charbonnières,  dû 

faubourg   Saint -Marceau  à  Paris.   Toutefois,  cette    atmosphère  spéciale 

^imprime  point  au  pays  une  sombre  physionomie  :  le  sourire  de  la  satisfaction 

elde  la  prospérité  perce  cette  enveloppe  charbonneuse^  et  les  habitants  ne  se 

plaignait  pas  trop  d'une  incommodité  qui  les  enrichit.  Gomment,  en  effet, 

se  ftcheir  contre  des  émanations  qui  se  condensent  en  or. . 

Une  insti>ution  philanthropique,  que  nous  devons  mentionner,  fut  créée^ 
en  1817,  à  Rive-de-Gier  :  c'est  une  caisse  de  prévoyance  étabhe  en  favem* 
des  ouvriers  bouilleurs;  voici  les  prindpales  dispositions  de  Tordonnance 
royale  qui  autorise  cette  fondation,  et  des  règlements  qui  la  régissent  I^e 
capital  se  compose  :  1»  dit  fonds  que  la  munificence  royale  s'est  réserviV 
d'accorder  ;  2<>  du  versement  d'un  centime  par  hectotitre  de  houille  extraite 
dans  chaque  exploitation ,  déduction  faite  du  nombre  d'hectohtrcs  Uvrés,  à 
tilre  de  redevance ,  aux  propriétaires  de  la  surface  ;  3<>  du  versement  fait,  par 
ces  derniers  de  2  centimes  par  chaque  hectoUtre  de  hoiiille  qu'ils  reçoivent 
conune  redevance;  4<*  de  tous  les  dons  qui  pourront  être  offerts  par  toute 
personne,  sans  néanmoins  donner  le  droit  de  faire  partie  de  lai  sociéLr. 
L'administration  de  la  caisse  est  gratuite  ;  elle  repose  dans  les  mains  d'un  comiti'v 
général  et  d'une  commission  permanente.  Le  recouvrement  des  fonds  est 
confié  à  im  caissier  qui  réunit  les  fonctions  de  secrétaire,  et  dont  le  traitement 
est  de  1,000  francs  ^  Les  ouvriers  prennent  part  à  l'administration  en  ce  sens, 
qoe  quand  il  y  a  lieu  de  distribuer  des  secours ,  le  gouverneur,  un  piqueur  et  un 
trameur  de  l'exploitation  à  laquelle  appartient  l'ouvrier  secouru,  sont  appelés 
^  la  aëance  de  la  commission;  mais  sans  voix  déUbérative.  Les  secours  sont 
exclusivement  réservés  aux  ouvriers,  veuves  ou  enfants  d'ouvriers  apparte- 
nant i  des  exploitations  soumissionnaires  pour  le  versement  des  fonds.  L'ou- 
^er  blessé  ou  malade  par  suite  de  uravaux,  reçoit  par  jour  50  centimes 


(*)  M.  MatefMgny,  notaire  à  Rive-de-Gim- ,  nommée  pn  1817,  Gaissier  de  la  société  ,  renonça  au 
^"'^^nm  tHoaè  par  le  règlement  da  ministre  de  rinlérieur  :  cet  acte  de  désintéressement  mérite  d'être 
^1  nrimtonea  des  locaUlés  est  heureux  d'avoir  k  constater  de  pareils  Uvits. 
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jusqu'à  parfaite  guérison.  Il  peut  être  accordé  25  ccntimeft  par  jour  à  m 
femme,  et  autant  à  chacun  de  ses  enfants,  trop  jeunes  pour  travailler.  Tm 
ouvrier  de  soixante*  ans.  et  au-dessus.,  incapable  de  travailler ,  ei: qui  justifie  ib 
trente  années  de  travaux  dans  les  mines,  obtient  une  retraite  de  75  cenliÉMi 
par  jour.  Les  veuves  et  enfants  des  ouvriers  tués  duis  les  tnnrain  ou  moili 
à  la  siHte,  re<;oivent:  les  veuves,  50  centimes  par  jour;  les  enfants  au-desmi 
de  dix  ans,  25 centimes.  Chaque  orphelin  au-dessous  de  dix  ans  reçoit  50  ces- 
limes  par  jour.  Les  veuves  des  ouvriers  morts  dans  Findigence  et  sans  acci- 
dent extraordinaire ,  peuvent  aussi  id^tenû*  des  secours  sur  une  décision  spëdile 
de  la  commission.  La  caisse  acqiptte  en  partie  les  firais  de  traitement  in 
ouvriers  blessés.  L'ouvrier  qui  perd  un  bras  ou  une  jambe  est  admis  i  k 
pension  de  75  centimes  par  jour,  et  ses  enfants  au-dessous  de  dix  ans  jonisaeBl 
de  25  centimes  aussi  par  jour.  Las  comptes  de  la  caisse  sont  rendus  chaque 
année  au  comité  général 

Il  serait  à  désirer  qu'une  sembla)iie  iiistitution  existât  sur  tontes  les  granda 
exploitations  industrielles  ;  nous  ^l^alons  ceUe-d  à  Tattention  de  nos  con- 
citoyens, avec  Tespoir  qu'elle  potura  servir  d^coémple  pour  arracher  à  k 
misère  ces  pauvres  artisans,  qui,  après  de  longi^  travaux,  ne  trouvent  pai 
toujours  le  lit  de  l'hospice  pour  terminer  leur  vie.  . 

Nous  allions  oublier  une  industrie  exercée  dans  la  ville  de  Rive-de-Gîer 
et  qui,  pour  être  moins  ancienne  que  les  autres,  n'en  est  pas  moins  active, 
pas  moins  importante  :  nous  voulons  parler  de  la  fàbricaticHi  des  galons  de 
ÛL  Cette  industrie  s'est  établie  daas  les  premières  années  de  ce  siècle ,  et  déjà 
ses  résultats  sont  tels,  que  Ton  peut  espérer  qu'elle  affranchira  bientôt  k 
royaume  du  tribut  qu'il  paie  annuellement  à  l'Allemagne  pour  ce  produit  Li 
matière  première  est  tirée  des  départements  qui  composaient  randenv 
Flandre  française.  Ce  travail  est  presque  généralement  abandonné  aux  femmes: 
une  ouvrière  fait  mouvoir  un  métier;  chaque  métier  tisse  à  la  fois  28  à  SOpiètfi 
de  diverses  largeurs ,  et  Ton  confectionne  par  jour  36  aunes  de  chaque  pièce. 
Les.  pièces  sont  de  40  aunes  pour  les  petits  galons ,  et  de  46  aunes  pour  In 
grands.  U  est  nécessaire  d'ajouter  que  les  lai*geurs  varient  de  deux  à  quatone 
lignes.  La  pièce  du  plus  petit  galon  se  paie  50  centimes  ;  celle  du  plus  gOÊi 
12  francs.  Les  rubans  de  fil  sont  tous  fabriqués  en  écru  ;  on  les  blanchit  oà  ei 
les  teint  ensuite  à  Lyon,  et  c'est  de  là  qu'ils  sont  expédiés  dans  touif  il 
France. 

Il  se  tient  à  Rive-de-Gier  sept  foires  dans  l'année;  il  va  sans  dire  qu'il «V 
fait  des  affaires  considérables  pour  les  objets  manufacturés  dans  la  ville  et  isx 
environs. 
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A  LoreUe^  village  peu  distant  de  Rive-de-Gier  et  sur  la  rivière  de  ce  nom, 

H&I.  Neyrand  frères  et  Thiollière  établirent ,  en  1 824 ,  une  forge  à  l'anglaise ,  que 

Von  compte  panni  les  établissements  de  ce  genre  qui  ont  prospéré  dans  Tarron- 

dissement  de  Saint-Btienne  ;  car  on  verra  bientôt  que  tous  ne  réussissent  pas 

également.  Les  appareils  de  cette  usine  consistent  en  deux  machines  à  vapeur, 

Vone  de  trente -huit  chevaux  pour  le  marteau,  les  laminoirs  dégrossisseurs 

et  les  laminoirs  marchands;  Tantre,  de  vingt  et  un  chevaux  pour  les  petits 

fers,  le  petit  tour  et  les  cisailles.  Les  feux  et  les  ateliers   se  composent  de 

dii  fours  à  brûler,  trois  fours  de  chauflerie,  quatre  laminoires  à  barreaux, 

deux  chaufiTeries  pour  les  petits  fers ,  et  trois  laminoirs  pour  ces  mêmes  fers. 

Il  sort  de  la  forge  de  Lorette,  année  commune,  environ  115,000  miUiers 

de  métal  fin,  de  fer  brut,  de  fer  marchand  et  de  petit  fer,  qui  produisent 

l,400jOOO  francs ,  et  se  vendent  à  Saint-Ëtienne  ou  à  Lyon. 

Si  Ton  s'en  rapportait  aux  traditions ,  toutes  les  mines  houillères  du  bassin 
de  Rive-de-6ier ,  n'offriraient  qu'un  produit  infime ,  comparé  à  celui  d'une 
mine  d'or  que  recèle,  dit-on,  le  territoire  de  Saint-Martin-lor-Plaine.  Selon 
les  mêmes  versions,  il  est  constaté  par  quelque  vieille  chronique ,  que  plusieurs 
vases  précieux  conservés  d«os  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  ont  été 
faits  avec  l'or  tiré  de  cette  mine ,  depuis  long-temps  abandonnée.  Nous  sonunes 
loin  d'être  à  même  de  garantir  la  véracité  de  cette  assertion  ;  mais  si  le  fait 
est  exact,  on  peut  s'étonner  que  ces  richesses  inestimables  demeurent  enfouies, 
au  milieu  d'une  population  industrielle,  qui  ne  manque  ni  de  hardiesse  pour 
entreprendre,  ni  de  ressources  pour  conduire  à  bien  ses  entreprises.  £n  atten- 
dant que  la  mine  d'or  qu'ils  foulent  aux  pieds  les  enrichisse,  les  habitants  de 
Saint-Martin-la-Plaine  fabriquent  de  la  quincaillerie,  qu'ils  vendent  à  Saint- 
Ëtieone. 

La  population  de  StûtU-Genis-Terre-Noire ,  canton  de  Rive-de-Gier,  se  Uvre 
à  la  même  fabrication,  et  les  articles  qu'elle  confectionne  reçoivent  la  même 
destination.  Il  existe  depuis  long -temps  dans  cette  commune  une  fonderie 
pouTYue  d'un  fourneau  à  réverbère  :  appareil  qui  a  l'avantage  de  chauffer  le 
fer  plus  également,  de  produire  moins  de  déchet  et  de  consommer  moins  de 
houille.  Les  propriétaires  de  cette  usine,  MM.  Neyrand  frères  et  ThioUière; 
possesseurs  de  la  forge  de  Lorette ,  dont  nous  avons  parlé  préGédenunent, 
font  fabriquer  à  Saint-Genis-Terre-Noire,  entr'autres  produits,  des  rubans  de 
fer  pour  cercler  les  tonneaux,  d'après  des  procédés  pour  lesquels  ils  ont  pris 
ttû  brevet  d'importation. 

A  Saint-Paul-en^arret,  le  nombre  des  fonderies  est  de  cinq  à  six,  et  le 
Pt*oduit  plus  considérable  qu'à  Saint-Genis.  Nous  croyons  avoir  déjà  dit  que 
T.  I.  38 
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les  rubans  de  fer  descendent  dans  le  midi  ou  rcmonteût  en  Bourgogne  et 
jusqu'en  Champagne. 

Chagnon  est  la  dernière  conmiune  du  canton  de  Rive-de-6ier  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper ,  et  ce  n'est  pas  sous  le  rapport  de  ractivité  indnstrieUe  que 
cette  localité  se  recommande  à  l'attention  de  rinvestigateur.  Le  très-pelît  village 
de  Chagnon  se  prévaut  d'une  haute  antiquité  et  d'ime  grande  importance  urbaine, 
évanouie  dans  la  suite  des  siècles.  Malheureusement,  Teiamen  des  lieux  ne 
permet  guère  d'admettre  cette  prétention  dans  toute  son  étendue  :  on  voit 
encore  les  ruines  des  portes  de  cette  ancienne  ville,  et  leur  position  prouve 
évidemment  qu'elle  était  resserrée  sur  un  très-petit  espace.  Près  d'une  de  ces 
portes,  glt  une  pierre  qui ,  d'après  la  chronique  populaire,  fit  autrefois  partie 
d'un  ouvrage  ayant  servi  à  la  défense  de  la  place,  par  des  archers.  Ce  qni 
reste  des  fortifications  de  Chagnon  n'est  point  antique  :  ces  vestiges  appar- 
tiennent certainement  au  moyen-  âige,  mais  ils  sont  au  moins  d^one  époque 
fort  reculée.  Du  reste,  il  n'est  pas  impossible  que  les  Romains  9ieni  eu  des 
établissements  en  ce  lieu;  on  peut  cependant,  sans  recourir  à  celte  coniec— 
tore,  expliquer  l'existence  d'ime  portion  remarifMble  d*aqueduc  antique  qsm 
subsiste  près  du  village.  11  est  aisé  de  reconnaître,  à  la  direction  de  pto— 
sieurs  autres  parties  du  même  monument  trouvées  dans  quelques  conummes^ 
que  cet  aqueduc  prenait  naissance  à  la  rivière  de  Furens,  et  se  prolongeait 
jusqu'aux  portes  de  Lyon.  Le  fragment  situé  à  Chagnon  est  un  conduit  {NratîqBé 
dans  le  roc  à.  travers  la  montagne  ;  on  remarque  encore  les  traces  du  pic  avec 
lequel  il  a  été  creusé.  L'ouverture  faite  dans  ce  rodier  avait  environ  fanil  pieds 
de  hauteur;  mais  le  conduit  ayant  été  revêtu  ensuite  de  maçonnerie,  se  trouva 
réduit  à  quatre  pieds  de  haut,  sur  deux  et  demi  de  large.  Les  pierres  sont 
revêtues,  ultérieurement  et  sur  les  côtés  du  canal,  d'un  cimenl  d'nn  demi- 
pouce  d'épaisseur,  de  couleur  rouge,  encore  luisant  et  qui  a  toute  la  dureté 
du  caillou.  Les  pierres  de  revêtement  sont  placées  diagonalement. 

Si  Ton  cherche  maintenant  à  comprendre  pourquoi  les  Romains  établis  i 
Lyon,  faisaient  conduire  les  eaux  du  Forez  jusqu'aux  portes  de  cette  ville,  on 
apprend  que  le  palais  des  empereurs  était  bâti  sur  les  hauteurs  de  Fourvièrfs. 
Or,  le  grand  usage  que  les  Romains  faisaient  des  eaux,  et  l'ignorance  parmi 
eux  des  moyens  hydrauliques  pour  faire  monter  à  cette  hanteiur  celles  de  b 
Saône,  exphquent  comment,  ayant  à  Lyon  même  cette  rivière  et  le  Rhône,  11$ 
y  faisaient  conduire  à  grands  frais  les  eaux  de  la  Loire  et  du  Furens.  Du  reste. 
les  travaux  qu'exécutaient  ces  dominateurs  pour  conserver  le  niveau,  en  évitant 
les  détours,  étonnent  par  leur  hardiesse.  ÎJi ,  où  tm  enfoncement  rompait  c^ 
ttiyoau,  s'élovaient  des  arcades  quelquefois  gigantesques;  ailleurs,  on  rocher 
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sp  présenttit  -  il ,  les  intrépides  constnicteurs  ouvraient  un  passage  à  tra- 
vers ses  flancs  de  granit  :  ce  sont  des  travaux  de  ce  dernier  genn^  qui 
ftireot  Torigine  du  nom  de  la  conunune  de  RocheUUIIée,  dont  nous  parlerons 
bientôl. 

Le  cantOD  de  IUve-de-4}ier ,  fort  peu  agricole  en  général,  est  cependant 
(ritiré  ea  chanvre  dans  qoelqnes-unes  de  ses  parties.  I^es  autres  cultures  y 
M«t négligées  :  les  temps  et  les  bras  reçoivent,  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
00  emploi  fknetueni  dont  la  surface  ne  pourrait  offrir  l'équivalent. 

Après  avoir  exploré  les  cantons  qui  Umitent  à  Test  le  département  de  la 
Loire,  nous  allons  nous  reporta  rapidement  à  Touest,  par  le  cliemin  de  fer 
coistniit  récenunent  de  Lyon  à  Saint-Ëiienne ,  et  dont  la  description  trouve 
iMinrellement  sa  place  ici.  Le  mauvais  état  de  la  grande  ronle  passant  à 
Siint-Chamond,  Rive-de«4xier  et  Givors,  entièrement  fatiguée  par  un  roulage 
eitraordînaire ;  le  prix  excessif  du  transport,  celui  non  moins  élevé  du  p4;age 
nr  le  canal;  enfin  la  nécessité  d'ouvrir  une  comraimication  entre  les  houillères 
de  rarrondissement  de  Saint-Ëtienne  et  les  villes  situées  smr  le  littoral  dn 
RhAoe  :  tels  furent  les  moti&  qui  déterminèrent  phisieurs  compagnies  à  solli- 
cherrautorisation  d'établir  le  chemin  qui  nous  occupe.  Le  gouvernement,  par 
«rMé  da  S  février  1836,  antorisa  ime  adjudication,  en  fixant  i^xxr  maximum 
te  droits  à  perœvofar  15  centimes  par  1,000  kilogrammes  et  par  kilomètre 
k  distance.  OnpuMia  le  cahier  des  charges,  portant  obligation  à  la  compagnie 
adjodicatiire  d'avoir  terminé  ses  travaux  au  i"  janvier  18312.  Une  société 
aïonyme  fcMrmée  par  MM.  Seguin  firères  et  Ed.  Biot ,  ayant  réduit  ses  préten* 
lions  au  droit  de  9  centimes  et  demi ,  obtint  'la  préférence.  Elle  émit  12,000  ac- 
HoDS  de  5,000  firancs  chacime ,  auxquelles  furent  ajoutées  400  actions  dites 
(f industrie,  qui  ne  devaient  être  Uvn^es  aux  entrepreneurs  qu'après  l'entiènî 
nëcution  dn  chemin,  et  lorsque  les  actions  de  capital  auraient  produit  sept 
pour  cent  11  fut  convenu  que  l'on  adopterait  des  rails  en  fer,  plus  chers  dc^ 
preader  établissement ,  mais  beaucoup  phis  durables  que  ceux  en  fonte. 

Cependant  le  travail  oflHrait  partout  de  nombreuses  difficultés  :  un  pont  h 

jeter  sur  la  Saône,  des  percements  longs  et  coûteux ,  d'immenses  terrassements 

le  kmg  du  Rhône  et  au  passage  des  vallées,  se  présentaient  en  première  ligne 

d'obligation.  D'im  autre  côté,  la  nécessité  de  ne  jamais  donner  aux  courbes 

OMHnsde  500  mètres  de  rayon,  multiplia  encore  les  percements.  La  compa- 

Î9ûe  avait  soUicité  la  permission  de  lancer  une  voie  au  travers  de  Rive-de- 

^>)er;mais  des  intérêts  froissc'S  firent  rejeter  cette  demande;  il  fallut  percer 

la  montagne  au  midi  dans  une  étendue  de  800  mètres.  Enfin ,  un  passage  sou- 

^enrein  de  1,500  mètres  dut  être  creusé  pour  arriver  de  la  vallée  de  Janon 
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au  Pont-de-rAne.  Les  entrepreneurs  triomphèrent  de  tous  les  obstacles  eo 
vrais  constructeurs  romains. 

Ces  grands  travaux,  commencés  en  18!27,  étaient  déjà  exécutés  au  tiers  i  la 
fin  de  Tannée  suivante.  Mais  il  fut  dès-lors  facile  de  prévoir  que  la  somme 
de  lOfOOOjOOp,  produit  des  actions  de  capital,  serait  loin  de  soflSre  à  ceue 
entreprise.  La  compagnie  ût  un  enqirunt  de  deux  millions,  qui  fut  conrert 
aussitôt  par  les  actionnaires  :  il  portait  intérêt  à  quatre  pour  cent  Alors  il 
devint  évident  qu'il  serait  impossible  d'effectuer,  au  prix  de  9  centimes  et  demi, 
les  remontes  de  Givors  à  Rive-de-Gier,  et  moins  encore  celles  de  cette  da*- 
nière  ville  à  Saint-Ëtienne  :  trajet  durant  lequel  la  pente  exigeait  une  puissance 
de  traction  extraordinaire.  On  demanda  une  augmentation,  qui  fut  accordée  : 
le  prix  de  remonte  entre  Givors  et  Rive-de-Gier  demeura  alors  fixé  à  12  centimes, 
et  celui  de  Rive-de-Gier  à  Saint-Ëtienne  à  13  centimes. 

Vers  la  fin  de  1830,  la  partie  de  Givors  à  Rive-de-Gier  fut  livrée  au  public^ 
on  reconnut  bientôt  que  le  transport  des  voyageurs,  sur  lequel  on  n'avaiiL 
compté  que  subsidiairement,  offrait  des  bénéfices  certains;  et  Ton  s'ai^laudLm 
de  n'avoir  pas  reculé  devant  les  dépenses  pour  éviter  des  plans  inclinés  moioi^ 
coûteux,  peut-être,  mais  toujours  sujets  à  des  dangers. 

Tandis  qu'on  travaillait  avec  activité  au  percement  qui  devait  correspondre  an 
pont  de  la  Mulatière,  la  ligne  de  la  Grand'Groix  à  Saint-Ëtienne  se  poursui- 
vait avec  autant  de  rapidité;  à  la  fin  de  1830,  elle  était  presque  achevée,  et 
dans  le  courant  de  1831  toute  la  ligne  fut  mise  en  activité.  Ainsi  cette  entr^ 
prise  gigantesque  avait  été  entièrement  exécutée  dans  l'espace  de  quaure  ans. 

Les  calculs  de  la  compagnie,  quant  au  transport  des  marchandises,  ont  été 
trompés  :  le  produit  n'a  pas  réalisé  les    avantages  qu'on  avait  regardés 
comme  assurés,  même  depuis  la  continuation  du  chemin  de  fer  jusqu'à  Roanne. 
Mais  le  mouvement  des  voyageurs  est  devenu  une  branche  importante  de 
l'exploitation  :  leur  nombre,  en  été,  de  Lyon  à  Saint-Ëtienne  ou  retour,  excède 
souvent  300  par  jour.  Des  voitures  conunodes  et  fort  vastes  sont  étabUes  sur 
cette  voie  nouvelle;  elles  font  le  trsyet  deux  fois  par  jour  en  été,  et  une  seule 
fois  en  hiver.  Les  locomotives  n'ont  été  appliquées  jusqu'à  ce  jour  qo'm 
wagons;  les  voyageurs  sont  conduits  par  des  chevaux,  et  presque  partout  il 
n'en  faut  qu'un  seul  pour  faire  rouler  une  voiture  contenant  quarante  voyageurs. 
11  est  vrai  de  dire  que  ce  genre  de  locomotion  e^t  loin  d'égaler  la  vélociK^ 
que  l'on  obtient  par  la  vapeur  :  de  Lyon  à  Saint-Ëtienne,  la  distance  de  trei2^^ 
lieues  n'est  franchie  qu'en  six  heures;  de  Saint-Ëtienne  à  Lyon  le  voyage dur«ï 
une  heure  de  moins. 

11  est  peu  de  sites  aussi  pittoresques  que  ceux  à  travers  lesquels  l'induslÂ^  ^ 
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non  moins  hardie  qn'insouciense  des  dépenses,  a  (racti  la  voie  de  fer  dont 

noos  venons  de  rapporter  l'origine.  Le  voyageur  suit  au  milieu  du  pays  le  plus 

icreste,  lantdt  des  lignes  droites,  tautAl  des  courbes,  tantôt  des  spirales.  Puis. 

UMU-A-coup  la  lumière  échappe  à  sa  vue  :  il  est  précipité  sous  des  voùlcs 

(xensées  dans  le  roc;  il  frémit  en  glissant  sous  celle  dite  de  Terr^Noire. 

tangue  d'une  lieue,  et  dans  laquelle  on  n'a  ménagé  que   le  passage  d'une 

unie  voilure.  Malheur  à  l'imprudent  qui  tiendrait  dans  cet  étroit  défilé,  ses 

bru  hors  de  la  voiture;  il  risquerait  de  les  avoir  broyés  contre  les  parois  de 

1)  voûte.  £n  approchant  de  Saint-Ëtiènne,  l'aspect  change  :  aux  monugnes 

imesoQ  couvertes  de  noirs  sapins,  succède  une  nature  animée  par  le  travail 

d«  l'homme.  Le  p'ays  s'enyireint  d'une  physionomie  qu'on  ne  retrouve  point 

lillenrs  :  ce  sont  des  milliers  de  fourneaux  d'usines,  ici  flamboyanis,  lit 

rumeDi  seulement,  et  laissant  échapper  de  leurs  svelles  cheminées ,  semblables 

m  minareta  de  l'Orient,  d'épais  tourbillons  de  vapeurs,  qui  noircissent  de 

losles  parts  l'azur  du  cieL  Partout  le  sol,  déchiré  par  la  main  du  mineur,  est 

cooTen  d'une  poussière  noirâtre ,  dont  tons  les  objets  sont  ternis  :  hommes, 

femmes,  enfants,  habitations,  tout  est  revêtu  de  cette  teinte  cyclopéeone. 

IVoDs  voici  rendt»  à  Saint-ËIienne ,  et  la  sombre  couleur  de  ses  maisons,  de 
m  édifices  continue  bien  l'aspect  des  campagnes  environnantes.  Nous  enirons 
poortanl  dans  la  ville  la  plus  peuplée  des  deux  rives  de  la  Loire  après  Nantes, 
qui  l'emporte  sur  cette  Birmmgham  française  par  son  in^wrtance  historique, 
soa  élégance  et  l'élévation  de  ses  relations  extérieures,  mais  qui  ne  l'égale 
ni  en  fécondité  industrielle,  ni  en  prospérité. 


CHAPITRE  III. 


priiuinée  d«  SiiH-Ëlionir.  —  Furauian  on  Furania.  —  DominMina  roiiiaiiM.  —  Origine  plu 
•âqnr.  —  Premièm  rortiBuliona.  —  Sainl-l^.licnw  occapj  par  )n  CilTiniMct.  —  Séjour  an 
■I  Colign^.  —  Gu«m  do  (nTinlt.  —  Hniri  IV  *  SnM-£linnM.  —  PmM  de  1639  et  de  I6t0, 
■lonbel  de  Suirt-Aiiioiir.  —  ËRwoie  à  Saini-âUnun  —  Lca  ruba».  —  Triât  hîMoriqne  «ur 
rkalioi  an  annn  de  pieTf*.  —  Son  noaTtineDl  dnnnl  !•  riToInlioD  et  l'Empire.  —  Ln  AoUi- 
1 1  Suri- b tienne.  —  Siiuaiioi  leiueDe  de  U  mutufactorc  d'inné*  de  gurm.  —  Arme*  de  taxe  M 
■oMne.  —  Bisloire  de  celle  industrie.  —  !j*  «liulioa  Mtuelle.  —  Anne»  oiîeiiMlei  di|ae*  de* 

•I  (OU  yuiu.  — Fen,icien,lJDtti,qiiinc>i1leriti«iaifllFrie.  —  Détaik cnrieai  inrUaBiaiaelitt. 
(lire*  dn  Forei. —  CaMee.  —  AneiMuie  i^ijaienomie  de  Siinl-Élienor.  —  Âq)ect  muTeau  : 

Buiaon»,  «nbeUiiwnieDIs,  popalilion.  —  Ëdifice*  public*.  —  InHilnliona.  ~  t^xUe  des  minrun. 
itRa  ^bliicenienu  publlci.  —  Journaux  el  rwueili  lerbnnlogiqiiea.  —  Litlénlare.  —  Cbrmin  de 

Babil-Ùlienne  à  la  Loire.  ~  G^niralll^  ^logiquet  lur  le  ad  hoailler.  —  BiMoira  et  dMeriplioa 
lAMtrie  hmiyère  dana  l'arroudiiaeiiifiit  de  Saint- Etienne.  —  Déiaila  diven  Hir  le  tarphudu  canton 

Mte  iflb  e*tlecbef-lieu.—  Canton  de  SotMI-ff^onrf.  —  Saint-Frtesl  j  drame  fatidique ViDafa; 

la  Toor.  —  Panai  giuloia. 


L  aniii|uilé  de  Saint-Ëlienne  n'est  relatëp  quo 

I  par  des  aniorités  incerlainos,  ou  dn  moins  irop 

l  peu  authentiques  pour  que  nous  puissions  appe- 

;  1er  sur  ces  nottous  la  confiance  sans  réserve 

(Il    nos   lecteurs.   Toutefois,    trois  écrivains, 

labbt  de  Solcysel,  le  Pfcre  Fodért  et  Papîre 

MassoD   paraissent  avoir  fait  des  recherches 

consciencieuses  qui  ont  i^paudu  linéique  lo- 

'  mi^re  sur  I  origine  de  cette  ville.  Suivant  les 

j  deux  premiers,  les  Romains   seraient   venus 

'  habiter  IVlroite  vallée  de  Saint- lïlienne  56  ans 

l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire,  à  l'i'pmpie  mémeoii  Joies  César  terminait 


304  LA  LOIRE  HISTORIQUE. 

la  conquête  des  Gaules.  Selon  le^  mêmes  auteurs ,  ils  nommèrent  ce  vallon 
Furttm^  d'où  serait  dérivé  le  nom  de  Furanum^  ou  de  Furav^  qn*il  a  porté 
jusqu'au  w  siècle,  époque  à  laquelle  son  église,  fondée  de  la  manière  qœ 
nous  rapporterons  ci-après,  fut  dédiée  à  Saint-Ëtienne.  En  adoptant  cette 
version,  la  petite  rivière  appelée  le  Furens  aurait  conservé,  un  peu  alté- 
rée, cette  dénomination  ou  celle  de  Furania^  donnée  à  la  contrée,  selon 
Papire  Masson. 

Pour  la  défense  du  pays,  disent  les  mêmes  historiens,  LabienuSj  lieutenant 
de  Gésar,  cantonna  en  ce  lieu  une  légion  de  vétérans;  ce  qui  donna  lien  i 
la  construction  d'une  forteresse  à  Rochetaillée,  et  à  celle  d'un  pont  sur  li 
Loire  pour  le  passage  des  troupes.  On  ne  retrouve  plus  aucune  trace  du  fort; 
mais  M.  Duplessy ,  auteur  de  V Essai  statistique  sur  le  département  de  k 
Loire ,  pense  que  ce  sont  les  ruines  de  ce  pont  antique  que  Ton  voit  encore  k 
Saint- Just-sur-Loire ^  Les  Romains,  ajoutent  les  auteurs  que  nous  citons, 
élevèrent  aussi  près  de  Furanum  un  temple  à  Jupiter,  et  c'était  en  ce  lieu  que  Cfs 
dominateurs  des  Gaules  faisaient  construire  les  armes  et  ustensiles  de  guerre 
dont  ils  avaient  besoin.  A  l'appui  de  ces  assertions,  M.  Peyret,  rédacteur  de 
la  Bévue  de  Saint-Étienne,  rapporte  qu'en  545,  Childebert  et  son  firère 
Glotaire  vinrent  à  Furanum  chercher  des  armes  pour  soutenir  la  guerre 
contre  l'Espagne  :  voilà  donc  un  témoignage  de  plus,  qui  milite  en  faveur  de 
l'existence  d'un  arsenal  sur  cette  localité,  durant  la  domination  romaine.  Ce 
document,  dont  nous  ne  discutons  pas  l'authenticité,  établit  que  les  princes 
francs  rencontrèrent  Saint-Maur  à  Furanum ,  et  qu'il  les  conjura  d'y  faire  bâtir 
une  église.  Ils  en  donnèrent  l'ordre  à  Gérard,  nommé  par  eux  comte  de  Foifx: 
cette  chapelle  fut  alors  dédiée  à  Saint-Laurent.  M.  Bernard  ne  pense  pas,  loi, 
que  la  loi  chrétienne  ait  été  introduite  aussi  tard  dans  le  Forez  :  «  Long- 
temps avant  le  v«  siècle,  dit-il,  Lyon  inondait  la  Gaule  de  missionnaires  qui 
parcouraient  le  pays  en  simples  apôtres,  et  dont  les  vertus  privées,  comparées 
aux  sales  orgies  de  Rome,  faisaient  autant  de  prosélytes  que  les  sobliiDes 
théories  du  christianisme.  Les  chroniques  placent  beaucoup  de  Foréziens  n 
nombre  des  premiers  martyrs  de  Lyon;  et,  en  eifet,  si  près  de  la  ville  des 
Pothin,  des  In^née,  il  serait  bien  étrange  que  ce  peuple  n'eût  pas  été  des 
premiers  appelés,  surtout  si  l'on  considère  les  rapports  qui  unissaient  les  deu 
pays  *.  » 

On  regarde  comme  un  fait  plus  avéré  que,  vers  le  XP  siècle,  un  châleM 


(i)  M.  Duptessyt  écrivait  en  1818. 
(!2)  Hittoire  d»  Forez,  I.  I"  ,  p.  70. 
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ffiu  constniil  sur  le'peacbant  du  Mont-Dor,  aujourd'hui  Sainte-Barbe;  qu'une 
€hq>eUe  dédiée  à  Saint -ËUenfie  et  quelques  maisons  farent  successivement 
bâtie»  autour  de  ce  fort,  et  que  plus  tard  la  chapelle  agrandie ,  ou  reconstruite , 
deirÎDt  Téglise  paroissiale  et  patronymique  du  lieu.  La  petite  population  réunie 
sur  le  Montr-Dar,  se  composait-elle  dës-lors,  d'ouvriers  en  rubans,  ainsi  que 
ront  avancé  plusieurs  écrivains? C'est  ce  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  constater. 
La  vitte  de  Saint-Ëtienne,  écrivart  M.  Duplessy,  en  1818,  n'ayant  pas  d'archives 
qui  remontent  au-delà  de  soixante  ans ,  les  traditions  seules  rapportent  que  la 
fidirication  des  rubans  y  fut  introduite  pendant  le  x*  siècle ,  et  celle  des  armes 
à  feu  dans  le  XT«. 

L'histoire  de  Saint-£tienne,  jusqu'au  tiers  du  xv«  siècle,  offrait  apparem- 
ment si  peu  de  faits  mémorables,  que  les  chroniqueurs  foréziens  n'ont  pas 
cru  devoir  les  consigner.  Mais  la  Revue  de  Saint-Étienne  nous  apprend  qu'en 
Van  1435,  le  sii*e  de  Saint-Pricst,  seigneur  de   Saint-Ëtienne,  obtint  de 
Charles  VU,  en  faveur  des  habitants  de  cette  ville,  la  permission  de  s'imposer 
poidaDt  trois  ans ,  aûn  de  clore  de  murs  leur  cité  naissante.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'tu  1441  que  Ton  commença  à  bâtir  l'enceinte  fortifiée  ;  le  mur  avait  cinq  pieds 
et  demi  d'épaisseur  et  seulement  vingt  de  hauteur.  Deux  grandes  portes  et  deux 
petites  forent  percées  dans  cette  miuraille  :  l'ime  des  premières,  située  an 
le¥iuit  et  donnant  sur  le  pré  de  la  foire;  l'autre,  au  couchant,  et  défendue  par 
un  boulevard.  En  1444,  le  roi  permit  aux  habitants  d'ajouter  aux  fortifications, 
précédemment  construites,  quelques  nouveaux  ouvrages;  le  mur  d'enceinte, 
dont  il  reste  encore  quelques  vestiges,  fot  alors  flanqué  de  tours,  et  Saint- 
Ëtienoe  put  se  garanthr  d'ime  surprise  de  la  part  des  Anglais,  qui  infestaient 
alors  le  Forez.  A  cette  époque,  la  ville  ne  renfermait  que  200  maisons;  ce 
qui,  en  conqitant  cinq  personnes  par  maison,  donne  1,000  habitants.  Si ,  en  effet , 
le  lieu  qui  nous  occupe  fut  habité  par  les  Romains;  s'ils  y  etu'ent  des  manu- 
factures d'armes,  on  voit  que  néanmoins  l'importance  de  l'antique  Furanum 
ne  s'accrut  pas  en  raison  de  celle  de  ces  établissements.  «  En  présence  de 
pareils  faits,  dit  M.  Auguste  Bernard,  quelques  habitants  de  Saint-Ëtienne, 
patriotes  peu  scrupuleux,  n'ont  pas  craint  de  donner  à  cette  ville  une  antiquité 
<iue repoussait  toute  probabilité;  ils  ont  mieux  fait,  ils  ont  placé  des  inscrip- 
tions monumentales,  qui,  dans  quelques  siècles,  peut-être,  pourraient  passer 
pour  des  pièces  de  conviction.  Si  notre  veto  peut  avoir  quelque  poids  (et  nous 
1  espérons,  en  récompense  de  nos  efforts  pour  faire  connaître  notre  passé), 
'ï<»ns  dénonçons  à  la  postérité  cette  étrange  manière  d'<'»crire  l'histoire  *.  » 

^')  ffistoire  du  Forez;  I.  Il,  p.  54. 
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L'écrivain  que  nous  citons  ici  est  enfant  de  Montbrison;  peut-être,  àuê 
cette  sortie  un  peu  vive  contre  la  véracité  stéphanoise,  s'est-il  trop  inspiré 
de  1^  rivalité  qui,  dès  long-temps,  existe  entre  sa  ville  natale  et  Saint-ÊtieiM. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  convenir  que  Tantiquité  de  FtcrmiiMl 
doit  être  accueillie  à  peu  près  sur  parole,  au  moins  en  ce  qui  concerne  soo 
importance  et  ses  monuments  ;  car  Téglise  de  Saint-Ëtienne  elle-même  dénusol, 
par  son  caractère  architectural,  Tancienneté  qa'oa  lui  attribue;  et  sons  ee 
dernier  rapport,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  faire  remonter  sa  constne- 
tion  au-delà  du  xif  siècle.  M.  Auguste  Bernard  ajoute  à  ce  sujet  :  «  Mon 
n'avons  vu  cette  église  mentionnée  dans  aucun  acte  authentique  avant  le 
xiv^  siècle ,  et  il  n'est  presque  pas  un  seul  clocher  existant  à  cette  époqae 
dans  la  province  dont  nous  n'ayons  lu  le  nom  dans  quelque  charte  '.  » 

£n  1562,  et  lorsque  le  comté  de  Forez  eut  tant  à  souffrir  de  rinvaskio 
du  trop  fameux  baron  des  Adrets,  chef  des  calvinistes,  le  nonouné  Sama, 
gouverneur  d'Annonay  pour  ces  religionnaires,  surprit  Saint-Étienne,iittlk 
feu  aux  portes  de  la  ville ,  et  s'en  rendit  maître.  Outre  le  butin  que  ce  capitMH 
fit  dans  cette  circonstance,  il  s'était  emparé  d'une  grande  quantité  d'armet, 
trouvées  sans  doute  dans  les  fabriques;  mais  son  triomphe  fut  court  Poorsnifi 
durant  son  retour  à  Annonay  par  le  seigneur  de  Saint-Ghamond,  conunaiidM 
un  corps  d'environ  1,500  hommes,  dont  7  à  800  arquebusiers,  Sarras  fi 
battu  et  perdit  presque  tous  ses  soldats.  Après  cette  victoire,  Saiût-Chamoiii; 
ayant  refoulé  les  huguenots  dans  Annonay,  somma,  au  nom  du  doc  à 
Nemoiurs,  cette  ville  de  lui  ouvrir  ses  portes;  mais  les  calvinistes,  malgré  II 
défaite  du  gouverneur,  ne  capitulèrent  qu'à  la  dernière  extrémité.  La  vib 
s'étant  enfin  rendue,  le  chef  catholique ,  jaloux  sans  doute  d'égaler  les  fîiresi 
du  baron  des  Adrets,  fit  passer  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qu'il  trouva  les  annei 
à  la  main,  et  précipiter  du  haut  des  tours,  les  soldats  qui  les  avaient  vaillammaot 
défendues. 

Après  la  bataille  de  Moncontour,  les  armées  du  roi  de  Navarre  et  èi 
prince  de  Gondé,  s'étant  reunies  sous  les  ordres  de  l'amiral  de  Coligny,  pff- 
coururent  le  midi,  et  pénétrèrent  dans  le  Forez.  Les  soldats,  animés  wm 
doute  par  le  souvenir  de  la  défaite  que  nous  venons  de  rapporter,  m 
réjouissaient  en  disant  qu'ils  allaient  plumer  les  oisons  du  Forez.  An  printen|» 
de  cette  même  année,  ramiral  entra  à  Saint-Ëiienne,  qu'il  avait  fait  occapcr 
par  Colombier.  Ëcoutons  sur   cet  événement  un  chroniqueur   de   Sainl- 


(1)  Nittoire  du  Forez,  l.  Il,  p.  54  el  55. 
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Êliemie  :  «  Par  le  moyen  dessus  dict,  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  et 

ledict  sieur  de  Montgoméry,  entrèrent  dans  ladicte  ville  de  Saint-l^stienne ,  avec 

l4as  de  neuf  on  dix  mille  raistres,  sans  les  compagnies  françaises,  et  ce  fust 

sur  la  fin  dadict  mois  de  may.  Tonte  ceste  armée  demeura  dans  ladicte  ville 

(m  ez-oivirons  dix-sept  jours,  et  ûrent  faire  le  dëgast  à  leurs  chevaux,  non 

«euiement  aux  prairies ,  mais  encore  aux  bleds,  qui  estaient  en  herbe.  Ils  tuèrent 

beaucoup  de  personnes,  brisèrent  toutes  les  croix  qu'ils  trouvèrent,  brûlèrent 

les  bancs  du  chœur  de  Téglise,  rompirent  la  pluspart  des  cloches;  de  sorte 

qoe  toute  Téglise  estait  pleine  de  chevaux  et  toutes  les  chapelles.  Us  firent 

dans  ladicte  église  mille  sacrilèges  et  infamies;  ils  en  brûlèrent  les  portes,  se 

chaaflèrent  des  tableaux,  et  enfin,  n'y  laissèrent  rien,  sinon  le  fumier  de  leurs 

chevaux,  de  sorte  qu'elle  semblait  être  une  estable  ou  grange.  Leur  séjour 

dans  ladicte  ville  y  laissa  telle  infection,  qu'on  y  prit  une  maladie  qu'on  nomma 

la  Piœrée^  qui  estait  presque  autant  irrémédiable  et  soudaine  que  la  peste.  Us 

firent  on  grand  butin,  emportèrent  tout  ce  qu'ils  purent  tant  de  l'église  et 

maison  curiale,  que  de  celles  des  prêtres,  en  reUques,  contrats,  papiers  et 

>      docoments  '. 

«Pendant  que  l'armée  séjournait  dedans  et  autour  de  Saint-Eslienne,  conti- 
nue le  chroniqueur,  tant  pour  se  refaire  des  pénibles  traictes  qu'elle  avait 
faicies,  que  pour  attendre  du  renfort,  l'amiral  de  Coligny,  qui  logeait  au  Cheval- 
Blanc,  sur  le  pré  de  la  foire,  maison  Allard,  prèsla  Vouste  Sainte-Catherine, 
et  dont  le  camp  s'estendait  de  l'estang  Patrua  aux  rives  de  l'fieurton,  vint 
k  toDiber  dangereusement  malade,  et  le  doulx  jeu  d'amour  n'avait  esté 
estranger  à  la  maladie  de  ce  huguenot  » 

Ce  fut  dans  cette  situation  et  à  Saint-Ëtienne  que  Famiral  reçut  des  députés 
de  la  cour,  pour  traiter  de  la  paix.  Mais  cette  tentative  n'eut  aucime  issue 
favorable  :  les  hostihtés  continuèrent. 

Avant  de  quitter  Saint -Etienne,  l'amiral  y  étabUt  un  prêche  qui  subsista 
loQg-temps.  Il  était,  dit  M.  Auguste  Bernard,  au  bas  de  la  rue  Violette,  dans 
la  roe  des  Moines,  et  probablement  dans  le  monastère  même  duquel  cette  rue 
tenait  son  nom.  «  Mais  ce  parti  s'étant  afibibli  peu  à  peu,  rapporte  un  autre 
chroniqueur  de  Saint -Etienne,  il  arriva  un  jour,  que  quelques  hérétiques 
iosnltèrent  le  prêtre  qui  portait  le  Saint- Viatique  aux  malades.  Une  troupe 
d'enfants  cathoUques  indignés  d'une  impiété  si  scandaleuse ,   investit  tout 


(0  Cfci  explique  eu  iiarlie  rab^'ure  de  luut  document  Imlorique  ancien  dans  le»  archive»  de  Saint 


». 
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à  coup  ces  téméraires  calvinistes,  et  les  poui:8iiivil  k  coopn  de  pierres, 
jusque  dans  leurs  maisons.  » 

«  Le  succès  de  cette  entreprise  enhardit  ces  nour^na  èHèoseiirs  de  la  foi  : 
les  jours  suivants,  ils  commencèrent  à  reprocher  ea  face  na  tMigiieoeis  km 
attentats  sacrilèges.  Des  reproches,  ib  en  vinrent  aux  meoaoes,  et  les«ffets 
suivirent  de  près,  car  une  grêle  de  cailloux  fondît  de  toutes  parla  sur  la  téie 
de  ces  novateurs  timides.  » 

«  Un  jour,  que  ces  hérétiques  étaient  assemhlés  dans  le  prêche ,  les  eoCutfs 
catholiques  de  la  ville  s*étaient  distribués  de  façon  que  les  plus  forts  les 
attendaient  à  la  porte  avec  des  pierres  aux  mains;  en  mâme  temps,  les  antres, 
tout  près  de  là ,  attendaient  aussi  leur  sortie  pour  les  aveugler  avec  de  h 
cendre  noire  ;  et  à  coups  de  pierres  et  de  tuiles,  ils  les  assommèrent.  Ayant 
été  poursuivis  avec  tant  d'ordre,  tant  de  vigueiur,  et  voyant  tous  les  jours  b 
persécution  devenir  plus  sérieuse,  enfin  lassés,  les  huguenots  aioièrent  miev 
abandonner  la  ville,  que  d*y  demeurer  au  péril  de  leur  vie.  » 

(le  récit,  assez  peu  probable  et  dicté  sans  doute  par  un  cathcdicisme  oi- 
rieux ,  nous  rappelle  ce  passage  hjrperbolique  d'un  chant  républicain  de  Qieoier: 

Les  républicains  sooi  des  hommes; 
Les  esdaves  sont  des  enfonls. 

S'il  fallait  en  croire  le  chroniqueur  de  Saint-Ëtiennc ,  les  adolescents  catho- 
liques de  sa  ville  se  seraient  élevés  jusqu'à  l'héroïsme,  tandis  que  les  calvinÎBtes 
adultes  redescendaient  aux  faiblesses  de  l'enfance.  Il  est  probable  que  ces 
religionnaires  en  s'éloignant  de  Saint-Ëtienne,  obéirent  à  de  plus  puissantes 
considérations  que  l'attaque  des  gamins  du  lieu. 

Quelles  qu'en  aient  été  les  causes,  cette  expulsion,  ou  plutôt  cette  retraiie 
des  calvinistes,  ne  fut  pas  définitive  :  nous  les  voyons  encore  maîtres  de 
Saint- Etienne  en  1589.  Alors  cette  ville  n'était  pas  entièrement  remise  des 
désastres  d'une  peste  qui  lui  avait  enlevé  7,000  habitants.  Mais  les  religionnaires 
de  l'époque  n'étaient  plus,  comme  ceux  de  1569 ,  des  rebelles  armés  contre  it 
couronne  :  c'étaient  les  défenseurs  de  cette  légitimiié  tà  wayeat  invoquée,  de 
nos  jours,  en  faveur  des  descendants  d'un  prince  qu'une  partie  de  la  France 
proscrivait  alors  :  Saint-Ëtienne  venait  d'ouvrir  ses  portes  aux  sujets  fidèles  de 
Henri  IV.  Ce  prince  lui-même,  disent  les  chroniqueurs  déjà  cités,  passa  dans 
cette  ville  en  revenant  d'Auvergne,  et  logea  sur  la  place,  dans  la  maison  d<^ 
Picrreforl. 

Saint -Etienne,  sortie  des  désastres  que  les  guerres  civiles  traînent  »frc^ 
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eU0B,  commenctit  k  reprendre  sa  vie  active,  lorsque  de  1628  à  16:29  une 

oialidie  contagieiise  y  tévil  de  nouveau  avec  une  extrême  violence  '.  Les 

ooBDDnicatkN»  Ment  soudainement  interrompues,  le  commerce  devint  stag- 

uni,  les  ouvriers  se  vimH  réduits  à  la  plus  affreuse  misère.  Pour  arrêter  la 

eootagioii,  le  corps  muric^  fit  bâtir  hors  de  la  ville,  sur  le  mont  Coureilc, 

'M  cabanes  en  bois,  espèce  de  bourg-hospice,  où  les  malades  furent  relégués 

cornue  des  lépraÔL  Malgré  cette  précaution,  le  fléau  ne  cessa  qu'après  avoir 

eoievé,  disent  les  traditions  locales,  près  de  §,000  habitants.  Ce  ne  fut  point 

SI  miKen  de  cette  aflireuse  mortalité  qu'un  VhicentHle^Paule  ou  un  Belzunce 

Stéphanois  répandit  sur  les  maui  de  ses  concitoyens  le  baume  d'une  angélique 

bienbisance  :  le  curé  Colombet  de  Saint-Amour  ne  connnença  i  consacrer 

fimnte-cinq  années  de  sa  vie  à  leur  soulagement  que  vers  l'année  1659.  Ce 

Tomeux  ecclésîastiqne,  qui  ne  parlait  de  la  charité  qu'en  la  pratiquant,  ne  se 

Inma  point  i  soulager  Tindigence  :  riche  de  patrimoine ,  plus  riche  de  nobles 

Tses,  il  créa  et  dota  divers  établissements  de  bienfiBdsance ,  entr'autres  l'Hôtel- 

Keu  et  lliospice  de  la  Charité  ;  une  partie  de  sa  fcxtune  fut  employée  à  fonder 

des  écoles  gratuites  pour  les  enfismts  des  deux  sexes,  une  autre  à  faire  bûthr 

Téglise  de  Notre-Dame;  enfin,  durant  la  grande  disette  de  1693,  Colombet  de 

Sant-Âmoor  nourrit  en  partie  à  ses  firais  la  classe  ouvrière.  Nous  regrettons 

de  n'avoir  pas  trouvé  dans  les  histoires  les  plus  récentes  du  Forez ,  une  seule 

pige  consacrée  k  ce  bioifaiteur  imiversel  de  Saint-Ëtienne  ;  et  nous  espérons 

fi'en  compulsant  les  chroniques  locales ,  l'éloge  d'un  si  digne  appréciateur  de 

la  mission  évangéliqne  du  lévite  aura  échappé  à  notre  attention  *. 

En  1645,  la  ville  de  Saint-Ëlienne  ayant  pris  un  accroissement  qui  semblait 
réclamer  quelques-unes  des  institutions  politiques  attribuées  aux  cités  impor- 
tantes, on  y  plaça  une  sénéchaussée  formée  d'un  démembrement  du  baillage 
de  Monlbrison.  Ce  corps  Judiciaire  n'eut  qu'une  existence  éphémère  :  vers 
la  fin  de  la  même  année,  il  fut  transféré  à  Montbrison.  Mais,  par  lettres 
patentes  rendues  en  1667,  une  portion  de  la  sénéchaussée  de  cette  capitale 
du  Forez,  devait,  chaque  année,  se  transportera  Saint-Ëtienne,  y  résider 
pendant  six  mois,  et  connaître  de  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles.  Cet 
étal  de  choses  cei»a  en  1762. 


(i)  Ele  K  déckra  dan  la  maisoa  du  nooiroé  Anloine  Thomas ,  ei  oe  eeasa  qu'en  1630.  Cette  maladie 
fcMiaMMle  ac  rmoatela  en  1640  ;  mab  il  ne  périt  que  aii  ceots  personnes. 

('2)  Ln  trois  consuls  de  Saint-Étienne ,  durant  la  p^^te  de  lfi-29 ,  firent  preuve  d'un  dévoùment  dont  la 
HMore  a  perpétué  le  soutenir  :  on  toit  dans  révise  de  ff  oCre-Uam<'  un  taMeau  représentant  ces  mafps- 
^ ta CQiinnK eontidMfe ,  biant un toeu au  nom  delà  %ille.  Colombet d(*  Saint-Amour  raéritaitHl moins? 
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Depuis  les  troubles  de  la  ligue,  le  Forez,  selon  Texpressioii  druide  teshiikh 
riens,  s*était endormi  dans  le  calme  qu'il  achetait  cbërenient  par  mi  comingeal 
d'or  et  de  sang,  destiné  à  subvenir  aux  étemelles  guenres  dn  Grand  BaL  lUà 
en  1717,  cette  somnolence  payante  devint  convulsive  :  Saîot-Ëiûmie  h 
ressentit  d'un  mouvement  opéré  par  les  mécont^its  de  l'époque  sur  la  ville  et 
Montbrison.  Les  chroniqueurs  stéphanois  qui  nous  ont  appris  cet  événemcM, 
ont  aussi  consigné  une  anomaUe  phénoménale  des  saisons  survenue  en  173S: 
en  cette  année ,  disent-4ls,  un  tremblement  de  terre  s'étant  fût  aentir  devn 
Montbrison,  il  n'y  eut  point  d'hiver;  les  arbres  étaient  verts  et  les  flewapriaé 
tives  épanouies  en  janvier;  les  blés  avaient  des  épis  au  mois  de  fëfrier  :  h 
récolte  fut  trës-bonne. 

Mais  sans  doute  qu'à  cette  abondance,  succéda,  deux  ans  plus  tard,  wm 
disette  :  les  blés  enchérirent,  et  le  6  juin ,  il  y  eut  à  Saint-Ëtienne  une  émeittf 
populaire.  Les  mutins  se  portèrent  en  foule  chez  Jacques  Pierrefort  et  Bardie- 
lemy  Craponne,  accusés  d'accaparement  et  d'envois  de  grains  k  l'étranger 
leurs  maisons  furent  pillées.  Le  peuple  est  ordinairement  malheureux  à  se  bm 
justice  lui-même,  à  moins  que  cette  justice  n'émane  de  la  loi  du  plus  foct; 
vaincus,  les  révoltés  sont  toujours  criminels,  et  les  délits  contre  lesquels  ils  le 
sont  élevés,  même  les  crimes  qu'ils  ont  voulu  punir,  deviennent  des  aetioM 
licites.  La  sénéchaussée  de  Lyon  ayant  évoqué  l'affaire ,  quatre  des  mut» 
furent  pendus,  quatre  fouettés  et  douze  bannis.  Lss  sieurs  Pierrefort  et  Gn- 
ponne,  s'ils  avaient  réellement  accaparé  et  exporté  des  grains  en  t^nps  de 
disette,  ce  qui  nous  semble  assez  probable,  eurent  un  brevet  d'i 
scellé  par  la  justice. 

L'histoire  poUtique  de  Saint-Ëtienne,  à  la  fin  du  xvin«  siècle,  n'offre  ri 
i*emarquable,  sinon  le  retentissement  des  troubles  du  Lyonnais,  auxquels  la 
Foréziens  prirent  quelque  part,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  fiin 
remarquer  ailleurs.  Quant  à  Thisloire  industrielle  de  cette  ville,  elle  doit  être 
l'objet  d'un  précis  d'une  certaine  étendue,  dans  lequel  nous  tâcherons  de  repit- 
duire  avec  fidélité  la  vie  excentrique  du  travail  et  du  négoce  qui,  depuis  me 
trentaine  d'années  surtout,  procure  à  cette  nouvelle  Salente,  toujours  cb 
travail  d'agrandissement,  un  accroissement  prestigieux  d'importance  et  ib 
prospérité.  On  peut  se  faire  une  idée  de  cette  progression  par  le  cbiflDre  de  k 
population  :  en  1771,  Saint-Ëtienne ,  y  compris  quelques  villages  voisins  qae 
l'on  peut  considérer  maintenant  comme  ses  faubourgs ,  contenait  20,000  bt- 
bitants;  de  cette  époque  à  l'année  1817,  ce  nombre  ne  fut  porté  qu'i  26,000. 
Aujourd'hui  la  population,  sur  laquelle  toutes  les  géographies,  tous  les  recadls 
pittoresques,  commettent  de  graves  erreurs,  excède  60,000  âmes,  d*aprèsles 
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évaluations  les^^plus  modérées  faites  récemment.  Examinons  les  causes  d'une 
augmentation  de  34,000  âmes  dans  l'espace  de  vingt-deux  ans  :  augmentation 
dont  on  ne  trouve  nulle  part  un  second  exemple. 

La  fabrication  des  rubans  est  la  plus  ancienne  industrie  de  Saint-Ëtienne,  si, 
comme  le  rapportent  les  traditions  locales,  elle  y  fut  introduite  dès  le 
1*  âècle.  Mais  il  est  probable,  en  tout  cas,  que  la  rubanerie,  à  cette  époque 
reculée,  devait  être  fort  imparfaite;  et  nous  croyons  avoir  développé  Affî- 
samment,  dans  notre  précis  sur  Saint -Chamond,  Torigine  et  les  progrès 
de  cette  industrie  4ans  le  Forez.  Aussi  tard  que  la  fin  du  xvu  siècle ,  il  y  avait 
encore  peu  de  métiers  à  Saint-Ëtienne;  ils  étaient  répandus  dans  les  canqpa- 
gnes jusqu'à  une  assez  grande  distance;  et  par  cette  raison  sans  doute, il  ne  se 
fonna  point  alors  dans  la  ville  de  corporation  d'ouvriers  en  rubans,  ainsi  que 
cela  eut  lieu  à  Saint-Chamond  et  à  Saint-Didier.  Or,  de  la  libre  fabrication 
à  laquelle  se  livrèrent  les  Stéphanois,  naquit  la  prépondérance  de  leur  ville 
sur  ses  rivales;  cette  prépondérance  s'est  toujours  accrue  depuis,  et  a  laissé 
derrière  elle  les  fabriques  de  Saint-Cbamond,  qui  lui  avaient  envoyé  en  grand 
la  rubanerie. 

Dans  la  notice  sur  cette  dernière  ville,  nous  avons  donné  des  détails  suffi- 
samment étendus  sur  la  confection  et  le  commerce  des  rubans;  il  serait  superflu 
de  nous  redire  à  ce  sujet,  et  nous  ajouterons  seulement  à  la  mention  qui  précède 
quelques  particularités  propres  à  Saint-Ëtienne.  C'est  dans  cette  ville  exclusi- 
Tment  que  sont  faits  les  essais  publics  des  soies  destinées  à  la  fabrication  des 
nibaos;  mesure  concentrée  en  ce  lieu  depuis  environ  trente-cinq  ans.  Auparavant, 
lesfabricants  éprouvaient  eux-mêmes  les  matières,  chacun  dans  son  établisse- 
ment Une  grande  partie  du  crêpage  se  fait  aussi  à  Saint-Ëtienne  ;  et  à  cet  égard, 
faDteor  de  la  SkUùtique  industrielle  du  département  de  la  Loire  fait  observer 
qu'il  y  aurait  une  grande  économie  à  faire  exécuter  cette  opération  dans 
TArdèche. 

n  y  a  dans  la  ville  de  Saint-Ëtienne  douze  ou  quinze  conunissionnaires 
marchands  de  soie  et  banquiers,  dont  le  capital  réuni  forme  trois  à  quatre 
mlBous.  Les  ventes  se  font  ordinairement  par  Fintermédiaire  des  courtiers, 
mquete  le  vendeur  paie  im  quart  pour  cent.  Saint  -  Etienne  est  le  centre 
delà  dessication  ou  condition  des  soies  employées  dans  le  pays;  elle  y  fut 
importée  de  Lyon,  vers  le  commencement  de  la  révolution.  Cette  opération, 
si  essentielle  pour  une  matière  aussi  précieuse,  aussi  hygrométrique*  que 

^0  i*a  Mif ,  par  sa  seule  exposiUoii  dans  un  lieu  sec  on  hnmidf ,  peut  prendre  on  perdre  de  dix  à 
^^^^^nq  pour  cenC  de  son  poids  en  eau. 
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la  soie ,  s'exëcata  d'abord  dans  des  maitoiis  parlicuiiëres.  Gt^  fut  qfà'en  1793 
que  le  premier  établissement  de  desaicalion  6it  créé  à  SainMÊlienne»  aoos  la 
direction  de  M.  Legouvé.  Par  décret  da  15  janvier  1806,  une  coodilioa 
unique  fat  ensuite  fondée  et  dirigée  par  radmînislratioii  mynicipalf»,  cpii  en 
supporte  les  dépenses  et  en  perçoit  les  revenus.  Nous  dirons  un  mot  des 
moyens  employés  pour  dessécher  les  soies:  on  les  renferme  dans  des  cages 
griRées  en  fil  de  fer  de  la  construction  la  plus  propre  i  faciliter  Factioa  de 
Tair  échauffé  par  des  poêles  ;  le  déposant  appose  son  cachet  sur  leur  feme- 
ture.  Vingt-quatre  heures  après,  on  vérifie  le  poids  de  la  soie  :  si  elle  a  perda 
plus  de  trois  pour  cent,  on  la  laisse  séjonmar  dans  Tappareil  pesdanl  ne 
seconde  période  de  vingt-quatre  heures.  La  température  entretrnnr  dam 
les  salles  varie  selon  les  mois  de  Tannée.  Les  droits  de  condition,  sont  de 
10  centimes  par  kilogramme  ;  les  ballots  d'un  poids  inférieur  à  25  kilogramnitt 
paient  un  droit  fixe  de  2  francs  50  centimes.  Le  droit  de  pesage  est  d'im 
franc  par  ballot. 

De  grandes  améliorations  successives  ont  été  obtenues,  dit -on,,  dans  b 
dcssication  des  soies;  mais  on  n'est  pas  encore  parvenu  au  résultat  normal 
de  cette  opération.  Un  bon  appareil  pour  le  conditionnement  de  la  soie,  dit 
M.  Alphonse  Peyret,  doit  avoir  pour  objet,  non  pas  de  la  dépouiller  de  loile 
humidité  ;  mais  de  constater  celle  qid  s'y  trouve.  En  1835 ,  MM.  Talabot  frères, 
par  un  procédé  sûr  et  facile,  étaient  parvenus  à  résoudre  ce  problâme,  mieia 
qu'il  n'était  résout  précédemment 

Sans  rechercher  ici  jïisqu'à  quel  point  est  fondée  Tantiquité  prétendne 
d'une  manufacture  d'armes  de  guerre  à  Saint-Ëtienne ,  nous  reprendrons  tet 
lement  l'origine  de  cette  fabrication  à  ime.  époque  où  les  dernières  traces 
de  l'antique  industrie  du  même  genre  avaient  disparu  dans  le  pays,  si  jaiDiis 
elle  y  a  existé.  Quoique  les  traditions  locales  fixent  l'apparition  des  premien 
ouvriers  en  armes  à  feu  à  Saint-Ëtienne  aux  xv«  siècle,  ce  n^cst  cepeodaai 
qu*au  commencement  du  xvp  que  nous  trouvons  à  cet  égard  des  notions 
authentiques.  En  1516,  Françoise'  envoya  dans  cette  ville  l'ingénieur  Virgile, 
pour  présider  à  la  confection  des  arquebuses  à  rouet  et  des  mousquets  Um 
il  ne  forma  point  alors  de  grands  ateUers  :  le  gouvernement  commandait  au 
armuriers  de  la  ville  les  armes  dont  il  avait  besoin;  les  détails  de  £abricatioa 
n'étaient  point  surveillés  :  on  se  bornait  à  faire  éprouver  superûcieUemeot  les 
armes  destinées  au  service  de  l'ËtaL  Ce  ne  fut  qu'en  1717,  que  le  ministre  dfr 
la  guerre  envoya  à  Saint-Êtiennc  im  officier  d'artillerie,  M.  du  Saussay,  avec  te 
titre  d'inspecteur.  On  mit  sous  ses  ordres  un  contrôleur;  les  armes  de  guerro 
fiurent  soumises  à  une  visite  plus  exacte ,  et  leurs  proportions  déterminés  pâ^x* 
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des  réglement8.<^LB6  ouvriers-armuriers  obtinrent  d'élre  exempts  de  la  milice. 
A  ]VL  du  Saussay  succéda ,  en  174ti ,  M.  Faure  ;  et  celui-ci  fut  remplacé ,  en  1747, 
par  M.  Brune,  qui,  deux  ans  plus  tard,  eut  pour  successeur  M.  de  Saint- 
Uilaire,  lieutenant -colonel  Ce  dernier  remplit  les  fonctions  d'inspecteur 
jusqu'en  1764.  Depuis  Torigine ,  les  armes  de  guerre  avaient  été  fabriquées 
par  les  principaux  armuriers  de  la  ville ,  d'après  des  marchés  individuels 
passés  avec  le  gouvernement. 

Mais  en  cette  môme  année  1764,  M.  de  Montbéliard,  inspecteur  de  la 
manufacture  royale  d'armes  de  CharleviUe ,  fut  envoyé  à  Saint-Ëiienne  pour 
y  organiser  une  fabrication  régulière.  Sur  sa  proposition,  le  roi  accorda  à 
une  société  unique  le  privilège  exclusif  de  foiunir  toutes  les  armes  com- 
mandées, soit  pour  son  service,  soit  pour  les  puissances  étrangères,  la 
compagnie  des  Indes  et  la  traite  des  Nègres.  Cette  société  s'engagea  à  faire 
construire,  à  ses  frais,  tous  les  bâtiments  nécessaires  à  une  grande  exploi- 
tation; la  cour  conféra  à  cet  établissement  le  nom  de  Manufacture  royale, 
avec  tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  manufactmres  de  Gharieville.  et 
de  Maubeuge.  Avant  la  fin  de  l'année,  les  forges,  ateliers,  usines,  magasins, 
hangars  et  autres  bâtiments  d'exploitation  furent  terminés  et  disposés  con- 
veoablement. 

Un  marché  de  neuf  ans  fut  passé  entre  la  compagnie  et  le  gouvernement, 
poQT  une  quantité  d'armes  de  guerre  qui  demeura  fixée  à  20,000  par  année. 
M. de  Montbéliard,  afin  d'assurer  ime  bonne  fabrication,  divisa  les  ouvriers  en 
trois  classes  :  la  première  fut  exclusivement  employée  à  la  confection  des 
armes  de  l'Ëtat;  les  deux  autres,  occupées  de  la  confection  des  armes  pour 
les  puissances  étrangères  ou  les  compagnies,  ne  servaient  à  alimenter  la 
première,  que  lorsqu'elles  pouvaient  fournir  des  armuriers  assez  instruits 
et  expérimentés  pour  en  faire  partie.  Les  entrepreneurs  devaient  foomir  le 
fer  aux  ouvriers  au  prix  qu'il  leur  coûtait,  rendu  dans  leitrs  magasins.  Il 
^tait  expressément  défendu  à  tout  fabricant  d'armes  d'exporter  de  Saint- 
^enne  aucune  arme  de  conmierce  sans  un  visa  délivré  par  l'inspecteur 
de  la  manufacture ,  et  sans  que  les  canons  eussent  été  éprouvés  et  poin- 
<^<MiQég  par  un  contrôletu'  cui  hoc  connu  sous  la  dénomination  de  contrôleur^ 
^Oiweur, 

M.  de  Montbéliard,  après  avoir  accompli  sa  mission  de  la  manière  la  plus 

boQorable,  et  avoir  introduit  dans  la  manufacture  plusieurs  réformes  utiles, 

'^tourna  à  Charlevillc ,  et  fut  remplacé  par  M.  de  Bellcgarde ,  sous  l'inspection 

^^  qui  fut  introduite  à  Saint-Étiennc  la  fabricalion  dos  baïonnettes,  vers  la  fin 

^  1765. 

T.  I  iO 
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L'association  des  entrepreneurs  tenant  la  manufacture  royale  de  Saint- 
Etienne  ne  dura  que  cinq  ans;  elle  fut  dissoute  en  1769, el  M.  Carrier  de 
Monthieu,  Tun  des  sociétaires ,  succéda  seul  à  cette  compagnie ,  avec  tous  In 
privilèges  et  prérogatives  dont  elle  avait  joui  ^  conférés  à  peipétoité  à  lui  el 
à  ses  héritiers,  par  lettres  patentes  du  roi.  Mais  cet  entrepreneur  laissa  bienKM 
remarquer  son  incapacité  à  remplir  les  engagements  qu*il  avait  contractés; 
en  1^73 ,  il  fut  déclaré  inhabile  à  continuer  la  fabrication  des  armes  pour  h 
roi.  U  se  vit  contraint  de  céder  à  MM.  Carrière  de  la  Tbuilerie  et  Duboudiei 
les  usines,  les  immeubles  et  Tapprovisionnement  destinés  ao  service  deli 
manufacture.  Le  ministre  de  la  guerre  passa  alors  de  nouveaux  mardiés  avei 
cette  compagnie  jet  avec  diverses  sociétés  d'armuriers,  pour  la  quantité  A 
!25,000  armes  ^ 

M.  Jaunay,  lieutenant  colonel  d^artiUerie,  fut  nommé,  dans  cette  mèn 
année,  inspecteur  de  la  manufacture.  Cet  officier  ayant  été  autorisé  k  fmae 
à  Saint-Ëtienne  un  dépôt  ou  salle  d'armes,  un  gardien  fut  chargé  de  la  cm 
servation  de  ce  petit  arsenal ,  et  de  faire  encaisser  successivement  les  foÊà 
pour  les  expédier  à  leur  destination.  De  cette  époque,  date  rinslallalion  d^i 
garde  d'artillerie  à  la  fabrique  d'armes  de  Saint-Ëtienne. 

L'année  suivante,  le  privilège  de  MM.  Carrière  delà  Tbuilerie  et  DnboudM 
cessa  d'être  exclusif  :  le  gouvernement  autorisa  une  nouvelle  compagne 
d'entrepreneurs,  composée  de  MM.  Jourjon,  Royer,  Nicolas,  Robert  etCov- 
bon  de  Montviol  :  cette  société  reçut  immédiatement  une  commande  de 
15,000  armes,  qui  fut  ensuite  réduite  à  11^000.  Dans  la  même  année,  TinspedioB 
passa  de  M.  Jaunay  à  M.  de  Berre.La  gestion  des  cinq  nouveaux  entreprenesi 
fut  courte  :  en  1777 ,  ils  cédèrent  leur  entreprise  à  MM.  Carrière  de  II 
Tbuilerie  et  Dubouchet,  qui  restèrent  ainsi  seuls  fournisseurs  privilégiés.  A 
cette  époque,  M.  d'Agoût  remplaça  M.  de  Berre,  comme  inspecteur.  Ce 
fonctionnaire  avait  alors  sous  ses  ordres  trois  contrôleurs  et  deux  révisem 
Il  fut  nommé  en  outre  un  contrôleur  principal  pour  les  trois  manufactom 
de  Maubeuge,  CharleviUe  et  Saint-Ëtienne.  Cet  employé  siq>érieur  étâi 
spécialement  chargé  de  veiller  à  ce  que  ces  établissements  fussent  pourfv 
des  mêmes  outils  ;  d'assurer  l'uniformité  et  l'accélération  des  travaux  ;  enfla, 
de  maintenir  l'économie  dans  le  prix  des  articles  commandés.  Ce  fut  alon 
que  parut  un  règlement  pour  l'adoption  d'un  nouveau  modèle  de  fod, 
connu  encore  sous  le  nom  de  modèle  de  1777.  Le  prix  du  fusil  fut  porté  ife 


(1)  Par  le  moi  armes ,  il  faiH  eoieodre  fusils  ou  pislolei»  d«  Iroupes 
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18  à  20  francs;  Tannée  suivante,  on  Téleva  à  2:2  francs  10  sous;  el  comme 
encouragement  des  ouvriers ,  on  institua  une  distribution  de  prix  à  la  fin  de 
chaque  trimestre. 

Soit  gestion  distinguée ,  soit  faveur  de  cour,  M.  d'Agoùt  fut  nommé  en  1780 
directeur- général  des  trois  manufactures  d'armes  de  Gharleville,  Maubeuge 
et  Saint-Etienne  ;  M.  Danzel  le  remplaça  dans  cette  dernière  ville.  £n  1781 , 
les  entrepreneurs  ayant  ajouté  à  rétablissement  un  magasin  à  poudre,  un 
b&timent  d*épreave  pour  les  canons  de  fusil  et  quelques  nouveaux  ateliers,  le 
prix  du  fusil  fut  porté  à  23  francs;  en  1784 ,  il  fut  fixé  à  24  francs. 

Malgré  ces  augmentations  successives,  les  entrepreneurs  continuèrent  de  se 
pliindre  du  peu  d'intérêt  qu'ils  tiraient  de  leur  mise  de  fonds;  ils  proposèrent 
eD  1785,  au  gouvernement,  la  cession  des  usines  de  Saint-Ëtienne ,  et  offrirent 
d>H  diriger  les  travaux  en  qualité  de  régisseurs,  moyennant  im  bénéfice  de 
quinze  pour  cent  sur  le  prix  courant  des  armes.  Cette  proposition  ne  fut  point 
acceptée  par  le  ministre,  alors  préoccupé  du  contenu  d'un  mémoire  fort 
étenda  rédigé  par  M.  Danzel ,  et  dans  lequel  cet  officier  signalait  la  mise  en 
régie;  de  la  manufacture ,  comme  Tunique  moyen  d'arrêter  sa  décadence. 
M.  de  Gribeauval,  alors  premier  inspecteur-  général  de  Tartillerie,  consulté 
sur  ce  projet,  ne  l'approuva  point;  il  en  démontra  les  inconvénients,  et  prouva 
qoe  le  système  de  l'entreprise  était  moins  coûteux  pour  TÊtat.  Sur  la  propo- 
sition de  cet  officier-général ,  les  immeubles  appartenant  à  la  manufacture  furent 
aliénés,  ainsi  que  les  approvisionnements  nécessafres  poiu:  la  fabrication  de 
12,000  armes  :  le  tout  estimé  400,000  francs.  D'après  cette  estimation,  on 
accorda  chaque  année  aux  entrepreneurs  quinze  pour  cent  de  son  montant,  et 
dix  pour  cent  de  bénéfice  sui:  le  prix  courant  des  armes  livrées. 

En  1786,  M.  Lespinasse,  qui  fut  dans  la  suite  lieutenant-général  d'artillerie, 
chambellan  de  l'empereur  Napoléon,  sénateur  et  pair  de  France,  remplaça 
M.  Danzel;  son  inspection  se  prolongea  jusqu'en  1792,  et  pendant  sa  durée 
on  ne  fabriqua  jamais  au-delà  de  12,000  fusils.  M.  Colomb  succéda  à  M.  Lespi- 
nasse; mais  il  ne  resta  à  ce  poste  que  jusqu'au  mois  de  nivôse  an  n.  A  cette 
*^poque,  la  smrveillance  de  la  manufacture  d'armes  de  Saint-Élienne  fut  ôtée 
aux  officiers  d'artillerie  :  on  la  confia  d'abord  aux  soins  d'un  administrateur, 
ayant  sous  ses  ordres  un  caissier  ;  puis  à  ime  commission  composée  de  six 
"ï«nbres,  sur  laquelle  im  surveillanUrëgisseur  eut  la  haute  main.  Sous  cette 
**nini8tration,  et  en  vertu  de  la  mise  en  réquisition  de  tous  les  ouvriers,  on 
W)riqua  à  Saint-Élienne,  de  l'an  ii  de  la  république  à  la  fin  de  l'an  iv,  une 
'"^ense  quantité  de  mauvais  fusils.  Plusieurs  milliers  de  sabres  divers  furent 
^^i  expédiés  de  celte  ville  aux  arsenaux  du  gouvernement  ^ 
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Cette  fabrication  précipitée  et  vicieuse,  commuae  aux  antres mannfactiires, 
n'cmpécba  pas,  ainsi  qu'on  l'a  tant  dit,  les  défenseurs  de  la  république,  soldau 
aussi  neufs  que  leurs  mousquets,  de  repousser  du  sol  français  les  quatorze 
armées  de  la  coalition  européenne.  Habitués  à  enlever  les  positions  au  pas  de 
cbarge,  nos  jeunes  volontaires,  lorsque  Timperfection  de  leurs  armes  en  avait 
éteint  le  feu,  s'en  servaient  comme  Charles-Martel  de  sa  masse  :  le  poids  de 
la  crosse  suppléait  à  la  balle,  restée  dans  le  canon. 

Au  commencement  de  Tan  v,  les  travaux  furent  suspendus  i  Saint-Etienne, 
faute  de  fonds,  et  vers  la  fin  de  cette  même  année,  les  fonctions  du  conseil 
d'administration  de  la  manufacture  cessèrent  M.  Colomb  qui,  dès  Tan  m» 
avait  été  renvoyé  à  cet  établissement  avec  le  titre  d'inspecteur  militaire,  fai 
chargé  de  le  réorganiser  sur  les  anciennes  bases  :  on  nomma,  conunepar  Ir 
passé,  des  contrôleurs,  des  réviseurs  et  un  garde  d'artillerie.  Le  28 brumaire 
an  VI ,  un  nouveau  marché  fut  passé  avec  BtM.  Dubouchet  et  Jovin  père  ei 
ûls,  pour  l'entreprise  des  armes  de  guerre.  Ces  entrepreneurs  se  firent  céder 
toutes  les  matières,  ustensiles  et  approvisionnements  qui  se  urouvaient  dans 
les  magasins;  mais  les  travaux  ne  reprirent  de  l'activité  qu'en  Fan  tu,  et  parti- 
culièrement sous  le  ministère  du  général  Bemadotte,  qui  venait  d^imprimer 
un  nouvel  essor  au  département  de  la  guerre  *.  Cette  réorganisation  fat  labo- 
rieuse, malgré  tout  le  zèle  de  M.  Colomb,  secondé  par  M.  de  Yemin,  direc- 
teur*général  des  manufactures  d'armes.  La  plupart  des  ouvriers  avaient  perdo 
l'habitude  de  travailler  avec  l'exactitude  et  la  précision  qu'exige  la  fabrica- 
tion des  armes  d'un  modèle  réguUer;  les  produits  manufacturés  pendant  les 
années  vi,  vu,  vni,  ix  et  x  de  la  république,  furent  encore  faibles  et  de 
mauvaise  qualité.  Cependant,  le  nombre  des  ouvriers  s'étant  beaucoup  anc- 
mente ,  la  quantité  d'armes  fabriquées  s'éleva  en  Tan  x ,  à  un  nombre  qu'on 
n'avait  jamais  atteint  :  36,000  fusils  sortirent  dans  cette  année ,  de  la  fabrique 
nationale  de  Saint-Ëticnne;  elle  en  Uvra  à  peu  près  autant  l'année  suivante.  Ed 
toutes  choses ,  bonne  qualité  et  grande  quantité  se  montrent  rarement  ensemble, 
surtout  quand  la  précipitation  préside  aux  moyens  d'exécution.  En  1811,  les 


{i)  AujouFâ*hui  roi  de  Saide  et  de  Norvège.  Voyei  Y  Histoire  de  Charlet  XrV,  pofali^  m  lêST, 
par  GasUye  BariMi...  Tâche  de  jaslice  que  le  pabtic  a  accueillie  avec  fateur,  quoique  le  ■wirtnp» 
flcaiidiiia?e  ait  paru  ignorer  le  pbidoyer  historique  de  son  dtffenaear  le  plus  hardi ,  comme  le  plus  àéém- 
téres»é.  Mais  Taulcur  avait  écrit  pour  réuMir  U  vérité  dans  ses  droits;  son  bai  était  aUeiol ,  et  oefâ 
prouve  qu'il  rélait  bien  ,  c'est  que  pas  la  moindre  critique  sensée  ,  pas  U  plus  petite  preuve,  op^oêk  h 
ses  preuves ,  n*onl  réfuté  son  livre.  On  n*a  débité  que  des  lieux  communs  rebaHua  el  lana  portée ,  an- 
quels  Tauteur  répondra  dans  une  seconde  édition. 
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armes  de  Saînt-ËlienDe  éuîent  encore  trê>-iiupdxfaiti'>.  ei  Vmi  vu  siTa  {Hni 
surpris,  en  apprenant  qaïl  sortait  annaeUemtMit  de  la  oianufacture  de  cette  ville 
jusqo  a  80,iMIO  fasib.  Dans  le  courant  de  la  mti^me  année,  M.  Preau  lieutenant- 
colonel  d'artillme  remplaça,  comme  inspecteur  de  rêtablîssemenl,  M.  le  chef 
de  batailloD  Colomb.  Alors,  on  s'occapa  Sï^riensement  d'ami'liorer  les  ira- 
Tiai  :  des  plalinenrs  furent  lires  de  Charleville.  avec  un  contrôleur  habile  à 
diriger  la  coofeclkm  de  cette  partie  «"^sentielle  de  Farme  :  on  distribua  à  ces 
ooîriers  des  calibres  eiacts,  et  Ton  veilla  à  ce  qu*îb  obsi^rvasseni  stricte- 
inent  les  dimensions  prescrites  par  les  tables.  En  peu  de  temps,  la  MMÎcation 
de  la  platine  airiva  à  mi  degré  de  perfection  très-saiisfaisauL 

Jiisqo*aiorsv  les  baiomiettes  faites  à  Saini-ÊUenne  étaient  défectoeoses,  et  le 
oombre  que  la  fabrique  limit  n  égalait  jamais  celui  des  fusils.  En  1812,  on 
fit  Tenir  de  Uingental  des  oQTriers  baionnetiiers  et  un  réTisemr;  des  forgeurs 
H  des  ttgmseiirs  se  formerait;  «ne  nouTeile  usine  à  aiguiser  les  baïonnettes 
fat  établie,  et  Fou  pot  en  fabriquer  36  à  40,000  par  année. 

Malgré  la  séTérîté  qœ  Ton  apportait  désormais  dans  Teiamen  des  armes, 
la  commande  de  6^,000  faite  en  1812,  fut  remplie.  En  1813.  Saint-Ëlienne  en 
tMiut  82,000.  Nos  gnores,  à  ce  point  de  déclin  d*un  empire  jusqu'alors 
nctorienx,  conBommaieiH  dans  leurs  désastres  plus  d'armes  qu'elles  n>u 
aTaient  enq^loyé  dans  la  conquête.  L'inspecteur  reçut  l'ordre  de  presser  les 
traTaux  autant  que  faire  se  pourrait  ;  on  l'autorisa  à  distribuer  aui  ouvriers 
des  prîmes  d'encouragement  Toute  fabrication  d'armes  de  luxe  et  de  cbasse 
fut  interdite  à  Saint-fitienne;  on  y  ouvrit  un  atelier  de  réparation,  et  tous  les 
ouvriers  de  la  ville  furent  mis  en  réquisition ,  conune  durant  la  période  révo- 
lutionnaire.. .  C'est  que,  cette  fois  encore,  la  patrie  était  en  danger.  Ind<''pen- 
damment  d'une  fourniture  de  82.00t)  fusils  prescriio  à  la  manufacture,  ime 
commande  de  100,000  autres  fut  faite  aux  entrepreneurs. 

Malheureusement  les  efforts  de  l'empereur,  mal  secondés  par  une  nation 
lasse  de  guerre  et  désormais  fatiguée  du  retentissiMuent  de  sa  gloire  militaire  ; 
ces  efforts  de  géant  par  la  puissance,  de  sylphe  par  la  vitesse,  ne  purent 
irriter  l'invasion  du  territoire  français.  En  1814,  les  travaux  de  la  manufac- 
ture de  Saint-Ëtienne  furent  suspendus;  ou  évacua  sur  Saint- Flour  le  matériel 
de  l'établissement;  Tinspecteiu:,  ses  ofDciers  et  les  contrôleurs  se  retirèrent 
aaPuy. 

Saint -Etienne  fut  bientôt  occupé  par  les   Autricliiens ,  qui  bridèrent, 
vix  feax  de  leiu^  bivouacs,  les  bois  de  fusils  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
nu^asins,  et  détruisirent  les  pièces  d'armes  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps 
<f  enlever.  Ce  dégât  s'éleva  à  plus  de  000,000  francs. 
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Au  nwMS  de  mai,  les  travaux  reprirent  vigcur,  et  rinspecleor  reçal  Fontn 
de  Tabriqucr  5,000  armes  par  mois.  De  plus,  les  entrepreneoi-s  forent  autwisn 
à  fournir  en  outre  I0,00()  fusils  n"  I  pour  utiliser  toutes  les  pièces  dépareillén 
qui  leur  restaient. 

La  commande  lie  1)415  avait  été  d'abord  de  60,000  annes;  après  le  SObuts. 
elle  fut  portée  à  80,000.  Les  réquisitions  et  les  primes  de  1814  repanmoi 
durant  ce  jet  renaissant,  mais  éphémère  de  l'étoile  napoléimienne ,  qu'on  a 
Doinmt^  les  Cent-Jours.  Puis  cet  astre  disparut  à  jamais,  et  avec  loi  s'éteipiil 
l'Etna  de  Saint-Ëtienne.  La  manuraclnrc  demeura  muette  jusqu'à  la  Un  delSIi: 
à  cette  époque,  M.  l'inspecteur Freau, coupable  d'avoir  forgé  des  annespoor 
l'usurpation,  fut  remplacé  par  M.  te  chef  de  bataillon  Lucis. 

Il  s'opéra  alors,  (uie  petite  révolution  dans  rétablissement  :  on  fit  venir  dt 
Cbarlcville  et  de  Maubeuge,  des  forgeurs  de  canons  et  un  réviseiu*,  afin  it 
substituer  la  manière  de  forger  dite  Liégeoise,  à  la  méthode  foréûeime,  qui 
exige  une  plus  grande  consommalion  de  fer  et  un  travail  plus  long  pour  it 
forage.  Dans  l'année  IHIR,  la  manufacture  s'enrichit  d'une  mécanique  iagéniesir- 
pour  tarauder  les  vis  à  bois.  Cepen<Unt  les  travaux  avaient  repris  leur  ac (ivitr  ■=. 
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en  1816,  on  fabriqua  40,000  armes;  en  1817,  35,000;  en  1818,  31,000.  Dans 
cette  dernière  année,  M.  le  lieutenant-colonel  Vialet  remplaça  M.  Lucis.  Dès 
son  entrée  en  fonctions,  ce  nouvel  inspecteur  eut  à  s'occuper  de  rétablisse- 
ment de  divers  modèles  adcq^tés  pour  fusils,  pistolets  et  mousquetons:  cette 
opération  se  fit  avec  célérité,  et  les  nouveaux  calibres  furent  promptement 
compris  par  les  ouvriers.  Ce  sont  ces  nouvelles  armes  que  Ton  fabrique 
aqoordlmL  En  1824,  M.  Tugnot  de  Lanoy,  maintenant  chef  du  bureau  de 
farlîileiîe  an  ministère  de  la  guerre ,  fut  nommé  directeur  de  la  manufacture  ; 
peodnlflon  administration,  qui  ne  cessa  qu'en  1828,  les  commandes  furent 
loeceaahrflment  réduites  à  20,000,  tant  pour  Tannée  de  terre  que  pour  la 
naîie.  Le  nombre  des  ouvriers  diminua  en  proportion  :  lorsqu'en  1828,  M.  le 
chef  de  liaUdlon  Ranlin  prit  le  service,  on  n'en  comptait  plus  que  buit  cents 
dus  kn  ateliers  divers ,  et  ce  nombre  était  bien  supérieur  aux  besoins  du  service. 
Aptèe  les  événements  de  1830,  l'armement  de  la  garde  nationale  donna  lieu 
à  me  nmivdle  activité  dans  la  fabrication  des  armes  :  les  contrôles  de  cette 
miliee  boorgeoise  ne  pouvaient  su£Qre  aux  inscriptions  qu'inspirait  l'essor 
rmaiflBant.d'an  civisme  martial  qui,  ayant  toute  la  vivacité  de  l'enthousiasme 
français,  faisait  craindre  qu'il  n'en  eût  aussi  la  brièveté.  A  cette  époque,  les 
commandes  d'annes  faites  à  Saint-Ëtienne ,  furent  à  peu  près  illimitées  ;  M.  le 
chef  d'escadron  Gaussade ,  alors  directeur  de  la  manufacture ,  répondit  de 
son  mieux  à  cet  égard  aux  intentions  du  gouvememenL  Mais  il  fut  remplacé , 
en  1832,  par  M.  Régnault ,  oJBQcier  supériem*  du  même  grade. 

Nous  devons  constater  ici,  que,  malgré  l'immense  développement  donné, 
dm-ant  ces  dernières  années,  à  la  fabrication  des  armes  de  guerre,  leur  exécu- 
tion a  été  sensiblement  améliorée  à  Saint  -  Etienne  ;  et  maintenant,  elles 
peuvent  être  comparées  avec  avantage  à  celles  des  autres  fabriques  fran- 
çaises et  étrangères.  D'un  autre  côté ,  les  moyens  d'exécution  sont  immenses  : 
le  grand  nombre  d'ouvriers  employés  aux  armes  bourgeoises  et  à  la  quin- 
caillerie, répandus  dans  un  rayon  de  quelques  lieues  autour  de  la  ville, 
permet  à  la  manufacture  de  porter  sa  fabrication  annuelle  à  150,000  fusils,  non 
c(Mnpris  les  fotunitiures  à  faire  aux  particuliers,  qui  poiuraient  s'élever  au  même 
chifire;  et  les  importantes  améliorations  introduites  récemment  dans  cette  vaste 
usine,  particulièrement  pour  le  laminage  des  canons  et  la  dessicalion  des 
bois  par  la  vapeur,  faciliteraient  un  développement  plus  grand  de  production. 
La  manufactiure  d'armes  de  Saint-Ëtienne  est  placée  sous  la  direction  d'un 
corps  d'officiers  d'artillerie,  aussi  instruit  qu'expérimenté,  qui  dresse  les  devis, 
surveille  les  travaux,  et  approuve  les  marchés  des  entrepreneurs.  Ceux-ci  ne 
soatj  à  vrai  dire,  que  des  banquiers,  auxquels  le  gouvernement  paie  l'intérêt 
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de  leurs  capitaux ,  et  dont  les  fonctions  se  bornent  à  acquitter  les  dépenses,  i 
entretenir  les  usines,  et  à  faire  réparer  les  bâtiments  nécessaires  à  Tezploltatioa. 

Cependant  rétablissement,  ainsi  dirigé,  a  été  souvent  attaqué  par  les  amm- 
riers  de  Saint-Étienne ,  qui  se  sont  plaints  de  n'être  pas  admis  à  fournir  dei 
armes  à  TËtat  aux  mêmes  conditions  que  les  entrepreneurs  privilégiés.  Les 
raisons  qu'ils  ont  développées  dans  un  mémoire  présenté  en  1810  à  H.  k 
maréchal  duc  de  Dalmatie,  alors  ministre  de  la  guerre,  et  demi  la  plus  brèfe 
analyse  excéderait  nos  limites,  ne  sont  pas  toutes  égalemeirt  fondées  en  prin- 
cipes; mais  il  en  est  plusieurs  au  moins  qui  s'appuient  sur  des  droits  mécoonm 
Toutefois,  dansTétat  de  choses  actuel,  nous  partageons  ropiniondeM.  Alpboose 
Peyret  quant  à  l'avantage  d'un  système  de  fabrication  unique,  sous  le  double 
rapport  de  l'économie  et  de  la  bonne  exécution.  Ce  n^est  qae  sur  rassurance 
de  commandes  annuelles  et  régulières  que  l'on  peut  établir  des  usines  et  des 
machines  coûteuses,  et  sans  cette  condition,  il  y  aurait  trop  d^imprudeoee à 
réunir  des  approvisionnements  considérables.  Mais  nous  ne  concevons  pas 
conmient  l'Ëtat,  qui  s'est  ménagé  la  direction  exclusive  de  la  manu^Mtore 
qui  nous  occupe,  n'applicpie  pas  une  partie  de  ses  inunenses  revenus  àlabire 
exploiter  pour  son  compte.  L'entreprise^  intéressée  à  ce  que  le  prix  des  ann» 
soit  le  plus  élevé  possible,  agirait  contre  ses  intérêts  en  rechercham  réoo- 
nomie  dans  le  prix  des  matières  premières  et  de  la  main-d'œuvre;  die 
repoussera  donc  de  tout  son  pouvoir  les  innovations  écononûques.  En  un  mot, 
les  entrepreneurs,  commerçants  avisés,  ne  sont  pas  ici  des  manufactiirim, 
mais  des  prêteurs  à  gros  intérêts ,  et  qui  prêtent  à  des  gens  qui  n'ont  pis 
besoin  d'emprunter.  Puisque  la  dhrection  des  traveaux  est  entièrement  confiée 
à  un  corps  nombreux  d'officiers  d'artillerie ,  dont  la  capacité  n'est  pas  douteuse, 
pourquoi  ne  pas  lui  remettre  aussi  la  gérance  de  l'établissement  ?  On  ëcona- 
miserait  ainsi  tous  les  bénéfices  de  l'entreprise ,  évalués  à  treize  pour  cent;  sans 
compter  les  diminutions  possibles  sur  le  prix  de  fabrication ,  par  l'emploi  de^ 
machines  nouvelles  ou  perfectionnées.  D'après  la  dernière  fixation,  le  pris 
du  fusil  d'infanterie,  plus  élevé  à  Saint-Étienne  que  dans  les  autres  manufac- 
tures, est  de  35  francs  43  centimes  ^ 

L'organisation  actuelle  des  ouvriers  employés  dans  la  fabrique  de  Saiol:' 
Etienne  leur  assure  ime  existence  mdépendante  des  crises  conunerciales:  làvi 
salaire  convenable,  un  travail  constant,  réguher,  et  sur  la  fin  de  leurs  joun^ 
une  pension  qui  les  met  à  l'alm  du  besoin.  Après  trente  ans  de  travail,  les  cher  1 


(i)  A  Mulzig  ,  il  rtft  de  34  fr.  63  cent.  ;  à  Tulle  ,  de  35  fr.  34  crnl.  ;  à  Ciuirle?îne,  de  3i  fr.  53 
La  fabrique  de  Maubi'nge  a  été  supprimée  el  remplaeée  pmr  relie  de  ChalcUeraUN. 
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d^ateliers  obtiennenl  une  pension  de  250  francs,  qui  s^élëve  à  480  après  cin- 
quante ans.  Pour  les  simples  ouvriers,  celte  pension  est  de  200  à  360  francs. 
U  y  a  en  ontre  deux  caisses  de  secours  :  une  à  Saint-Ëtienne  et  une  à  Saint- 
Wandt  pour  Tentretien  des  malades  et  des  orphelins.  Afin  d'alimenter  ces 
caisses ,  les  cbefe d'atelier  versent  mensuellement  75  centimes,  les  compagnons 
50  ceniimes  ;  les  maîtres  paient  10  centimes  pour  leurs  apprentis. 

Le  plus  grand  nombre  des  ouvriers  travaillent  hors  de  la  manufacture;  ils 
sont  disaéminés  dans  les  conmronesde  Saint-Ëtienne,  Montaud,  Villars,  Saint- 
Geoeat-Lerpl,  Saint-HéandS  la  Fouillouse,  Sorbier,  RocbetaiUée  et  le  village  de 
Planfoy  :  la  plupart  des  ateliers  qu'ils  occupent  appartiennent  aux  entrepreneurs. 
Les  ouvriers  travaillent  à  leurs  pièces,  sur  des  matières  dont  l'entreprise 
bit  les  avances;  les  pièces  refusées  par  les  contrôleurs  et  réviseurs,  demeu- 
rant à  la^  charge  de  celui  qui  les  a  établies.  Le  salaire  des  ouvriers ,  selon  la 
nalmre  du  travail,  varie  de  2  à  10  francs  par  jour. 
Lorsqu'un  fusil  est  terminé ,  il  a  passé  par  soixante-dix  mains. 
Les  fers  pour  canons,  garnitures  et  douilles  de  baïonnettes,  se  tirent  de 
MfMt;  ceux  de  Lucelle,  de  Framont  et  d'Audincourt  s'emploient  pour  les 
phliiies,  chiens  et  vis  de  chiens.  Le  cuivre  pour  les  bassinets  et  les  garnitures 
é  laousquetons  et  de  pistolets,  se  tire  des  usines  de  Saint-Bel  (Rhône).  On 
liiiait  venir  antrefois  des  aciers  d'Allemagne  et  de  Goffontaine  ;  maintenant  on 
ttpioie  ceux  de  la  Bérardière  pour  lames  de  baïonnettes ,  ressorts  de  platines 
et  faces  de  batteries.  On  se  sert  encore  de  l'acier  de  Rives ,  non-ra|Sné ,  pour 
kl  baguettes,  tire4Mrarres  et  ressorts  de  garnitures.  Les  bois  de  noyer,  pour 
iinonture,  viennent,  dégrossis,  du  Bugey,  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 

n  existe  à  U  fabrique  d'armes  de  Saint-Ëtienne  plusieurs  madiines  propres 
iabféger  le  travail  :  tels  sont  des  tours  à  canon  et  à  fraiser  les  corps  de 
ftlaiiaes,  une  mécanique  à  tarauder  les  vis  à  bois,  une  autre  à  tarauder  les 
m  de  l'acier.  Tous  les  corps  de  platine  sont  percés  avec  beaucoup  de  préci- 
sion, dans  un  même  atelier,  par  des  moyens  mécaniques;  on  y  fraise  aussi 
Umiles  bassinets.  Le  platineur  ne  fait  pas,  comme  dans  d'autres  manufactures, 
Umtes  les  irièces  de  la  platine  :  il  en  reçoit  le  corps  garni  du  bassinet  et  le 
chien  adievé ,  avec  la  batterie  et  les  petites  vis  de  forge  ;  la  noix  de  forge  est 
rodée,  et  chacune  de  ces  pièces  a  été  forgée  dans  des  ateliers  différents. 

Nous  devons  dire,  en  terminant  cette  description,  que  la  manufacture  de 
Saint-Êtienne ,  tout  en  possédant  encore  les  usines,  magasins ,  ateliers  et  bâti- 


(0  Sami-Héaad  eit  la  principale  soccunale  de  la  manuracture  d*aniM^,  pour  la  Tabricadoo  drs  plaiineii 
**  *  ■QMmu.  Ub  capiMina  d'artMerw  ei  ptmietin  contrâleure  y  rMdrai. 

T.   I.  41 
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uienls  de  toute  espèce,  qu'exigeait  la  fabrication  considérable  antériearf 
àl8i5y  n*entretient  plus  autant  d'ouvriers  qu'elle  en  employait  alors.  Leoi 
nombre  s'éleva  dans  ce  temps  de  belliqueuse  mémoire  jusqu'à  2,000 ,  et  w 
tlescendait  jamais  au-dessous  de  1,600.  Aujourd'hui,  les  ouvriers  attachés  i 
cette  exploitation  sont  presque  toujours  moins  de  1,000. 

Pom*  les  détaris  techniques  sur  la  fabrication  des  armes  de  guerre,  nooi 
renvoyons  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Alphonse  Peyret ,  dont  nous  avons 
extrait  une  partie  des  notions  que  nous  venons  de  transmettre  à  nos  lecteurs 
après  en  avoir  constaté  l'exactitude  par  l'inspection  des  lieux.  Sous  la  directiofl 
du  même  guide,  notre  attention  va  s'arrêter  un  moment  à  Texamen  des  amm 
de  chasse  et  de  luxe.  De  tels  progrès  ont  été  faits  à  Saint-Ëtienne  dans  cette 
partie  que ,  maintenant ,  le  renom  d'armes  de  pacotille  donné  jadis  avec  quelqaf 
raison  aux  produits  de  cette  ville,  serait,  non  seulement  une  injure  gratmfe, 
mais  le  déni  d'une  industrie  portée  à  im  degré  de  perfection  éminent. 

La  fabrication  des  armes  de  chasse  et  de  luxe  à  Saint-Ëtienne,  reraoolf. 
dit-on,  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée  que  celle  dejs  armes  de  guenv. 
Sans  en  rechercher  l'origine  dans  l'obscurité  des  temps,  nous  reprendroos 
l'armurerie  de  ce  genre  à  l'apogée  de  prospérité  qu'elle  avait  atteint  en  I7M. 
((uoiqu'elle  fût  alors  d'une  imperfection  proverbiale.  Mais,  à  cette  époque,  ce 
commerce  avait  d'immenses  débouchés  dans  le  Levant  et  dans  les  coloniei 
d'Amérique,  où  la  concurrence  Anglaise  ne  se  faisait  point  alors  sentir.  De 
1790  à  1799,  la  fabrication  des  armes  de  luxe,  devenue  presque  superflue  par 
suite  des  terribles  préoccupations  des  deux  mondes,  fîit  d*un  autre  côté  négii|^ 
rn  faveur  de  l'armurerie  de  guerre. . .  Les  représentants  -du  peuple  d'abord, 
les  envoyés  du  premier  consul  ensuite,  enrôlèrent  tous  les  armuriers  de  Sabl- 
Ëticnne  pour  multiplier  les  mousquets.  Cependant,  sous  le  consulat,  le  com- 
merce des  armes  de  luxe  reprit;  les  encouragements  que  Bonaparte  accordi 
dès  lors  à  l'industrie,  excitèrent  des  émulations  stéphanoises  :  divers  amélio- 
ralions  furent  apportées  dans  plusieurs  parties  du  fusil  de  chasse.  De  cette 
époque  datent  surtout  les  perfectionnements  du  canon,  pour  lequel  on  peW 
dire  hardiment  que  Saint-Ëtienne  ne  connaît  pas  aujourd'hui  de  rivaux,  puisqne 
les  meilleures  fabriques  étrangères  viennent  l'acheter  dans  cette  ville.  Li 
perfection  est  particulièrement  remarquable  dans  le  canon  tordu  et  dans  h 
canon  à  ruban,  (]es  deux  dénominations  retentissent  souvent  à  des  oreilles 
inhabiles  à  les  comprendre  :  nous  en  devons  l'explication  à  nos  lecteurs.  U 
canon  tordu  est  celui  dans  la  confection  duquel  les  fibres  du  fer  ont  reçu  une 
direction  spirale.  Ce  canon  se  forge  comme  à  l'ordinaire ,  et  lorsqu'il  a  t^é  bien 
soudé  dans  toute  sa  longueur,  l'ouvrier  chaufle  chacune  de  ses  parties  en 
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commençant  par  le  milieu,  avec  précaulion  et  presque  à  blanc.  11  reagai^t; 

ensuite  par  une  de  ses  extrémités  dans  les  mâchoires  d'un  étau;  puis,  après 

aToir  fait  entrer  Tautre  dans  un  toume-à-gauche,  il  le  tord  de  fa<;ou  que 

le  oerf  qui  était  en  long,  se  trouve  en  spirale.  Le  canon  étant  ainsi  tordu,  on 

loi  donne  de  légères  chaudes  en  le  frappant  à  petits  coups  de  marteau,  pour 

le  réparer,  le  redresser  et  resserrer  le  nerf  du  fer.  Le  canon  tordu  résiste 

ptosqœ  tout  antre  à  l'action  de  la  poudre;  s'il  y  cède,  le  danger  est  moins 

grand  pour  le  tireiu*.  Le  canon  à  ruban  se  fait  avec  un  ruban  de  fer  bien 

corroyé  et  roulé  sur  une  chemise  ou  tube  servant  de  moule  :  si  ce  ruban  est 

d^éloffe  le  canon  est  damassé.  Or,  le  ruban  de  Damas  se  fait  en  étirant,  par 

exemple,  15  lamettes  de  fernerveuiet  141amettes  faites  d'acier  fondu.  Oo 

eo  compose  une  trousse  en  mettant  alternativement  une  lame  de  chaque 

e^ce,  ayant  bien  soin  que  le  dessus  et  le  dessous  soient  en  fer;  on  soude 

ceue  trousse,  on  l'étûre,  et  on  l'ëtend  en  spirales  semblables  au  pas  d'une 

Tis.  Par  nne^ opération  semblable  à  celle  du  canon  tordu,  on  chauffe  avec 

précaution  cette  pièce,  puis  on  lui  donne  la  forme  du  ruban.  Si  les  baguettes 

préparées  ainsi  sont  forgées  ensemble,  et  soudées  en  les  combinant  en  sens 

contraire,  on  obtiendra  diverses  fleurs  de  Damas.  Le.  canon  à  ruban  damassé 

est  snpéiieur  au  canon  tordu;  mais  il  est  d'une  fabrication  difficile.  M.  Merley, 

de  Saint-Ëtienne ,  a  exposé  des  canons  à  ruban  et  môme  à  double  ruban, 

dont  Texécution  ne  laisse  rien  à  désirer  ^ 

D'antres  perfectionnements  ont  été  obtenus  dans  la  fabrication  des  armes 
de  luxe  à  Saint-Ëtienne  :  à  cet  égard,  les  fabriques  de  cette  ville  ne  sont  jamais 
restées  au-dessous  des  innovations  progressives  du  siècle.  Par  exemple ,  on  y 
exécute  tous  les  genres  de  platines,  même  celles  à  poudre  oxigénée,  à  bassinet 
toomant,  et  c«Ues  à  la  Pauly,  Les  garnitures  et  la  monture  ne  se  sont  point 
laissé  devancer  en  progrès  :  les  doubles  détentes  pour  pistolet  de  combat  et 
pour  carabine ,  les  détentes  à  coffre  pour  fusil  double ,  les  plaques  de  couche 
à  pompe,  les  plaques  à  charnière  se  fabriquent  à  Saiiit-Ëtiennç  avec  un  art 
et  un  fini  parfaits.  Dans  la  monture  des  armes  de  prix ,  quelques  sculpteurs 
ont  surpassé  Tattente  des  fabricants  ;  mais,  par  malheiu:,  et  malgré  la  création 
d'une  école  de  dessin  en  1809,  les  artistes  en  ce  genre  s't'^puisent  à  Saint- 
Ëtienne;  déjà,  par  un  plus  grand  malheur,  la  gravure,  la  ciselure,  et  la  damas- 
qoinure,  cette  parure  séduisante  des  armes  de  goût,  se  recrutent  peu,  et 
(lerdent  beaucoup  depuis  quelques  années. 


(I)  Statiêiique  imdtutrieUe  du  dépur tentent  d*  la  Loire  ;  page  tfi  et  Miivauli'^. 
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Néanmoins  on  eicculc  à  Saint- Etienne  tonte  espèce  d'armes  i  fea,  à 
quelque  degré  d'élégance  et  de  riebesse  cpie  notre  hmeose  époqpte  pvisse  les 
désirer.  Les  fabricants  de  cette  ville  ont  exposé  des  fusils  à  canne ,  des  ftsib 
brisés  à  poignée,  des  Aisils  brisés  au  canon,  des  fasils  à  Teoi,  à  piston,  i 
coulisse  et  à  réservoir  sans  chien  ni  batterie  '  ;  des  carabines  à  raUemande,  des 
pistolets  de  combat,  etc.,  etc. 

Dans  sa  situation  actuelle,  Farmurerie  civile  fabriquée  à  Sidnt-'Sliemie  peat 
répondre  aux  exigences  les  plus  recherchées,  aux  caprices  les  plus  épris  des 
prodigalités  de  l'opulence  ;  aussi  les  armes  de  chasse  et  de  luxe  de  cette  vilie 
sont-^Ues  répandues  dans  toute  la  France ,  exportées  eu  Sidsse,  àês»  le  Levatt, 
dans  les  colonies,  sur  les  côtes  d'Afrique  et  Jusque  dans  Tlnde.  Un  grad 
nombre  de  celles  fabriquées  pour  FOrienl  sont  ornées  de  mélaia  préciem, 
quelquefois  de  piares  d'un  grand  prix  :  le  tout  disposé  avec  âne  etOioÊè 
parfaite  du  goût  particulier  à  ces  contrées.  Nous  avons  vu  à  SaiiK-StiesM 
des  fusils  et  des  pistolets  d'une  richesse  extrême ,  et  conq^arable^  tu  îdéaliMi 
poétiques  des  Mille  et  une  Nuits  :  ils  étaient  commandés  pour  le  grand  seigMV. 
Nous  avons  démé  pour  ce  chef  des  croyans  moms  d'or ,  moins  de  ^erreiMi 
sur  ses  armes ,  et  plus  de  fer  aux  mains  de  ses  populations.  U  se  trouvait  ik 
un  jeune  seigneur  russe  qui,  ayant  entendu  notre  souhait,  nous  rappeh,  m 
l'approuvant,  le  système  d'optimisme  du  docteur  Pangloss. 

Le  prix  des  armes  du  commerce  étabU  à  Saint-Ëtienne  varie  i  rmflnL  Amit- 
fois  on  y  faisait  des  pistolets  à  3  Uvres  10  sous  et  des  ftisils  de  chasse  à  7  livres; 
les  tarifs  modernes  ne  descendait  pas  aussi  bas;  mais  aussi  les  qualités  as 
s'amoindrissent  pas  au  point  de  permettre  des  fournitures  i  ce  Uns  inflaM. 
Un  ftisil  double  se  vend  60  francs,  tm  fusil  simple  30  francs,  el  «ne 
paire  de  pistolets  20  francs.  Liège ,  û  faut  l'avouer,  produit  dec  amea  à 
leur  marché  et  qui,  dans  les  prix  moins  élevés,  ont  phis  d'apparonce; 
l'expérience  ne  tarde  pas  à  prouver  qu'elles  sont  d'une  qualité  bien  inférievB 
à  celles  du  Forez. 

Saint-Etienne  Uvre  annuellement  aviron  30,000  fdsils  de  chasse  :  311,001 
doubles^  10,000  simples  ;  le  nombre  des  paires  de  pist^dets  n'excède  gaèie  t^M. 

L'industrie  des  fers  et  aciers,  soit  en  masses  ou  en  barres,  soit  employëa  i 
de  gros  ou  petits  ouvrages,  est,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarqua  en  tra- 
versant plusieurs  cantons,  l'une  des  brandies  d'exploitation  les  plus  impociaiM 
de  l'arrondissement  de  Saint-Élienne,  et  cette  ville  esl  l'entrepûl  coaumn  de 


(I)  d'Ile  espèce  de  Tusil  e»l  de  riu^cQlioa  de  M.  GeMÎer,  ammier  à  SaiM-filirwie. 


UH18  les  produits  des  enviroiis.  D'ailleurs ,  un  grand  nombre  d'articles  fàbnqaéê 

dans  les  ¥i)Uges  ou  les  communes  du  voisinage,  passent  pour  appartenir  à  la 

citéHQaème ,  el  nous  en  parlerons  en  ce  sens  ;  ayant  soin  toutefois  d'indiquer 

la  localité  où  s^opère  la  fabrication,  quelque  rapprochée  qu'elle  se  tFouve  de 

Saint-£tienne.  Les  aciéries  de  rarrondissement  de  Saint-Ëtienne  se  livrant 

an  commerce  des  aciers  fondus»  cémentés  et  corroyés ,  la  fabrication  des  limes 

devait  nécessairement  devenir  une  des  industries  du  pays.  La  première  usine 

où  Ton  ût  fabriquer  ce  produit  en  grand  a  été  établie  à  Trablaine,  près  Saint- 

filienne ,  par  MM.'  Rabbin  et  compagnie ,  qui  n'ont  cessé  d'y  apporter  de  grands 

perfectîomienients.  Vers  l'année  1^4 ,  M.  Souihy,  ancien  élève  de  l'école  des 

mineurs,  fiimda,  k  Saintr-Étienne  même,  mie  nouvelle  fabrique  d'où  l'on  tire 

UNdes  les  espèces  de  Kmes  c<mmiunes.  Cependant  cet  établissement  fonrait 

wum  des  limes  de  dimenaons  très-variées  et  de  diverses  tailles,  pour  l'orfé- 

îrerie  el  la  gravure.  A  l'exposition  de  t$S4,  le  jury  a  surtout  remarcpié  les 

linesen paille  dites  tfrinar^  q«e  Ton  tire  ordinairemeot  d'Angletene,  et  ipie 

M.  Soodry  lab  étabiîr  avec  avantage. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  diverses  fonderies  et  forges  à  l'anglaise,  situées 
(liBft  le  canton  de  Bivea-de-Gier;  ce  qui  nous  resterait  k  dire  smr  t'nsine 
eiploiiée  i  SaÉnt-lean-Beanefond  par  la  coa^agnie  des  mines  de  fer  de  Saint- 
Êtieone,  ne  se  rapportendt  qu'i  une  exploitation  malheurense  ;  nous  croyons 
devoir  no«s  abstenir  de  cetie  mention.  Les  mêmes  mocib  nons  imposent 
w  lemblaUe  réserve,  rdativementi  la  tréfilerie  d'acier  et  de  cuivre  vaine- 
BMtt  établie  iSaim-Btienne,  et  dont  les  essais  (méreux  se  sont  prolongée  sans 
i^érahau  favorables  de  1830  à  182S.  Signaler  des  tentatives  infiructueuses , 
Boat  «tmUe  ime  Okcbe  plus  nnisible/iu'utile  :  rurement  l'industrie  consent  k 
s'éeUrer  des  écbecs  éprouvés  dans  la  camère  qu'elle  songe  k  s'ouvrir.  L' unour- 
propre,  dominant  même  les  enseignements  de  l'expérience ,  coq3îdèn  pres(pie 
ttajeirs  llnsuccès  d'aCitrui  comme  Teffet  d'une  direction  erronée  on  maladroite  ; 
ttf  lans  apprécier  la  puissance  des  obstacles  qm  ont  colbitté  ses  devanciers, 
l'ûdBftriel,  ^ein  de  confiance  dans  ses  facultés ,  court  ptf  la  voie  que  d'autres 
ottoivie,  mais  seulement  à  plus  gnoMb  frais,  vers  le  précipice  où  ses  prédé- 
cettcws  sont  tombés.  Nous  rentrons  dans  la  sphère  des  prospérités  indus- 
tneMes  de  Saintr-Ëtienne. 

U  quincaillerie  est  une  des  «ources  de  richesse  de  cette  ville  et  de  ses 

^^ns;eUe  paraît  avoir  précédé  dans  le  pays  la  iabricatâondes  armes;  mais 

il  serait  bien  diflkile  d'assigner  l'époque  précise  de  son  établissement  Du  reste, 

^tte  branche  d'industrie  ne  se  développa  guère  en  Forez,  que  sous  le  régne 

^  Louis  XIV.  Pendant  les  trente  années  qui  précédtavnt  la  révohition ,  les 
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progrès  en  cette  partie  furent  constants:  de  1780  à  1789  surtout,  ils  devioreoi 
rapides.  Mais  des  entraves  fiscales  diminuaient  sensiblement  dors  let  avantaga 
que  rindustrie  stépbanoise  pouvait  tirer  de  ce  produit  ;  tandis  que ,  par  snilc 
du  déplorable  traité  de  commerce  conclu  avec  F  Angleterre  en  1786 ,  les  ariides 
identiques  venant  de  ce  royaume  entraient  en  franchise  à  Marseille ,  d'où  ifa 
se  répandaient  ensuite  dans  toute  la  France.  Ce  traité,  qui  a  fait  époque  dam 
réconomie  manufacturière  de  Saint-£tienne ,  eut  peu  d'influence,  peut-étn 
sur  la  quincaillerie  grossière  ;  mais  les  articles  dont  la  matière  première  m 
foonaitpas  la  principale  valeur, et  que  Ton  commençait  à  perfectionner,  fnrem 
presque  tous  abandonnés  à  cause  de  la  concurrence  anglaise.  IXans  cette  cime 
il  faut  ranger  les  boucles  de  souliers  et  de  jarretières,  mouchettcs,  tire- 
bouchons  ,  cadenas ,  éperons  fins ,  serrures  de  petits  meubles ,  fiches  à  chamîèm 
en  laiton  ou  en  fer,  vrilles  diverses,  enfin  un  grand  nombre  d'objets  dovéi 
ou  plaqués  qui,  depuis,  n'ont  jamais  été  repris  avec  un  plein  succès.  Mail 
d'autres  sources  de  prospérité  firent  bientôt  oublier  celles  qui  se  tarissaient; 
des  expéditions  maritimes  eurent  lieu  pour  le$  colonies  d'Amérique,  les  États- 
Unis  ,  l'Ile-de-France ,  la  côte  d' Afirique ,  les  Échelles  du  Levant  ;  et  la  ccmsoauDa- 
tion  intérieure  ajoutant  encore  à  cet  écoulement,  les  fabriques  de  Saint-Ëtiene 
se  trouvaient  dans  la  plus  heureuse  situation  au  ipoment  où  la  révolution  éclut. 
Ce  grand  événement  produisit  sur  le  commerce  de  la  quincaillerie  refel 
de  perturbation  qui  se  fit  sentir  dans  toutes  les  parties;  un  peu  irfostard,lei 
ouvriers  en  métaux  furent  requis  pour  fabriquer  des  armes.  Pendant  la  durée 
de  la  république  et  de  l'empire,  les  guerres  ayant,  à  quelques  éclairs  de  pick 
fication  près,  fermé    tous  les  débouchés  à  l'étranger,  la  quincaillerie  w 
commença  à  se  relever  qu'en  1815.  Dans  le  cours  de  cette  longue  stagnation, 
l'industrie  quincaillère  s'appauvrit  encore  de  quelques  articles  *.  par  exemple, 
les  fourchettes  qui  se  fabriquaient  autrefois  dans  26  ateliers,  et  employaient 
6  à  700  ouvriers,  n'en  occupent  pas  aujourd'hui  plus  de  30  à  40.  Les  vis  éuiak 
aussi  un  'des  principaux  objets  d'exportation  :  leur  fabrication,  à  peu  prit 
concentrée  à  Valbenoltc,  près  Saint-Ëtienne,  procurait  un  travail  constante 
1,000  ou  1,200  personnes.  La  consommation  de  ces  vis  était  énorme  :  une  seule 
maison  en  expédiait  à  Paris,  chaque  semaine,  six  tonneaux  du  poids  de4  i 
5  quintaux  l'un.  Nous  avons  signalé  ailleurs,  ce  que  M.  Roland-Palle,  fabricaBI 
au  Gbambon ,  a  conservé  de  cette  industrie  dans  l'arrondissement  de  Saint- 
Etienne.  Nous  avons  aussi  mentionné  l'extinction  à  peu  près  entière  de  b 
fabrication  des  mouchettes ,  autre  article  important  de  la  quincaillerie  stépba- 
noise. Elle  a  vu  cesser  encore  la  fowniture  qu'elle  faisait  à  nos  colonieei 
particulièrement  à  Saint-Domingue,  des  maitcA^He^,  espèces  de  couteaux  poff 
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cotiper  les  cannes  à  sucre.  Il  ne  faut  pas  accuser  nos  betteraves  devenues  sucre, 
(l*avoir  déterminé  cette  cessation  de  fourniture;  mais  bien  Fattribuer  à  la  plus 
^andc  facilité  que  les  îles  ont  à  se  procurer  en  Angleterre  les  ustensiles 
nécessaires  à  leurs  exploitations,  grâce  au  libre  essor  de  la  marine  anglaise, 
et  à  Taccroi^sement  timoré  de  la  nôtre.  ' 

Cependant  si ,  à  certains  égards ,  la  quincaillerie  de  Saint-Ëtienne  est  restée 
siaiionnaire,  ou  même  a  rétrogradé ,  pour  un  plus  grand  nombre  d'objets,  Tamé- 
lîonition  des  produits  et  la  baisse  des  prix  ont  participé  au  progrès  universel 
imprimé  à  Tindustne  depuis  trente  ans.  La  mauvaise  qualité  des  articles  en  fer 
tirés  de  Saint-Ëtienne,  n*est  plus  aujourd'hui  qu'un  renom  injuste  :  nous  n'en 
voqIods  pour  preuve  que  Taugmentation  de  son  produit  annuel,  qui  surpasse 
cehii  des  années  antérieures  à  la  révolution  de  1789.  Soixante  fabricants, 
dont  le  capital  réuni  s  élevé  à  3,000,000  de  francs ,  employent  6,000  ouvriers 
(hommes  et  femmes),  et  versent  annuellement  dans  le  commerce  une  valeur 
de  quatre  millions  et  demi  de-  marchandises.  Nous  devons  à  nos  lecteurs  les 
noms  des  industriels  qui  ont  introduit  des  améliorations  récentes  ou  des 
produits  nouveaux  dans  les  ateliers  de  quincaillerie  :  M.  Arnaud  de  Saint- 
Bonnet  a  appliqué  en  grand  le  balancier  à  la  fabrication  des  différentes  pièces 
de  la  serrure,  et  le  tour  au  gnillochage  des  clefs.  Nous  avons  déjà  nommé 
N.  RolalKl-Palle,  conservateur  de  l'industrie  des  vis  dans  le  département  de 
la  Loire.  Enfin,  nous  mentionnerons  M.  Very,  dont  l'usine  remarquable 
fournit  à  bas  prix,  des  faulx,  faucilles,  poêles,  cuillers,  etc. 

En  résumé,  on  fabrique  à  Saint-Étienne  et  dans  l'arrondissement  dont  cette 
ville  est  le  chef-lieu  et  l'entrepôt ,  plus  de  1,500  articles  différents  en  fer,  acier 
ou  cuivre,  dont  les  prix  varient  à  l'infini. 

Pour  compléter  notre  précis  sur  les  ouvrages  enfer,  il  nous  reste  à  examiner 
le  mouvement  de  la  coutellerie,  qui  peut  être  aussi  comptée  parmi  les  indus- 
Oies  importantes  du  département  de  la  Loire.  L'époque  de  son  introduction 
dans  le  Forez  est  incertaine  ;  mais  on  la  fait  remonter  généralement  à  plus  de 
deux  cent-cinquante  ans.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  industrie  dans  notre 
précis  sur  Saint-Ghamond  ;  mais  c'est  particulièrement  à  Saint-Ëtienne,  que  se 
concenu^nt  les  produits  fabriqués  à  peu  près  exclusivement  dans  ces  villes 
^  leurs  environs.  La  description  de  cette  exploitation  est  curieuse,  sous  le 
double  rapport  industriel  et  commercial.  Nous  avons  dit  que  les  ouvriers  en 
couiellerie  travaillent  isolément,  et  qu'ils  livrent  leurs  produits  au  commerce 
chacun  pour  son  compte,  ou  plutôt  par  atelier  de  3  ou  4  ouvriers.  Il  faut  bien 
'^oaer  que,  nonobstant  quelques  progrès  dans  la  fabrication,  on  ne  doit  pas 
chercher  dans  l'arrondissement  de  Saint  -  Etienne ,  des  couteaux   fins,  des 
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rasoirs  d'une  trempe  supérieure ,  des  ciseaux  d'un  fini  soigné  :  c'est  à  la  ce 
tellerie  commune  que  les  Stéphanois  doivent  une  partie  de  leur  foitnne  indi 
uielle ,  et  particulièrement  à  cet  Eustache  d'un  usage  prolétaire ,  qu'on  dai 
oserait  à  peine  toucher ,  même  à  la  chasse.  Ce  couteau  inftMment  ploa  i| 
modeste ,  est  par  cela  même  exporté  dans  toute  la  France  et  à  Rétraiigff  : 
renommée  de  C Eustache  est  cosmopoUte  ;  et  partout  elle  est  populaire  COH 
une  chanson  de  Béranger,  ou  comme  un  roman  de  Paul  de  Kock  ^.  Di 
quelque  partie  de  nos  départements  que  vous  voyagiez,  tous  trouva 
rarement  un  paysan,  quelque  pauvre  qu'il  soit,  dont  la  pocbe  ne  aoit  | 
garnie  d'un  Eustache,  toujours  bien  aflUé,  bien  tranchant;  ce  qui  prouve ^ 
la  qualité  de  ce  produit,  quoique  vulgaire ,  est  généralan^it  bonne. 

Ces  couteaux  se  vendent  à  la  grosse,  ou  par  douze  douzaines*  à  desfi 
tellement  bas,  que  l'on  conçoit  avec  peine  comment  ils  peuvent  avoir  é 
fabriqués.  Ces  prix,  suivant  la  grandeur,  varient  de  5  francs  à  16  frana 
grosse.  Un  article  de  cette  espèce,  avant  d'être  achevé,  passe  pourtant  par  ï 
mains  de  18  ouvriers,  et  tous  trouvent  dans  ce  travail  des  moy^is  soflHi 
d'existence.  Quelques  détails  à  ce  sujet  ne  seront  pas  sans  intérêt 

Les  manches,  en  bois  de  hêtre ,  se  fabriquent  dans  les  montagnes,  à  ài 
ou  trois  lieues  de  Saint-Ëtienne ,  ils  reviennent ,  rendus  dans  les  atelien, 
30  centimes  la  grosse ,  les  plus  petits,  et  à  75  centimes  les  plus  grands.  On  ï 
noircit  en  les  plaçant  dans  des  moules  de  fer  chauds  :  ce  travail  est  payé  à  Foi 
vrier  20  centimes  par  grosse  ;  il  peut  gagner  1  franc  50  centimes  à  2  francs,  i 
commençant  vers  quatre  heures  du  matin  et  ne  finissant  qu'à  minuit  L 
forgeurs  de  lames  gagnent  1  firanc  80  centimes  à  3  firancs  par  jour,  en  reçevi 
pour  prix  de  la  grosse  de  60  centimes  à  1  franc.  CSiaque  lame  doit  être  wk 
au  feu  6  fois,  et  chaque  fois,  elle  reçoit  au  moins  13  coups  de  marteau  :  ai 
pour  une  douzaine  de  lames,  qui  vaut  5  centimes  à  l'ouvrier,  il  a  lait  fM| 
l'acier  72  fois,  et  lui  a  donné  768  coups  de  marteau.  Encore,  sur  ce  salai 
d'une  modicité  presque  inimaginable ,  doit-il  payer  le  charbon,  les  outils  cl 
loyer  de  la  forge.  Vient  ensuite  l'aiguisage,  opération  dangereuse,  et  Id 
aussi  petitement  rétribuée. 

Enfin,  d'autres  ouvriers  sont  chargés  de  réunir  la  lame  au  manche.  C 
toute  une  famille  occupée  à  ce  travail  gagne  à  peine  S  à  4  francs  par  joi 


(i)  Le  ooaiean  plébéïeD  de  Saini-Étienne  se  norome  Euttacke  à  Paris  et  dans  qadquf»  autres  pm 
du  royaume  ;  en  Normandie,  il  a  reçu  la  dénomination  d'Avril;  dam  les  départemenU  qw  trafcm 
toire,  oo  rapfielle  couteau  Ùeteot  à  la  clé;  dam  le  Poitou,  c'est  le  coufmm  d'Ox&m;  m  Itafir  «■ 
Bfpagne ,  c'eM  le  kiiaUtm.  Tons  ces  aons  so«t  ceai  d'anciens 
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^  tioinme  scie  le  manche ,  la  femme  ajoute  la  lame ,  les  enfants  fixent  les  petites 
C^ceites,  ouvrent  les  couteaux  et  les  ferment.  Pour  ajouter  à  la  cëlérité  de 
^^UYrage,  tous  les  mouvements  sont  combinés  de  telle  manière,  que  pas  une 
0»«de  aeconde  n'est  perdue  :  aussi  le  même  mouvement  qui  sort  le  manche  de 
*^taa,  saisil  celui  qui  le  remplace  ^ 

On  évalue  à  environ  douze  mille  douzaines  par  semaine ,  le  produit  de  la 
coutellerie  de  Saint-Étienne ,  et  dans  cette  quantité ,  les  Eustaches  entrent  assu- 
rément pour  les  trois  quarts.  Le  surplus  se  compose  de  couteaux  de  poche,  à 
lOADche  de  bois  ou  de  corne ,  cpii  se  vendent  en  gros  1  franc  50  centimes  la 
dauaine ,  et  de  couteaux  de  table  d'un  prix  un  peu  plus  élevé. 

La  fabrication  des  Eustaches  est  sans  conciurence  jusqu'à  ce  jour  :  nulle 
fabrique  n'a  pu  arriver  à  la  modicité  du  prix  de  main-d'œuvre  que  nous  venons 
de  mentionner.  Cependant  la  consommation  de  ce  produit  diminue  sensiblement  : 
serait-il  possible  que  l'achat  d'un  Ëustache ,  se  trouvât  au-dessus  de  la  portée 
da  plus  pauvre  artisan  ?  Quoiqu'il  en  soit,  on  a  calculé  que  dans  les  premières 
aimées  du  siècle,  cet  écoulement  était  six  fois  plus  considérable. 

Le  nombre  des  ouvriers  en  coutellerie  de  Saint-Étienne  et  de  Saint -Ghamond 
est  de  6  à  700  ;  la  valeur  des  produits  bruts  (pi'ils  établissent  s'élève  annuelle- 
méat  de  450  à  500,000  francs. 

Koos  avons  parlé  de  la  serrurerie  de  quincaillerie;  mais  il  nous  reste  ù 
parier  des  serrures  dites  de  Forez,  qui  sont  un  objet  d'exploitation  d'ime 
certaine  importance  pour  le  département  de  la  Loire  :  car  cette  fabrication 
n'est  pas  absolument  particulière  à  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  *.  Dans 
cette  circonscription  territoriale,  il  n'existe  point  d'usine  en  grand  pour  la  serru- 
rerie :  les  ouvriers,  disséminés  au  chef-lieu  et  dans  les  communes  avoisinantes, 
triTaillent  par  petites  réunions ,  pour  leur  compte.  Le  nombre  des  ouvriers 
en  serrures  est,  dans  l'arrondissement,  de  7  à  800;  leur  salaire  journalier  peut 
^  évalué  de  1  franc  30  centimes  à  1  franc  50  centimes  par  jour.  On  fait  des 
serrores  d'armoire  au  prix  de  5  francs  la  douzaine;  des  serrures  de  porte  à 
1  franc  25  centimes  l'une,  et  de  12  francs  jusqu'à  150  francs  la  douzaine. 
Hais  ces  dernières  sortent  de  l'ouvrage  courant. 

Les  serrures  de  Forez ^  malgré  les  perfectionnements  qu'on  y  a  apportés, 
n'ont  pu  encore  triompher  du  mauvais  renom  qu'elles  avaient  autrefois,  et  qui, 
nudntenant,  n'est  plus  vraiment  qu'un  injuste  préjugé.  Cette  prévention  est 


(^)  Statistique  imtkutrieUe  du  département  de  la  Loire  ;  pages  93  et  94. 

>^  Vojn  le  canloo  ât  Saint- Boiiiiel-4e-CI|àieau ,  arroodisfeineiil  de  Bfoolbrisoii. 

T.  I.  42 
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leliemeat  enracinée,  que  nous  avons  vu  des  arlicles  fabriqués  à  Samt-ËUennc, 
et  sur  lesquels,  par  ordre  du  commettant,  était  gravé  le  nom  d'une  autre  ville. 
Revêtus  de  cette  indication  factice ,  ces  articles  sont  recherchés  des  persomiet 
mômes  qui  les  auraient  dédaignés,  s'ils  eussent  porté  la  marque  du  tahncaol 
stéphanois.  Voilà  bien  le  cachet  essentiellement  caractéMtfqoe  de  notre 
époque  :  Tempire  des  noms  dominant  en  toute  chose  le  mérite  des  ceutfres.  11 
en  est  des  serrures  de  Saint-Ëtienne,  comme  des  romans  ou  des  vaudevilles 
de  début  d'un  Uttéraleur  :  fussent-ils  des  chefs-d'œuvre,  ils  tombent  à  pbi, 
sous  le  nom  de  Fauteur  ;  s'associe-t-il  à  celui  de  Bidzac  ou  de  Scribe ,  Touvrage 
est  porté  aux  nues,  encore  même  que  ces  favoris  de  la  vogue  n'aient  r^aoAi 
sur  la  plus  déplorable  médiocrité,  qu'un  vernis  léger  de  leur  talent 

Une  industrie  digne  de  quelque  attention  et  dont  Saint-Etienne  est  le  centre, 
c'est  la  fabrication  des  cables  en  chanvre  pour  les  mines,  parlicuUërement  les 
houillères,  et  les  plans  inclinés  des  chemins  de  fer,  etc.  Les  mines  seule» 
consomment  annuellement  pour  400,000  francs  de  ce  produit,  et  Ton  peut 
évaluer  la  consommation  totale  à  800,000  francs. 

Avant  d'examiner  ce  que  le  territoire  de  l'arrondissement  de  Saint -Etienne 
ajoute  d'éléments  à  la  prospérité  du  pays ,   nommément  par  les  produits 
presque  inépuisables  de  ses  bassins  houillers,  nous  allons  essayer  de  peindre 
la  physionomie  de  la  ville  :  physionomie  type  qu'on  ne  retrouve  nulle  part,  ci 
qui  fait  de  ce  foyer  d'activité  industrielle  et  commerciale,  une  cité  tout-i-bic 
originale.  «  Les  industrieux  stéphanois,  dit  M.  Duplessy,  demeuraient  jadis 
dans  des  maisons  basses ,  humides ,  peu  aérées  ;  les  rues  de  Saint-Ëtienne  étaient 
étroites,  tortueuses,  et  la  population ,  toute  opulente  qu'elle  fût,  semblait  privée 
non  -  seuhîment  dos  jouissances  que  procure  la  fortune ,  mais  des  aisances 
mêmes  qu'on  se  procure  sans  le  secours  des  richesses.  »  Cela  tenait  à  uœ  enleote 
des  affaires  bien  dilTércnte  de  la  manière  dont  on  en  comprend  aiyonrdlim  les 
moyens  et  le  but.  Le  spéculateur  d'autrefois  ne  concevait  pas  Funion  de  b 
vie  sociale  avec  les  soins  du  négoce  auquel  il  se  livrait  :  tant  que  durait  sa 
carrière  de  labeur,  il  n'était  que  négociant  ou  industriel;  aux  jours  de  reposet 
d'opulence  seulement,  commençait  sa  période  de  jouissance  et  de  luxe.  Alon^ 
il  dépouillait  l'homme  du  comptoir  ou  de  l'usine,  il  s'éloignait  da  Ihéâtrs  m 
s'était  élevé  l'édiftce  de  ses  prospérités  ;  quelquefois  ingrat  envers  ce  lol 
nourricier,  il  le  quittait  à  jamais  pour  vivre  ailleiurs  largement,  voire  noblemmt . 
sans  qu'on  pût  ramener  ses  souvenirs  au  point  infime  d'où,  le  plus  souvent,  îl 
était  parti.  Nous  ne  manquerions  pas  d'exemples  de  ces  migrations  prises 
l'histoire  de  Saint-Ëtienne,  et  nous  y  trouverions  peut-être  un  motif  du 
aspect  que  conserva  long-temps  cette  ville,  riche  depuis  plusieurs  siècles. 


LOIIIB  ET  sAouk-ët-loirh.  331 

Attjoujrd'hiii,  la  classe  commerçante,  appelée  par  nos  institutions  au  premier 
niog  des  notabilités  sociales,  sur  la  simple  exhibition  de  son  coffre-fort,  a  dû 
nécessÉbrement,  an  sdn  même  de  ses  spéculations,  se  faire  des  habitudes  ans- 
locratkpiea,  puisqu'elle  devenait  aristocratie.  Les  négociants,  députés  ou  pairs 
4e  FrflMe,  ont  des  hôtels  en  même  temps  que  des  comptoirs;  à  la  campagne, 
leurs  ttrines  fumeuses  sont  flanquées  de  délicieuses  F^illa;  et  conducteurs  du 
hmguei  le  matin,  le  soir  ils  parcocurent  la  ville  en  équipage  splendide.  Sans  qu*ii 
soit  besoin  de  poursuivre  ces  considérations,  nous  y  trouvons  Texplication  des 
cadbelIissAieflts  que  Saint-Ëtienne  a  reçus  depuis  ime  vingtaine  d'années.  Des 
lies  spadeuces  et  longues  d'une  demi-lieue,  remplacent  les  ruelles  sinueuses 
et  fétides  qut  cette  ville  avait  héritées  du  moyen-âge  ;  chaque  joiu*  de  nouveaux 
qotttiers  s'élèvent  dans  la  plaine  et  envahissent  l'espace  naguère  rural.  Encore 
qadqne  temps  et  des  villages  situés  à  ime  lieue  de  Saint -Etienne,  seront 
compris  dans  son  étendue.  On  dirait  que  l'ambition  stéphanoise,  en  écUpsant 
U  splendeur  pâlie  de  Lyon,  se  propose  de  réduire  de  rechef  cette   seconde 
cipitale  de  la  France  à  son  ancienne  condition  de  colonie  ségusienne.  On 
admire  à  Saint-Êtienne  de  vastes  places,  lumineuses  de  gaz,  resplendissantes 
de  riches  magasins  et  de  cafés  décorés  avec  toute  l'entente  artistique  du  goût 
parisien.  L'U6tel-de-ViUe, édifice  moderne,  étonne  sinon  parla  majesté  de  son 
architectinre ,  du  moins  par  l'inmiensité  des  bâtiments  qui  le  composent.  Des 
voûtes,  en  couvrant  le  lit  du  Furens,  forment  d'utiles ,  d'élégantes  communica- 
tions, là  où  Ton  ne  voyait,  il  y  a  trente  ans,  que  des  cloaques  infects  et 
délétères.  L'écoulement  est  donné  à  des  eaux  jadis  stagnantes;  des  plantations 
bien  entendues  contribuent  encore  à  assainir  la  ville ,  en  procturant  à  sa  popu- 
iatimi  des  promenades  agréables  ;    des  hôtels  magnifiques  ouvrent  leurs 
sqierbes  portiques  aux  voyageurs;  des  bains  publics  ont  été  étabhs ,  et  les  jeux 
scéniques  sont  offerts  aux  habitants  dans  une  salle  disposée  avec  élégance,  au 
moins  intérieurement. 

Cependant  Saint-Etienne,  assez  généralement  bien  bâtie,  est  encore  pauvre 
de  inonimients:  à  part  son  Hôtel- de -Ville,  la  Bourse,  qui  n'est  pas  encore 
terminée,  une  ou  deux  fontaines'  et  l'église  de  Notre-Dame,  dont  on  ne  peut 
▼anter  le  style,  les  embellissements  se  bornent  aux  maisons  particulières.  11 
QMnqae  à  ce  chef-lieu  d'arrondissement  un  certain  nombre  d'édifices  somptueux , 
pour  que  le  bourg  ,du  xv«  siècle  prenne  rang  parmi  les  grandes  villes  du  xtx«. 
On  ne  doit  pas  toutefois  passer  sous  silence  plusieurs  monuments  qui,  pour 
manqaer  de  caractère,  n'en  ont  pas  moins  une  destination  publique.  Au 
'ïombre  des  quatre  églises  de  Saint -Etienne,  il  faut  citer  celle  que  l'on  fait 
f^^nwmter  peu  authcnfîqnement  au  règne  de  Childebert  :  elle  est  consfniito  ea 
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pierres  de  taille ,  de  la  nalure  des  grès  micacés  ;  le  temps  a  grandemeot  allé 
cette  ancienne  construction  »  sans  que  Ton  puisse  pourtant  accepter  Ymgà 
antique  qu'on  lui  attribue.  L'église  de  Saint-Êtieune  subit  dq^ois  loo^J^mii 
rinfluence  de  l'atmosphère  charbonneuse  qui  environne  sans  cesse  la  ville; 
sombre  couleur  qu'elle  en  a  reçue ,  yieiUit  assurément  ses  muraiUesde  phuM 
siècles;  et  cette  couche  grasse  et  noirâtre,  qid  prête  une  apparence  de  veM 
aui  constructions  les  plus  modernes  du  pays,  suf&t  pour  justifier  jusqu'à  i 
certain  point,  Tanachronisme  dont  ce  temple  est  Tobjet. 

Nous  citerons  encore,  non  pour  leur  beauté,  mais  pour  leur  importano 
deui  hôpitaux  de  la  ville ,  corps  de  bâtiments  dépourvus  de  régularité  ;le  colley 
construction  également  irréguUère ,  enfin,  la  manufacture  d' armes ,  agglomén 
tion  de  bâtisses  que  Ton  ne  peut  considérer  comme  un  édifice  public. 

Les  institutions  que  renferme  la  ville  de  Saint-Ëtienne,  méritent  une  pli 
longue  et  plus  favorable  mention  :  outre  les  établissements  conmums  i  toi 
les  chefs-Ueux  .d'arrondissement,  il  y  a  dans  ce  centre  d'une  industrie  e^M 
sibie,  tous  les  éléments  de  progrès  qui  peuvent  la  t^\ons(tT,  L'ÉcoledesnUnÊm 
doit  être  citée  au  premier  rang  :  elle  fut  créée  par  ordonnance  royale  è 
2août  1816.  L'enseignement  a  pour  objet:  1  <>  les  mathématiques  élémentaires.  Il 
levée  des  plans  superficiels  ei  souterrains,  le 'nivellement,  le  dessin  appliqi 
au  tracé  et  au  lavis  des  plans  de  machines  et  de  constructions  ;  2<>  les  élémeai 
de  l'exploitation  des  mines  proprement  dite  comprenent  la  disposition  généial 
des  travaux  d'une  mine,  les  divers  moyens  d'entailler  et  d'abattre  la  roche  c 
les  minerais,  l'art  de  contenir  les  eaux ,  de  les  faire  écouler  et  les  épuiser,  la 
usages  de  la  sonde,  les  divers  moyens  employés  pour  transporter  et  extrv 
les  minerais,  l'art  d*étayerles  excavations  souterraines ,  les  méthodes d'aënfl 
la  connaissance  des  appareils  et  machines  en  usage  dans  ces  opératioBi 
30  la  connaissance  des  principales  substances  minérales  et  de  leurs  giie 
ment,  Tart  d'essayer  les  minerais,  les  éléments  de  l'art  de  traiter  en  grandi 
d'obtenir  économiquement  les  matières  minérales  les  plus  utiles.  En  outre 
les  élèves  suivent  les  travaux  qui  s'exécutent  dans  les  environs  de  Saifll- 
i^tienne. 

L'enseignement  est  gratuit,  et  tous  les  départements  du  royaimie  peavcfi 
participer  au  bienfait  de  cette  institution.  Mais  les  élèves  sont  pris  de  préK 
rence  parmi  les  fils  ou  neveux  des  mineurs,  dhrecteurs  ou  exploiteurs  des  mine 
ou  usines.  Tout  prétendant  à  l'admission  doit  être  âgé  de  quinze  à  vingt-cinq  aoi 
il  adresse  au  préfet  du  département:  i<>  son  acte  de  naissance,  S»  un  certiAci 
d'un  officier  de  santé  constatant  qu'il  est  de  bonne  constitution,  qu'il  a  été  fie 
ciné  ou  qu'il  a  eu  la  petite  vérole;  S*"  im  certificat  de  bonnes  mœiurs  dëliw 


LOIEfi  £T   SA0r<f£-£T-L0IK£.  333 

par  k  maire,  el  indiquant  s'il  esl  fils  ou  neveu  de  mineur.  Le  candidat  est 
ensuite  examiné  par  Tingënieur  des  mines  du  département,  ou,  à  son  défaut, 
par  tella  autre  personne  que  le  préfet  juge  convenable.  Ce  magistrat  adresse 
ensuite  les  pièces  à  M.  le  directeur^générai  des  ponts-et-cbaussées  et  mines , 
qui  proofince  définitivement. 

Le  cours  complet  des  études  est  divisé  en  deui  années  ;  mais  les  élèves  peuvent 
être  autorisés  à  rester  une  troisième  année.  L'année  scolaire  se  compose  de 
dix  mois  d'études  et  de  deux  mois  de  vacances;  les  cours  et  exercices  commen- 
cent le  15  octobre  et  finissent  le  15  août.  Les  cours  de  chaque  année  sont 
termioéspar  une  distribution  de  prix.  A  la  sortie  de  Técole,  chaque  élève  reçoit 
un  certificat  constatant  le  temps  pendant  lequel  il  a  suivi  les  cours,  et  les 
connaissances  qu'il  a  acquises.  Ceux  des  élèves  qui  se  sont  distingués  par  une 
conduite  irréprochable,  par  leur  intelligence  et  leurs  progrès ,  reçoivent,  en 
outre  du  certificat  ci-dessus ,  le  titre  ôl  élève  breveté  de  Técole  des  mineurs  de 
Siittt-Ëtienne;  lequel  brevet  est  délivré  par  M.  le  directeur-général  des  ponts- 
et-cbaussées  et  mines.  Les  élèves  brevetés  ont  tous  le  droit,  après  leur  sortie, 
déporter  Tuniforme  de  Técole.  Cet  uniforme  se  compose  d'un  frac  bleu  bou- 
lonnant sur  la  poitrine,  avec  des  boutons  de  métal  jaune,  aya^  pour  légende  : 
<  École  des  mineurs  de  SainP-Étienne.  »  La  direction  de  l'école  est  confiée  à 
tm  ingénieur  en  chef  des  nïines,  secondé  par  un  nombre  suffisant  d'ingénieurs 
ordbabres. 

Depuis  sa  fondation,  TËcole  des  mineurs  de  Saint-Ëtienne  a  subi  divers 
changements  qui ,  n'atteignant  point  les  dispositions  organiques  mentionnées 
ci-dessus ,  peuvent  être  passés  sous  silence  dans  une  composition  liistorique. 
Hais  nous  devons  ajouter  que  des  sujets  distingués  sortis  de  cette  école, 
ont  rendu  d'éminents  services  à  l'industrie  stéphanoise ,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  se  sont  rendus  reconmiandables,  soit  par  des  procédés  nouveaux, 
toit  par  des  découvertes  propres  à  multiplier  ou  améliorer  les  travaux  souter- 
rains. En  résumé,  les  vices  d'exploitation,  qui  souvent  se  firent  remarquer 
iQtrefois  dans  l'exploitation  des  mines,  autant  que  la  perte  des  écoles  de  Pesey 
et  de  Geislautem,  situées  sur  un  territoire  enlevé  à  la  France  par  le  traité 
de  1814,  nécessitaient,  pour  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  en  particuUer 
^pour  le  royaume  en  général,  la  formation  d'un  établissement  qui  remplaçât 
ceux  devenus  étrangers  au  pays.  Ce  but  a  été  non  seulement  atteint,  mais 
d^assé,  grâce  à  la  parfaite  direction  donnée  à  l'école  des  mineurs  de  Saint- 
-Ëtienne ;  surtout  depuis  que  la  direction-générale  des  mines ,  détachée  de  celle 
^  ponts-et-chaussées ,  a  été  confiée  à' M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury, 
<^<Hiseiller  d'Ëtat  et  membre  de  l'Institut.  11  fallait  dans  ces  hautes  fonctions  un 
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savant  qui  fût  homme  d'Ëtat  :  cette  double  conâiiion  ne  pouvait  élre 

remplie. 

L^existence  de  Tëcole  des  mineurs ,  et  le  dévelqppemeiû  des 
des  travaux  minéralogiques  »  dans  Tarrondissement  que  nous  explorons,  i 
daient  nécessaires  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  qui  oflHt  sortrtl 
échantillons  des  richesses  du  pays  en  ce  genre.  Cet  établiasement  exis 
Saint-Ëtienne  :  c'est  un  muséum  aussi  complet  qu'il  pouvait  le  devenir  josi 
ce  jour. 

La  bibliothèque  publique  de  Saint-Ëtienne ,  qui  n'était,  il  y  a  vingt  ans,  <fL 
dépôt  de  livres,  en  grande  partie  dépareillés  et  tirés  des  anciennes  nuis 
reUgieuses,  est  devenue  assez  considérable.  Cependant  nous  avons  reman 
que  le  fonds  originaire,  c'est-à-dire  les  ouvrages  traitant  de  matières  théfl 
giques ,  dominent  encore  dans  cette  collection.  Sans  doute  le  gonvememeiti 
chaque  année  quelques  envois  de  Uvres  à  la  bibliothèque  qui  nous  occuj 
mais  ici,  comme  dans  toutes  les  villes  de  France,  on  a  lien  de  reman|i 
rinsuffisance  des  fonds  accordés  par  les  Chambres,  pour  ces  établissemn 
si  utiles  à  l'instruction  publique. 

Indépendamment  du  collège  de  Saint-Ëtienne,  créé  sous  la  désignalioi 
Lycée,  par  décret  impérial  du  t23  mai  1806,  il  existe  dans  le  même  bi 
(l'ancien  couvent  des  minimes)  une  école  de  mathématiques  et  de  mécaniqi 
fondée  en  1809,  à  laquelle  on  a  joint  un  conservatoire  qui  s'accroît  chaq 
année,  au  moyen  d'un  fonds  spécial.  L'instruction,  dont  la  ville  fait  les  Ira 
est  gratuite  pour  les  élèves.  U  en  est  encore  ainsi  dans  IVcole  de  dessin  élit 
en  1809. 

Nous  ne  citons  que  dubitativement,  sous  le  rapport  du  nombre,  les  éoo 
tenues  à  Saint-Ëtienne  par  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et  ed 
dh'igées  par  les  sœurs  de  Saint- Joseph,  de  Saint-Charles  et  de  Sainte-Uni 
nous  croyons  cependant  que  l'on  compte  dans  cette  ville  quatre  des  prenK 
et  trois  des  secondes.  Une  école  d'enseignement  mutuel  y  fut  établie  dam 
premières  années  de  la  restauration. 

En  1818,  Une  paraissait  pas  un  seul  journal  dans  le  département  de  la  Loi 
il  n'y  existait  que  des  feuilles  d'annonces;  aujourd'hui,  la  seule  ville  de  Si 
Etienne  possède  deux  ou  trois  journaux.  Nous  devons  citer  avec  éloge  fe  J^n 
ségusien^  feuille  plus  Uttérairc  que  politique,  pubUée  par  M.  Janin,  imprimi 
libraire,  frère  du  spirituel  écrivain  de  ce  nom.  Le  succès  du  Mercure  ségm 
ne  s'est  point  arrêté  aux  limites  du  département  de  la  Loire  :  il  parvient  é 
plusieurs  départements  voisins ,  et  n'est  pas  méconnu  à  Paris.  I^es  habilanli 
Samt-Ëtienne,  quoique  Hvrés  en  grande  majorité  aux  exploitations  indusirif 
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OU  au  commerce,  comptent  parmi  eux  quelques  écrivains;  non  seulement  il 
se  publie  dans  cette  ville  diverses  annales  technologiques,  mais  les  vieux 
chroniqueurs  de  Saint-Étienne  ont  eu  des  successeurs.  Les  journaux  du  lieu, 
purticuliërement  le  Mercure  ségmien^  insèrent  souvent  des  articles  qui  ne 
seraient  pas  désavoués  par  nos  faiseurs  de  la  capitale  :  c'est  une  vérité  que 
sanclionnerait  sans  doute  le  critique  ingénieux  et  incisif  qui ,  parti  jeune  encore 
des  bords  du  Furens,  tient  aigourdliui ,  sous  la  forme  d'une  gentille  marotte , 
le  sceptre  du  feuilleton  parisien  ^ 

Sortons  enûn  de  la  ruche  industrielle  que  nous  venons  d'examiner;  quittons 
ce  creuset  stéphanois,  où  tout  métal  devient  or,  sous  tant  d'heureuses  mains  ; 
et  suivons  jusqu'à  la  Loire  le  chemin  de  fer  qui,  le  premier,  fut  construit 
dans  le  département  et  même  en  France,  sous  la  direction  de  M.  Beaunier, 
alors  ingénieur  en  chef,  depuis  inspecteur -général  des  mines.  Ce  chemin, 
autorisé  en  1823,  ne  fut  commencé  qu'en  1825  ,  et  vers  le  milieu  de  l'année 
1828,  il  put  satisfaire  aux  besoins  du  commerce;  besoins  qu'on  avait  exclusi- 
îement  en  vue  lors  de  sa  construction.  Dans  la  première  situation  de  cette 
voie,  le  matériel  de  la  compagnie  formée  pour  son  exploitation  se  composait 
de  370  wagons,  cubant  chacun  3  mètres.  Les  transports  ont  lieu  au  moyen 
de  chevaux,  qui  se  divisent  en  quatre  relais  de  4  à  5  mille  mètres  chaque,  et 
descendent  les  marchandises  du  point  de  départ  au  point  d'arrivée  en  quatre 
coQvois.  L'acquisition  du  matériel,  l'achat  des  terreins,  la  construction  du 
chemin  de  fer  et  de  toutes  ses  dépendances,  ont  coûté  aux  actionnaires 
l|9}i,583  francs  69  centimes,  dont  1,740,000  seulement  ont  étëfl^rsés;  \v: 
snplus,  de  190,583  francs  69  centimes,  a  été  couvert  par  les  produits  de 
Texploitation. 

Le  prix  du  transport,  tant  à  lar.emonte  qu'à  la  descente,  est  de  19  centimes 
par  tonne  et  par  kilomètre  :  ce  transport  coûte  à  la  compagnie  4  centimes  par 
lonne  et  par  kilomètre.  Depuis  1832,  l'entreprise  transporte  les  voyageurs,  et 
cette  branche  de  produits  s' accroît  de  plus  en  plus.  On  compte  environ  cent 
voyageurs  par  jour  qui  parcourent  cette  Ugne,  et  procurent  annuellement 
on  revenu  de  10  à  12,000  francs.  La  compagnie  afferme  cette  partie  d'exploi- 
latioQ  à  des  commissionnaires  de  roulage ,  qui  moyennant  un  péage  fixe ,  la  font 
valoir  à  leurs  risques  et  périls. 

Le  chemin  de  fer  de  Saint- Etienne  à  la  Loire,  communique  avec  celui  de 
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cette  ville  à  Lyoa,  au  pont  de  rÂne';et  avec  le  chemin  de  fer  d^Andrezieux  i 
Roanne,  an  lieu  de  la  Queriiière  ,  commune  de  Saint- Just- sur -Loire.  Cette 
double  communication  met  la  compagnie  à  même  de  profiter  des  transpdus 
qui  s^opèfent  par  les  deux  grandes  lignes  dont  elle  est  le  centre  :  ainsi  ducdié 
du  chemin  de  fer  de  Lyon,  tous  les  charbons  qui  se  dirigeaient  autrefois  w 
cette  ville  par  la  voie  de  terre  et  qui  suivent  maintenant  celle  de  fer,  ouverte  par 
M.  Séguin,  sont  ensuite  voitures  sur  le  chemin  dont  nous  parions,  jusqon 
point  de  jonction.  Ainsi  encore ,  les  marchandises  comme  les  voyageurs  venant 
de  Roanne  ou  route,  et  se  dirigeant  sur  Saint-Ëlienne,  parcourent  cette  ligne 
entière  pour  y  arriver.  Enfin,  le  chemin  de  fer  qui  nous  occupe,  reste  toujoon 
le  point  de  communication  indispensable  entre  les  houillères  de  Saint-Ëtienoe, 
sur  lesquelles  il  commence,  et  le  fleuve  qui  doit  exporter  les  charbons. 

Devant  nou3  occuper  maintenant  de  Texploitation  des  mines  de  charbon,  doq& 
comprendrons  dans  un  même  sqierçu,  les  bassins  de  Saint -Etienne,  StiiK— 
Chamond  et  Rive-dc-6ier. 

tf  L*industrie  houillère ,  dit  M.  Alphonse  Peyret,  est  une  des  plus  andennes 
et  des  plus  importantes  de  Farrondissement  de  Saint-Ëtienne  :  elle  donne  lieiB 
à  une  extraction  annuelle  d*environ  8,000  quintaux  métriques  ou  10  millioik» 
d'hectolitres  de  charbon.  Cette  quantité*  forme  la  moitié  du  produit  des  nÛD^^ 
de  France,  évalué  à  16,000,000  de  quintaux  métriques,  et  représente  une  valeur* 
de  8,000,000  de  francs 

«  Le  s^houiller  de  Saint*Ëtienne  et  de  Rive-de-6ier  '  est  contenu  de  toote^^ 
paris  dalph  bassm  d'originc[primitive,  qui  s*étend  du  sud-ouest  au  nord-est, entr^ 
la  Loû'e  et  le  Rhône ,  vers  le  point  où  les  deux  fleuves ,  coulant  en  sens  conirairr  « 
sont  le  moins  éloignés  Tun  de  Fautre.  Ce  bassm  offre  un  renflement  considé'-' 
rable  à  Touest,  c'esl-à-dire  vers  la  Loire.  Sa  plus  grande  largeur,  prise  dim^ 
la  méridienne  de  Roche-la-Molière,  est  alors  de  13^000  mètres;  mais  ses  bori^ 
se  rapprochent  sensiblement  vers  Saint-Chamond,  et  courent  ensuite  desdeu^ 
côtés  de  la  rivière  de  Gier,  parallèlement  à  son  cours,  jusque  vers  les  limitr^ 
du  département  de  la  Loire,  sur  le  versant  du  Rhône.  Us  se  prolongent, 
changer  de  direction ,  jusqu'à  ce  fleuve  et  même  un  peu  au-delà.  A 
6ier>  la  formation  houillère  n'a  pas  plus  de  2,300  mètres  de  largeur  ;  à  Tartara»  • 
elle  en  a  encore  moins.  Sa  plus  grande  étendue  en  longeur,  mesurée  entx^ 
Saint-Paul  en  Cornillon  sur  la  Loû'e  et  Givors  sur  le  Rhône,  est  de  46,250  mèire« 
Sa  surface  totale  est  de  221  kilomètres  43  centimètres  carrés. 

«  A  Touest  et  au  nord-ouest,  il  est  assez  ordinaire  que  le  sol  houiller  ro| 
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ums  intenDédiaire  sur  des  granits;  au  sud  et  au  sud-ouest,  il  repose  le  plus 
louvent  sur  des  gneis,  des  schistes  micacés  ou  talqucux,  ou  même  sur  des 
terpentines.  Ces  roches  le  séparent  des  granits  qu'on  retrouve  en  se  rappro- 
chant des  crêtes  primitives.  Au-delà,  sur  le  revers  opposé  au  terrein  des 
iKmiUes,  le  sol  primitif  renferme  des  gîtes  métalliques  *. 

Si  de  ces  généraUtés  géologiques  nous  passons  à  Texamen  immédiat  du 
torein  «houiller  proprement  dit,  nous  voyons  que  la  formation  des  charbons 
résulterai  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  d'une  décomposition  du  vase  qui  les 
cûotient.  Ces  débris  sont  disposés  en  couches  d'allure  variable,  qui  alternent 
avec  des  couches  de  houille  et  de  schiste  argileux;  lesquels,  outre  le  détritus 
qui  les  compose,  contiennent  des  vestiges  plus  ou  moins  bien  conservés  de 
corps  organiques  du  règne  végétal.  Sans  entrer  ici  dans  l'énumération  des 
di?erses  sortes  de  poudings,  de  grès,  de  schistes  et  de  houilles  qui  occu- 
pent les  bassins  de  Saint -Etienne  et  de  Rive-de-Gier,  nous  dirons  un  mot 
de  leur  configuration,  qu'il  est  toutefois  difficile  de  signaler  en  général.  Dans 
certaines  locaUtés  on  exploite  des  bancs  qui  n'ont  que  50  centimètres  d'épaisseur  ; 
mais  le  plus  ordinairement,  l'extraction  s'opère  sur  des  couches  dont  la  puis- 
sance varie  entre  i  et  5  mètres.  Sm:  certains  points ,  ces  couches  éprouvent 
on  renflement  subit,  qui  leur  fait  acquérir  jusqu'à  16  et  même  20  mètres. 
Quelquefois  aussi,  par  un  effet  contraire  et  non  moins  prompt,  elles  diminuent 
(Tépaisseur  au  point  qu'on  en  perd  la  trace  sur  une  grande  étendue.  Ce  dernier 
tccident,  a  peu  près  particulier  aux  mines  de  Saint-Ëtienne ,  soumçt  leur  trai- 
tement à  des  conditions  spéciales  qui  rendent  difficile  le  tracé 'imtinu  des 
couches  de  houille. 

On  n'a  que  des  données  incertaines  sur  Texploitation  des  mines  de  Rive-de- 
Gier,  au  xiv  siècle;  celles  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-Chamond,  exploitées 
laos  doute  antérieurement  à  cette  époque,  ne  sont  pas  mieux  connues  sous  le 
rapport  originaire.  Il  est  probable  au  moins  que  les  unes  et  les  autres  durent 
être  long-temps  abandonnées  à  ceux  qui  voulurent  en  extraire  le  contenu; 
extraction  d'autant  plus  facile,  qu'une  grande  quantité  de  couches  devait  alors 
K  montrer  à  la  surface  du  sol.  11  faut  ajouter  que  primitivement ,  la  propriété 
des  mines  s'étant  trouvée;  naturellement  attachée  à  celle  du  terrein  superficiel, 
^dut  être  le  possesseur  de  la  terre  agricole  qui  profita  de  ses  richesses  souter- 


^0  Statùtiqve  industrielle  du  département  de  la  Loire  ^  pages  131  et  13:2.  Vujez  aussi  le  Mémoire 
^-  R«imier,  inlitulé  Topographie  extérieure  et  souterraine  du  territoire  houiller  de  Saint- Etienne 
'*^—de-Gier  ,  exécutée  pendant  la  fin  de  i^i^  et  le  commencement  de  1813  :  Annales  des  Mines , 
^  ^  16.  Voyes  encore  V Essai  sur  la  Uthologie  du  Forez  ,  ptr  M.  de  Boumnn. 
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reines.  Mais  les  iravaux  d'exploiialiôn,  qui  souvent  devinrent  si  onéreux  soi 
d'autres  localités,  qu'ils  obligèrent  à  abandonner  même  des  mines  d'or  fi 
d'argent,  malgré  leurs  brillantes  promesses,  ces  travaux,  dison»-nous,  aym 
dépassé  les  moyens  des  premiers  exploiteurs,  ils  prirent  le  parti  de  concéda 
leurs  droits.  D'un  autre  côté ,  les  concessionnaires  sentirent  la  nécessité  d*élre 
assurés  d'une  longue  jouissance ,  afin  de  pouvoir  utiliser ,  sur  nne  certaine 
étendue  de  pays,  les  ouvrages  d'art  établis  ou  à  établir.  Enfin,  il  devint  urgent 
que  le  gouvernement,  par  une  police  ^éciale,  arrêtât  les  désordres  et  les 
accidents  multipliés  auxquels  donnait  lieu  l'exploitation  des  houillères  du  Fom. 
Tels  furent  les  motifs  qui  déterminèrent  et  les  grandes  concessions  que  nov 
allons  mentionner,  et  la  mise  en  vigueur,  dans  le  bassin  de  Saint-Etienne, 
dont  nous  devons  d'abord  nous  occuper,  des  lois  et  règlements  appliqués  m 
mines  du  royaume. 

M.  le  duc  de  Gharost  obtint  en  1767  une  concession  qui  s'étendait  en  rayon 
à  1,500  toises  de  son  château  de  Roche-la- Molière  ;  en  1786  et  1789,  cette 
concession  fut  cédée  et  augmentée.  D'autres  furent  accordées,  à  peu  prèsl 
la  même  époque,  pour  les  mines  de  Villars,  à  M.  de  Cumieu;  pour  celles df 
Poyetton,  à  M.  Chaland  ;  pour  celles  de  la  Périnière  et  du  Treuil,  à  M.  Jovin  : 
et  plus  tard  (1790)  à  M.  Jovin-MoUe ,  pour  celles  de  Renieux.  Ces  qnaln 
dernières  concessions  étaient  seulement  assises  sur  les  propriétés  des  titulaires 
dans  une  étendue  indéterminée;  celle  accordée  en  1774,  à  M.  Galet  de  Moofr- 
dragon,  s'étendit  sur  tout  le  marquisat  de  Saint-Chamond.  Il  paraît  que,  bkf 
antérieunBënt  à  ces  dispositions,  ime  concession  des  mines  voisines  de  Saint 
Etienne  avait  été  faite  à  M.  le  baron  de  Vaux,  mais  révoquée  ensuite  a 
1763.  Quoiqu'il  en  soit,  pour  assurer  à  la  ville  de  Saint-Ëtienne ,  à  nn  pn 
modéré ,  la  quantité  de  houille  nécessaire  à  ses  ateliers  de  ferronnerie  c 
d'armes  de  guerre,  le  roi  lui  accorda,  en  cette  même  année  1763,  le  drai 
d'empêcher  la  Siortie  des  houilles  extraites  dans  nn  rayon  de  2,000  toises,  I 
ville  prise  pour  centre.  Toute  contravention  à  ce  règlement  devait  être  poi 
par  la  confiscation  et  une  très-forte  amende. 

Voici  quelle  était  la  disposition  des  exploitations  dans  le  bassin  de  StiBi 
Etienne  et  de  Saint-Chamond  en  1765  :  au  Treuil,  nn  puits  qui  était  le  sa 
dans  le  pays  ;  à  Monthieu ,  deux  fosses  ;  à  Terre-Noire  une  fosse  ;  à  Saint-Jea 
de  Bonnefond,  plusieurs  fosses;  à  Villars,  deux  fosses;  au  bois  Monzier,de« 
fosses;  à  Roche-la-Molière,  trois  fosses;  à  la  Beraudière,  trois  fosses;  i  I 
Ricamarie,  trois  fosses;  aux  environs  du  Chambon,  trois  fosses;  à  Fimûns 
trois  ou  quatre  fosses;  à  Saint-Gcnest-Lerpt,  deux  ou  trois  fosses.  A  SùêM 
Chamond,  les  mines  du  château  étaient  déjà  en  activité;  mais  celles  de 
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Variselle  venaient  d'être  abandonnées,  à  cause  du  feigrison,  dont  nous  parle- 
rons ci-après. 

A.  cette  époque,  la  plupart  des  mines  avaient  donc  été  fouillées  jusqu'il 
une  profondeur  plus  ou  moins  grande ,  suivant  Tabondance  des  eaux,  la  quan- 
lité,  la  qualité  de  la  houille  et  la  facilité  du  débit.  Aujourd*liui ,  il  est  à  peu  près 

« 

démontré  que  toutes  les  couches  exploitables  de  la  contrée ,  ont  été  ou  sont 
Tobjet  de  travaux  qui  se  sont  enfoncés  jusqu'à  100,  150  et  même  160  mètres, 
mesurés  sur  la  ligne  de  pente. 

L'exploitation  des  mines  dites  de  Rive-de-Gier,  remonte ,  comme  nous  l'avons 
rapporté  précédemment,  ainsi  que  celle  des  houillères  de  Saint-Ëiienne  ei 
<le  Saint-Chamond ,  à  plusieurs  siècles;  c'est  particulièrement  aux  territoires 
de  MooiUon  et  de  Gravenand ,  que  les  extractions  ont  jusqu'à  ce  jour ,  offert  le 
plos  d'avantages.  Les  couches  se  manifestent  à  la  siurface,  par  des  aflleuremenls 
ou  se  révèle  souvent  toute  leur  puissance  :  la  qualité  du  charbon  répond  à 
son  abondance.  On  regarde  comme  les  exploitations  les  plus  anciennes  de  ce 
lerriioire  celles  exécutées  aux  Grandes -Flaches,  à  la  Montagne  de  Feu, 
àlaGrand'Croix,  à  Dargoire  et  à  Tartaras.  On  ne  peut  évaluer  quelle  était 
origioairement  la  quantité  de  houille  tirée  du  bassin  de  Rive-de-Gier;  mais 
00  sait  que  dès-lors,  le  principal  débouché  de  ces  mines  était,  comme  aujour- 
d'hui, le  port  de  Givors  siu:  le  Rhône;  nous  avons  dit  ailleurs  que  1,^200  midets 
élaieol  employés  au  transport  de  ce  produit  avant  l'existence  du  canal ,  qui 
ioiprima  un  accroissement  d'activité  au  travail  des  mines.  Depuis  le  commen- 
cement du  xviii^  siècle,  on  avait  creusé  des  puits  de  80  à  100  mètres  de 
profondeur;  à  partir  de  1790,  cette  profondeur  fut  portée  à  120,  130,  150 
Qiètres;  depuis  vingt  ans,  les  mineurs  s'enfoncent  jusqu'à  400  mètres.  Lorsque 
k  voyageur,  peu  habitué  à  mesurer  par  la  pensée  ces  excavations  presque 
ûûoaginables,  descend  dans  un  puits  houiller  du  bassin  de  Rive-de-Gier , 
'(^motion  qu'il  éprouve  double  la  longueur  du  temps  employé  à  cette  investi- 
gation souterraine;  il  croit  pénétrer  jusqu'au  centre  du  globe,  et  lePyrrhonien 
'<^plos  intrépide  dans  son  doute,  restitue  pour  un  moment  à  la  terre  ses 
demeures  infernales. 

Jusque  vers  l'année  1749,  les  propriétaires  du  sol  houiller  de  Rive-de-Gier, 
{baissent  avoir  joui  exclusivement  de  son  exploitation ,  soit  directement ,  soit 
9i'ils  raient  affermée.  Mais  en  cette  année,  une  compagnie  de  concession- 
t^^ires  fut  envoyée  en  jouissance  des  mines  de  Mouillon,  de  Gravenand  et  des 
(vrandes-Flaches,  les  plus  productives  qui  fussent  alors  connues.  En  1790,  six 
autres  concessions  furent  accordées  à  des  sociétés  diverses.  Par  suite  de 
inventions  réciproques,  les  exploitations  se  trouvèrent  grevées  de  redevances. 
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très-fories  :  le  cinquième  ou  le  sixième  du  produit  brut,  par  exemple;  rede- 
vances constituant  un  prix  de  ferme  plutôt  qu'une  simple  indemnité.  De  la  aorte, 
le  propriétaire  du  sol,  sans  aucune  mise  de  fonds,  sans  courir  aucun  risque, 

• 

jouit  du  revenu  le  plus  net  des  mines.  Ce  droit,  contre  rénonnité  duquel 
s'élève  M.  Peyret,  auteur  de  la  StcUistique  industrielle  à  laquelle  nous  faisons 
d'intéressants  emprunts,  est  cependant  une  conséquence  naturelle  de  ronui- 
potence  attachée  à  la  propriété,  siurtout  quand  il  s*agit  de  concessioiis  à  faire 
pour  favoriser  une  spéculation.  Tout  au  plus  pourrait-on  arguer  ici  de  Fintérét 
du  consommateur;  mais  une  saine  logique  répondrait  encore  à  cet  argument, 
que  les  exploitants  sont  assez  riches  de  bénéfices  pour  baisser  leur  priL  11 
n'y  a  pas  de  loi  qui ,  de  particulier  à  particuUer,  puisse ,  avec  légalité ,  sanc- 
tionner la  dépossession  territoriale  à  des  conditions  autres  que  celles  émanant 
de  la  volonté  du  cédant.  Nous  ne  connaissons  que  les  exigences  d'un  service 
d'utilité  publique ,  qui  soient  légalement  autorisées  à  déposséder  les  citoyens, 
sur  un  maximum  d'estimation  fixé  à  dire  d'experts. 

Dans  les  transactions  pour  concession  d'un  terrein  houiller ,  les  cntrepny 
neiu^  traitent  avec  le  propriétaire,  et  s'assiurent  la  faculté  de  fouiller  une 
étendue  de  territoire  qui,  rarement,  dépasse  4  hectares.  Souvent  le  proprié- 
taire, outre  une  rétribution  variable  du  sixième  au  huitième,  suivant  la 
profondeur  des  mines  f  exige  encore  que  l'on  creuse  un  puits  dans  sa  propriété 
et  que  l'on  exploite  sous  son  terrein  dans  un  laps  de  temps  donné.  L'acte 
porte  d'ordinaire  que  la  redevance  sera  payée  en  nature  et  à  l'orifice  du  poils, 
exempte  de  toute  charge  et  impôt,  aussitôt  que  l'exploitation  aura  commencé 
sur  la  propriété  du  traitant.  Mais  cette  clause  est  sujette  à  beaucoup  de  discus- 
sions; car  il  est  extrêmement  difficile  de  reconnaître,  dans  les  profondeurs  de 
la  mine ,  sous  quelle  partie  de  sa  siu:face  se  trouvent  les  mineiu^s  :  on  conçoil 
que  cette  difficulté  augmente  encore,  lorsque  les  galeries  houillères  se 
poursuivent  sur  des  propriétés  très-divisées. 

Avant  d'aborder  la  description  de  l'industrie  houillère  proprement  dite,  il 
convient  de  dire  un  mot  d'ime  mine  en  inflagration,  située  dans  le  bassin  de 
Saint-Étienne,  près  de  la  Béraudière  et  de  la  Ricamarie.  Cette  mine  bdte 
depuis  près  de  trois  cents  ans ,  au  rapport  d' AUeon-Dulac  :  il  en  trouve  la 
preuve  dans  d'anciens  terriers  qui  assignent  ces  carrières  pour  confins  et 
s'expriment  en  ces  termes  :  Juxtà  calceriam  inflammatam.  Lorsqu'on  appn^* 
che  de  ce  Ueu,  l'inflagration  s'annonce  par  une  odeur  forte  et  un  peu  iIb 
fumée.  La  couche  de  houille  entlammée,  épaisse  de  8  à  10  mètres, 
consumée  en  partie,  à  une  profondeur  que  l'on  estime  de  40  à  &D 
Le  feu ,  presque  éteint  il  y  a  quarante-cinq  ans,  reprit  de  Tactivité  en  1799, 
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e  contact  de  Tair  qui  pénétra  dans  le  foyer  embrasé ,  des  travaux  récents  d'une 

scqiloitation  voisine  ;  les  ouvriers  faillirent  être  victimes  de  cette  renaisssante 

irolcanisation.  Les  pluies  donnent  ordinairement  plus  d'intensité  à  la  chaleur 

iliii  s'exhale  de  la  mine  :  elle  est  alors  au  degré  de  Feau  bouillanle.  Malgré  cet 

incendie  souterrain,  on  a  travaillé  tout  près  de  son  foyer  et  même  au-dessus. 

L'imbition  humaine,  dès  long-temps  dominatrice  des  mers  et  voyageuse  dans 

Ict  plaines  éthérées,  en  est-elle  enfin  venue  à  braver  le  feu,  seul  élément  sur 

lequel  sa  faconde  téméraire  n'ait  pas  encore  tenté  de  grandes  conquêtes. 

Qifêlques  savants  ont  attribué  cette  inflagration  à  la  présence  des  charbons  et 

des  schistes  pyriteux. 

Dans  le  bassin  de  Rive-de-Gier  et  sur  le  territoire  appelé  la  Montagne  de 

Feu,  il  s'était  manifesté,  à  des  époques  reculées,  deux  incendies  dans  les 

mines  alors  exploitées  sur  ce  point;  en  1740,  un  inflagration  plus  intense  se 

déclara  dans  les  travaux  dits  de  la  Garde,  sur  la  même  colline,  et  pendant 

trente  ans,  ont  fit  de  vains  efforts  pour  éteindre  ce  feu.  C'est  à  ces  accidents 

que  la  Montagne  de  Feu  doit  son  nom. 

L'eiploitation  des  mines  de  houille  dans  le  bassin  de  Saint  -  Etienne  diffère 
en  certains  détails  des  travaux  exécutés  dans  les  mines  de  Rive-de-6ier; 
noos  aurons  soin,  en  déciivant  l'une  et  l'autre  exploitation,  d'établir  cette 
iSfférence.  Les  ouvrages  d'art  usités  aux  environs  de  Sainl-Ëtienne  pour 
Textraction  de  la  houille  sont  de  trois  espèces  :  les  galeries  ou  puits  inclinés 
<[Q'on  appelle  fendues  ;  les  puits  verticaux ,  et  les  galeries  d'écoulement.  Les 
fendues  servent  à  la  descente  des  ouvriers ,  et  le  plus  souvent  à  l'extraction  de 
It  houille,  qui  est  élevée  de  la  mine  à  dos  d'hommes.  Ces  fendues  ne  sont 
pis  ouvertes  précisément  dans  la  houille,  mais  3  à  4 mètres  au-dessus  de 
TalBeurement ,  afin  d'obtenir  une  plus  grande  soUdité.  Elles  joignent  la 
coache  à  peu  de  distance  de  leur  orifice  ;  quelquefois  aussi ,  pour  rendre  la 
peme  plus  uniforme,  ou  bien  pour  éviter  d'anciens  travaux,  ces  mêmes 
fendues  sont  ouvertes  dans  le  rocher ,  sur  une  plus  grande  étendue.  Il  y  a 
qoaranle-cinq  ans,  cette  espèce  d'ouverture  des  mines  était  presque  la  seule 
<in  usage  à  Saint-Ëtienne  ;  maintenant  beaucoup  d'exploitants  ont  adopté  les 
puits  verticaux;  ce  qid  peut  faire  juger  des  diOlcultés  de  l'extraction,  même 
dans  un  pays  si  riche  en  mines.  Les  fendues  permettent  d'attaquer  économi- 
<inement  les  couches  de  houille  qui  s'enfoncent  sous  les  collines.  Les  puits 
verticaux,  plus  généralement  employés  dans  le  bassin  de  Saint-Ëtienne,  sont 
d*nne  profondeur  qui  varie  de  80  à  100  mètres,  rarement  au-delà;  leur  forme 
^  circulaire ,  et  leur  diamètre  n'excède  guère  22  décimètres.  Ils  se  main- 
'lennent  ordinairement  sans  boisage  ni  muraille  de  revêtement ,  si  ce  n'est 
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à  la  partie  sapérieure ,  pour  prévenir  les  éboulements  de  terre  végétale.  Depuis 
une  trentaine  d'années,  on  creuse  des  puits  houillers  aux  environs  de  Sainl- 
Ëtienne,  sans  le  secours  de  la  poudre.  Le  prix  courant  du  creusement  ne  peut 
être  fixé,  même  par  approximation  :  cette  rétribution  est  tout  à  fait  subordonnée 
à  la  profondeur  où  Ton  est  parvenu,  à  la  dureté  du  rocher  et  à  la  quantité 
d'eau  qu'il  faut  épuiser.  Toutefois,  en  assignant  pour  minimum  du  prix  60  francs 
et  200  francs  pour  maximum ,  nous  croyons  donner  une  latitude  d'évaluation 
qui  comprend  toutes  les  variations. 

On  se  sert  pour  l'extraction  des  houilles  ou  des  matières  qui  la  précèdent . 
de  machines  dites  à  Molettes,  mues  par  un  ou  deux  chevaux.  Le  diamëtn^ 
cylindrique  du  tambour  de  ces  machines  est  de  1  mètre  30  centimètres,  et  celui 
du  manège  de  7  à  10  mètres.  La  houille  est  élevée  dans  des  tonnes  appeUées 
bennes  j  contenant  de  2  à  3  hectoUtres,  et  au  moyen  de  cables  fabriqués  exprès 
pour  cet  usage.  Lorsque  les  machines  à  molettes  servent  pour  l'épuisemcni 
des  eaux,  les  bennes  sont  plus  grandes,  et  l'on  attelle  à  la  barre  du  manège 
un  plus  grand  nombre  de  chevaux. 

Dans  les  mines  exploitées  par  fendîtes  ^  on  épuise  quelquefois  les  eaux  en  si* 
servant  de  machines  à  mancge  et  à  pompe  :  à  l'aide  de  cet  appareil ,  appelle 
calendres,  on  peut  s'enfoncer  à  ime  profondeur  de  100  à  150  mètres.  Le« 
calendres  ne  diffèrent  des  machines  à  molettes  ordinaires  que  par  l'arbre  qoi, 
au  lieu  de  tambour,  porte  une  roue  horizontale  garnie  de  dents,  lesquelles 
s'engrènent  dans  une  ou  plusieurs  lanternes,  dont  l'une  se  termine  par  une  ma- 
nivelle. Celle-ci  fait  mouvoir  des  varlets,  et  par  suite,  les  tirans  de  deux  on  trois 
pafres  de  pompes.  Les  machines  à  molettes  suffisent  à  l'extraction  ordinaire  df 
la  houille  ;  mais  s'il  s'agit  d'épuiser  en  même  temps  une  quantité  d'eau  consi- 
dérable, l'usage  des  machines  à  vapeur  et  à  rotation  est  bien  préférable.  II 
économise  et  du  temps  et  de  la  dépense;  aussi  devient-il  à  peu  près  général  aux 
environs  de  Saint-Êtienne. 

L'exploitation ,  dans  le  bassin  de  Rive-de-Gier,  oflFre  des  difTérences  que  noos 
devons  signaler  :  les  puits  circulaires  ont  ici  de  2  mètres  à  2  mètres  2  déci- 
mètres de  diamètre  ;  quelques  exploitants  portent  même  ce  diamètre  à 
S  mètres.  Au  milieu  de  la  profondeur ,  ces  puits  sont  élargis  sur  une  ccrlainf 
hauteur  aAn  qu'au  |>oint  de  rencontre  de  la  benne  ascendente  avec  la  bennf 
descendante,  elles  puissent  passer  librement.  Lors  du  creusement,  on  enlèff 
les  eatu  et  les  déblais  avec  un  treuil  jusqu'à  une  profondeur  de  30  à  36  meurs; 
ensuite  on  établit  une  machine  à  molettes.  Lorsque  le  travail  est  gêné  m 
interronqm  par  raRluence  d'une  certaine  quantité  d'eau,  on  cherche  à  boucher 
les  thsun^s  par  lesipielles  on  la  voit  Irilrer  :  à  cet  effet,  on  y  chasse  des  coins 
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î  bois  ou  de  fer,  cl  si  ce  moyen  est  insuffisant,  dans  le  bassin  de  Rive-de-Gier, 
nsi  que  dans  celui  de  Saint-Ëtienne ,  on  perce  une  pelile  galerie  au  niveau  oii 
obstacle  s'est  prononcé,  et  Teau  est  contenue  au  moyen  d'un  réservoir  qui 
spense  de  l'élever  d'une  plus  grande  profondeur.  Quelquefois  à  Rive-de-Gier , 
1  creuse  ensemble  deui  puits  rapprochés  l'un  de  l'autre,  de  manière  à  épuiser 
»a  dans  le  plus  profond,  tandis  que  l'on  continue  de  creuser  celui  qui  l'est 
I  moins.  Toutefois,  on  ne  réussit  pas  toujours  à  contenir  certaines  sources 
ms  le  bassin  de  Rive,  et  souvent,  par  cette  raison,  on  y  a  vu  des  mines 
ibandonnées. 

La  partie  supérieure  des  puits  creusés  dans  la  terre  végétale  où  le  roc 
Undre ,  est  fortement  emmuraillée  ;  quelquefois  même ,  on  fait  un  béton  derrière 
le  mur  pour  empêcher  la  ûltration  des  eaux  de  la  surface.  Rarement  du  reste, 
ceft  puits  ont  besoin  d'être  boisés  plus  profondément,  le  rocher  étant  presque 
ttrajours  dur  et  compact.  Les  machines  à  molettes  usitées  à  Rive ,  devant  faire  le 
service  de  puits  plus  larges^  où  se  meuvent  des  bennes  plus  grandes,  sont 
établies  dans  de  plus  fortes  proportions ,  que  dans  le  bassin  de  Saint-Ëtienne. 
Pour  les  piûts  ayant  moins  de  100  mètres  de  profondeur,  le  diamètre  du 
tambour  est  de  2  mètres,  celui  du  manège  de  7  à  8;  on  y  attelle  toujours  deui 
chevaux  à  la  fois.  Potu*  les  puits  de  150  à  200  mètres,  le  diamètre  du  tambour 
est  porté  à  3  mètres  ;  celui  du  manège,  de  8  à  9;  on  y  attelle  trois  chevaux. 
Noos  devons  ajouter  que  pour  les  puits  dont  la  profondeur  excède  200  mètres, 
on  n'emploie  que  des  machines  à  vapeur  :  alors  le  diamètre  du  tambour  est  de 
5i6mètres;  les  bennes  servant  à  monter  la  houille  contiennent  jusqu'à  10  hec- 
tolitres; tandis  que  celles  montées  au  moyen  des  molettes,  n'excèdent  jamais 
It  contenance  de  3  à  4  hectohtres. 

Voici  maintenant  des  détails  qui,  à  quelques  variantes  près,  se  rapportent 
tux  deux  bassins  de  Saint-Ëtienne  et  de  Rive-de-Gier.  Lorsqu'un  puits  est 
urivé  à  la  couche  de  houille  et  que  le  puisard  est  terminé ,  on  reconnaît  cette 
coache  en  poussant,  à  droite  et  à  gauche,  ce  que  les  ouvriers  appellent  des 
g^ies  de  œursières  y  ne  leur  donnant  que  la  pente  nécessaû:e  pour  que  l'eau 
M  rende  au  puisard.  Ce  percement  laisse  nécessairement  distinguer  le  sens 
soivam  lequel  la  houille  se  détache  le  plus  aisément;  c'est  ce  que  les  mineurs 
appellent  le  git  du  charbon.  Or,  c'est  la  disposition  des  ûssures  naturelles  ou 
^  lits  de  la  matière  qui  détermine  la  direction  suivant  laquelle  il  faut  atta- 
V"^  sa  masse.  Los  galeries  sont  toujoiu*s  séparées  par  des  piUers  assez 
^8:  celles  que  l'on  ouvre  tout  à  fait  horizontalement  se  nomment  de  fonds; 
*^ei  auxquelles  on  imprime  une  certaine  inclinaison,  reçoivent  le  nom  de 
P^^^ntes  ou  descentes.  La  hauteur  des  galeries  est  proportionnée  à  la  puissance 
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du  banc  de  houille  ;  ce  qu*oa  laisse  de  cette  matière  à  leur  partie  sopërieure 
se  nomme  le  toit,  La  hauteur  des  galeries  horizontales ,  toujours  propor- 
tionnée à  la  dureté  du  charbon,  varie  de  3  à  5  mètres;  mais  les  ouvriers  se 
donnent  le  plus  d'espace  qu'ils  peuvent,  afin  de  détacher  plus  facilement  Ii 
houille  et  de  l'obtenir  en  plus  gros  morceaux.  Les  galeries  inclinées  sont  moins 
larges,  ne  servant  guère  qu'à  établir  les  communications  nécessaires  ponr 
l'aérage,  le  transport  du  produit  ou  l'écoulement  des  eaux.  Les  galeries  de 
fonds  sont  espacées  de  10  en  10  mètres  ;  on  ne  pratique  qu'un  étage  de 
travaux,  même  sur  les  couches  les  plus  puissantes,  et  lorsque,  par  cas  excep- 
tionnel, ou  en  établit  deux,  il  n'y  a  aucune  correspondance  de  l'on  à  l'aulre. 

L'entaille  de  la  houille ,  pour  le  creusement  des  galeries  de  fonds  ou  horizoo- 
taies,  se  fait  latéralement  et  au  sol;  presque  toujours  la  masse  est  facile  à 
détacher,  à  cause  des  fissures  qu'elle  ofire  et  qui  se  trouvent,  si  l'on  opère 
bien ,  dans  le  sens  où  la  houille  est  sollicitée  de  se  rompre.  Le  plus  léger 
effort  suffit  ordinairement;  cependant  il  est  quelquefois  nécessaire  de  chasser 
des  coins  en  fer  dans  le  massif  vers  les  deux  tiers  de  sa  hauteur  :  c'est  ce  qu'où 
appelle  faire  une  tombée.  Un  seul  ouvrier  est  chargé  de  ce  travail,  qui  exige 
une  entente  particulière.  Les  blocs  de  houille  abattus  sont  cassés,  pour  être 
emportés  plus  facilement. 

Le  percement  des  galeries  de  pointes  ou  descentes  s'exécute  en  pratiquant  a0 
milieu  de  leur  largeur  une  entaille  verticale,  que  l'on  élargit  à  l'aide  de  coio^ 
et  de  pics,  de  manière  à  opérer  un  vide  prismatique  triangulaire;  pois  on  abajt 
les  parties  latérales  comme  dans  les  galeries  de  fonds,  et  de  manière  à  tn^ 
vailler  dans  l'entaille  perpendiculairement  aux  fissures. 

Il  est  nécessaire  de  boiser,  c'est-à-dire  d'étayer  les  galeries  :  pour  ccit^ 
opération,  des  cadres  composés  de  trois  pièces  de  bois  sont  placés  à  de^ 
distances  variables,  selon  la  soUdité  des  parois.  Quelquefois,  surtout  dans  le^ 
galeries  de  fonds ,  on  se  contente  d'établir  des  poteaux  isolés ,  portant  sur  de^ 
semelles  chassées  avec  force  au  tott  et  aux  murs  de  la  galerie.  U  importa 
siurtout  de  soutenir  le  faite,  qui  pourrait  s'afiaisser,  particulièrement  knqoe 
la  galerie  est  très-large.  Quant  à  la  hauteiur,  elle  diminue  chaque  année  p«r 
le  rehaussement  du  sol  :  fait  observé  dans  toutes  les  mines  de  houille. 

Nous  venons  de  décrire  la  première  époque  de  l'exploitation;  mais  il  y  en  a 
une  seconde  :  c'est-à-dire  qu'après  avoir  poussé  les  galeries  aussi  loin  qu'on 
l'a  pu,  on  revient  sur  ses  pas,  en  cherchant  à  emporter  le  [dus  de  hoiiiHf 
qu'il  est  possible,  sans  s'inquiéter  de  la  conservation  des  travaux  primiiite  - 
cela  s'appelle  le  dépifement.  Alors  on  amincit,  on  refend  les  piliers,  et  l'on  fwt 
tomber  la  houille  qui  a  pu  rester  au  toit  d'une  certaine  épaisseur. 
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quelques  mines  où  les  coadies  sont  très-épaisses ,  on  enlève  ainsi  la  moitié 
de  la  bouille  qui  les  compose,  dans  d'autres,  seulement  le  quart  ou  le  sixième. 
Hais  il  y  a  des  ezfdoitations  où  Ton  extrait  la  masse  en  totalité.  On  peut  estimer 
tfo résumé,  que  dans  les  mines  les  mieux  exploitées,  on  laisse  enfoui  le  quart 
01  le  tiers  de  la  bouille,  et  dans  celles  moins  bien  dirigées ,  la  moitié.  Les  effets 
da  dépUememl  se  font  sentir  tôt  ou  tard  à  la  surface,  quoiqu'elle  soit  élevée 
au-dessus  des  travaux ,  de  150  et  même  200  mètres  ;  et  lorsque  la  couche 
exploitée  a  3  ou  4  mètres  d'épaisseur ,  il  en  résulte  presque  toujours  des  cre- 
vasses dans  le  terrein.    Quand  on  abat  les  piliers,  il  faut  recourir  aux 
remblais  :  ils  s'opèrent  en  élevant  des  mflurs  en  pierres  sèches,  avec  les 
débris  du  nerf  de  séparation  des  couches  qui  se  trouve  dans  toutes  les  mines; 
mais  si  ces  mêmes  couches  sont  épaisses,  cette  matière  est  insufQsante,  et  Ton 
se  voit  oUigé  d'apporter  des  matériaux  de  la  surface  du  sol. 

L'aérage  des  puits  bouillers  est  ime  partie  importante  de  l'exploitation  :  il 
s'opère  facilement  lorsque,  ainsi  que  cela  est  commun  dans  le  bassin  de  Rive , 
il  y  a  deux  puits  ^i  comnmnication ,  et  quand  l'opération  est  parvenue  au 
point  où  l'on  peut  se  servir  de  cette  ressource.  Mais  dans  les  situations  qui  ne 
la  permettent  pas,  il  faut  recourir  à  des  moyens  artificiels.  On  emploie  alors 
des  soufflets  de  forge  mus  à  bras  :  l'air  qui  s'en  exhale  pénètre  dans  la  mine ,  an 
msyea  de  tuyaux  en  boîs  de  pin  percés  d'un  trou  circulaire  ayant  16  centi- 
mètres de  diamètre.  On  fait  usage  aussi  du  soufflet  à  piston ,  mis  en  jeu  par  un 
cheval  ou  par  la  machine  à  vapeur  servant  à  l'extraction. 

Dans  la  plupart  des  mines  et  particutièrement  à  Rive-de-Gier ,  il  faut  prendre 
des  précautions  contre  le  feu  grisan^  ou  combustion  spontanée  du  gaz  hydro- 
gène cartxHmé  :  ces  précautions  se  réduisent  ordinairement  à  enflammer  le 
gaz  chaque  matin,  avant  l'entrée  des  ouvriers  dans  la  mine  :  celui  qui  exécute 
cette  opération,  est  ré  vêtu  d'un  siutout  de  cuir  et  porte  une  sorte  de  capuchon 
de  même  matière.  C'est  apparemment  pour  cela  qu'on  l'appelle  le  pénitent,  et 
ce  nom  lui  est  acquis  souvent  par  de  rudes  épreuves.  D'autres  gaz  délétères, 
dont  il  est  plus  difiBcile  de  se  rendre  maître ,  gênent  les  travaux  dans  un  grand 
nombre  d'exploitaticMis  :  ces  gaz  sont  appelés  collectivement  par  les  mineurs 
la  force.  Dans  quelques  mines,  où  séjourne  de  la  houille  menue,  il  se  manifeste 
quelquefois  des  embrasements  par  reffel  d'une  fermentation  que  détermine 
l'humidité. 

On  descend  dans  les  mines  avec  une  lanterne  de  sûreté:  cet  appareil  ne  permet 

pas  le  contact  de  la  lumière  avec  les  gaz  qui  se  dégagent  dans  ces  profondeurs. 

Vers  Vautonme  de  1839,  un  funeste  événement  eut  lieu  à  quelque  distance  de 

Sûnt-Ëtienne,  par  l'imprudence  d'un  jeune  homme  qui  descendait  au  fond 
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d'un  puiis  bouiller,  accompagné  de  plusieurs  personnes.  Oubliant  ouignoraul 
le  danger,  il  voulut  ouvrit*  la  lanterne  de  sûreté  dont  il  était  muni;  soudain  une 
immense  cond}ustion  se  déclara;  le  câble  qui  tenait  la  benne  suspendue  fut 
aussitôt  brûlé.  L'imprudent  et  malheureux  mineur,  ainsi  ([ue  ceux  qui  se  iroo- 
valent  à  ses  côtés,  furent  précipités  dans  Fablme,  où  périrent  d'un  tounneot 
infernal  beaucoup  d'ouvriers  déjà  rendus  à  leur  travail  Les  journaux  ont  rendo 
compte  de  ce  désastre;  mais  ils  ont  tu  le  véritable  chifire  des  victimes: 
le  gouverneur  ^  de  la  mine  et  son  iils  étaient  du  nombre. 

Pour  réclairage  des  travaux ,  on  se  sert  de  lampes  en  fer  :  chaque  ouvrier  a 
la  sienne,  et  Thuile  lui  est  fournie  par  Tentrepreneur  de  Texi^oitation.  Les 
lampes  de  Davy  sont  maintenant  assez  répandues  dans  les  mines  de  Rive; 
mais  il  serait  à  désirer  que  les  mineurs  de  Tarrondissement  de  Saint-Ëtienne, 
adoptassent  les  lampes  nouvelles  à  globe  de  cristal,  usitées  en  Angleterre: 
leiu*  lumière  est  franche,  égale,  éclatante,  et  peut-être  permet -elle  une 
économie  d'huile. 

La  houille  est  transportée  du  heu  où  elle  a  été  abattue  jusqu'à  la  benne 
d'ascension  sur  une  sorte  de  traîneau,  contenant  un  hectolitre,  et  qu'un 
homme  fait  glisser  assez  facilement  sur  le  sol  des  galeries.  Lorsqu'une  pente 
à  monter  exige  plus  de  tirage,  deux  ouvriers  s'attèlent  à  ce  charriot  souterrein. 
C'est  le  traineur  qui  fait  marquer  la  houille  qu'il  a  prise  au  tas  de  tel  ou  tel 
pù/ueur  ^;  et  cette  formaUté  sert  aussi  à  constater  sous  quelle  propriété  elle  a 
été  extraite.  La  tâche  du  traineur  est  fixée  par  jour  à  une  certame  quantité  de 
bennes,  suivant  la  distance  qu'il  doit  parcourir.  Son  salaire  s'élève  de  3  franc» 
à  3  francs  50  centimes.  Autrefois,  les  transports  se  faisaient  à  dos  d'homme; 
les  traineurs  sont  un  perfectionnement  ;  mais  dans  plusieurs  grandes  expkNta- 
tions ,  les  charriots  sont  tirés  par  des  chevaux  ou  par  des  bœufs.  Quelque! 
exploitants  ont  étabU  dans  les  galeries  inclinées,  des  machines  à  molettes 
intérieures  pour  je  transport  de  la  houille.  La  concession  dite  du  Reclus  pos- 
sède même  pour  Tépuisement  des  eaux ,  une  machine  à  vapeur  souterreinf. 
£nlin,  tout  récemment,  les  chemins  de  fer  se  sont  multipliés  au  fond  des  mines; 
ce  qui  a  produit  une  grande  économie  dans  l'exploitation ,  et  beaucoup  de 
mécontentement  parmi  les  ouvriers  qui,  là  comme  ailleurs,  ne  conçoivent 
pas  encore  le  bienfait  populaire  de  ce  progrès. 

Les  piqueiu*s  entrent  dans  les  travaux  à  une  ou  deux  heures  du  matin,  eij 


(f)  On  donne  ce  nom  à  eolui  qui  dirige  Ie<t  travaux  de  Texploitation. 
(â)  L  ouvrier  qui  abat  la  bouiDe. 
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lYstfol jusqu'à  onze  heures  ou  midi.  Us  sont  payés,  dans  ios  grandes  exploilalions, 

de  40  à  45  centimes  par  benne  d'extraction,  contenant  de  5  à  G  hectolitres 

(enTiroQ4  quintaux  métriques)  de  grosse  houille  ;  et  seulement  de  15  à  17  cen- 

(ûnes  pour  la  menue.  Un  i»queiur  abat  10, 12,  15  bennes  par  journée  de  dix  à 

onze  heures,  tant  en  menu  qu'en  gros  ;  il  gagne  3  francs  25  centimes  à  3  firancs 

50  centimes.  Quelquefois,  pourtant,  ce  salahre  varie  avec  celui  de  la  houille. 

On  fournit  au  piqueur  les  outils  et  Thuile  ;  de  plus ,  Fnsage  est  de  lui  donner 

nue  benne  d'extraction  par  semaine ,  soit  en  nature ,  soit  en  argent  ;  le  tratneur 

jouit  du  même  avantage.  Lestratneurs  entrent  dans  la  mme  quatre  heures  après 

les  pîqnemrs. 

Indépeiidanmient  des  piqueurs  et  des  tralneurs,  on  emploie  dans  les  mines 
de  houille  les  remplisseurs  de  beimes,  les  receveurs,  les  chargeurs,  les 
garnisseorsde  lampes,  les  toucheurs  de  chevaux ,  les  palfreniers,  les  forgerons 
et  enfin  les  réparationnaires ,  chargés  de  boiser  les  galeries  :  tous  ces 
ouvriers  gagnent  de  2  francs  à  2  francs  50  ou  2  francs  75  centimes  par  jour. 
On  a  remarqué  que  généralement  les  mmeurs  de  Rivenle-^jier  gagnent  plus 
qae  ceux  de  Saint-Ëtienne;  aussi  passent-ils  poiu*  être  plus  laborieux. 

Les  divers  ouvriers  employés  dans  ime  mine  travaillent  sous  la  direction  du 
^fmœmeur:  il  est  chargé  de  tous  les  détails  de  l'exploitation ,  et  payé  à  raison 
de  5,  6  et  même  8  francs  par  joiu*,  selon  l'idée  qu'on  se  forme  de  son  talent , 
mais  surtout  suivant  l'importance  de  la  mine. 

Les  mines  différent  beaucoup  entr'elles,  relativement  à  l'espèce  de  houille 
qu'elles  renferment  :  la  plus  recherchée  dans  le  commerce,  c'est  la  houille  en 
pt»  quartiers,  qu'on  appelle  perat\  vient  ensuite  le  charbon  en  morceaux  moins 
gros,  et  qu'on  nonmie  chapelé ou  grêle;  enfin,  le  menu,  ou  charbon  en  petites 
parcelles;  il  n'a  de  valeiur  que  pour  les  travauxdc  forge.  L'exploitation  la  plus 
avantageuse  est  donc  celle  qui  donne  le  plus  de  houille j(perat  ou  grélc)  propre 
an  chauffage.  Mais  quant  aux  qualités  qu'il  faut  rechercher  pour  cet  usage ,  on 
n'est  pas  bien  d'accord  :  les  uns  veulent  que  la  houille  s'enflamme  aisément ,  et 
produise im  feu  clair,  quoiqu'il  soit  reconnu  que  son  ardeur  dure  peu;  d'autres 
préfèrent  le  charbon  difficile  à  mettre  en  combustion,  assurant  avec  raison 
que  sa  chaleur  se  soutient  plus  long-temps,  et  que,  conséquemment,  son 
Qsage  est  plus  économique. 

Quant  à  l'emploi  de  la  houille  dans  les  forges,  on  dit  qu'elle  est  trop  vive 

^\  qu'elle  ne  convient  pas  au  travail  des  grosses  pièces ,  lorsqu'elle  procmrc 

'l'abord  une  chaleur  capable  de  faire  brûler  le  fer  à  sa  surface,  avant  que  le 

cenire  ail  atteint  une  température  convenable.  D'un  autre  côté ,  les  habitants 

(il"  V arrondissement  de  Saint-Ëtienne ,  prétendent  que  certains  charbons  sont 
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trop  gras ,  el  qu'ils  ont  besoin  d'être  exposés  long-temps  à  Tair  pour  èu% 
employés  avec  avantage  :  ils  ajoutent  que  la  houille  perd  ainsi  de  son  soufre, 
par  Faction  de  Fair. 

«  Depuis  long-temps,  dit  M.  Alphonse  Peyret ,  à  qui  nous  avons  empnuué 
une  grande  partie  des  détails  précédents,  les  industriels  les  plus  distingués 
regrettent  Tabsence  de  règles  fixes  siu:  la  qualité  des  bouilles;  c'est  pour  y 
suppléer  que  M.  le  directeur-général  des  ponts-et-diaussées  et  des  mines,  sv 
le  rapport  de  M.  Beaimier,  inspecteur-divisionnaire,  a  fait  entreprendre  as 
laboratoire  de  TËcole  des  mineurs  de  Saint-Ëtienne,  ime  suite  d'expériences 
sur  les  hoidlles  consommées  par  les  usines  françaises,  dans  le  bat  de  connaître 
leurs  divers  effets  utiles,  et  par  suite  leiu:  valeur  conunerciale.  Déterminer  la 
quantité  de  gaz  que  fournit  chaque  espèce  à  la  distillation,  la  facilité  de  si 
production  et  de  son  pouvoir  lumineux,  la  dépense  d'un  bec  par  heure, le 
résidu  en  coak  et  la  teneur  de  la  houille  en  cendres  et  en  soufre;  tel  est  le 
problème  qu'on  s'est  proposé.  La  plus  brève  mention  des  expériences  aiuqaeUes 
il  a  été  procédé  pour  le  résoudre,  excéderait  de  beaucoup  nos  limites:  »  nos 
lecteurs  les  trouveront  dans  la  Statistique  industrielle  du  départemetU  de  la 
Loire  ^ 

Autour  de  chaque  puits  houiller ,  on  étabht  des  cases  dont  Tensenible  s'appelle 
la  recette j  et  dans  lesquelles  chaque  sociétaire  de  l'exploitation  fait  déposer  ]m 
houille  qui  lui  revient,  et  la  vend  ensuite  à  son  gré;  car  la  vente  ne  se  lait, 
point  au  compte  de  la  société  ,  mais  pour  celui  de  chaque  individu.  La  compta-- 
bilité  est  dressée  sur  des  feuilles  qui  portent  toute  la  dépense  d'une  qumzaine, 
ainsi  que  la  quantité  de  houille  extraite  ;  cette  feuille  est  signée  et  acquittée 
par  chaque  intéressé. 

L'espèce  de  houille  qui  procure  le  plus  d'avantage  à  la  vente,  est  celle  qu'oo 
a  détachée  par  gros  morceaux,  le  perat;  cette  espèce  est  plus  abondanie 
dans  les  mines  de  Rive  que  dans  celles  de  Saint-Ëtienne.  En  général, les 
premières  fournissent  une  grande  quantité  de  charbon  propre  au  chauffage; 
ell(is  en  fournissent  aussi  de  très*estimé  poiu:  la  forge.  La  quantité  de  peraii 
représente  à  peu  près  le  tiers  du  produit  total  de  l'extraction.  La  vente  au 
consommateurs  du  pays  ne  s'opère  que  rarement  et  en  petite  quantité  à 
l'embouchiure  du  puits;  la  houille  est  ordinairement  transportée  dans  (ki 
magasins  :  à  Rive-de-Gier,  ces  magasins  sont  situés  sur  le  bord  du  caoal 
L'hectolitre  est  la  mesure  de  vente';  son  poids  est  de  80  kilogrammes.  Oix 


(1)  pages  lb5  et  sui\aulc». 
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évalue  qu'un  mètre  carré  de  bouille  solide,  donne  16  à  18  hectolitres  de 
cbuiNMi  en  morceaui  de  moyenne  grosseur  et  menu. 

Kous  terminerons  ce  précis  sur  les  mines  houillères  de  Tarrondissement 
de  Saint- Etienne,  par  un  aperçu  curieux  que  nous  empruntons  encore  à 
IL  Alphonse  Peyret  :  «  La  superficie  totale  des  deux  bassins  est  de  231  kilo- 
mètres carrés,  dont  il  £uit  déduire  121  kilomètres  au  moins,  non  susceptibles 
(fétre  e^rioités;  restent  100  kilomètres  ou  100,000,000  de  mètres  carrés. 
Ed  supposant  sous  toute  cette  surface  une  couche  continue  de  2  mètres 
d'épaisseur  moyenne ,  on  pourra  extraire  la  moitié  de  ce  volume  :  soit  cent 
iBiBîons  de  mètres  cubes,  représentant  1,300,000  quintaux  métriques.  On  voit 
donc  qu'il  sufiSrait  d'une  période  de  cent  trente  ans,  pour  arriver  à  Tépui- 
sèment  total  des  mines  de  Tarrondissement  de  Saint  -  Etienne.  »  Si  main- 
teoant  Ton  rapproche  cette  évaluation  très-aj^roximative  du  {NToduit  annuel 
des  deux  bassins,  officiellement  constaté  en  1832  ;  produit  qui  s'éleva  dans 
cette  année  à  4,897,959  francs,  on  trouvera  que  les  entrailles  de  la  terre  aux 
eQYÎrons  de  Saint-Ëtienne,  récèlent  un  trésor  s'élèvant  à  636,734,rf70  francs, 
réalisable  dans  l'espace  de  cent  trente  ans.  Mais  il  ressort  de  cette  rutilante 
perspective  une  réflexion  aCDigeante  :  c'est  que  l'existence  d*nn  grand  nombre 
de  manufactures  et  d'usines,  qui  pourraient  contribuer  toujours  à  la  prospérité 
dn  pays,  sera  compromise  ou  plutôt  anéantie,  par  Fépuisement  du  combustible , 
dont  la  présence  fut  la  cause  déterminante  de  leur  établissement  Si  le  calcul 
de  H.  Alphonse  Peyret  est  exact,  il  devient  évident  que  l'exportation  des 
cfaniM>ns  par  la  Loire,  est  un  avantage  pissent  qui  contribuera  à  hâter  un 
immense  désavantage  futur. 

En  pénétrant  dans  la  ville  de  Saint-Ëtienne ,  nous  avons  peint  sous  un 
aspect  plus  pittoresque  que  géologique,  le  bassin  où  cette  cité  manufacturière 
est  bâtie  ;  nous  devons  compléter  notre  tâche  sous  le  dernier  nqiport.  Saint- 
Etienne ,  placée  dans  une  vallée  peu  profonde ,  sur  un  sol  compacte  et  argileux , 
est  environnée,  au  nord  et  au  midi,  de  prairies  qui  se  prolongent,  sur  un 
terrein  {rfat  et  humide,  à  la  distance  d'environ  deux  lieues.  Son  bmzon  peu 
étendu  est  limité  sur  chacun  de  ces  points  par  des  montagnes,  qui  sans  être 
brt  élevées,  appartiennent  néanmoins  aux  terreins  primitifs  et  granitiques^ 
et  sont  formées  le  plus  généralement  de  gneis.  Mais  les  monticules  et  les 
coteaux  qui  bornent  cette  ville  à  l'est,  et  la  cernent  de  si  près  en  quelques 
endroits,  qu'elle  se  trouve  assise  sur  leur  versant,  sont  composés  de  pierres 
d[£rérentes  :  des  grès  micacos ,  des  schistes  argileux  forment  les  masses 
que  Ton  y  observe  ;  et  la  pierre  (l<;  (aille  même  que  l'on  emploie  aux  con- 
Mriictions  locales,  ne  parait  être  qu'un  grès  mêlé  de  quelques  fragments 
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de  mica.  Les  meilleurs  grès  des  environs  de  Saint-Ëiienne  sont  ceoi  de 
Polignay;  ils  servent  à  faire  des  meules  de  toute  espèce,  mais  surtout  des 
meules  à  aiguiser,  qu'on  emploie  trës-utUement  pour  les  manufactures 
d'armes.  Dans  les  constructions ,  on  s*en  sert  avec  moins  d'avantage  :  ils 
s'exfolient  promptement.  Ce  sol  raboteux  et  aride  est  peu  profure  à  la  végétt- 
tion:  quelques  arbres  solitaires  s'élèvent  ça  et  là,  faibles,  langaissants,  et 
les  récoltes  en  céréales  n'y  s'ont  jamais  précisément  abondantes.  Noos  croyons 
l'avoir  déjà  dit,  pauvre  à  sa  surface ,  la  terre  de  cette  contrée  recèle  dans 
son  sein  toutes  les  richesses  que  la  nature  lui  a  départies.  Indépendamment 
des  terreins  bouillers,  il  existe  dans  le  canton  de  Saint-Ëtienne  quelques 
mines  de  fer:  on  en  reconnaît  l'existence  à  des  dépôts  ocreux  formés  dans  le 
cours  de  plusieurs  ruisseaux.  Le  coteau  de  La  Croix,  près  Saint-Ëtienne,  ofire, 
sous  difièrentes  formes,  le  fer  oxidé.  La  Pyrite  Martiale  (fer  pyritenx  oa 
sulphuré)  se  rencontre  fréquemment  dans  les  schistes,  avec  la  houille,  sur 
des  groupes  de  roseaux  bituminés,  qu'on  trouve  au-dessous  des  premières 
couches. 

Il  nous  reste  à  parler  de  quelques  communes  du  canton  de  Saint-Ëtiemie, 
pour  achever  la  description  et  le  précis  historique  de  cette  localité.  La  com- 
mune d'Outre-Furens,  qui  pourrait  aijyourd'hui  être  considérée  cmnme  on 
faubourg  de  Samt-Ëtienne,  offre  au  lieu  appelé  la  Bérardière,  une  usine  établie 
il  y  a  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans ,  par  M.  MiUeret ,  alors  receveurs-général  da 
département  de  la  Moselle  :  c'est  une  aciérie  destinée  particuUèrement  à  \m 
fabrication  de  l'acier  raffiné  pour  la  confection  des  outils,  des  mécaniques,  des 
armes  de  guerre,  etc.  Cette  usine  importante,  étabUe  sur  le  Furens,  se  compose 
de  phisieurs  forges,  plusieurs  martinets ,  et  emploie  un  assez  grand  nombre 
d'ouvriers.  A  l'origine  de  l'ëtabUssement,  tous  les  ouvriers,  la  pliq>art  alle- 
mands, étaient  logés  dans  les  bâtiments  d'exploitation;  ils  y  étaient  chauffés 
et  avaient  la  jouissance  d'un  jardin.  Quelques  modifications  ont  été  apporta 
dans  ce  régime;  mais  les  produits  de  la  manufacture  ont  pris  une  grande 
faveur.  Dès  l'année  1818,  M.  MiUeret  avait  obtenu  une  médaille  d^or  delà 
société  d'encouragement,  pour  la  bonne  qualité  des  baïonnettes,  des  grands 
ressorts,  des  fleiurets  et  des  diverses  limes,  dites  bâtardes,  fabriqués  à  la 
Bérardière.  Les  fleurets  surtout  fixèrent  à  cette  épocpie  l'attention  du  gouver- 
nement et  du  comité  des  arts;  jusqu'alors ,  on  n'avait  point  fait  en  France  de 
fleurets  avec  l'acier  du  pays  :  c'était  d'acier  d'Allemagne  que  s'alimentait  li 
manufacture  de  Klingenthal.  En  comparant  ces  lames  avec  celles  de  Solingeo. 
on  les  trouva  tout  aussi  liantes,  tout  aussi  élastiques  que  celles  de  cette  fabriqœ 
étrangère  si  renommée;  et  une  seule  expérience  panit  suffire  pour  faire 
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poser  que  le  département  de  la  Loire  s'était  enrichi  de  Facier  à  ressort  qui 

manquait  jadis  à  la  France  pour  la  confection  des  armes  blanches.  Enfin ,  on 

constata  en  1818  que  les  produits  de  la  Bérardière  pourraient  sentir  à  la 

/abrication  des  cuirasses,  ordinairement  confectionnées  en  fer,  quoique Texpé- 

rieoce  ait  souvent  démontré  que  Tacier  naturel  corroyé  a  quatre  fois  plus  de 

ténacité  que  le  meilleur  fer  laminé.  La  réputation  des  produits  de  la  Bérardière 

8*e8t  soutenue  :  BL  Peyret  dit,  dans  sa  Statistique  industrielle  :  «  On  faisait 

Toiir  autrefois  des  aciers  d'Allemagne  et  de  Goffontaine;  aujourd'hui,  Ton 

tniploie  ceux  de  la  Bérardière ,  près  Saint-Ëtienne,  pour  lames  de  baïonnettes, 

vesBorts  de  platines  et  faces  de  batteries.  » 

La  commune  d'Outre-Furens  renferme  une  bonne  partie  des  soixante-trois 
AÎ^utsenef  disséminées  dans  les  environs  de  Saint-Ëtienne  ;  pour  ne  plus  revenir 
sur  cette  industrie,  nous  dirons  que  les  autres  aiguiseries  sont  situées  dans  les 
communes  de  Valbenoite,  Bochetaillée,  du  canton  de  Saint-Ëtienne;  et  dans 
celles  de  FeugeroUes  et  d'Unieux ,  canton  de  Ghambon. 

Outre  un  grand  nombre  d'ouvriers  en  armes  établis  dans  la  commune  de 
RûcheiaiUée,  il  y  existe  une  fabrique  de  papiers  d'une  importance  secondaire, 
ei  qui  date  de  l'année  1808.  Cette  usine  offre  deux  cuves  :  une  pour  le  papier, 
ane  autre  pour  le  carton.  Le  moulin  dépendant  de  cette  fabrique  est  double  : 
chacune  des  parties  a  une  pile  et  chaque  pile  a  trois  maillets  ;  les  cylindres  sont 
montés  à  la  hollandaise.  La  cuve  du  papier  donne  annuellement  envû'on 
^fjKjO  rames,  dont  deux  cinquièmes  en  papier  fin,*  et  trois  cinquièmes  en  papier 
moyen.  La  cuve  du  carton  produit  de  90  à  100,000  feuilles.  Mais  la  fabrication 
conrante  atteint  à  peine  la  moitié  de  ces  quantités. 

On  chercherait  en  vain  à  Bochetaillée  la  trace  reconnaissable  des  étabUs- 
sements  romains  qui,  selon  quelques  écrivains  du  Forez,  ambitieux  de  vieilles 
angines,  existèrent  sur  cette  localité.  11  faut  donc  accepter  avec  confiance 
l'espèce  de  coupe  verticale  d'un  rocher  voisin,  comme  le  témoignage  de  /ïn- 
Miofi,  exécutée  ou  non,  que  les  dominateurs  des  Gaules  eurent  de  bâtir  en 
ce  lieu  une  forteresse  ;  mais  elle  est  tout-à-fait  fantastique  pour  les  observa- 
teurs qui  ne  se  décident  à  croire  que  sur  des  preuves  irrécusables. 

La  commune  de  Valbenoite  présente,  elle,  des  gages  d'anciens  fastes  histo- 
riqnes  que  l'on  ne  peut  contester  :  MM.  Duplessy  et  Bc^mard  * ,  historiens  du 
Forez ,  nous  fournissent  quelques  renseignements  sur  Torigine  de  ce  village; 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  rapporter  à  peu  près  textuellement. 


1») 


^«w  répélons  ici  arec  plaiiir  que  rcYarUludc  de  cet  écri?aiti ,  consciencieux  autant  I|iip  moàtHitj 
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Vers  la  fin  du  xu«  siècle ,  une  jeune  fille  noble ,  Benoîte  de  la  Valette ,  dûeoc 
ces  écrivains,  avait  obtenu  de  son  përe ,  seigneur  de  la  puissante  maison  de 
Jarez,  la  concession  d'une  vaste  forêt,  située  au  pied  d'une  colline  arrosée  par 
le  Furens,  pour  y  établir  un  certain  nombre  de  pieux  solitaires  qui ,  dans  cette 
autre  Thébaide,  se  consacraient  au  service  de  Dieu  sous  la  Voûte  des  grands 
chênes,  à  Texemple  des  anciens  druides.  Peu  de  temps  q)rès.  Ponce  de  Saim- 
Priest,  Briand  de  Lavieu,  seigneur  de  Saint-Ghamond,  Guillemette  de  Rous- 
sillon  et  Gondemarde  Jarez,  firent  bâtir  pour  ces  religieux  une  abbaye,  qu'ils 
appelèrent  P^albenoite vallis  benedicia,  (Vallée  bénite)  selon  les  uns,  etdn 
nom  de  Benoîte,  première  fondatrice,  selon  les  autres.  Peut-être  pourrait-<Mi 
dire  aussi  que  ce  nom  vient  de  celui  des  religieux  de  TOrdre  de  Saint-Bénolt, 
qui  s'établirent  en  ce  lieu.  Quoiqu'il  en  soit,  le  Pape  Jean  aux  belles  maio^ 
approuva  cette  fondation  en  1184  ;  elle  fut  également  sanctionnée  par  Guy  U^ 
comte  de  Forez ,  et  son  fils,  qui  donnèrent  50  sous  pour  l'édiflcaticm  du  monafr- 
tère.  Une  charte  rendue  à  ce  sujet  en  1222,  porte  :  Recepimus  idem  monasie^ 
rium  in  nostra  custodia,  et  donavimus  ad  edificationem  ipsus  loci  quinqu»^ 
gintos  solidos  fortium.  Le  comte  posa  de  ses  mains  la  première  pknre  de 
l'église.  Pour  ajouter  aux  domaines  de  la  nouvelle  abbaye,  Guillemette  de 
Roussillon  lui  abandonna  un  champ  qu'elle  possédait  près  du  Furens.  Le 
Forézien  Saint-Hugues  de  Bonneveau  fut  le  premier  abbé  de  Valbenoite.  BienUH 
étendant  leurs  possessions  et  leurs  privilèges,  à  l'exemple  de  toutes  les  com- 
munautés du  temps,  les  reUgieux  de  cette  maison  s'enrichirent,  et  furent  investis 
d'une  seigneurie  qui  s'étendait  même  sur  une  partie  de  la  ville  de  Saioi- 
Etienne.  Dans  la  suite,  l'abbé  de  Valbenoite,  nommé  par  le  roi,  disputait ii 
celui  de  Montbrison  le  titre  de  premier  ecclésiastique  de  la  province. 

Dans  le  cours  du  xiv<^  siècle,  Jeanne  de  Bourbon,  comtesse  de  Forez, 
permit  aux  religieux  de  Valbenoite ,  réduits  alors  à  quatre ,  et  qui  avaient  ei 
à  souffrir  beaucoup  des  guerres,  de  construire  un  fort  pour  protéger  leur 
couvent;  ce  fort  devait  toutefois  demeurer  la  propriété  des  comtes  de  Forez. 
Malgré  ce  système  de  défense ,  les  calvinistes ,  sous  la  conduite  de  raminl 
de  Goligny,  occupèrent,  en  1570,  cette  abbaye,  la  saccagèrent,  et  firent  sauter 


Dont  a  été  démontrée ,  par  suite  au  trayail  de  comparaison  aaqnei  nous  aroos  dû  noot  Krrer ,  ca  itmi- 
lant,  dans  le  département  de  la  Loire ,  les  élémenU  de  notre  Crayail  mr  celte  localilé.  Paisse  la  jvtfies  ^ 
nous  rendons  ici  à  M.  Aagaste  Bernard ,  contribuer  au  succès  de  son  Histoire  du  Forez  et  i  cfloi  et 
livre  non  moins  curieuiL   qu'il  vient   de  publier  sous  le  titre  des  d'Urfi.  L'auteur ,  entravé  dai  ■ 
carrière  littéraire  par  des  circonstances  impérieuses,  a  besoin  d^encoaragements;  le  public  les  \àéày 
car  il  les  mérite. 
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es  voûtes  de  régUse.  Ils  brisèrent  aussi  dans  cette  église  le  tombeau  d'Antoine 
de  Rochefort  de  la  Valette ,  seigneur  de  Saint-Priest,  et  successeur  de  Gode- 
mir  de  Jarez ,  Tun  des  fondateurs.  L'église ,  réparée  depuis ,  a  été  érigée  de 
DOS  jours  en  succursale. 

Aujourd'hui ,  la  conunune  de  Vaibenoite  ne  se  fait  plus  remarquer  que  par 
feitraction  des  meules  à  aiguiser  que  son  territoire  fournit ,  et  par  les  aigui- 
séries  qu'elle  renferme. 

Saint-Jean-Bonnefond  a  été  le  théâtre  d'une  vaste  industrie ,  dont  les  essais 
n'ont  pas  prospi^ré  :  c'est  stur  cette  commune  que  l'on  avait  fondé  les  forges 
et  hauts  fourneaux  de  Terre-Moire,  dont  les  travaux  bien  compris,  mais  moins 
bieo dirigés,  ont  cessé  en  1832.  L'activité  de  cet  étabhsscment ,  si  elle  n'a  pas 
été  reprise  depuis  que  nous  l'avons  visité,  offrirait  aujoiurd'hui  des  avantages 
fii  pourraient  être  tirés  de  l'expérience  même  née  de  l'insuccès  des  premiers 
eiploitants.  La  marche  à  suivre  pour  arriver  à  de  bons  résultats  est  désormais 
comnie;  la  pratique  a  rectifié  les  calculs  erronés  de  la  théorie;  et  personne 
Be doute ,  au  moment  où  nous  écrivons,  que  les  environs  de  Saint-Ëtienne  ne 
soieat  favorables  à  la  fabrication  du  fer.  En  effet,  nulle  part  il  ne  se  trouve  de 
nelUeur  combustible,  et  le  minerai  fourni  par  le  sol,  est  de  très -bonne 
<pulitë.  A  Saint-Jean-Bonnefond ,  il  se  fabrique  une  grande  quantité  de  clous, 
parliculièrement  à  l'usage  des  cordonniers. 

Le  canton  de  Saint-Héand^  dont  le  chef-Ueu  est  situé  au  nord  et  à  quatre 
lieues  de  Saint-Êtienne,  est  aussi  peu  agricole  que  la  plupart  de  ceux  précé- 
demment décrits  ;  on  y  récolte  pourtant  un  peu  de  chanvre ,  et  la  presque 
totalité  des  autres  terreins  offre  de  vertes  prairies.  Saint-Iiéand ,  gros  bourg 
peuplé  d'environ  3,000  habitants,  est  une  succursale  importante  de  la  manu- 
facture d'armes  de  Saint-Ëtienne ,  pour  la  fabrication  des  platines  et  pour  la 
iDOQturc  ;  un  capitaine  d'artillerie  et  plusieurs  contrôleurs  y  résident.  En  1824 , 
une  caisse  de  secours  pour  les  ouvriers  en  armes  fut  étabUe  à  Saint-lléand , 
en  môme  temps  que  celle  de  Saint  -  Etienne  :  les  règlements  qui  régissent 
ie«  deax  institutions  sont  identiques.  Le  travail  et  l'aisance  qu'il  procure  à 
ceux  qui  s'y  Uvrent  avec  mie  courageuse  persévérance,  ont  prêté  à  ce 
Ci'ûtre  d'activité  im  aspect  assez  agréable ,  que  complètent  les  sites  pitto- 
resques qui  l'environnent.  Le  voisinage  des  eaux  de  Saint  ^  Galmier  et  du 
cbemin  de  fer  condtdsant  de  Saint- Etienne  à  Roanne  ajoute  encore  au 
iBouvement  qu'une  vive  industrie  entretient  en  ce  lieu ,  et  quoique  sa  situa- 
lioD  soit  agreste ,  Saint-Héand  n'est  pas  une  solitude  dépourvue  d'agréipent. 

Revenant  sur  nos  pas  presque  jusqu'aux  portes  de  Saint-Ëtienne,  poiur 
décrire  avec  ordre  le  canton  de  Saint-Héand,  après  avoir  parlé  de  son  chef- 
T.  I.  45 
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lieu,  nous  trouvons  la  commune  de  Saint-Priest^  qui,  dans  un  temps  fort 
reculé,  donna  son  nom  à  Fune  des  plus  illustres  familles  du  Forez,  ici ,  vont  se 
dérouler  à  nos  yeux  les  scènes  d*un  double  drame  offrant  dans  plo&îeors  de 
ses  parties  une  sorte  d'empreinte  fatidique  ;  et  chacune  de  ces  actions  fatjdes 
vint  se  dénouer  sm*  Técliafaud.  Mais  avant  de  les  rapporter,  nous  devons 
remonter,  autant  que  possible ,  à  Torigine  de  la  seigneiuîe  qui  nous  occupe. 
Au  rapport  de  rhistorien  De  la  Mure ,  Fancienne ,  l'illustre  maison  de  Jarez  avait 
sa  première  et  principale  terre  au  lieu  appelle  Saint-Priest;  et  de  cette  terre, 
ajoute  le  même  écrivain,  relève  encore,  en  haute  justice ,  la  renommée  ville  de 
Saint-Ëtienne.  Ceci  est  si  vrai,  que  la  seigneurie  de  Saint-Ennemond,  noimnée 
vulgairement  Saint- Ghamond,  n'entra  autrefois  dans  cette  famille,  que  par 
l'acquisition  qu'en  fit  Gaudemar  de  Jarez,  seigneur  de  Saint-Priest  Dès 
Tan  1573,  le  château  de  Saint-Priest  était  considéré  conune  le  manoir 
paternel  de  la  famille  ;  deux  autres  terres  voisines  servaient  d'apanages  aux 
enfants  du  haut  baron  :  savoir,  celle  de  Rochetaillée  et  celle  de  Feugerolle& 

La  maison  de  Jarez ,  en  patois  Jaresium  ou  Giaresium,  th'ait  son  nom  de  celui 
de  la  rivière  de  Gier,  Giarium.  Le  château,  sur  la  porte  duquel  on  voyait  les^ 
armes  de  Genève',  adoptées  par  les  seignenrs  de  Saint-Priest^  comprenais 
dans  sa  circonscription  seigneuriale,  La  Tour,  Saint- Julien,  Saint-Paul,  Sainte 
Romain,  etc. 

Les  anciens  seigneurs  de  Saint-Priest,  ont  laissé,  dans  l'étendue  de  leurs 
fiefs,  une  renommée  que  trop  peu  de  barons  recherchaient  jadis  :  ils  exerçaieni 
sans  aucune  rigeur  leurs  droits  seigneuriaux,  et  se  montraient  faciles  dans  li 
concession  des  immunités,  lorsque  l'exercice  de  ces  droits  tendait  à  froisser 
leurs  vassaux.  Saint-Priest  était  la  seconde  baronnie  du  comté;  et  conunf 
Saint -Etienne  en  relevait,  c'était,  dit  Anne  d'Urfé,  dans  sa  Description  eu 
Forez ,  la  plus  revenante  terre  qui  ftkt  en  ce  pays.  A  l'époque  où  ce  seigneur 
écrivait,  cette  opulente  seigneurie  appartenait  à  messire  Aymart  de  Saint- 
Priest,  chevaUer  de  l'Ordre  du  roi  ;  elle  avait  appartenu  précédemment  k  son 
frère  aîné  ,  Jean ,  auquel  il  succéda. 


(1)  Cinq  points  d*or  équipolés  à  quatre  d'axur.  —  Si  Ton  doit  s'eo  rapporter  Wk\  cluuwfMWt  k 
Saint-Étieniie,  voici  Torigine  do  Tiotroduclioo  de  cet  éciuflon  dtns  la  faiulle  de  Saint-Priest  :  cb  tO70, 
Raymond  de  Baux,  prince  d'Orange,  avait  épousé  Jeanne  de  Genève;  de  ce  mariage  naquit  un  6U,k^^ 
donna  sa  fille  à  un  cadet  de  la  maison  des  comtes  de  Forez.  En  considération  de  cette  alliance,  ce  »[!■*•■■ 
reçut  en  apanage  le  pays  de  Forez.  Telle  est  la  tradition  \  mais  M.  Auguste  Bernard  objecte  à  ceUr^^* 
cation  qu'elle  ne  peut  trouver  place  dans  la  généalogie  des  comtes  de  Forci ,  qu*il  a  soigneiiSfBWrt  ««■- 
pulpép  ;  d'où  il  conclut  que  les  Sainl-Priost  ne  descendent  point  de  ces  comte». 


r.r. 
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On  sait  combien  alors,  les  grands  étaient  jaloux  de  Texclusion  dans  leur  droit 
de  chasse,  et  de  quelle  sévérité  farouche  ils  s'armaient  souvent,  lorsque  Ton 
attentait  à  cette  prérogative.  Henri  IV,  dont  la  vie  fut  remphe  d'aciions  nobles 
et  généreuses,  Tentacha  peut-être  d'ime  seule  faute  capitale  :  ce  fut  son  édit 
cruel  contre  les  braconniers.  Ce  n'était  pas  seulement  une  mauvaise  action; 
c'était  aussi  un  mauvais  exemple.  Aymart  de  Saint-Priest  Tavait  donné  avant 
hiL  «  Le  Samedi-Saint  1584,  dit  Le  Laboureur,  dans  une  rencontre  de  chasse 
sur  les  confins  de  sa  terre  et  de  celle  de  Roche-la-MorUëre  ' ,  à  la  suite  d'im 
dififérend  et  d'une  querelle  fort  vive,  ce  seigneur  commit  un  double  homicide 
sur  la  personne  d'Antoine  d'Augerolles,  seigneur  de  Roche-la-MorUëre  et  de 
tean  d'AugeroUes,  baron  deBrunard,  son  fils,  nouvellement  marié.  Le  déses- 
poir et  U  plainte  delà  veuve,  attirèrent  la  rigeur  de  la  justice  sur  le  meurtrier, 
qoi  fut  condamné  à  mort  par  contumace ,  et  à  payer  une  amende  énorme ,  pour 
la([iielle  tous  ses  biens  furent  mis  en  décret.  Le  seignem*  de  Saint-Priest  étant 
venu  à  mourir  pendant  la  contumace,  sa  femme,  Catherine  de  Polignac, 
profita  de  cette   circonstance  pour  obtenir ,  par  Fentremise  de   plusieurs 
seignears  et  amis,  et  notamment  de  Tarchevéque  de  Lyon,  Pierre  d'Ëpinac, 
un  accommodement  solennel,  consenti  en  1596.  Mais,  depuis  ce  tragique 
évéueinent ,  une  espèce  de  malédiction  sembla  s'attacher  à  la  famille  de  Saint- 
Piiesi  qui,  malgré  deux  mariages  consécutifs  de  Louis  de  Saint-Priest,  fds  et 
successeiur  d' Aymart,  finit,  faute  de  postérité;  et  Louis, dont  la  vie  fut  pleine 
(le dégoûts,  la  termina  encore  par  le  dernier  chagrin  d'avoir  fail  des  ingrats, 
eo  donnant  tous  ses  biens  aux  enfants  de  sa  sœur,  Antoinette,  dame  de 
Chadus  et  d'Orcival,  à  l'exclusion   de  ses  héritiers   naturels   de  nom   et 

d'armes.  » 

Mais  la  destinée,  ou  selon  des  idées  moins  fatahstes,  la  série  des  mallieurs 
qui  s'enchaînaient  dans  cette  famille,  devait  encore  éclater  aux  yeux  du 
iuoQde,par  une  terrible  catastrophe.  Les  successeurs  que  Louis  s'était  donnés, 
(e  marquis  de  Saint-Priest  et  le  comte  d'Orcival,  avaient  commencé  leiu* 
carrière  par  l'ingratitude ,  ils  la  finirent  par  l'infamie  :  vers  la  fin  du  xvii«  siècle , 
resdeiix  seigneurs  furent  condamnés ,  aux  grands  jours  de  Clermonl ,  le  plus 
jeune,  à  une  prison  temporaire;  l'alné,  à  la  décapitation. Il  porta  sa  tête  sur 
iinëchafaud  dressé  dans  cette  ville  de  Saint  -  Etienne ,  qui  était  sa  vassale. 
''2  population  industrieuse  qui,  naguère  encore,  courbait  la  têt«;  devant  le 
panache  féodal  de  Saint -Priesl,  assista,  comme  «^  un  spectacle,  au  supplice 


^0  II  a  fié  Hrt^é  en  ce  lieu  UQf  chapeUe  expi«loin>  qui*  Too  «oil  cncar*. 
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infamant  de  son  seigneur.  H  faut  accueillir  avec  défiance  les  tradiiions  locales 
qui  rapportent  que,  vers  le  même  temps,  le  château  de  Saint-Priest  fut  frappé 
plusieurs  fois  de  la  foudre  :  signes  certains  de  la  réprobation  céleste,  ajoutent 
les  candides  narrateurs  du  pays.  Le  crime  conmiis  par  les  deux  frères  est 
encore  environné  d'un  mystère  impénétrable  :  un  chroniqueur  de  Saioi- 
Ëtienne,  Tabbé  Sauzéas,  a  prétendu  que  leur  condamnation  avait  été  motivée 
sur  la  fabrication,  avec  récidive,  d'une  grande  quantité  de  fausse  monnaie: 
cet  écrivain  a  vu,  dit-il,  dans  les  souterrains  de  Saint-Priest,de8  instrumenta 
{NTopres  à  cette  fabrication  ;  mais  ses  assertions  à  cet  égard  ont  été  combattues 
par  d'autres  historiens.  Quoiqujil  en  soit,  il  est  avéré  qu'à  deux  reprises,  eo 
1665  et  1680,  l'ancien  manoir  de  Saint-Priest  fut  frappé  de  la  foudre,  sans 
doute  parce  que  sa  positi(m  élevée  et  la  hauteur  de  ses  tours  favorisèrent 
l'action  du  fluide  électrique.  Il  ne  reste  plus  que  des  vestiges  informes  de  ceue 
construction,  et  l'aristocratie  industrielle  de  Saint  -  Etienne  fouille,  pour  y 
chercher  des  éléments  de  richesse  ,  la  terre  de  ses  anciens  dominateurs 
féodaux. 

Dans  la  commune  de  Fillars,  du  canton  de  Saint-Héand,  on  extrait  des  meules 
à  aiguiser  ;  et  cette  localité  est  la  résidence  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvriers, 
qui  travaillent  pour  la  manufacture  d'armes  de  Saint-Ëtienne.  La  commune  ^ 
Sorbier  est  plus  particulièrement  habitée  par  des  ouvriers  en  quincaillerie  ei 
en  serrmrerie;  cependant  une  partie  de  sa  population  s'occupe  aussi  de 
l'armurerie. 

Le  village  de  Fontanès  mérite  d'être  cité  à  cause  de  ses  foires  remarquables 
pour  la  vente  des  bestiaux  et  des  bétes  à  laine;  mais  le  mouvement  industriel) 
est  moins  actif  que  dans  les  communes  environnantes.  11  n'en  est  pas  ainsi  do 
la  Fouillouse  :  indépendamment  de  sa  papeterie,  usine  peu  considérable,  cette 
commune  présente  des  ateUers  d'armes,  et  ce  n'est  pas  une  des  localités  qui 
contribuent  le  moins  aux  travaux  de  la  manufacture  de  Saint-Ëtienne. 

Le  village  de  la  Tour  se  recommande  différenmient  à  l'observateur  :  ce 
lieu,  au  rapport  de  plusicmrs  historiens,  fut  fortifié  jadis,  et  le  système  di- 
défense  consistait  principalement  en  trois  tours,  smr  l'une  desquelles  parait 
avoir  été  placé  le  monument  singulier  dont  nous  allons  parler.  C'était  uih* 
pierre  de  granit,  de  forme  pyramidale,  à  quatre  faces,  et  offrant  siur  chacun^ 
la  représentation  du  soleil.  Elle  avait  deux  pieds  de  haut  sur  un  pied  seule- 
ment d'épaisseur.  Vers  son  sommet,  se  trouvait  un  trou  assez  profond,  quli 
paraissait  avoir  servi  à  recevoir  une  limiière  ;  une  empreinte  noire  et  grasse 
dont  celte  pierre  restait  couverte,  semblait  être  l'efiet  d'une  teinture  résineux 
produite  par  l'action  d'un  combustible  enflanuué,  long-temps  entretenu.  De 
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Mire,  sprës  d'anlres  écrivains,  pense  que,  soua  les  Gaulois,  celle  espèce 
ifidote  servait  au  colle  d'Apollon,  qu'ils  adoraient  dans  l'éclatante  manifestaiion 
de  M  puissance.  *  G'estait,  dit  rhislorien  du  Forez ,  nu  phare  ou  un  fanal  dédié 
i  CCI  astre,  père  des  Inmiëres,  tels  qu'estaient  les  phares  usités  alois,  qui 
Hliol  de  nuict  aperçus  de  loin ,  servaient  de  signal  pour  prendre  les  armes  et 
Kgiruitir,  dans  les  temps  de  troubles,  des  surprises  nocturnes.»  De  la 
Hure  n'émet  ici  qu'une  conjecture ,  et  nous  ne  prétendons  pas  donner  à  Bon 
opinioa  une  autorité  qu'on  ne  pourrait  plus  contrôler  par  l'examen  du  monn- 
W9t  dont  il  s'agit.  Les  tours  et  le  phare  qui  les  surmontait  n'existent  plus; 
scdemeat  le  lieu  sur  lequel  s'élevait  la  plus  haute  de  ces  constructions, 
s'ippelle  encore  la  Grand'Tour,  et  c'est  apparemment  de  ce  fort  que  le 
viliige  UcDt  son  nom. 
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CHAPITRE  IV. 


HoB  if  Saint-Bonntl-te-Cliàliini.  —  ApH^  afcrinilr.  - 
looDH.  —  Einmioa  tm  k«  doii  Hin  de  la  Loirr.  - 
-otiiâ  SlV-Séiosi™.  —  Pile»  de  Saint-Munce.  —  : 
rrôor  romposf  de  pièCM  inconnnet.  — Dltersil^.  —  Cai 
-1^.  —  CmHlnKtkm  de  bal£aui.  — 


I  hiMorique  mr  Sunl- 

Saut  du  Pemm.  —  Digiu  dt  Pinay.  — 
iDoir  aérien.  —  Chrooiqae  rantaMÎqDe.  — 
n  de  Saml-Ranbtrt. —  Légende.  _  SaiM- 

inp-d'œil  artittiqne.  —  Sainl-HomaUi-le- 


''dj —  Surj-lr-Comlal.  —  Suiit-HareellÎD.  —  CanU»  de  Sa«tl-Jeaa~Soltymiaix.  —  Le  ^leau  c 
l-a  Girde.  ^  LaTJni;  anecdoUi  IngiqiM.  —  Cidiod  de  Kmibrii/m.  —  Hoingt  {  m»  anliqailé;  i 
'Wkiée,  —  Hoalbriiaa  ;  orighiB  ;  McrnsamieiiU  «uccnalf».  —  La  Jacjteri»  en  Forci  ;  tu*  caum.  - 
^titi  diitr».  —  Pesie  k  Monlbiieoo.  —  CamimiicniieiM  de  répiacide  aor  le  toonfuble  de  Bourbon.  - 
^*tde  Moolbriton;  (*Ue  TÎUe  joaqu'l  dm  jours. 


MKr''^>-%OfdfcjM[jsÉKi^  Il  Itistoirr  dans  I  arrondissemonl  de  Montbri- 
^^^^^^^^^*<SffSt^  ^^  ^  ^  P''">  II'  '^  physionomie,  ni  les  allures 
qui  lui  étaunl  propres  aux  environs  de  Saiot- 
Ltienne ,  ftos  fastps  changent  de  caractère.  A  ces 
i  gnoiueb  mineur»  ensevelis  pendant  une  moitié 
de  leur  vie  danb  ks  entrailles  de  la  terre,  aux 

■  noirs   ferions  qui   forgent  des  foudres   pour 
cette  Pallas  toujours  érigée  en  puissance  domi- 

■  natiici;  ,  tandis  qu'à  leurs  cfttés ,  la  coquette 
j  rubancrie   tisse   imjiuni'ment  ses   fraîches  et 

ymses  bandeleltes  dans  une  atmosphère  charbonneuse;  vous  allez  voir 
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suQcëdcr  les  fiers  barons  aux  splcndides  habits  de  velours ,  les  nobles  châtfv 
laines  à  la  robe  dorée ,  les  vaillants  chevaliers  revêtus  d*armes  ëtincelanlM 
que  Milan,  Florence  et  Tolède  leur  envoient  à  grands  frais.  L*écbo  des  bod 
tagnes  ne  sera  plus  éveillé  par  le  bruit  des  marteaux  laborieux,  mais  p«l 
cliquetis  des  épées homicides.  Là-bas  le  travail  anime  et  féconde;  ici  lagiMB 
laisse  après  elle  le  désert  et  la  stérilité.  Partout  il  faudra  traverser  plusieH 
siècles,  au  milieu  des  hostilités  ambitieuses  de  la  féodalité  ou  des  trouHi 
civils ,  plus  déplorables  encore ,  pour  retrouver  la  vie  citoyenne ,  rcvcnuei  « 
douces  habitudes ,  et  rendue  à  la  sécurité  du  foyer  domestique. 

Après  avoir  franchi  la  Loire  et  remonté  son  cours  au  sud-ouest,  nousrei 
controns  le  canton  de  Saint-Bonnet-le-Château ,  qui  confine  à  Touest  le  dépt 
tcment  du  Puy-de-Dôme ,  et  au  sud  celui  de  la  Haute-Loire.  Ce  canton  est  i 
plus  méridional  de  Farrondissemcnt  de  Montbrison ,  sur  lequel  nous  devoi 
k  nos  lecteurs  quelques  généralités  se  rapportant  au  sol. 

L'espèce  de  tcrrein  appelée  chuninat ,  dont  nous  avons  parlé  au  commeo 
cément  de  celte  section,  est  particulière  à  la  division  territoriale  sur  laquell 
nous  entrons  :  elle  se  remarque  dans  presque  toutes  les  parties  de  rarrondii 
sèment  cpii  ne  sont  pas  riveraines  de  la  Loire.  Mais  sur  les  deux  rives  de  c< 
fleuve,  les  terres  dites  chambons,  s'étendent  dans  la  plaine  sur  une  largeur  de 
^  à  3  kilomètres,  et  donnent  une  superficie  de  10  à  12,000  hectares,  dool 
2,000  hectares  environ ,  de  prcîmière  quahté ,  produisent  alternativement  do 
froment  et  du  chanvre.  Le  surplus,  envahi  par  le  sable  et  le  gravier,  oSk 
une  dégradation  insensible  de  fertilité,  suivant  que  les  dépôts  Umoneux  qui  a 
sont  la  base ,  s'offrent  plus  mélangés  de  sable.  La  mention  de  ces  chambon! 
ramène  naturellement  ici  quelques  réflexions  sur  le  cours  de  la  Loire,  et cr 
ne  seront  pas  les  dernières,  car  ce  n'est  que  sous  le  rapport  de  ragricalliin 
locale  que  nous  allons  signaler  les  ravages  de  ce  fleuve,  dont  rinattention des 
gouvernements  a  toléré  jusqu'à  nos  jours  les  caprices.  Ses  crues  sont  subitn 
et  presque  toujours  imprévues;  quelques  propriétaires  ont  cru  pouvoir  8*n 
garantir,  en  couvrant  les  chambons  par  des  levées  en  terre,  auxquelles  ib 
donnaient  un  niveau  supérieur  à  celui  des  débordements  probables  ;  mais  cfi 
ouvrages,  construits  pour  la  défense  de  certains  domaines  particuliers,  sur  fw 
et  l'autre  rive,  souvent  vis  à  vis  les  uns  des  autres,  ont  le  grave  inconvéniCBl 
de  repousser  de  l'une  à  l'autre  plage  les  efforts  des  eaux.  La  Loire,  iîb^ 
resserrée  et  tourmentée ,  s'irrite  contre  ces  obstacles,  les  brise  cl  enuilw 
dans  son  cours  les  barrières  qu'on  prétendait  lui  opposer. 

Outre  les  ravages  que  nous  venons  de  signaler,  il  en  est  d'autres  que  l 
fleuve  opéré  lentement,  mais  sans  relftche,  et  qu'il  n'est  pas  moins rli/Btîl 
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et  prévenir  par  les  petits  moyens  locaux  mis  en  usage.  En  beaucoup  d'endroits 
il  sâ»pe  sourdement  le  t^rrein  léger  et  friable  qui  compose  son  double  littoral, 
eav^aliit  enfin  de  grands  territoires,  et  alors,  quand  ce  conquérant  se  dirige 
iref:s  une  levée  ou  yçrs  un  édifice ,  pris  ainsi  en  sous  œuvre ,  ils  sont  bientôt 
leim^ersés.  Comme  ressources  préservatrices,  on  a  essayé  des  gazonnemeuts, 
des  plantations  ;  puis  sont  venus  les  éperons   ou  pilotis  garnis  de  bétons. 
Mais  ces  ouvrages,  n'étant  fondés  que  sur  le  sable  et  appuyés  contre  une  terre 
sans  consistance ,  ont  été  promptement  déchaussés  de  toutes  parts.  Un  moyen 
plus  heureux  a  été  employé  par  un  propriétaire  pour  fixer  le  cours  mobile  de 
la  Lioire :  il  a  fait  tailler  ses  bords  en  talus,  et  les  a  fait  couvre  de  fascines  de 
ck6ne,  fixées  à  Taide  de  forts  piquets,  autour  desquels  on  a  enlacé  des  espèces 
de  cordes  en   bois  flexible.    Celte  sorte  de  glacis,  dont  les  vides  se  sont 
promptement  remphs de  limon,  n'a  pu  être  entamée  par  les  eaux ,  et  ce  revête- 
ment, imité  des  digues  de  la  Hollande,  a  été  adopté  par  d'auures  riverains. 
Hais  que  peuvent  faire  ces  tentatives  personnelles,  encore  qu'elles  réussissent 
sur  divers  points?  Ici  contenu,  le  fleuve  recouvre  plus  lom  sa  désastreuse 
liberté ,  car  on  ne  lui  a  opposé  que  des  efibrts  de  py gmée.  La  main  de  ce  géant 
de  puissance  et  de  richesse  appelé  le  gouvernement,  pourrait  seule  accomplir 
des  travaux  sofiisants. 

Noos  avons  dit  que  le  chanincU  est  une  terre  particuUëre  à  Tarrondissement 
de  Hontbrison,  et  précédenmient  nous  l'avions  signalée  comme  argileuse , 
forte,  noire  ou  rousse,  impénétrable  à  l'humidité,  se  desséchant  à  la  moindre 
chaleiir  et  difficile  à  cultiver.  Cette  terre,  que  Ton  trouve  particuUërement  dans 
les  cantons  de  Saint -Rambert  et  de  Montbrison,  est  presque  toujours  ense- 
mencée en  firoment.  Un  point  uniforme  pour  la  méthode  d'assolements  dans 
les  environs  de  Montbrison,  c'est  le  retour  des  céréales  tous  les  deux  ans  : 
dans  la  plaine ,  le  froment  forme  un  tiers  de  la  première  sole  ;  dans  les  montagnes , 
il  n'y  entre  que  pour  l'infime  proportion  du  douzième  ;  le  surplus  est  en 
seigle.  L'année  iiUermédiaire  seule  ofire  quelque  diflérence  dans  l'emploi  des 
terreins. 

Les  chambons  des  bords  de  la  Loire ,  comme  ceux  des  rives  du  Rhône ,  sont 
cultivés  à  labt^che  et  ensemencés  en  chanvre,  l'année  qu'ils  ne  produisent  pat 
des  céréales.  S'ils  sont  de  quaUté  inférieure ,  la  seconde  sole  est  employée ,  dans 
^  proportion  d'un  quart,  en  racines,  légumes,  grains  de  mars  et  plantes 
oléagineuses;  le  reste  demeure  en  jachère. 

Les  habitants  des  montagnes  de  l'est  (  arrondissement  de  Saint-Ëtienne)  se 
^nt  enrichis ,  il  y  a  vingt  à  vingt-cinq  ans ,  de  la  culture  du  trèfle  ;  mais  leur 
^^eiiipie  n'a  pas  été  suivi  dans  l'arrondissement  de  Montbrison  :  à  peine  y 
T.  I.  46 
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reiuarque-t-oii  çà  et  là  quelques  prairies  artificielles.  Soit  que  la  qualité  du  sol, 
Tignorance  des  cultivateur  sou  le  défaut  de  moyens  pécuniaires  aient  empêché 
la  propagation  de  ce  genre  de  culture,  il  y  a  peu  d'apparence  qu'il  se  généralise 
sur  ce  point. 

Ces  données  étant  posées,  nous  revenons  à  Thistoire  locale  de  rarrandissement 
de  Montbrison,  et  au  canton  de  Saint -Bonnet-  le-  Château,  On  a  recueilli 
peu  de  documents  sur  la  petite  ville  qui  en  est  le  chef-  lieu  :  elle  est  située 
à  cinq  lieues  sud  de  Montbrison,  au  sommet  d'une  montagne  et  dans  un 
site  pittoresque,  qui  offre  à  Tœil  connaisseur  de  Fartiste  une  fabrique  d'un 
heureux  effet.  Nul  doute  que  Torigine  de  ce  lieu,  dont  Tancien  nom  éuit 
Castrum  f^ari  (Château  de  Varus),  ne  remonte  à  la  période  romaine,  peu!- 
être  au-delà.  11  est  probable  que  Tillustre  et  mfortuné  proconsul  défait  par  le 
germain  Arminius,  avait  fait  construire  en  ce  lieu,  soit  une  forteresse,  soit 
une  de  ces  maisons  de  plaisance  que  les  chefs  romains  avaient  multipliées  dan& 
les  Gaules,  sous  le  règne  éclatant  d'Auguste.  Dans  le  voisinage  de  Saint-Bonnet 
et  sur  remplacement  même  qu'occupe  la  ville,  il  existe  des  parties  de  la  route 
militaire  ouverte  par  Agrippa,  et  qui  conduisait,  le  long  des  Monts-Cemënes, 
de  Lyon  en  Auvergne,  dans  l'Aquitaine,  en  Espagne  et  jusqu'à  Textrémité  du 
Portugal.  On  a  découvert  sur  la  localité  que  nous  décrivons,  des  vases,  des 
instruments  propres  aux  sacrifices,  et  des  médailles  frappées  depuis  César 
jusqu'aux  enfants  de  Théodose.  On  ne  peut  donc  considérer  que  conmie  uoe 
dénomination  défigurée  le  nom  de  Chatel-f^air,  que  cet  établissement  antique 
avait  reçu  au  moycn-àge.  Celte  ville,  dit  M.  Duplessy,  était  déjà  la  propriété 
des  comtes  de  Forez,  lorsque,  vers  Fan  712,  les  reliques  de  Saint  «Bonoei, 
évéque  de  Clermont,  passèrent  à  Castel-Vair,  y  séjournèrent  quelque  temps, 
et  laissèrent  le  nom  de  ce  prélat,  au  heu  qu'elles  avaient  sanctifié. 

Les  murailles  et  les  tours  de  la  ville ,  qui  existent  encore  en  partie,  sont  du 
temps  où  les  bom-gs  mêmes  obtinrent  des  rois  l'autorisation  de  s'envelopper 
d'une  encemle  pour  se  défendre  des  invasions  étrangères,  ou  des  suites,  noo 
moins  terribles,  de  la  guerre  civile.  Ces  ruines  portent  le  caractère  de  la  fin 
di\  xiii«  ou  de  la  première  moitié  du  xiv«  siècle  ;  mais  c'est  à  une  époque  plus 
récente,  plus  rapprochée  de  la  renaissance,  qu'il  faut  faire  rapporter  li 
construction  de  Féghse,  moniunent  d'im  style  gothique  assez  élégant,  et  que 
surmontent  deux  clochers  fort  déhés ,  sinon  d'une  architecture  remarquable. 
Cette  église  parait  avoir  été  célèbre  :  on  ht  dans  la  Description  du  Forez,  par 
Anne  d'Urfé  :  «  Sainct-Bonnet-le-Chasteau  est  fort  hault  en  la  montagoe^ 
«  en  un  air  fi:'oid  et  suptil;  en  laquelle  ville  il  y  a  une  fort  belle  esglise  et  la 
«  mieux  servie  du  Forez,  ors  celle  de  Nostre-Dame  de  Montbrison,  ponr  la 
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<  ciDtité  de  bons  musiciens  qu'il  y  a  d'ordinaire  en  ceste  ville ,  où  se  font  les 
j  meilleures  forces  à  tondre  draps  qu'on  sache  en  lieu  du  monde.  » 
Anne  d'Urfé  a  composé  une  sorte  de  précis  héraldique,  sur  les  principales 
maisons  du  Forez  ' ,  et  nous  n'y  avons  trouvé  aucune  mention  des  seigneurs 
de  Saint -Bonnet.  Mais  la  ville  elle-même  a  joué  un  certain  rôle  dans  les 
guerres  de  religion. 
£n  1562,  le  baron  des  Adrets,  après  le  sac  de  Montbrison ,  y  avait  laissé 
une  commission  de  calvinistes  chargée  d'achever  la  ruine  des  églises ,  et  de 
faire  des  excursions  dans  les  villes  voisines.  Un  jour,  le  nommé  Quintel ,  baifty 
JHignenot  du  Forez ,  eut  le  dessein  d'envoyer  un  ministre  à  Saint>Bonnet-le- 
Chiteai^  pour  y  établir  un  prêche.  Sur  la  représentation  qu'on  lui  fit  que 
ce  serait  envoyer  ce  ministre  à  une  mort  certaine ,  tant  était  grande  l'exaspé- 
ration des  habitants,  ce  fut  une  compagnie  d'archers  qui  se  rendit  à  Saint- 
Bonnet,  et  elle  ne  quitta  cette  ville  qu'après  avoir  saccagé  l'égUse  et  brûlé  les 
archives  précieuses  qu'elles  renfermait. 

Anne  d*Urfé,  acteur  fort  actif  dans  les  guerres  de  la  Ligue,  dont  il  s'est  fait 
FhistorieOy  nous  apprend  encore  que  le  duc  de  Memours  s'était  attaché  à  capter  le 
suffrage  des  consuls  qui  exerçaient  l'autorité  municipale  dans  les  villes  fermées 
da  Forez.  A  l'aide  de  cette  courtoisie  intéressée,  il  parvint  en  1589,  à  se 
ibnner  une  enceinte  de  citadelles  de  Charlieu  ,  Montbrison,  Saint-Bonnet  et 
pbsiears  autres  places,  qu'il  avait  occupées  sans  coup  férir.  On  voit  cependant 
qu'on  peu  plus  tard,  le  seigneur  de  Ghevrières,  qui  tenait  alors  le  parti  du  roi, 
ayant  soumis  Bourg- Argental,  ramena  les  consuls,  naguère  séduits  par  le  duc 
de  Nemours,  à  la  cause  du  vaillant  Béarnais. 

Saint-Bonnet  était  l'une  des  treize  villes  du  Forez ,  dont  les  consuls  avaient 
>oix  délibérative  aux  assemblées  des  Ëtats  du  pays  :  les  autres  cités  étaient 
Montbrison, Feurs,  Saint-Germain-la-Val ,  Cervières,Boen,  Sury-le-Comtal , 
Saint- Galmier,  Saint  -  Rambert ,  Saint -Etienne,  Roanne,  Saint -lléand  et 
Boorg-ArgentaL  Plus  tard,  on  ajouta  à  cette  Uste  Saint- Just  en  Chevallet  et 
Croiizet;  ce  qui  porta  le  nombre  des  bonnes  villes  du  Forez  à  quinze. 
Le  clergé  de  l'cgUse  paroissiale  de  Saint-Bonnet,  qui,  comme  nous  l'avons 
^plus  haut,  exécutait  les  offices  avec  un  luxe  remarquable  d'harmonie, 
aTait  les  attributions  de  chanoines  et  en  portait  l'habit  pendant  les  cérémo- 
nies religieuses.  Il  y  avait  en  outre  à  Saint-Bonnet  un  couvent  de  Capucins  et 


'•)  Vojfi  |«  rf'^r/ë,  un  ^ol.  iii-8* ,  |>ublié  par  M.  AujUisIp  Bernard,   1839;  de  la  page  457  à  U 
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un  d*Ureulmes.  L'une  des  maisons  jadis  cloitrëcs,  est  occupée  maiateDant  par 
des  sœurs  hospitalières  de  Sainte-Marthe,  dirigeant  un  hospice  pour  les 
malades.  François  Dupuy ,  mort  en  1521,  général  des  Chartreux,  avait  ra  le 
jour  à  Saint-Bonnet-le-Gh&teau  :  ce  fut  lui  qui  ût  bâtir  Téglise  dont  nous  tvoDi 
parié  :  cette  construction  ne  peut  donc  être  antérieure  à  la  fin  du  xr*  sifede  *. 

Avec  la  féodalité  cessa  Timportance  de  Saint-Bonnet,  comme  TiDe  lûM- 
rique;  et  vers  le  même  temps,  commença  son  importance  industrielle.  Aime 
dUrfé  nous  a  dit  que  Saint-Bonnet  était  renommée  de  son  t^nps  pomr  lea 
clSéaux  à  tondre  les  draps;  mais  cette  source  d'activité,  tarie  dq^uis  près  de 
deux  siècles ,  a  fait  place  à  la  fabrication  des  serrures  et  surtout  k  celle  dm 
dentelles  :  car  il  appartient  au  département  de  la  Loire  d'ofirir  dans  le 
lieu  des  industries  tout-à-fait  opposées.  Ce  n'est  que  depuis  environ  cent 
que  la  confection  des  dentelles  a  été  introduite  dans  le  canton  de  Saint-BonneC; 
et  depuis  lors,  cette  fabrication  a  éprouvé  fort  peu  de  variations.  On  fait  des 
dentelles  ordinaires  dans  toutes  les  communes  de  cette  circonscription  canto- 
nale :  plus  de  3,000  ouvrières  s'en  occupent  ;  mais  elles  ne  se  livrent  à  ce  travail 
que  pendant  six  mois;  le  reste  de  Tannée  est  consacré  par  elles  aux  travatt 
plus  rudes  de  l'agriculture. 

Les  pièces  de  dentelle  sont  de  12  aunes;  on  en  fabrique  annuellement  de 
37  à  38,000  pièces ,  c'est-à-dire  de  444  à  446,000  aunes;  ce  qui  fait  de  150  i 
152  aunes  par  ouvrière.  11  serait  difficile  d'établir  la  valeur,  même  approiri- 
mative ,  de  cette  fabrication;  car  les  prix  du  produit  ont  si  peu  de  rapport eotn 
eux  qu'il  y  a  des  dentelles  à  10  centimes  l'aune,  tandis  que  la  même  localité  eo 
offre  à  7  francs.  Cependant  on  peut  évaluer,  sans  trop  s'éloigner  de  la  probi- 
biiité ,  qu'il  se  fabrique  chaque  année,  dans  le  canton  de  Saint-Bcmnet,  pour 
300,000  francs  de  dentelles.  Le  fll  commun  vient  de  l'ancienne  Flmdn 
française;  le  fil  fin  est  tiré  de  la  Hollande  :  on  paie  le  premier  57  francs  le 
kilogramme  ;  le  dernier  ne  descend  guère  au-dessous  de  236  friincs.  11  s'a 
consomme  dans  une  année  500  kiiogranmies  des  deux  espèces.  Il  est  digoe  de 
remarque  qu'une  aune  des  plus  petites  dentelles ,  qui  doivent  être  vendues  de 
10  à  15  centimes,  emploie  pour  2  ou  3  centimes  de  fil;  tandis  que  l'aune  des 
plus  belles,  dont  le  prix  peut  s'élever  à  7  francs,  ne  consonune  que  pov 
10  centimes  de  cette  matière  première.  Dans  celles-ci ,  la  valeur  consiste  donc 
presque  entièrement  dans  la  main-d'œuvre.  Cependant  la  différence  que  Doas 
venons  d'établir,  se  fait  peu  remarquer  quant  au  salaire  des  ouvrières: en 


(I)  Voyei  notre  biographie,  à  la  fin  de  la  première  région. 
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fabriqoant  des  dentelles  commones,  elles  gagnent,  terme  moyen  «  30  centimes 
pir  jour  qnand  h  marchandise  est  an  plus  bas  prix ,  et  60  centimes  lorsqu'elle 
acquiert  le  plus  haut  point  de  faveur. 

li»  ouvrières  placent  les  tissus  qu'elles  ont  fabriqués,  chez  les  marchands 
de  Saint-Bomiel-le-CSiâteaa,  qui  leur  vaulent  le  fil  nécessaire  à  la  fabrication, 
M  qui  les  paioit  partie  en  fil,  partie  en  argent.  Moitié  au  moins  de  ces 
deotelles  sont  enqiloyées  dans  le  pays  par  les  femmes  de  la  campagne,  à 
gunir  des  bonnets,  des  mouchoirs  et  même  des  robes;  le  surplus  est  exporté 
éiBsles  départements  (ta  midi  de  la  France,  en  Savoie  et  jusqu'en  Allemagne. 
On  reivocfaait  vivement ,  il  y  a  quelques  années ,  aux  dentelliëres  de  Sainte- 
Boonet  de  mettre  en  œuvre  des  dessins  d'un  goût  trop  ancien  ;  elles  com- 
nencent  k  se  corriger  de  ce  défaut,  et  nous  avons  vu  sous  leurs  légers  fuseaux 
de  trfeft-jolies  dispositions. 

Lt  sarrurerie,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  un  des  principaux  objets 

d^indoslrie  dans  le  canton  de  Saint-Bonnet,  comprend  les  serrures  de  portes , 

de  placards,  de  malles  et  les  cadenas.  La  fabrication  a  lieu  principalement 

dans  les  communes  de  Saint-Bonnet,  de  Rozier-Gôtes-d'Aurec,  Saint-Mizier 

de  Fomas,  Saint -Mamice  en  Gourgeois,  la  Tourette  et  Usson.  Dans  les 

communes  de  Saint- Nizier  et  de  Saint -Bonnet- le -Gh&teau,  trois  grands 

établissements  et  trois  ou  quatre  petits  occupent  en  totaUté  500  ouvriers;  une 

docpiantaine  d'antres  travaillent  isolément  pour  leur  compte ,  et  vendent  leurs 

produits,  soit  aux  marchands  de  la  ville ,  soit  à  des  négociants  de  Saint-Ëtienne 

00  de  Lycm.  Les  ouvriers  qui  peuvent  se  procurer  ime  forge,  fabriquent  les 

stfrures  en  entier;  ceux  qui  ne  sont  pas  pourvus  de  cet  appareil,  reçoivent 

l'ouvrage  des  mains  du  forgcur.  Il  n'y  a  que  les  ouvriers  employés  dans  les 

grands  ateUers  qui  travaillent  toute  l'année  à  la  serrurerie;  ceux  des  CQWh- 

mnnes environnantes  ne  s'en  occupent  que  durant  les  quatre  mois  d'hiver;  ils 

travaillent  à  la  terre  pendant  le  reste  de  l'année. 

On  peut  évataer  à  1,000  quintaux  métriques,  le  fer  mis  en  œuvre  chaque 
année  dans  le  canton  de  Saint-Bomiet-le4]lhâteau;  ce  fer,  le  même  qu'on 
emploie  à  ce  genre  d'ouvrage  dans  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne ,  est  tiré 
en  général  des  départements  de  la  Haute-Saône  et  de  la  Gôte-d'Or.  Mais  s'il 
s'agit  de  fer  en  verge,  les  ouvriers  se  le  prociu^nt  à  Saint-Ëtienne.  Us  tirent 
k  cuivre  de  Saint-Bel  (Rhône). 

Les  habitants  du  canton  de  Saint-Bonnet-le-Château  se  livrent  aussi  à  un 
commerce  considérable  de  planches,  tirées  des  bois  exploités  dans  l'arron- 
dissement de  Montbrison.  Ce  commerce  s'exerce  principalement  dans  les 
c<nimunes  d' Apmac ,  d'F^tivareiUe ,  Saint-Hilaire-Gnsson-la-Valmitte ,  Saint«- 
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Maurice  en  (rourgeois,  Merle,  Saint-Nizier  de  Fornas,  Rozier-Côtes-d'Àorec 
la  Tourette  et  Usson.  On  compte  dans  ces  diverses  communes  environ  75  éti 
biissements  ou  ateliers,  dans  chacun  desquels  sont  employés  de  3  à  5  ouvriei 
qui  scient  des  sapins  provenant  des  forêts  voisines;  on  n'emploie  point  d 
scierie  à  eau  dans  le  canton  de  Saint-Bonnet.  Nous  avons  mentionné  ailleo 
la  direction  donnée  aux  planches  ;  nous  ne  reviendrons  pas  là-dessus. 

11  nous  reste  à  signaler  une  industrie  tout-à-fait  particulière  au  canton  d 
Saint-Bonnet-le-Cbâteau  :  c'est  la  fabrication  de  la  poix.  Cette  manipuUtio 
s'opère  dans  la  proportion  des  quatre  cinquièmes,  sur  la  commune  d'Usso 
Les  arbres  destinés  à  l'extraction  de  la  poix  sont  des  pins  :  l'arbre  mis  à  1 
poix,  selon  l'expression  du  pays,  reçoit  cette  destination  pour  six  ans.  L'ei 
traction  se  fait  successivement  de  trois  côtés;  le  quatrième  côté  est  consenr 
intact  pour  laisser  monter  la  sève.  Ainsi  épuisé,  le  pin  est  dépourvu  de  cak 
rique  :  il  ne  procure  plus  qu'un  chauffage  presque  nul;  mais  il  peut  senir  an 
constructions.  Les  propriétaires  des  pins  livrés  à  la  poix,  perçoivent  !>0  centf 
mes  par  arbre,  pour  les  six  années;  le  nombre  des  pieds  consacrés  à  cetit 
fabrication  est  annuellement  de  16  à  17,000.  Voici  maintenant  la  manière  de 
procéder. 

On  enlève  progressivement  l'écorce  de  l'arbre  jusqu'à  la  hauteur  de  5  pieds 
si  l'on  ne  veut  obtenir  que  la  résine;  on  recueille  celle  qui  découle,  et  on  h 
fait  fondre  dans  des  chaudières.  S'il  s'agit  de  fabriquer  de  la  poix,  on  coope 
la  partie  exploitée  de  l'arbre  en  petites  bûches  minces,  que  l'on  place,  soash 
forme  de  faisceaux  et  le  plus  perpendiculaûrement  possible,  dans  un  fov 
construit  exprès  pour  cet  usage,  et  ouvert  au  sonunet.  Par  cette  ouveruue, 
on  met  le  feu  à  l'extrémité  supérieure  des  huches;  alors  la  résine,  liquéfiée  p« 
la  chaleur ,  est  recueillie  dans  des  canaux  pratiqués  à  la  base  du  four,  et  tombe 
dans  un  grand  bassin  de  pierre.  On  l'en- tire  encore  chaude,  pour  la  vomi 
dans  des  creux  pratiqués  en  terre ,  où  elle  est  réduite  en  masses  nomméei 
bouillons,  et  du  poids  de  18  à  ^0  kilogrammes.  Cette  fabrication  dans  ta 
communes  d'Usson,  d'Apinac  et  d'£stivareille ,  peut  s'élever  à  700  qumtMi 
métriques.  La  poix  est  exportée  à  Lyon;  on  l'emploie  au  goudronnage  dei 
bouteilles,  des  bateaux  et  même  des  vaisseaux.  Mêlée  à  la  poix  de  Bourgogne, 
elle  sert  à  fabriquer  de  la  térébentlûne. 

Il  se  tient,  le  jeudi  de  chaque  semaine,  à  Saint-Bonnet-le-Château,  ■ 
marché très-firéquenté  pour  la  vente  des  bestiaux,  et  une  foire  le  Jeudi-Saint 

Dès  1818,  il  y  avait  dans  cette  ville  une  école  tenue  par  des  Frères  deit 
Doctrine-Chrétienne.  Saint-Bonnet-le-Chàteau,  peuplé  d'environ  2,200  âmes, 
est  situé  sur  la  route  de  la  Loire  au  Puy,  sans  passer  par  Saint-£tienne;roote 
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coQstniite  pour  établir  une  communication  directe  des  arrondissements  de 
Roanne  et  de  Montbrison,  avec  le  département  de  la  Haute-Loire.  Mais  cette 
voie,  à  travers  une  suite  non  interrompue  de  montagnes,  ne  peut  qu'être  d*un 
entretien  fort  dispendieui. 

U  Loire,  dans  la  partie  du  département  que  nous  explorons ,  offre  à  Tobser- 
Tateur  des  accidents  naturels  ou  des  ouvrages  de  main  d'homme  pour  la 
description  desquels  nous  nous  élancerons  un  moment  bien  au-delà  du  canton 
qui  fait  le  sujet  de  ce  chapitre.  Le  fleuve ,  en  s'ouvrant  un  passage  entre  les 
ramifications  de  montagnes  qui  séparent  la  plaine  de  Test  de  celle  de  Fouest, 
traverse  une  gorge  profonde  et  resserrée,  que  bordent  des  rochers  forts 
escarpés ,  dans  la  composition  desquels  domine  le  granit  primitif  et  le  porphyre 
argileux.  De  ce  resserrement  et  de  la  pente  de  son  cours,  portée  jusqu'à  près 
de  3  mètres  au  heu  dit  Le-SatU-dur-Perron ,  la  Loire  reçoit  une  impétuosité 
extrême.  En  voyant  ses  ondes  blanchies  et  grondeuses,  l'imagination,  réaUsant 
la  fabuleuse  personnification  des  fleuves,  prête  à  celui-ci  de  la  colère,  excitée 
par  ses  gardiens  de  roc. 

Or,  Louis  XIV,  à  qui  ses  courtisans  faisaient  rêver  de  grandes  choses  lors- 
qu'il n'en  concevait  pas,  se  laissa  persuader  qu'en  faisant  construire  une  digue 
de  pierre  dans  la  gorge  que  nous  venons  de  décrire,  il  arrêterait  le  ravage  des 
fortes  crues,  qu'on  voit  inonder  tout -à- coup  les  opulentes  contrées  de 
i'Oriéanais,  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou.  Les  coffres  de  l'Ëtat  furent  ouverts, 
fes  travaux  entrepris;  la  digue  dite  de  Pinay  s'éleva  à  travers  le  fleuve.  Elle 
<^  longue  de  80  mètres,  et  au  miUeu  de  sa  longueur,  on  a  ménagé  une  ouver- 
(Qre  de  13  mètres  pour  le  passage  des  eaux.  La  hauteur  moyenne  de  ce  massif, 
i  parlû:  de  la  retraite  établie  au  niveau  des  moyennes  eaux,  est  de  13  mètres 
^n  amont,  et  vers  sa  tête,  elle  est  réduite  à  8  mètres  en  aval,  par  suite  des 
dégradations  qu'a  occasionnées  une  crue  presque  sans  exemple ,  survenue 
en  1790.  Car,  en  cette  année,  et  comme  si  la  nature  eût  été  d'accord  avec  les 
peuples  pour  produire  de  grandes  imiptions,  les  fleuves  sortirent  de  leur  lit, 
ainsi  que  les  passions  populaires  de  leur  calme  léthargique.  Revenons  à  la  digue 
de  Pinay.  Lorsqu'elle  fut  achevée ,  on  ne  manqua  pas  d'affirmer  au  Grand-Roi 
qu'il  venait  d'ajouter  une  étoile  à  sa  couronne  d'immortalité;  il  avait  fait  plus 
sur  la  Loire  que  Sésostris  à  l'isthme  de  Suez ,  lui  dirent  ses  plus  intrépides 
panégyristes.   Malheureusement,  l'expérience  ne  confirma   point  ce  brillant 
éloge  :  le  fleuve  mutin  continua  d'envaliir  les  plaines  de  son  double  littoral,  et 
\a  fameuse  digue  fut  reconnue  complètement  inutile.  En  effet ,  la  Loire ,  encore 
peu  considérable  à  l'endroit  où  cet  obstacle  lui  est  opposé,  n'a  jamais  excédé 
\^  on  16  mètres  de  hauteur,  lors  de  ses  plus  grandes  crues;  élévatipn,  qui. 
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à  raison  du  rétrécissement  de  son  lit  dans  la  gorge  dont  il  s*agity  ne  produirait 
certainement  aucun  débordement  sensible  dans  les  plaines  immenses  où  ce 
fleuve  porte  ses  eaux,  si  elles  n'étaient  grossies  par  les  nombreux  aflDneiiis 
qui  s'y  joignent. 

Les  piles  de  Sam^Maurice,  sont  les  ruines  d'un  pont  sur  la  Loire,  dont  il 
ne  reste  plus  sur  pied  que  deux  piles,  hautes  d'environ  5  mètres ,  et  une  culée 
de  la  même  hauteur.  £Ues  sont  de  forme  pentagone  et  fondées  sur  le  roc 
vif.  A  l'inspection  de  ces  ruines,  on  peut  reconnaître  que  ce  pont,  jeté  d'oo 
rocher  à  l'autre,  pour  laisser  un  libre  passage  au  fleuve,  quel  qu'en  fût  le 
gonflement,  devait  se  composer  de  trois  arches  :  la  plus  considérable  se  trouviit 
sur  la  rive  droite,  où  passait  sans  doute  le  principal  courant,  à  une  époque 
reculée.  Les  eaux  se  sont  portées  depuis  sur  la  rive  opposée,  entre  la  seconde 
pile  et  le  rocher  qui  supporte  la  culée  subsistante.  On  a  voulu  prêter  une  ori- 
gine romaine  aux  piles  de  Saint-Maurice;  mais  elles  n'ont  point  le  caractère 
des  constructions  antiques.  Le  pont  n'était  pas  cintré ,  et  sans  nul  doute  le 
dessus  se  composait  de  fortes  pièces  de  bois.  Si  l'examen  de  la  maçonnerie  ne 
révélait  pas  ici  le  travail  du  ix«  ou  x<  siècle,  la  proximité  d'un  château  sitné 
sur  un  pic  presque  inaccessible,  conune  l'aire  de  Taigle,  donnerait  lieu  de 
penser  que  quelque  baron,  habitant  de  cette  demeure  aérienne,  avait fàl 
construire  le  pont  pour  grossir  son  revenu,  en  rençonnant  les  habitants  deli 
contrée  ou  les  voyageurs  qui.  voulaient  passer  la  Loire  en  cet  endroit.  Cette 
opinion  est  à  peu  près  confirmée  par  l'existence  d'une  tour  située  assez  près 
du  pont,  et  qui  devait  avoir  la  double  destination  de  favoriser  le  péage,  et  de 
défendre  à  cette  hauteur  le  passage  du  fleuve.  Le  chÂteau  n'ofijne  plus  que  des 
ruines ,  auxquelles  on  parvient  avec  beaucoup  de  difficulté ,  tant  le  roc  qui  les 
supporte  est  escarpé  et  coupé  de  profondes  déchirures.  L'œil  a  beau  checchcr 
la  trace  d'un  chemin  plus  conunode  ayant  conduit  à  ce  manoir  féodal,  il  ne  h 
retrouve  point;  et  la  pensée  se  refuse  presque  à  croire  que  de  nobles  persoo- 
nages  aient  pu  choisir  une  pareille  demeure.  Là  cependant  le  poète,  assis sv 
un  quartier  de  roche,  restaure  en  idée  ce  nid 'crénelé,  et  lui  rend  les  tours, 
les  remparts,  les  herses,  les  ponts-levis,  les  vassaux  bardés  de  fer  qui,  moiitt 

■m 

que  sa  situaton  sourcilleuse,  le  défendaient  à  la  fin  du  xn«  siècle.  Sa  chronique 
imaginaire  admet  dans  ce  châtel  une  baronne,  belle,  puissante  de  jeunesse, 
accablée  de  loish*s ,  pendant  l'absence  de  son  époux,  qui  suivit  Philippe  Auguste 
en  Terre-Sainte.  Au  pied  de  la  montagne,  le  fleuve  fait  entendre  son  munnsm. 
monotone;  autour  du  donjon,  les  vents  mugissent,  et  trop  fidèle  accompagne- 
ment de  tristesse ,  mêlent  leur  voix,  tantôt  grondeuse,  tantôt  aiguë,  aux  soiqiiriai 
redoublés  de  la  dame  délaissée.  Et  ces  Uvres,  alors  si  rares,  que  l'opoien^siv 
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du  baron  a  pu  réunir,  la  cbâtelaine  porte  sur  leur  couverture  de  velours, 
sur  leurs  fermoirs  d'or ,  un  regard  mélancolique  ;  mais  ce  qu'ils  renferment 

est  pour  elle  un  mystère  impénétrable £Ue  comprend  qu'il  y  a  là  des 

émotions  à  recevoir ,  d'beureuses  diversions  à  produire  sur  sa  vie ,  comble 
d'ennuis;  mais  comment  rompre  le  cachet  de  cette  lettre  close,  que  scella 
l'instruction;  car  elle  ne  sait  pas  lire,  la  noble  dame....  Mais  son  page,  ce  tout 
jeune  aspirant  aux  prouesses  de  la  chevalerie,  qui,  en  attendant  que  sonne 
pour  lui  l'heure  de  la  gloire ,  verse  l'eau  de  rose  sur  les  mains  de  sa  belle 
maltresse,  il  est  savant,  il  a  étudié  parmi  les  clercs;  elle  lui  prescrira  quelques 
lectures  le  soir, pour  abréger  les  longues  nuits  de  son  veuvage. 

Le  jeune  varlet  a  détaché  les  riches  fermoirs;  sa  douce  voix  épanche  à 
Voreille  de  la  châtelaine,  les  secrets  recelés  sous  le  velours  d'un  volume,  qu'il 
a  sa  choisir.  La  première  lecture  qu'il  fait  est  celle  d'un  fabhau  plein  de  situa- 
tions énamourées  :  peut-être  ime  touchante  histoire  d'IIélo'ise  et  d'Abailard, 
déjà  tracée  par  quelque  moine  peu  continent. 

Et  dans  le  rêve  fantastique  que  nous  supposons,  la  lecture  continue  chaque 
soir,  pendant  quelques  semaines;  puis  le  gentil  page  cesse  de  lire....  L'impres- 
sionnée baronne  n'entend  plus  ni  le  murmure  de  la  Loû-e ,  ni  le  triste  sifflement 
des  vents,  ni  la  girouette  criarde;  ses  soupirs  ne  bruisseut  plus  dans  l'oratoire; 
l'ennui  est  banni  de  sa  demeure;  les  fleurs,  naguère  ternes  et  sans  odeur,  ont 
repris  à  ses  yeux  leurs  vives  couleiu^s  :  elles  l'enivrent  encore  de  leur  suave 
parfiuQ,  et  la  nuit  lui  semble  avoir  retranché  avec  courtoisie,  moitié  au  moms 
de  sa  durée.  Mais  n'oublions  pas  de  rappeler  à  nos  lecteurs ,  que  ceci  n'est 
qu'une  débauche  d'imagination,  et  recommandons  leur  de  ne  point  attribuer  à 
quelqae  dame  de  Saint-Maurice,  la  distraction  rêvée  par  le  poète.  Nous  devons 
ices  châtelaines  plus  de  ménagements,  car  dès  le  x<  siècle,  les  premiers  sei- 
gneurs de  Roanne  sortirent  du  château  dont  nous  venons  d'explorer  les  ruines. 
Noos  ne  quitterons  pas  cette  partie  des  bords  de  la  Loire ,  où  nous  ne 
reviendrons  plus,  sans  constater  qu'il  y  a  quelques  années,  im  paysan  nommé 
Perraud,  trouva  dans  la  terre  un  pot  renfermant  une  grande  quantité  de  mé- 
dailles d'or,  dont  la  valeur  pouvait  s'élever  à  30,000  francs.  Ce  trésor  était 
enfoui  près  d'un  fragment  de  pavage,  se  dirigeant  vers  le  pont  de  Saint- 
Maurice.  Nous  avons  dit  plus  haut,  que  ce  pont  n'a  pomt  le  caractère  des 
constmctions  antiques;  mais  il  pouvait   en  exister   un  autre   à  la   même 
place,  durant  la  période  gallo-romaine.  Du  reste,  il  est  difficile  de  comprendre 
où  pouvait  aller  la  route  qui  traversait  ce  pont,  et  franchissait  les  rochers 
^«pés  qu'offrent  ici ,  les  deux  rives  de  la  Loire.  Quelques  pièces  des  mon- 
^^ie  trouvées  sur  la  commune  de  Saint-Maurice,  portaient  d'im  cOté  une 
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iigurc,  de  Tautre  mi  cheval  au  galop;  sous  le  ventre  de  cet  animal,  on  voyait 
une  urne ,  et  au-dessus  de  lui  un  signe  ressemblant  à  un  5  renversé,  sans  ((oe 
la  médaille  offrit  aucun  caractère.  Elle  était  de  la  dimension  d'une  pièce  de 
15  sous;  mais  beaucoup  plus  épaisse.  Quoique  ces  médailles  ne  rappeDeot 
précisément  aucune  époque  de  la  puissance  romaine,  il  est  peu  probable 
(|u'elles  appartiennent  aux  siècles  antérieurs;  mais  les  Romains,  maîtres  de 
Tunivers,  avaient  à  leur  disposition  des  monnaies  de  tous  les  pays,  et  celle 
qui  nous  occupe, pouvait  appartenir  à  toute  autre  contrée  que  la  Gaule,  qni, 
du  reste,  n  a  guère  possédé  de  pièces  d'or,  qu'après  la  conqoéte  de  César. 

Disons  encore  qu'à  Saint-Maïuice,  on  tire  de  Textrémité  des  montagnes  de 
Touest,  une  belle  brèche  siliceuse,  couleur  de  vin,  mêlée  de  vert,  de  bleuet 
de  blanc;  elle  reçoit  le  plus  beaupoU.  Cette  matière  repose  sur  ime  couche  de 
pechstein  nuancé  des  plus  vives  couleurs.  La  brèche  de  Saint-Mamîce  n'est 
encore  employée  qu'à  construire  des  habitations  rurales,  et  nous  pouvoos 
afllrmer  qu'elle  serait  digne  d'orner  l'intérieur  des  palais. 

N'omettons  pas  de  dire,  que  selon  l'historien  de  la  Mure,  il  y  avait  un  autre 
pont  romain  à  Piney,  c'est-à-dire  sur  le  lieu  même  où  Louis  XIV  fit  cons- 
truire la  digue  mentionnée  précédemment.  C'est  sans  doute  sur  le  témoignage 
de  l'annaliste  forézicn,  que  fut  écrite  cette  mention  empruntée  par  M.  Auguste 
Bernard  à  ÏAlmanach  de  Lyon,  année  1760.  «  César  y  avait  fait  bAtir  (à  Piney) 
«  un  pont  d'une  seule  arche,  lorsqu'il  voulut  aller  assiéger  Gergovia,  ville 
«  d'Auvergne  voisine  de  Clcrmont  Ce  pont  s'appelait  Pigney,  et  a  donné  sot 
«  nom  à  la  paroisse.  Il  servait  à  la  communication  du  Beaujolais  et  de 
«  l'Auvergne.  11  s'écroula  dans  le  xiv«  siècle,  et  le  seigneur  de  Saint -Marcel 
«  de  Félines  (  Torigny  ) ,  obtint  des  comtes  de  Forez  la  permission  d'y  tenir 
«  un  bateau  poiu:  y  suppléer  ^  » 

A  moins  de  concevoir  une  immense  révolution  phjrsique  postérieure  m 
xiv«  siècle,  il  est  difficile  de  comprendre  comment  il  a  pu  y  avoir  là  une  roote; 
les  deux  rives  de  la  Loire  y  sont  très-escarpées  :  la  rive  gauche  snrlout,  ne 
présente  qu'un  rocher  fort  élevé  et  coupé  presque  perpendiculairement.  César 
joue  encore  ici  un  de  ces  rôles  fabuleux  que  les  écrivains  crédules  et  les 
amateurs  de  merveilles  ont  cousu  à  sa  vie  héroïque;  s'il  exista  un  pool  à 
Piney,  il  dût  être  construit  \\om  les  besoins  des  habitants,  et  la  voie  romaine, 
rêve  des  traditions  successives,  se  réduisait  peut-être,  à  quelque  sentier  pra- 
tiqué sur  le  flanc  de  la  montagne. 


(1)  Uisfoire  du  Forez ,  \m  Auguste  Bernard  ;  t.  !•' .  p.  36. 
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Le  paysagiste.s'arréte  et  dresse  son  chevalet  devant  le  Château  de  la  Hoche, 
situé  sur  un  rocher  qui  s'avance  dans  la  Loire,  entre  Samt-Maurice  et  Piney. 
Rien  de  fantastique  comme  cette  étrange  construction,  autour  de  laquelle 
toorbillonne  la  Lohre  avec  un  bruit  étourdissant  :  on  dirait  im  palais  hâti  par 
quelque  enchanteur,  pour  tenir  captive  une  princesse  rebelle  à  son  amour. 
Hais  on  s'aperçut  bien,  lors  de  la  crue  de  1790,  que  le  propriétaire  de  la 
Roche  ne  possédait  point  la  baguette  de  Merlin;  car  son  château  faiUit  être 
emporté  par  les  eaux  folies  qui  Fentouraient  jusqu'au  niveau  du  premier  étage; 
Ini-méme  fut  sauvé  avec  peine  par  des  bateliers,  qui,  bravant  des  dangers 
ÙDmiiientB,  vinrent  avec  une  barque  le  prendre  à  une  cniisée. 

Quittant  enfin  le  cours  de  la  Loire  auquel  nous  venons  de  nous  aban- 

<kMuier,  remontons  à  l'ouest  dû  canton  de  Saint-Bonnet,  pour  eiplorer  la  com- 

UHUie  d'Usson,  limitrophe  du  département  de  la  Haute -Loire.  La  Umite  est 

mnpiée  par  un  ruisseau  situé  au  village  nommé  Pani-Imperat  {pons  imperor- 

tarir),dont  nous  avons  fait  mention  précédemment.  On  voit  dans  ce  village, 

le  dé  d*an  piédestal  sur  lequel  est  sculpté  en  relief,  un  homme  portant  un 

agneau  sur  ses  épaules.  S'il  faut  ajouter  foi  à  la  version  locale,  ce  monument 

fat  érigé  en  mémoire  d'une  o£n*ande  que  les  habitants  effrayés  présentèrent 

à  César,  au-devant  de  qui  ils  s'étaient  portés  en  suppliants.  Toujours  Césa^* 

ponr  expliquer  les  choses  dont  la  trace  audientique  échappa  à  nos  pères  :  cet 

ilostre  Romain  vient,  dans  nos  traditions  complaisantes,  trancher  de  sa  puissante 

épée  tons  les  nœuds  gordiens  de  l'antiquité  obscure.  Convenons  toutefois, 

que  le  bas-relief  ci-dessus  mentionné  est  bien  antique.  Usson,  qui  n'est  plus 

<|n'im  village,  parait  avoir  été  jadis  une  ville  importante.  Au  rapport  de  Grégoire 

<le  Tours,  il  existait  en  ce  Ueu,  un  temple  dédié  par  les  Gaulois  à  la  déesse 

^oMo/et  Ton  a  prétendu  que  le  nom  corrompu  de  cette  divinité ,  serait  devenu 

celui  de  la  ville.  M.  Duplessy,  auteiur  de  V Essai  statistique  sur  le  département 

dt  la  Loire,  malgré  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours,  admet  la  dénomination 

<ie  yasso  comme  celle  d'un  temple ,  non  comme  le  nom  d'ime  déesse  ;  il  cite ,  à 

l'appui  de  son  opinion,  un  temple  gaulois  appelé  Fasso,  qui  existait  à  Clermont. 

Noos  ne  prononcerons  point  entre  l'écrivain  du  yv  siècle  et  celui  du  xix<  ;  la 

^éogonie  gauloise  est  d'ailleurs  le  sujet  de  trop  de  controverses  pour  que 

'^ous  osions  prononcer  ici  sur  cette  matière  ;  mais  il  nous  semble  que  l'historien 

Récrivait  à  une  époque  où  la  civilisation  gauloise  était  encore  palpitante,  doit 

^  avoir  retrouvé  des  traditions  plus  fraîches,  conséquemment  plus  Ûdèlesque 

^^Ues  dont  nous  sommes  obUgcs  aujourd'hui  d'accepter  le  témoignage,  après 

^^^'ongs  débats  de  la  science.  En  général,  il  faut  se  montrer  sobres  de  démentis 

^'Uiés  aux  annalistes  contemporains,  pour  des  faits  qu'ils  n'ont  pas  été  intc- 
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ressésà  dénaturer  :  il  y  a  du  moins  dans  leurs  assertions ,  grande  présomptioii 
de  probabilité»  et  les  sujets  pour  lesquels  ils  doivent  inspirer  de  la  défiance, 
se  révèlent  d'eux-mêmes. 

Il  existe  encore  à  Usson  une  colonne  de  2  mètres  d'élévation ,  et  p(»lant  ime 
inscription  presque  fruste,  mais  qu'on  a  su  déchifl&'er  assez,  pour  recomiailre 
l'intention  dans  laquelle  elle  fut  élevée  durant  la  période  galio-romaine.  Ce 
monument  était  consacré  par  la  reconnaissance  des  habitants  à  Maximions 
et  à  son  ûls,  Julius  Verus,  qui  avaient  rétabli  leur  temple,  sans  doute  ceU 
de  Vasso,  tombant  de  vétusté  :  vetustaie  cansumptum. 

Un  particulier  d'Usson,  en  faisant  démolir  quelques  pans  de  muraille  de 
l'ancien  château,  découvrit,  il  y  a  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  deux  bostes 
en  granit  grossièrement  sculptés,  et  une  pierre  en  parallélogranmie,  nr 
laquelle  se  trouve  un  lion  en  reUef.  Peut-être  ces  deux  morceaux,  qoirappeUeot 
l'enfance  de  l'art,  ont-ils  servi  à  orner  le  temple  susmentimmé;  et  l'on  est 
tenté  de  croire,  en  les  voyant,  qu'ils  appartiennent  à  la  statuaire  ganloise. 

Usson,  ainsi  que  Saint-Bonnet,  ou  plutôt  Castrum-Fari,  se  trouvait  sur  U 
voie  romaine  dite  d' Agrippa ,  dont  nous  avons  indiqué  précédemment  U 
direction.  Cette  situation  et  les  débris  antiques  trouvés  en  ce  lien  ne  per- 
inettent  donc  pas  de  douter  que  les  Romains,  et  avant  eux  les  Gaulois,  wA 
eu  un  étabUssement  considérable  à  Usson.  Il  est  sans  doute  diSBcile  aojoor- 
d'hui  d'obtenir  des  notions  exactes  sur  son  importance ,  qui  serait  peut-être 
révélée  par  des  fouilles  convenablement  dirigées. 

On  voit  à  Usson  les  restes  d'un  château  féodal,  apparemment  bâti  sortes 
ruines  d'une  construction  romaine ,  ainsi  qu'on  peut  le  présumer  après  il 
découverte  des  sculptures  antiques  décrites  ci -dessus.  Mais  nous  n'avott 
retrouvé  aucune  trace  des  fastes  dont  ce  château  put  être  le  théâtre  dnmt 
le  moyen-âge.  Car  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  Usson  (Loire) ,  avec  b 
forteresse  du  même  nom  située  en  Auvergne,  et  dans  laquelle  Marguerite  de 
Valois,  première  femme  de  Henri  IV,  fut  enfermée  quelqiïe  temps,  et  exerçt 
sur  ses  geôliers  mêmes  les  enchantements  de  l'amour.  Nous  aurons  oecasioo 
d'en  parler  à  propos  d'un  seigneur  du  Forez,  qui  fut  un  instaoït  le  Reoani 
de  cette  autre  Armide. 

Les  cantons  de  SoUnt^Rambert  et  de  Sain^eanSolmfnueHX  ^  s'étendenl 
parallèlement,  le  premier  sur  le9  deux  rives  de  la  Loire,  le  second  sur  k 
limite  ouest  du  département,  qui  touche  au  Puy-de-I>6me.  Nous  aUoo^ 
d'abord  explorer  le  canton  de  Saint -Rambert.  Le  cbef-Ueu,  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  à  3  lieues  sud-est  de  Montbrison,  est  une  ville  dont  Yoti — 
ginç  parait  remonter  aux  temp&  antiques.  Anne  d'Urfé,  dans  sa  Descriptim 
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Fortz,  ea  parie  ainsi  :  «  Son  église  mmttre  une  grande  antiquité ,  et  crois 
«  qa*ayant  qu'il  eût  pieu  à  Dieu  planter  sa  foi  en  ce  pais ,  que  c'estait  un  temple 
«  des  IMeux  goitils,  se  voyant  en  une  pierre  près  de  la  porte  une  Gérez  inscul- 
<  pée  qui  se  montre  fort  antique.  »  Voici  ce  qu^un  historien  moderne ,  M.  Ber- 
oard,  ajoute  pour  confirmer  Topinion  du  gentilhonune  forézien  :  «  Ce  lieu  se 
DOfomait  autrefois  Occianum^  et  le  prieuré,  devenu  Téglise  paroissiale,  fut 
très-anciennement,  dit-on,  dédié  à  Saint- André,  par  Saint-Rambert,  évéque 
oo  ardievèque.  «  Quoiqu'il  en  soit,  cette  église  est  très-ancienne,  et  Ton  croit 
même  qu'elle  fut  construite,  ainsi  que  son  cloître,  sur  les  ruines  de  quelque 
édifice  romain.  Avant  d'entrer  dans  le  temple,  se  présentent,  à  gauche,  des 
inscriptions  tellement  firustes,  que  le  seul  nom  qu'on  en  puisse  déchifirer  est 
celui  SAlbano.  Sur  les  c6tés  d'un  portique  des  temps  modernes  et  sans  carac- 
tee,  (m  aperçoit,  à  40  pieds  de  hauteur,  des  médaillons  de  pierre  noire, 
ioCTUstés  dans  la  muraille ,  et  dont  le  style  indique  l'enfance  de  l'art  ;  mais  il 
est  difficile  de  reconnaître  ce  que  le  sculpteur  a  voulu  représenter.  Nous 
croyons  pourtant  que  d'Urfé  s'est  trompé,  lorsqu'il  a  cru  distinguer  ici  une 
Cérès;  il  nous  parait  plus  probable  que  l'artiste,  ou  si  l'on  veut  l'ouvrier,  de 
FËcole  romane  sans  doute,  a  eu  en  vue  quelque  sujet  chrétien;  car  en  exami- 
nant bien  le  médaillon  de  droite,  on  distingue  des  personnages  ayant  les  mains 
jointes  et  priant  devant  une  sorte  de  temple,  malheureusement  figuré.  Sur  la 
pierre  incrustée  k  gauche,  plusieurs  personnes  sont  groupées,  et  l'une  d'elles  a 
la  tète  sormontée  d'une  auréole.  Au-dessus  de  ces  sculptures  informes,  régnent 
deux  arcades,  soutenues  par  des  colonnes,  dont  l'un  des  chapiteaux  oJDQre  des 
palmes  grossièrement  faites,  l'autre  des  hommes  portant  des  animaux  sur  leurs 
épaules.  Or,  on  sait  que  vers  le  vu«  ou  le  vin«  siècle ,  et  avant  toute  combinaison 
bysantine,  les  colonnes  étaient  couronnées  par  de  semblables  ornements ,  dont 
FËcole  (NTÎentale  sut  ensuite  s'emparer  pour  les  perfectionner  et  les  enrichir, 
en  agençant,  d'une  manière  bizarre  mais  ingénieuse,  des  animaux  ou  des 
personnes  avec  l'ornementation  végétale. 

L'église,  divisée  en  trois  nefs  sans  transepts,  confirme  selon  nous  l'ori- 
gitte  romane  de  l'édifice  :  la  nef  principale  est  séparée  des  collatéraux  par  des 
piliers  carrés  et  trapus ,  recevant  les  retombées  d'une  voûte  en  plein  cintre. 
Cependant  on  trouve  dans  cet  intérieur,  des  travaux  beaucoup  moins  anciens  : 
l'o^ve  gothique  se  présente  à  rentrée  de  l'une  des  chapelles,  avec  une  archi- 
volte composée  d'anges,  groupés  deux  à  deux  et  d'un  travail  fort  délicat.  Cette 
ttcUvolte ,  qui  caractérise  bien  le  style  du  xv«  siècle,  est  due ,  selon  M.  Auguste 
Bernard,  à  Jean  de  Bourbon,  bâtard  de  Jean  h^y  comte  de  Forez.  Ce  bâtard 
tni  en  même  temps  évéque  du  Puy,  seigneur  d'Argental,  abbé  de  Cluny  et 
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prieur  de  Saint-Rambert  :  ce  qui  prouve  que  Tamour  sait  parfois  a  entendre 
avec  la  fortune  pour  favoriser  ses  enfants.  Jean  de  Bouiinm,  après  avoir  fait 
élever  les  murailles  de  Montverdun  et  refusé  Tardievécbé  de  Lyon,  dit  le 
même  historien,  se  relira  dans  le  prieuré  de  Saint-Rambert;  et  ce  fut  sans 
doute  à  cette  époque,  c'est-à-dire  de  1475  à  1485,  qu'il  fit  construire  h 
chapelle  gothique  mentionnée  ci-dessus.  Dans  cet  intervalle,  le  gouvememm 
du  Forez  lui  avait  été  cimâé  par  Jean  U  ;  il  profita  de  son  pouvoir  pour  faire 
réparer  tous  les  bâtiments  du  prieuré ,  et  procura  k  cette  maison  tout  ce 
qu'elle  pouvait  obtenir  de  privilèges  et  d'immunités  :  c'était  bien  le  moi» 
qu'il  pût  faire.  Ce  Jean  de  Bourbon  datait  ordinaîremeat  ses  actes,  de  u 
chambre  de  Saintr-Rambert. 

Autrefois,  les  reliques  de  Saint  Rambert  attiraient  dam  la  ville  «n  granii 
nombre  de  voyageurs;  elles  y  avaient  été  transportées  sous  le  conie  Widelio. 
vers  la  lin  du  u*  siècle.  Le  Laboureur  raconte  avec  sa  candeur  ordinaire  coid- 
ment,  selon  l'c^inion  populaire,  qu'il  parait  partager,  ce  transport  fut  effectué. 
«  Un  homme  qui  honorait  particulièrement  ce  bienhemreux,  dil  le  luàf  histo- 
rien ,  le  vit  apparaître  plusieurs  fois  devant  lui ,  et  À  chacune  de  ces  apparittow, 
il  lui  témoignait  le  désir  que  son  corps  fui  transféré  au  monastère  de  Saim- 
André ,  dans  le  comté  de  Forez.  Déterminé  par  ces  sollicitati<m8  d'oatre-tembe, 
ce  brave  homme  chargea  les  reliques  sur  ses  épaules,  chemina  péniMeaieiil 
sous  ce  faii  précieux,  et  arriva  à  Iseron,  que  le  comte  habitait  alors.  Widelin. 
ayant  renconU'é  à  la  chasse  ce  singulier  porte-balle ,  l'interrogea  lui-même 
ayant  appris  le  sujet  de  son  voyage ,  il  ordonna  à  ses  veneurs  et  aux  gentib- 
iKHmnes  qui  raccompagnaient,  de  former  avec  lui  un  dévotienx  cortège  as 
voyageur  chargé  des  dépouilles  de  Saint  Rambert,  père  tenqiorel  du  prifuir 
de  Saint-André.  Il  fallait  traverser  la  Loire ,  ajoutent  les  traditions  mystiqiiea 
du  pays  ;  alors  on  vit  se  renouveler  le  passage  miraculeux  de  la  Mer  Rouge  :  les 
eaux  du  fleuve  s'arrêtèrent  poiu*  ofirir  ime  roule  solide  à  cette  foule  pieuse.  * 

i(  La  ville  de  Saint-Rambert,  dit  encore  Anne  d'Urfé,  dans  sa  Descriptkm 
M  du  Forez,  appartient  en  toute  justice  au  prieiur,  qui  est  (au  temps  où  il  écri- 
te vait)  messire  Jehan-Meliet  de  la  Besserie,  comte  et  prévost  de  Saint-Jebai 
»  de  Lyon;  lequel,  au  lieu  des  religieux  qui  y  soulloy eut  être ,  y  entretient  des 
«  chanoines,  ayant  se  prieuré  esté  secuUarisé  avec  l'abaye  de  TIsle-Barbe,  doaC 
«  il  dépend.  » 

Saint  Rambert  eut  à  souffrir  des  guerres  religieuses  :  en  1589,  le  baron 
de  Saint- Vidal,  chef  ligueur  dont  nous  avons  souvent  parlé  dans  la  préct*- 
dente  section,  occupa  un  niomnnt  celte  ville,  durant  un  voyage  (fu'il  fil  ^ 
Lyon,  alln  d'obtenir  un  secours  pour  résister  au  royaliste  de  Chaste.  Uaiis  W 
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même  umée,  le  marquis  d'Urfé  S  autre  ligueur,  non  moins  puissant  dans  le 

Forez  que  Saim-Vidal  en  Velay ,  se  concentra  à  Saint-Rambert ,  avec  six 

cents  arquebusiers  et  cinquante  lances  ;  tandis  qu'un  régiment  commandé  par 

le  sieur  Disimieu ,  était  cantonné  tout  près  de  là.  Ce  fut  de  ce  lieu  que  ces  forces 

ligueuses,  sous  les  ordres  du  marquis  d'Urfé  et  du  seigneur  de  Saint-Chamond, 

partirent  pour  aller  dégager  Saint- Vidal,  alors  assiégé  dans  Monistrol,  par  de 

Chaste,  son  plus  redputable  ennemi.  Les  partisans  de  T Union  tenaient  beaucoup 

à  conserver  Saint-Rambert,  à  cause  du  pont  sur  la  Loire  qui  existait  en  ce 

lieu,  et  qui  pouvait  à  toute  heure  donner  passage  aux  royalistes  de  FAuvergne. 

Mais  cette  ville  était  peu  disposée  à  seconder  ce  parti  :  Anne  d'Urfé  en 

convient  lui-même :« Nous fimes entrer  (1590),  audit  lieu,  150  arquebusiers, 

«  dit-il,  dans  sa  Description  du  Forez,  pour  ce  que  c'estait  le  lieu  qui  nous  estait 

K  le  plus  suspect,  et  duquel  nos  ennemis  faisoyent  grand  estât,  et  qui  n'avoit 

«  jamais  aussi  voUu  recevoir  garnison  dudit  sieur  d'Urfé.  » 

SaintnRambert  était  une  des  cités  principales  du  Forez  qui  envoyaient  des 
(liâtes  aux  assemblées  des  États  du  pays,  et  dépendait  du  baillage  de  Mont- 
brison.  C'est  dans  le  petit  port  de  ce  lieu  que  sont  les  chantiers  où  Ton 
coQstroit  tous  les  bateaux  qui  descendent  à  Roanne  chargés  de  houille;  prin- 
cipal et  presque  unique  objet  de  la  navigation  sur  la  Loire,  jusqu'à  cette 
deniëre  ville.  On  sait  que  les  charbons  arrivent  au  bord  du  fleuve  par 
un  chemin  de  fer.  Les  bateaux  sont  en  bois  de  sapin;  leur  longueur  de  quille 
est  de  23  mètres,  à  la  surface  27;  leur  largeur,  au  milieu,  est  de  4  mètres 
hors  œuvre,  de  2  mètres  95  centimètres,  à  Tun  des  bouts,  et  de  1  mètre 
85  centimètres ,  à  Tautrebout;  leur  hauteur  n'excède  jamais  1  mètre  10  centi- 
mètres. La  charge  de  ces  bateaux  jusqu'à  Roanne ,  en  charbon  menu,  est  de 
8  i  10  voies;  ils  chargent  de  12  à  16  voies  en  grosse  houille  ou  peraL  Le  poids 
moyen  de  cette  charge  est  de  200  quintaux  métriques.  Ainsi ,  admettons  que 
le  DomlNre  moyen  des  bateaux  qui  descendent  de  Saint-Rambert  à  Roanne, 
soit  de  2,000,  il  y  aura  une  exportation  annuelle  de  400,000  quintaux  métriques. 
I^orque  les  chargements  sont  arrivés  à  Roanne ,  la  Loire  devenant  plus  pro- 
fonde, ils  sont  augmentés  dans  la  proportion  d'un  tiers,  quelquefois  plus, 
want  la  hauteur  des  eaux.  Or ,  cette  opération  laissant  à  vide  un  certain 
nombre  de  bateaux  (environ  300  par  année),  ils  sont  employés  à  transporter 
<lans  les  département  du  Nord  et  de  TOuest ,  les  vins  du  Roannais  et  les  mar- 
chandises expi^diées  du  midi ,  dont  Roanne  est  l'entrepôt.  Nous  reviendrons 
8«r  ce  sujet. 

0)  iBDe  d'Urfé,  auleur  de  la  Deicription  d^  Forez. 
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Ici,  se  reproduit  naturellement  la  mention  des  projets  dès  long-temps  formés, 
pour  rendre  la  Loire  nai^igable  au-dessus  de  Saint-Rambert,  jusqu'à  Honistrol, 
Haute-Loire.  On  sera  peut-être  étonné  d'apprendre  que  la  dépense ,  à  partir 
de  Saint -Paul  en  Comillon,  c'est-à-dire  sur  une  longeur  de  ilJVi  mètres, 
hérissée  de  rochers,  n'excéderait  pas  180,000  francs;  et  de  Saint -Paul  k 
Monistrol,  elle  serait  beaucoup  moins  forte.  Nous  avons  mentionné,  dans  b 
première  section,  les  soumissions  faites  au  directeur -général  des  ponts-^^i- 
chaussés,  pour  ces  travaux,  et  qui  n'ont  pas  eu  de  suite. 

A  la  fin  du  xyp  siècle,  la  Loire  n'était  encore  navigable  que  jusqu'à  Roanoe; 
en  1572,  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  UI,  alors  Ueutenant-général  du  roi  au 
pays  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  et  comte  de  Forez,  se  montra  très-disposé 
à  favoriser  le  projet  de  rendre  le  fleuve  accessible  aux  bateaux  jusqu'à  Saint- 
Rambert,  pourvu  toutefois,  que  le  pays  supportât  la  dépense  devant  résulter 
de  ces  travaux.  Les  Ëtats  imposèrent  à  cet  effet,  les  vingt-sept  villes  du  Forez; 
la  sonune  de  5,000  Uvres  fut  perçue  ;  le  roi  Charles  IX,  de  sombre  mémoire, 
en  autorisa  l'emploi  par  ordonnance  du  15  août  1572...  neuf  jours  avant  U 
Saint-Barthélémy.  Que  devint  cet  argent  ?  hélas!  peut-être  fut-il  employé  à 
soudoyer  les  assassins  de  quelques-uns  des  contribuables  qui  l'avaient  versé. 

Ce  ne  fut  qu'en  1705,  qu'on  revint  au  projet  de  rendre  la  Loire  navigable 
jusqu'au  pont  de  Saint  -  Rambert  :  alors  seulement,  la  compagnie  GardeUe 
commença  les  travaux,  qui  s'exécutèrent  lentement  et  d'une  manière  fort  impar- 
faite, ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  précédemment.  Quant  à  la  continiulioD 
des  ouvrages  de  canalisation  du  fleuve,  praticables  non  -  seulement  jusqa'i 
Monistrol,  mais  jusqu'à  Retoumac,  tout  porte  à  croire  qu'elle  ne  s'effectuera 
pas  de  long-temps,  et  que  le  département  de  la  Haute-Loire  restera  ainsi  privé 
d'un  accroissement  de  ressources  aussi  précieux  qu'assuré. 

Saint-Rambert  est  une  assez  jolie  petite  ville ,  que  l'industrie  signalée  ci- 
dessus  rend  fort  vivante  :  l'aisance  de  ses  habitants  y  entretient  un  luxe  qai, 
comme  dans  bon  nombre  de  locahtés,  trompe  peut-être  le  jugement  de 
Tobservateur  sur  la  fortune  de  quelques  particuliers;  et  la  vivacité  du  plaiâir, 
dans  les  jours  de  fête ,  est  égale  à  celle  du  travail  des  chantiers  pendant  b 
semaine.  La  population  de  ce  chef-lieu  de  canton  dépasse  3,000  âmes. 

Les  environs  de  Saint-  Rambert  sont  bien  cultivés  et  productifs  :  c'est 
des  parties  les  plus  fertiles  de  l'arrondissement,  en  grains ,  en  fourrages  et 
chanvre  ;  on  y  récolte  aussi  du  vin  ;  mais  il  rendrait  la  piquette  de  Sorkne 
orgueilleuse.  Cette  contrée  abonde  en  points  de  vue  riants  et  heureosemeBd 
coupés  de  bosquets,  de  ruisseaux  limpides,  de  roches  aux  chaudes  nuance&<, 
aux  formes  fantastiques.  Et  si  quelque  chariot  traîné  par  un  attelage  debœafs. 
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qD'ugoilloiiDe  un  jeune  paysan  vient  à  gliwer  sur  ce  paysage,  près  d'une  - 
jeune  fbréziuine  au  leînt  coloré,  vous  croyez  voir  s'animer  la  déliciense 
compmitioQ  de  Léopold  Robert,  aui^ physionomies  romaines  près. 


Le  village  deSaint-Romain-le-Put/,caiilon  dcSaint-Rambcrt,  licol  son  uom 
d'me  botte  volcanique,  formée  d'une  masse  de  basalte  de  figure  conique  assez 
ligné,  et  qui  s'élève  sur  un  sol  cniibrement  uni.  Son  escarpement  dans  tous 
les  MDsesl  tel  que,  pour  la  gravir,  on  est  obligé  de  décrire  une  ligne  spirale.  Un 
ucien  couvent  de  bénédictins  occupe  le  sommet  de  ce  cOne  ardu,  et  le  bourg  ne 
ie  recommande  gaérc  que  par  cet  ancien  prieuré.  Aune  d'Urfé ,  dans  sa  Descrip- 
fÛM  da  Fora,  a  parlé  de  cette  maison  d'une  étrange  manière,  qu'il  ne  nous 
qipartieni  pas  d'interpréter  :  «  Dans  le  silenct!  des  historiens  à  ce  sujet,  ponr 

■  se  déplaire  à  personne,  ditlegeolilhommeforézicn, je  ne  dirai  rien  davantage 

■  dece  prieuré,  outre  qu'il  est  tellement  en  hlige,  que  je  ne  saurais  véritable- 

■  ment  qui  en  nommer  prieur.  U  dépend  de  l'abbaye  d'Aynay.  »  Quelque  mystère 
ipiecèle  cette  phrase  ambiguë,  il  est  certain  que  l'église  de  Saint-Romain-le-Puy 
eu  uÈs-ancieime  ;  mais  emiëremeot  défigurée  par  les  rccotislruclions  et  par  les 
Migeous  successifs  superposés  sur  les  murailles,  comme  pour  elfacer  plus 
sArement  la  physionomie  cai-act(>rislique  du  monument ,  il  est  impossible 
vyoDid'hui  de  lui  assigner  un  âge.  Ou  voit,  incrustés  dans  la  muraille  extérieure, 
w  toite  de  médaillons  ayant  quelque  rapport  avec  cens  du  prieuré  de  Saint- 
'tmbni;  ils  ont  été  maçonnées  tous  à  la  même  hauteur,  ot  forment  comme 
'■0^  bordure.  I.c  style  de  ces  sculptures,  la  présence  d'une  soried'/6t$,  représenté 
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sur  plusieurs,  enfin,  la  figure  de  deux  hommes  qui  semblent  adorer  on  sarpenc, 
prêtent  à  ces  morceaux  un  aspect  é^jpûen,  qui  viendrait  à  Tappoi  de  ro|Mnion 
émise  par  divers  antiquaires  touchant  le  culte  i'bù  dans  les  Gaules,  avant  la 
conquête  romaine.  Cette  opinion,  sur  laquelle  nous  ne  hasarderons  aucune 
réflexion,  n'a  peut-être  pas  été  suffisamment  réfiitée  pour  donner  raison  à  ceai 
qui  ne  la  partagent  pas;  il  est  évident  au  moins  que  ces  derniers  n'ont  jamais 
fourni  un  argument  aussi  concluant  que  la  presque  identité  des  rites,  des 
coutumes,  surtout  de  Tinfluence  des  druides,  avec  le^sacerdoce  souverain  de 
Thèbes  et  de  Mcmphis. 

Sury-k-ConUal,  petite  ville  située  sur  la  route  de  Mimtbrison  k  Saint-Ëtiemie, 
et  du  canton  de  Saint-Rambert ,  fut  autrefois  la  résidence  des  comtes  de  Foies. 
Le  château  que  ces  seigneurs  habitaient  est  d'une  constmctioii  antérieure  m 
x«  siècle,  puisqu'à  cette  époque  reculée,  il  était  déjà  ^i  leur  possesskn. 
n  va  sans  dire  que  des  réparations  successives  ont  été  laites  à  ce  monument. 
et  lui  ont  imprimé  le  caractère  indéterminé  de  tous  les  édifices  anxqnek 
plusieurs  siècles  attachèrent  les  marques  de  leurs  goûts  divers.  «  On  voit 
«  encore  debout  la  maison  des  comtes  de  Forez,  dit  Anne  d'Urfé,  dans  la 
«  description  déjà  citée ,  qui  a  marque  d'avoir  été  belle ,  et  en  laquelle  il  y 
«  a  de  forts  beaux  tuyaux  de  cheminée  ^  »  Devenu  propriété  de  la  couromie, 
après  la  réunion  du  Forez,  ce  château  fut  donné  par  Henri  IV,  à  Gabridie 
d'Allonville,  dame  de  Saint-Cyr  et  de  Quincampoix,  en  échange  de  rbôtelèi 
Cheval-Blanc,  à  Fontainebleau,  qui  fut  depuis  enclavé  dans  Tenceinte  de  c^le 
résidence  royale.  On  sait  que  ce  fut  dans  la  cour  dite  du  Cheval-BUmc,  (pe 
iVapoléon  prit  congé  en  1815,  de  sa  vaillante  garde  :  adieux  touchants  doU 
notre  Horace  Vemet  a  consacré  le  souvenir  par  un  tableau  digne  du  sqeL 
Le  château  de  Sury-le-Gomtal  passa  depuis  dans  la  maison  de  Sourdis,  et 
devint  plus  tard  la  propriété  de  la  famille  de  Rochebaron.  On  raconte,  sas 
préciser  Fépoque ,  qu'un  des  membres  de  cette  dernière  famille ,  faisant  exécuter 
une  réparation,  découvrit  dans  un  mur  fort  épais,  un  trésor  de  600,000  frimcL 
L'édifice  qui  nous  occupe  est  un  des  mieux  conservés  de  la  province,  et  c*est 
Tancienne  chapelle  du  château  qui  sert  d^église  paroissiale  à  la  ville. 

M.  Duplessy,  dans  son  Essai  statistique^  avance  que,  du  séjour  des  comtes 


(1)  Lef  archilecles  de  Técole  gothique  s'attachaient  d'affection  à  ce  genre  d'ornement  dans  h 
des  édifices  civib;  la  renaissance  Tadopta  et  enchérit  peut-être  sur  Télégance  des  cbeminées.  Oa 
expliquer  ce  hixe  du  ciseau  guindé  sur  les  toits  :  outre  que  la  Tanité  des  sculpteurs  ponrail  ainn 
admirer  de  kmi  leurs  œuvres,  les  cheminées  sont  toujours  une  partie  deridifice  aipespiamiae,  qo 
avoir  essayé  yainement  de  la  cacher,  les  architectes  ont  dû  s'attacher  'à  rcanbedir. 


LOIRE  BT  SÂOIHB-BT-LOIRB.  379 

de  Forez»  cette  localité  tint  son  nom  de  Sury-le-ComUiL  Anne  d'Urfé  avait 
écrit  précédemment  :  «  Suri-le-Contal,  ayant  pris  son  nom  du  petit  ruisseau 
«  qui  passe  au  dessoubz,  a  aussy  pris  un  surnom  des  ognons,  pour  les  beaux 
«  qpà  y  tiennent  et  en  estresme  cantité.  Il  y  a  un  prieuré  assez  beau  dont  est 
«  prieur  Baltazar  de  Rostaing,  qui  tient  aussi  le  prieuré  de  Pommiers.  » 

Nous  aurions  à  reproduire  ici  les  occupations  alternatives  de  cette  ville 
par  les  royalistes  et  les  ligueurs,  durant  les  guerres  de  religion;  et  ces  redites, 
à  peu  près  identiques,  reviendraient  dans  notre  récit  aussi  souvent  que  nous 
aborderions  ime  ville  de  Tancien  Forez:  nous  abrégerons  ces  mentions,  et 
quant  à  Snry,  nous  citerons  seulement  le  passage  suivant  de  la  Description 
d'Anne  d'Urfé  :  «  Geste  ville  fust  batue  et  prise  sur  messire  Honoré  d'Urfé  S 
«  à  présent  comte  de  Chasleauneuf  et  baron  de  Chasteaumorand ,  chevalier  de 
«  rOrdre  du  roi,  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances, 
«  qui  Tavait  quelque  peu  auparavant  pour  le  service  du  roi  ;  par  monseigneur 
«  le  duc  de  Nemours,  pour  n'avoir  le  dit  d  Urfé,  eu  loisir  de  la  fortifier.  » 

«  Sory-le-Comtal,  dit  M.  Duplessy,  déchue  de  son  rang  primitif,  tend  inces- 

sanmient  à  y  remonter;  sa  population  augmente  sensiblement,  et  Tactivité  de  ses 

habitants  fait  espérer  qu'elle  deviendra  un  jour  plus  importante.  »  La  remarque 

de  cet  écrivain  est  si  juste  que,  depuis  1818,  époque  à  laquelle  il  écrivait,  le 

Dombre  des  habitants,  qui  n*était  alors  que  de  1,900,  dont  1,200  seulement  inira 

«tirof ,  s'élève  aujourd'hui  à  2,500  au  moins.  Le  pays  agricole  au  centre 

dsquel  se  trouve  Sury,  donne  de  Timportance  au  marché  qui  s'y  tient  le 

mercredi,  pour  la  vente  des  grains.  Le  commerce  de  la  chaux  se  fait  en  grand 

sur  cette  localité  :  i  une  époque  où  toutes  les  dénominations  héraldiques  furent 

proscrites  avec  celles  empruntées  à  la  légende ,  on  substitua  ici  le  nom  de  Surtf- 

k-ChoMX  à  celui  de  Sury-le-  Comtal;  et  l'on  peut  présumer  que  cette  substitution 

ûlimproviserde  be^ux  mouvements  d'éloquence  populaire  dans  le  club  du  lieu. 

A.  Sory,  l'instruction  des  enfants  pauvres  est  confiée  à  des  Sœurs  de  la 

congrégation  de  Saint  Joseph. 

&itiiMfarce//tn,  dernière  conunune  du  canton  de  Saint-Rambert  dont  nous 

ayons  à  nous  occuper,  a  joué,  comme  tant  d'autres  localités,  son  rôle  dans  les 

go^rres  de  la  ligue,  et  même  ce  ne  fut  point  un  rôle  passif  ;  on  Ut  dans 

THislotre  du  Forez,  par  M.  Bernard  :  «  Il  parait  qu'il  y  avait  encore  quelques 

(^bris  de  la  reUgion  protestante  en  1641,  puisque  les  habitants  de  Saint- 

MarceUin  obtinrent  qu'on  n'en  pratiquerait  pas  les  cérémonies  dans  l* enceinte 


(0  Auteur  du  nmMa  d'Mtrée. 
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de  leur  ville.  Aujourd'hui,  Saint-MarcéUin  a  peu  conservé  l'apparence  urbaine 
dont  les  habitants  se  targuaient  alors  un  peu  orgueilleusement,  ce  nous  semble  : 
c'est  un  bourg  situé  sur  la  roule  de  Montbrison  au  Puy  ;  et  sa  pc^ulaiion,  qui 
était  en  1818,  de  1,600  âmes,  ne  nous  a  pas  paru  sensiblement  augmenlée. 
11  se  prononce  en  ce  lieu  peu  de  mouvement  industriel;  mais  1^  environs  noos 
ont  paru  assez  bien  cultivés.  » 

Nous  avons  dit  que  le  canton  de  Sain^ean-Soleymieux  touchait  à  Touest, 
au  département  du  Puy-de-Dôme;  il  confine  au  nord  le  canton  de  MontbrisoiL 
Saint- Jean  est  situé  dans  les  montagnes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et 
non  loin  du  lieu  où  la  Mare  prend  sa  source.  C'est  un  boiurg  peu  considérable, 
où  riûstoire  ne  dut  jamais  avoir  la  plus  brève  mention  à  recueillir.  Les  habi- 
tants arrachent  péniblement  à  un  sol  ingrat,  les  éléments  d'une  existence 
soufiûreteuse  ;  et  sur  quel  point  du  globe,  la  pauvreté  eut -elle  jamais  des 
fastes? 

Nous  n'aurions  rien  à  dire  de  la  commtme  de  Saint^Thamas ,  canton  k 
Saint- Jean-Soleymieux,  si  nous  ne  devions  pas  un  salut,  en  passant,  au  Château 
de  la  Garde,  qui  fut  possédé  par  Tillustre  maréchal  de  Yillars,  le  sanveur  de 
la  France,  à  Denain.  On  a  dit  que  ce  savant  homme  de  guerre,  après  avoir 
épargné  à  Louis  XIV  les  effets  du  ressentiment  que  nourrissait  le  prioce 
Eugène,  qu'il  avait  humilié ,  vint  plus  d'une  fois  à  la  Garde,  s'afiliger  sur  ses 
services  non  moins  oubliés  qu'ils  avaient  été  éclatants.  Louis  XIV  eut  de  com- 
mun avec  Napoléon,  une  faiblesse  qui  fut  souvent  celle  des  grands  homme»: 
il  se  montrait  jaloux  de  ceux  dont  le  génie  s'élevait  au  niveau  de  sa  renommée. 
Jamais  ce  monarque  ne  pardonna  à  Louvois  d'avoir  déplacé ,  au  siège  de 
Mons,  un  petit  escadron  de  cavalerie  qu'il  s'était  plû  à  placer  lui-même.  Sa 
Majesté,  sur  l'avis  de  ses  flatteurs,  regardait  cette  espèce  de  patrouille  comme 
le  véhicule  assuré  du  succès;  et  Mons  ayant  été  pris  sans  le  secours  du  petit 
escadron,  le  ministre  dut  être  un  grand  coupable,  et  la  victoire  même  eut 
tort...  La  grandeur  a  ses  infirmités.  11  existait  autrefois  i  Lavieu,  commuDe 
du  canton  de  Saint- Jean -Soleymieux,  un  château  appartenant  à  la  Cunille 
du  même  nom,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  iUustres  de  la  province; 
car  l'alné  de  la  maison  portait,  dès  le  x«  siècle,  le  titre  de  vicomte  du  Forez. 
Le  jurisconsulte  Papou  raconte  qu'un  certain  comte,  qu'il  ne  désigne  pas  autre- 
ment,  s'étant  épris  tl'une  fougueuse  passion  pour  la  vicomtesse  de  Laviea,  lui 
rendit  un  matin  visite  en  l'absence  de  son  mari.  Trouvant  le  moment  favorable 
pour  mettre  à  exécution  le  plus  méchant  des  desseins,  et  ne  pouvant  obteoi.^ 
de  la  dame,  par  les  prières,  le  déshonneur  du  vicomte,  ce  brutal  assailJamzm 
employa  la  violence...  le  Ut  conjugal  des  seigneurs  de  Lavieu  fut  souillé.  A 
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retour  on  cbâieaa,  le  vicomte  trouva  sa  femme  pâle,  échevelée,  fondant  en 
lannes;  le  désordre  où  elle  se  trouvait,  autant  que  ses  aveux  entrecoupés  de 
iîangiots,  apinîrent  à  Fépoux  outragé,  ce  qui  s'était  passé;  elle  se  jeta  à  ses 
pieds  en  se  tordant  les  bras ,  et  lui  demanda  instamment  la  mort.  Le  noble  sire, 
aiteodri,  consola  la  châtelaine  ;  il  lui  dit  avec  bonté  qu'elle  était  innocente  du 
crime  que  le  coiqiabie  seul  devait  expier. 

Laviea,  laissant  la  vicomtesse  à  ses  femmes,  se  rendit  immédiatement 
m  châlem  du  criminel;  il  y  entra  librement,  parce  qu'il  était  familier  avec  lui , 
et  personne  ne  s'opposa  à  ce  qu'il  pénétrât  jusqu'à  sa  chambre.  Le  comte, 
après  son  attentat,  s'était  couché  et  endormi  profondément  II  passa  de  ce 
somme  instantané  au  sommeil  étemel;  carie  vicomte,  après  avoir  jeté  les  cou- 
Tertnres  au  pied  du  lit,  et  épié  un  moment  le  battement  du  cœur  de  son  indigne 
ami,  loi  enfonça  sa  dague  dans  le  sein,  jusqu'à  la  poignée.  Le  comte  poussa 
im  soupir  de  réveil...  un  soupir  de  mort,  et  Lavieu  s'éloigna  froidement. 

Ici,  les  traditions  cessent  d'ôtre  d'accord  :  les  unes  disent  que  le  vicomte, 
ayant  Eait  tenir  un  cheval  prêt  à  la  porte  du  château ,  sauta  dessus,  et  se  sauva 
sain  et  sauf  à  l'étranger;  les  autres  rapportent  que  les  domestiques  du  comte 
de  Forez,  ayant  découvert  le  crime,  coururent  s^rès  Lavieu  et  le  tuèrent,  an 
heu  appelé  la  Barrière  K  Ce  meurtre ,  commis  sur  un  personnage  aussi  émi- 
oent,  entraîna  la  confiscation  de  la  vicomte  de  Lavieu;  et  conune  elle  eut  Ueu 
à  peu  près  i  Tépoque  où  finit  la  première  race  des  comtes  de  Forez,  c'est-i- 
dire  vers  1107,  tout  porte  à  croire  que  l'assassin  était  Gauzeran  de  Lavieu,  et 
la  victime  Guillaume  IV ,  dit  /e  Jeune, 

La  famille  Lavieu  était  Uée  de  parenté  avec  les  d'Urfé ,  ce  qui ,  selon  De  la 
Hure ,  est  prouvé  en  ce  que  les  écussons  des  deux  maisons  sont  précisément 
la  amtre-partie  l'im  de  l'autre.  En  1408,  ce  lien  fut  encore  resserré  par  le 
mariage  de  Jean  d'Urfé  avec  Ëléonore  de  Lavieu.  Le  château  du  lieu,  dont 
Torigine  est  fort  obscure,  fut  démoli  en  1611 ,  en  même  temps  que  beaucoup 
d'autres  demeures  féodales  du  Forez.  11  n'est  pas  bien  certain  que  cette  des- 
truction de  forteresses,   ait  été  l'effet  des  intentions  spontanées  de  leiu^ 
possesseurs  ;  Marie  de  Médicis,  avant  son  mariage  avait  observé,  de  la  cour 
Florentine,  les  embarras  que  tant  de  châteaux  avaient  suscités  à  Henri IV; 
cl  les  grands  vassaux  du  midi  de  la  France  ne  lui  semblaient  ni  assez  soiunis, 
ni  assez  fidèles  à  la  couronne ,  pour  qu'il  fût  prudent  de  laisser  sur  les  mon- 
ugnes  de  l'Auvergne ,  du  Velay  et  du  Forez ,  ces  vieux  cr<meaux  qui  pouvaient 


(1)  C^mmaiiaires  de  la  Coutume  du  liaurùoimatt ,  paragraphe  386. 
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encore  scanner  de  canons  contre  la  monarchie.  Tout  ^rit  attentif  poorait  pré- 
voir que  la  haute  noblesse  n'attendait  qu'une  occasion  taycnrable,  pour  étendre 
de  nouveau  sur  la  France  le  réseau  de  fer  d'une  ambitieuse  féodalité  :  elle 
n'en  eut  pas  le  temps;  Richelieu  parut,  et  fit  surgir  des  plis  de  sa  pourpre,  le 
glaive  sous  lequel  tombèrent  les  tètes  de  l'hydre  qui  menaçait  le  pouvoir  de 
Louis  XIII,  ou  plutôt  le  sien.  Les  mêmes  prétentions  se  renouvelèrent  sous 
une  autre  régence ,  dont  un  éventail  était  le  sceptre  et  des  guirlandes  de 
myrte  l'attribut  trop  apparent;  Mazarin,  plus  heureux  que  son  illustre  prédé- 
cesseur, ne  frappa  point  :  il  enjôla,  et  la  fronde  finit 

Le  canton  de  MofUbrison,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  cooflae 
au  nord,  celui  de  Saint- Jean-Soleymieux;  la  ville,  qui  en  est  le  cbef-lieD, 
est  aussi  celui  du  département  Avant  de  nous  en  occuper,  nous  devons 
parler  de  Moingt^  dont  l'importance  parait  beaucoup  plus  ancienne ,  mais  qui, 
par  suite  du  déclin  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  après  une  période  de 
splendeur  plus  ou  moins  longue ,  est  devenu  un  faubourg  à  peu  près  rural  de 
Montbrison.  Moingt,  cité  par  Ptolomée  et  marqué  par  Peutinger,  est  aussi 
indiqué  dans  la  carte  du  géographe  Sanson-d'Abbeville ,  sous  le  nom  de  Me- 
diolanum  segusianorum:  nom  que  les  Gaulois,  conquérants  de  l'Italie,  sonsb 
conduite  de  Ségovèse ,  avaient  donné  jadis  à  la  ville  de  Milan  qu'ils  venaieot 
de  fonder.  Les  Romains ,  qui  rebâtirent  Moingt ,  l'appelèrent  Medioéimim  *, 
Toutefois,  cette  ville  a  été  connue  aussi  sous  d'autres  noms  :  il  parait  certain 
qu'elle  s'est  appelée  Medonium  ou  Modonium,  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  désignée 
dans  l'inscription  placée  dans  le  chœur  de  l'église  Notre-Dame,  à  Montbrisou. 

Tout  atteste  que  cette  ancienne  cité,  gauloise  d'abord,  gallo-romaine  ensmle, 
était  considérable.  Les  fondations  et  les  débris  qu'on  y  a  découverts,  cen 
qu'on  découvre  encore  tous  les  jours ,  ne  laissent  aucun  doute  i  cet  égard,  i 
peu  de  profondeur,  des  fouilles  ont  produit,  à  diverses  époques,  et  soriB 
espace  étendu,  des  fragments  de  corniches  en  marbre  blanc  et  noir,  des  por* 
phyres,  des  morceaux  de  granit  plus  ou  moins  bien  sculptés.  Dans  les  champs, 
dans  les  jardins,  pour  peu  qu'on  entr'ouvre  la  terre,  il  n'est  pas  rare  d'extraira 
des  débris  de  colonnes  ou  de  Crises,  des  médailles  d'empereurs  romains:  da 
ceux  surtout  qui  ont  régné  dans  les  premiers  siècles  de  l'empire*.  D  est  1 


(1)  Les  Romaiiit  ataiflQt  rasage  de  lermioer  les  noms  de  leurs  filles  ptf  dmm ,  qoeod  li  priMfé 
silnliQO  eo  était  m  lerant  :  c'est  ainsi  qu'ils  nommèrent  Lyon  Lmudumm ,  et  Autun ,  établie  psr  i^ga» 

(S)  M.  Plaisançon  père,  de  Monilirifloa ,  amateur  de  la  nuniismatk|ne  romaine ,  avait  réuni 
ronsidérable  de  médailles  découvertes  à  Moingt  cl  aux  environs. 
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remarquer  aussi  que  les  noms  de  quelques  hameaux  voisins  dérivent  de  déno* 
minatioDS  romaines  :  là  peut-être  furent  les  maisons  de  plaisance  qu'habitaient, 
dans  la  belle  saison,  ces  grands  personnages  que  Rome,  dominatrice  des 
Gaules,  avait  jetés  dans  cette  vaste  province,  pour  y  vivre  des  anq;>les 
moissons  de  la  conquête  :  ainsi,  Cursîeux  ne  viendraitr-il  pas  de  Curtius^  Fia- 
vieo  de  Flavius,  Pothémieu  de  Posthumius^  Rufieu  de  Rufim? 

On  doit  considérer  conune  romains  les  restes  d'un  vaste  monument  situé 
au  couchant  de  Moingt,  sur  un  coteau  élevé,  et  que  Ton  appelle  vulgairement 
le  Patais-Sarrasin.  U  ne  faut  jamais  se  hâter  de  repousser  avec  mépris  les 
traditions  populaires  :  il  est  rare  qu'elles  n'aient  pas  pour  première  base  une 
donnée  véridique.  Par  exemple ,  cet  édifice ,  connu  très-anciennement  dans  les 
diarles  sous  le  nom  de  PaUUiitm'f^etus  (Vieux-Palais),  fut  sans  doute  occupé 
parles  Sarrasins,  lors  de  leur  invasion  dans  le  Forez  :  le  général  de  ces  conqué- 
rants put  s'y  loger;  ou  peutr-être  y  établirent-ils  le  chef-lieu  d'une  jmîdiction. 
Mais  tout  porte  à  croire  qu'ils  ne  bâtirent  point  ce  palais  ;  ces  peuples  détrui- 
saient beaucoup  et  n'édiûaient  guère.  On  pourrait  faû*e  rapporter  plus  vrai- 
semblablem^At  à  l'occupation  sarrasine  les  pièces  de  monnaie,  mal  frappées  et 
de  fdHine  circulaire,  que  l'on  a  trouvées  sous  une  pierre  oblongue,  à  la  partie 
supérieure  de  ces  ruines.  Ces  médailles  sont  faites  d'une  combinaison  de 
enivre ,  d'antimoine  et  de  plomb  ;  des  figures  informes  y  sont  gravées,  et  lem* 
imperfection  est  telle,  qu'outre  le  défaut  de  ressemblance  avec  les  médailles 
romaines,  on  ne  peut  les  attribuer  à  aucun  temps  de  la  civilisation  avancée 
où  Rome  était  parvenue  quand  elle  devint  métropole  des  Gaules.  Sans  doute, 
en  af^réciant  l'apparence  hiérogljrphique  des  signes  que  portent  ces  pièces, 
on  serait  tenté  de  les  ccmsidérer  comme  aq>partenant  i  la  période  isiaque  gau- 
Ime,  dont  l'existence  n'est  presque  plus  contestée  ;  mais  il  est  plus  naturel  de 
penser  que  les  prétendus  signes  hiéroglyphiques,  qui  ont  pu  faire  prendre  le 
diange  sur  ces  monnaies,  n'étaient  antre  chose  que  des  caractères  arabes. 

Les  munuUes,  formant  les  parties  occidentale  et  méridionale  du  palais 
Mffrasin,  restent  debout  à  une  hauteur  considérable;  elles  sont  soutenues 
à  rextérieur  par  des  pilastres  carrés.  Le  diamètre  du  monument  est  de  qua- 
rante mètres.  Près  de  là  est  une  église  que  la  tradition  et  De  la  Mure  après  elle, 
(ont  remonter  aux  temps  antiques,  et  que  Ton  prétend  bâtie  sur  les  ruines 
d'an  temple  de  Gérés.  Les  vieillards  du  pays  affirment  qu'en  1789,  on  voyait 
«"Dcore,  sculptée  au  fronton  de  cette  église,  une  faulx  ;  et  l'historien  que  nous 
venons  de  citer,  assure  qu'elle  y  était  antérieurement  à  la  fondation  de  l'ère 
<^brétienne,  conune  souvenir  du  culte  qui  avait  été  voué  en  ce  lieu  à  la  déesse 
<les  moissons.  A  l'église,  abandonnée   aujourd'hui,  tiennent   des  débris  de 
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muraiOe  de  la  même  construction  que  le  palais  sairasin,  dont  le  temple  pouvait 
£tre  one  annexe  :  ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est  que  la  même  église  et  les 
bâtiments  y  attenant  s'appelaient  trÈs-aociennement  Domus-Patatii  (Uaiun-du- 
Palais).  Ud  témoignage  plus  convainquant  encore,  c'est  que  tontes  ces  rnines 
oflrcni  le  même  système  de  bAiisse  :  de  petites  pierres  camies,  ayant  3  i 
4  pouces  de  hauteur  sur  6  de  largeur.  Avant  qu'on  eût  adossé  à  la  MaitiM-dii- 
Palais  le  logement  d'un  ancien  aumônier,  on  voyait  au  ouïr  un  cimmi 
jaunâtre,  indiquant  ta  naissance  de  trois  voûtes  latérales,  dont  la  demîèrti 
t'est  avait  été  sannontée  d'un  second  cintre ,  à  la  distance  de  deux  mètres  du 
premier.  Enfin,  toutes  les  traditions  rappwlent  que  de  vasiea  souierreiiu. 
mainteDant  bouchés,  conduisaient  du  palais  au  temple  de  Ccrès.  Ajoulons  (fut 
dans  les  environs  de  l'église ,  on  découvre  des  débris  de  oiuralllog ,  de  conduiijL, 
de  fontaines,  etc.  H.  Auguste  Bernard  fait  remarquer  q«e  t'éiymologir  th' 
l'ancien  nom  de  Moingt,  Medio  (au  centre)  pourrait  faire  prtlsunier  que  les 
Romains,  ayant  trouvé  Forum  (Fears)  trop  peu  central,  depuis  qur  sod 
ressort  avait  été  démembré  par  le  ville  de  Lyon ,  ces  dominateurs  auraieul 
établi  &  Mediodanum  unejnstice  spéciale,  pour  l'exercice  de  laquelle  auraieni 
été  construits  le  palais  qui  nous  occupe  et  ses  dépendances.  «  Pourtant,  ajonir 
le  même  historien,  la  forme  de  ce  bâtiment  ne  semble  pas  autoriser  cdir 
opinion '.en  se  plaçant  sur  le  seuil  d'une  egpitce  de  porte,  k  laquelle  onpanictil 
au  moyen  d'un  massif  qui  semble  èirc  le  reste  d'un  escalier,  ou  jicui  stûtn 
des  yeux  les  traces  d'une  vaste  circonférence,  quiaurait  bien  pu  éire  coos 
aux  spectacles  du  cirque  '. 

Quoiqu'il  en  soit ,  Moingt ,  grande  vitle  antique  ,  quoique  désigné» 
Ptolomée ,  serait  peut-être  tombée  tout-i-feit  dans  l'oubli ,  si  cUe  m 
pas  trouvée  sur  la  fia  Bolena.  Du  Lac  est  l'éwivaio  qui  s'étend  le 
celte  importante  cité  :   «  Là ,  sans  doute ,  dit-il  ,  était  la  demeurft, 
H  proconsul;  là,  sans  doute,  étaient  déposés  les  tributs  de  la  proc 
Cet  historien  ajoute  :  t  Les  counisans  avaient  bftti  des  maisons  de 
■  pagne  dans  les  environs  ;  »  et  cette  assertion  vient  à  l'appui  de  Va 
que  nous  avions  émise  plus  haut  »ir  les  noms  de  ces  inmaios  opti 
attachés  aux  localités  et  corrompus  dans  la  suite  des  ùi-clt's. 

Moingt  conserva  long-temps ,  dans  le  cours  du  moyen-àge ,  une  surle  i 
reflet  de  son  antique  splendeur  :  le  mandement  de.  cette  villo  sVit-mlail^ 
jusqu'à  la  rivière  de  Vizezi;  l'église  de  Motre-Dame,  la  plus  impcmante  dr 


(I)  Hûloére  dti  Foret 
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MoQtbrisoD,  fdt  bdlie  sur  la  paroisse  de  Moingt-Bourg  ;  ei  surceue  mftnw 
localité,  forent  ëiaUieB  les  rentes  accorddes  aux  chanoines  de  ce  cbapîire, 
qui,  comme  seigneurs  de  Moingt,  avaient  le  siège  de  leur'juslice  dans  ce 
village.  Tonl  cela  est  constata  par  des  cfaarles  et  inscriptions.  De  pins  , 
l'église  collégiale  de  Moire -Dame,  devant  en  cette  qualité  s'abstenir  des 
cérémonies  attribuées  aux  églises  paroissiales,  les  habitants  de  HontbriscHi 
logés  dans  les  quartiers  de  l'Hôpital  et  de  la  Pêcherie ,  devaient ,  pour  les 
olBces,  baptêmes,  mariages,  enterrements  et  autres  devoirs  religieus  ,  se 
e  à  l'église  de  Sainlr>Iiilien  ez  Hoingt.  Depuis,  cet  usage,  fort  laborieux 
,  la  mauvaise  saison ,  surtout  pour  les  cérémonies  fimèbres ,  a  été 
lé,  et  la  ch^ielle  Sainte-Anne  a  été  établie  à  Montbrison,  ctMnme 
B  de  Saint-Julien. 

ABJoard'hui,  Moingt,  situé  sur  la  petite  rivière  de  Vizezi,  n'est  plus  qn'im 
village,  où  l'on  remarque  toutefois  des  parties  de  fortiâcations  qui  peuvent 
faire  fwésamer  que  ,  \a%  les  xui*  et  xiv'  siècles  ,  cette  localité  conservait 
tacora  quelques  restes  de  son  antique  splendeur.  Cependant ,  l'histoire  n'a 
rien  rvcHeilli  de  ses  fastes ,  si  elle  en  eut  alors. 


"  liste  {vès  du  village  de  Moingt  des  eaux  minérales  auxquelles,  a  dit 
^ue  d'Urlé,  dans  sa  Beicriptûm  du  Foret  :  <  Le  niire  et  le  vitriol  im^iment 
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«  une   acrimonie  savoureuse  et  des  propriétés  salutaires.  >•  S'il  faut  s'eD 
rapporter  au  même  écrivain ,  on  récoltait  de  son  temps  sur  ce  territoire 
du  vin  de  trfes-1)onnc  qualité,  produit  par  un  plant  nommé  gamé ;  et  le  clos 
qui  le  produisait  était  la  propriété  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Cette  pos- 
session est  au  moins  probable  :  partout  où  la  nature  a  vouhi  les  secoodrr, 
les  lionunes  de  Dieu  ont  cultivé  soigneusement  la  vigne  :  c'est  celle  de» 
traditions  remontant  au  temps  de  ]\oé   qu'ils  ont  le  moins  négligée.  \jt 
clos  Vougeot,  dont  le  vin  est  si  recherché  par  les  gourmets,  appart^uit 
autrefois  aux  moines  de  Cîleaux,  et  les  opulents  bénédictins  de  Marmonlien 
possédaient  une  partie  des  meilleurs  crus  de  Vouvray. 

Montbrison ,  où  nous  parvenons  après  un  court  trajet ,  est  assoréiDeiH 

une  ville  ancienne;  mais  on  ne  doit  en  faire  remonter  Torigine  aux  temps 

antiques  que  si  Ton  considère  rétablissement  sur  cette  localité  d'un  calir 

antérieiur  môme  à  l'occupation  romaine.  En  effet ,  le  nom  latin  de  HontbrôoB 

Afoft^  Bmo,  ou  plus  correctement  JfoiM*  Brisonis^  vient  de  ^on^  (montagne) et 

de  BrisOy  déesse  qui,  selon  Athénée,  présidait  aux  songes,  et  avait  on  temple 

sur  l'éminence  volcanique  appelée  aujourd'hui  le  Calvaire.  Quelques  écrivains 

ont  pnitendu  tirer  un  dérivé  logique  des  brisures  infinies  que  présente  la 

pierre  dont  cette  butte  est  formée,  comme  si  elle  eût  dû  s'appeler  Mont  brisé'. 

cette  dénominati(m  avait  même  plu  aux  républicains  qui  soumirent  Lyoo 

en  1793;  et,  par  allusion,  ils  l'avaient  adoptée.  Une  telle  version  n'est  point 

d'accord  avec  les   chartes  authentiques;  le  nom  qui  nous  occupe  y  est 

écrit  sans  doute  de  diverses  manières  :  tantôt  on  y  Ut  Mans  Brùo,  tamét 

Mons  ^moni5,  quelquefois  Mons  Bruso,  et  même  3Êombriso;  Miis  il  «'agît 

bien  ici  d'un  dérivé  du  latin,  et  l'étymologie  française  n'est  que  8iiblîie.)0i 

a  trouvé  dans  le  flanc  de  la  montagne  ime  yaste  grotte ,  qn^oq  suppose  vék 

servi  aux  mystères  du  culte  de  la  déesse  Brisa.  On  conçoit  IHisage  de  ce 

sanctnaure  souterrain  si ,  comme  le  pense  Athénée  ,  les  prêtres  de  cène 

flivinité  érigeaient  en  oracles  les  songes  qu'ils  interfnrétakttit  en  son  noa. 

Si  en  effet  un  étabUssement  religieux  des  Gaulois  existait  surlakilte 
appelée  aujourd'hui  le  Calvaire ^  elle  dut  fixer  l'attention  des  Romains;  e*étiil 
d'ailleurs  une  position  militaire  que  leur  prudence  ordinaire  ne  povvaii 
négUger.  Il  faut  donc  admettre,  comme  très-probable ,  l'existence  d*ime  forte- 
resse romaine  au  mont  Briso.  Lorsque  les  Bourguignons  devinrent  maîtres  àf 
ces  contrées,  ce  château  fut  naturellement  occupé  par  eux;  plus  tard,  il  foi 
donné  aux  seigneurs  qui  gouvernèrent  le  pays  sous  ces  dominateiuns  ;  enfio, 
les  comtes  de  Forez,  depuis  l'introduction  de  l'hérédité  dans  leiu*  famiUf . 
devinrent  à  leur  tour  possesseurs  du  fort  de  Montbrison.  U  n'est  pas  impossilik 


LOIE£  BT  SAO?i£-BT-LOIE£.  387 

qu  à  celte  dernière  époque ,  la  forteresse  romaine  subsistât  encore  dans  toute 
son  intégrité.  Quoiqu'il  en  soit,  une  charte  rendue  par  Guillaume-F Ancien , 
vers  1090,  confirme  l'existence  d'une  résidence  des  comtes  de  Forez  sur  la 
balte  qui  nous  occupe;  mais  lorsque,  jusqu'à  la  fin  du  xvi'  siècle,  ce  donjon 
passa  pour  imprenable,  assurément  les  travaux  antiques,  où  le  bois  entrait 
pour  beaucoup,  avaient  été  remplacés  par  des  constructions  plus  aq>pro- 
priées  au  système  de  guerre  du  moyen -âge,  surtout  depuis  l'invention  de 
Fanillerie.  U  y  a  lieu  de  croire  môme  que  ce  fort  fut  entièrement  reconstruit 
lorsque  les  comtes  de  Forez  transférèrent  leur  résidence  de  Feurs  à  Mont- 
brison,  et  qu'alors  sa  vaste  enceinte  renferma  toute  la  montagne,  dont  le 
premier  édifice  n'occupait  que  le  sommet. 

U  y  avait  dans  le  château  une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  ;  on   croit 
qa'elle  fut  élevée  sur  les  ruines  du  temple  de  Briso,  à  l'époque  où  le  christia- 
nisme devint  presque  général  dans  le  Forez,  c'est-à-dire  vers  le  v<  siècle ,  et 
pea  après  la  conquête  des  Bourguignons.  Ce  qu'on  appelait  le  château  dès  la 
fin  da  XI*  siècle,  était  loin  de  se  borner  aux  bâtiments  seigneuriaux;  l'enceinte 
fortifiée  renfermait  un  grand  nombre  de  maisons  que  les  comtes  avaient  permis 
à  leurs  sujets  d'y  bâtir,  afin  de  se  soustraire  aux  suites  des  guerres  perpétuelles 
de  la  féodalité.  A  cette  époque  encore,  il  existait  peu  d'habitations  dans  la 
pliine ,  même  à  une  petite  distance  de  la  butte  protectrice  ;  et  selon  l'usage  du 
temps,  on  bâtit  d'abord  en  ce  heu  un  édifice  reUgieux.  Or,  la  plus  ancienne 
égfise  de  Hontbrison  était  celle  de  la  Madeleine  ;  dans  le  com*s  du  xii*  siècle , 
In  monuments  historiques  mentionnent  souvent  aussi  celle  de  Saint- André  ; 
JNM,  vers  1254,  fut  fondé  le  couvent  de  Saintr-François.  Alors,  les  maisons 
Mlies  successivement  autour  des  églises  formaient  déjà  un  bourg ,   ainsi 
fi*oa  peut  Tinférer  de  ce  passage  d'un  auteur  ancien  :  «  Il  y  avoit  un  pré  qui 
«  aboutissait  au  bourg  de  Montbrison  d'im  costé ,  et  de  l'autre ,  à  la  maison 
«  de  la  confrérie  Saint- André.  »  Ainsi ,  la  cité  naissante  ne  s'avançait  guère 
en  l!fô4,  hors  de  la  butte  fortifiée.    Un  pré  seigneurial  s'étendait  le  long 
de  la  rivière,  et  de  là,  sont  venus  plus  tard,  les  noms  de  la  rue  PraconUafe 
CI  de  la  commanderie  des  Prés, 

Cependant,  on  présume  qu'à  cette  même  époque,  l'éghse  Notre-Dame  était 
coustiruite  sur  l'autre  rive  du  Vizezi,  puisque  des  actes  authentiques  constatent 
que  le  dessein  de  bâtfr  cette  collégiale  avait  été  conçu  en  1212,  par  Guy  IV, 
comte  de  Forez.  M.  Bernard  rapporte  ainsi  ce  fait  :  «  Guy  fit  connaître  son 
projet  à  son  oncle  Renaud ,  archevêque  de  Lyon ,  et  aux  archevêques  de 
Vienne  et  d'Embrun,  qui  étaient  venus  lui  rendre  une  visite  de  félicitalion , 
^^<Mame  un  parent  de  leur  seigneur.  U  fut,  ainsi  qu'on  le  doit  penser,  grande- 
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ment  encouragé  par  ces  ecclésiastiques,  et  ne  voulut  pas  qa*ils  le  qoiltasseoi 
avant  qu'il  eût  décidé  dans  quel  endroit  Téglise  projetée  serait  établie. 

«  Le  choix  était  important  et  difficile  à  faire  ;  car  il  fallait  la  placer  daM 
un  lieu  vaste  et  commode,  qui  pût  recevoir  en  même  temps  le  logement  dei 
chanoines  et  FhOpital;  maison  de  Dieu  qui  devait  ^  commue  son  plus  rick 
mobiUer,  suivre  sa  patronne,  Notre-Damerd' Espérance  (ce  fat  le  nom  qi*(ia 
donna  à  cette  égUse,  que  nous  décrirons  ailleurs).  Pendant  onze  ans,  contiaie 
rhistorien  du  Forez  que  nous  citons  ,  on  y  travailla  sans  relâche;  et,  i 
cette  époque  ,  la  voûte  était  probablement  terminée  ,  puisqu'on  pouvait  y 
célébrer  le  service  divin  ^  Quoiqu'il  en  soit,  Notre-Dame  fîit  constituée  m 
mois  de  juillet  1225;  on  remarque  ce  passage  sententieux  dans  la  ebanede 
constitution  :  «  Parce  que  la  mémoire  des  hommes  est  fragile ,  et  qoe  ce  qai  est 
«  fait  avec  le  temps  périt  avec  le  temps,  c'est  pourquoi  nous  avons  doBBé 
«  ces  lettres.  »  Cet  acte  instituait  treize  chanoines  y  compris  le  doyen,  le 
chantre,  le  sacristain  et  le  maître  de  chœur.  Pom:  leur  ^itretien,  le  comte 
donnait  son  château  de  Moingt  et  dépendances ,  la  dtme  de  Verrières  et 
60  livres  fortes  annuellement  sur  la  seigneurie  de  Montbriaon. 

Or,  en  1254 ,  époque  à  laquelle  la  collégiale  devait  être  sînoB  terminée, 
du  moins  fort  avancée,  le  petit  pont  de  la  PonceUe  existait  sans  doute  pour 
conmiuniquer  du  bourg  à  TégUse.  Bientôt  ce  quartier  bas  fut  bâti  :  d'abort 
la  Grand'Rue,  puis  la  rue  Pracomtale;  les  rues  Traversiëre  et  de  la  Tapi- 
nerie'  vinrent  ensuite.  Avant  la  fin  du  xiu'  siècle  on  construisit  la  me  Saiol- 
Jean ,  conduisant  à  imc  conunanderie  de  ce  nom.  A  peu  près  simullanéaieol, 
on  commença  la  rue  des  Arches ,  dont  le  nom  rappelle  l'existence  de  qaelfK 
aqueduc  sur  le  terrein  qu'elle  occupe  ;  et  la  rue  de  la  Croix  ,  bâtie  mt 
l'emplacement  d'un  faubourg  du  même  nom.  Parmi  les  plus  anciennes  met 
de  Montbrison,  on  peut  encore  compter  la  rue  du  Collège,  autrefois  des 
Pénitents ,  qui  devait  avoir  porté  précédemment  un  autre  nom  ,  puisqoe 
les  pénitents  de  Montbrison  ne  datent  que  du  xvi<  siècle.  U  y  a  aussi  dam 
cette  ville,  comme  partout,  une  rue  du  Four,  parce  que  li,  comme  partout, 
les  habitants  étaient  tenus  de  faire  cuire  leur  pain  aux  établissements  banaoï. 
moyennant  redevance;  mais  cet  usage,  utile  aux  classes  pauvres  qui  n'auraieDi 
pu  se  procurer  le  combustible,  était  plutôt  un  bienfait  qu'un  impôt 
A  propos  de  ces  noms  >  qui  rappelaient  ou  des  particularités  historique 


(I)  Noire  avis  diffère  en  cela  de  celui  de  M.  Bernard  :  la  voûte  de  Téglise  Notre-Dame  m  d'un  <f;l^ 
qui  annonce  une  époque  plus  avancée  de  la  période  gothique  :  nous  en  repirieroiiii. 
(S)  Tnpintrie  doit  fenir  de  tupm,  aBeien  Mm  des  iiiarchMida  de 
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dédaignées  pur  les  annaiisles ,  ou  des  usages  caractéristiques  des  mœiirs 

ancieniieSy  ou  la  résidence  de  certaines  corporations  qui  n^existent  plus, 

plusieiurs  écrivains  se  sont  élevés  contre  les  novateurs  assee  mal  inqûrés 

pour  avoir,  eo  les  8np[Hriniant,  effacé  la  tradition  qu'ils  perpétuaient  N'était-ce 

pas,  eu  effet,  priver  rhistoîre,  d^  si  peu  riche  ée  docuDMnts  authentiques, 

d'amant  de  traces  précieuses  qui  subsistaient  dans  l'espace  des  temps  écoula? 

Préside  partout,  la  vanité  nuMleme  a  substitué  des  dénominations  nouvelles 

qui  la  flattent,  aux  anciennes  qui  pouvaient  l'instruire.  Qu'av(ms-nous  besoin 

d'étiqueter  les  mes  du  nom  de  nos  illustrations,  de  nos  victoires  ou  de  nos 

fastes  civils?  L'histoire  n'a-t-elle  pas  gravé  sur  ses  tablettes),  ou  consacré 

par  des  monuments  impérissables  ces  noms  immortels,  sans  qu'une  puérile 

jactance  les  affiche  sur  la  voie  publique ,  {vës  de  l'enseigne  d'un  épicier 

ou  d'un  cabaret  ?  U  faut  ajouter  qu'en  j[HX)vince ,  cette  manie  a  fait  mrâis 

de  progrès  qu'à  Paris  :  nous  avons  retrouvé  par  exemple  à  Montlnûon , 

la  lue  de  la  Brèche,  dont  la  simple  désignation  est  un  chsqiitre  d'histoire; 

et  la  rue  du  BinU-du-Mande ,  qui ,  rappelant  l'ancien  emplacement  d'un 

cimetiëre,  peut  temr  heu  de  tout  un  livre  de  Platon. 

Noos  ne  nous  attacherons  point  à  suivre  minutieusement  les  accnûssements 
suceessife  de  Montbrison;  il  nous  semble  plus  important  d'abords  les  détails 
sérisos^nent  historiques  qu'offire  cette  ville,  conune  ancienne  capitale  du 
Farai.  On  a  pu  voir  qu'à  la  fin  du  xin*"  siècle ,  elle  conmiençait  à  s'étendre  k 
qadqne  distance  des  mm^  du  château ,  dans  lesquels  une  partie  de  sa  popu- 
lation avait  été  long-temps  resserrée.  Cependant,  tel  était  encore  le  danger 
<riiabiter  la  plaine  que  chacun  tftchait  de  se  conserver  un  pied-à-tare  dans 
Il  forteresse,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  embrassait  toute  la  circonfé- 
Heuce  du  Calvaire.  On  peut  encore  suivre  le  développement  de  ses  mmrailks, 
parfaitement  distinctes  de  celles  qui  plus  tard ,  entourèrent  la  ville.  Elles 
aûvaient  la  ruelle  située  derrière  l'église  Saint-Pierre,  et  qui  fut  long-temps 
appelée  rue  des  Fossés, 

Ce  n'était  psts  sans  raison  que  les  nobles  et  bourgeois  de  Montbrison 
aipiraient  à  se  conserver  un  refuge  dans  la  forteresse  même ,  au  milieu  du 
\iv«  siècle;  car  sous  le  gouvernement  de  Louis  I*s  comte  de  Forez,  les 
Aurais  firent  plusieurs  incursions  désastreuses  dans  ce  pays.  «  Ces  anciens 
«  enneans  du  royaume,  dit  l'historien  De  la  Mure,  enflés  à  cause  de  la  prison 
«  du  roi  Jean ,  qu'ils  tenaient  en  leur  ile ,  s'épanchaient  avec  furie  par  la  France, 
«  aoQs  les  ordres  de  leur  roi  Edouard ,  qui  y  tranchait  du  souverain ,  et  se  jetant 
"en  c«8tay-ci,  conunirent  des  actes  d*hostilitës  épouvantables;  car  on  croit 
*  91H;  ce  fut  alors  qu'ils  brûlèrent  la  ville  de  Montbrison,  dont  l'encrâHe  et 
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«  étendue  était  alors  plus  grande  qu'à  présent  :  vu  que  les  fossés  avoisioaieDt 
«  en  ce  tems  Gharlieu,  qui  est  une  maison  noble ,  laquelle  en  est  à  présent 
«  distante  de  plus  de  cent  pas.  » 

De  la  Mure  parle  ici  de  fossés  a  voisinant  Gharlieu;  ce  qui  doDnerait  lieu  de 
penser  que,  de  Tépoque  à  laquelle  Notre-Dame  avait  été  commencée,  jasqu'in 
milieu  du  xiv^  siècle ,  la  ville  aurait  été  close  de  murailles.  Nous  verrons  bîeQt<M, 
cependant^  que  la  charte  de  clôture  ne  fut  rendue  qu'au  commencement  ds 
xv*'  siècle;  et  la  retraite  des  chanoines  dans  le  fort  achève  de  prouver  qu'an 
miUeu  du  siècle  précédent,  Montbrison  était  encore  une  cité  ouverte.  «  L'io- 
«  cendiè  et  destruction  de  la  ville  de  Montbrison  par  les  Anglais,  poursuit 
«  Fauteur  Forézien ,  obUgea  les  chanoines  de  Téghse  collégiale  4*acheter  une 
«  maison  dans  Tenclos  de  Tanoien  château,  près  de  la  motte  dm  DoDjeoo,  et 
«  joignant  le  ceUier  ou  cave  du  comte;  dans  laquelle  maison  ils  se  retirèrent, 
«  pendant  plusieurs  années,  et  pendant  le  teoq^s  des  premières  guerres  des- 
«  dits  Anglais  ;  ils  y  tenaient  le  trésor  et  les  joyaux  de  leur  égUse  dans  une  voûte 
«  de  pierre  qui  était  faite  exprès  dans  ladite  maison ,  du  côté  du  Donjeon,  et 
«  disaient  matines  et  les  autres  heures  canoniales ,  et  faisaient  le  divin  ser?ice 
«  en  la  salle  haute  de  cette  maison  ;  jusqu'à  ce  que  les  hostilités  du  royaume  en 
«  Forez  venant  à  cesser,  les  chanoines  retournèrent  en  leur  dévot  cloître.  » 

La  charte  de  clôture  fut  donnée  en  1428,  au  château  de  Sury-le-Gomtal, 
par  Marie  de  Berry,  duchesse  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  comtesse  de 
Forez,  de  Montpensier  et  dame  de  Beaujeu,  ayant  pouvoir  de  Monseignenrle 
duc  Jean  I<s  alors  prisonnier  des  Anglais.  Cet  acte  déterminait  non-seulement 
le  développement  des  fortifications,  mais  aussi  leur  propriété;  il  y  était  dit: 
«  Les  fossés  qui  seront  faits  tout  autour  de  ladite  ville ,  du  costé  du  chastel, 
«  jusques  à  la  rivière  de  Yizezy ,  jusques  à  la  porte  des  faubourgs  de  Saint- 
«  Jean,  d'une  part;  et  du  costé  de  la  porte  de  la  Magdelaîne  jusques  à  la  porte 
«  du  Colombier,  en  comprenant  le  couvent  des  Cordeliers,  soient  et  appar- 
«  tiennent  de  plain  droit  avec  l'usufiruit,  proffits  et  revenus  des  pescherîei 
«  d'iceux  à  la  communauté  de  ladite  ville ,  pour  aider  à  maintenir  à  toujours, et 
«  munir  ladite  fortification  des  susdits.  Et  pareillement,  que  les  fossés  qui  seront 
«  faits  du  costé  de  l'cglize  et  cloître  Notre-Dame ,  attendu  ce  que  lesdits  fossés 
«  seront  faits ,  par  la  plus  grand'partie,  sur  le  territoire  du  chapitre ,  compétent 
«  et  appartiennent, doivent  compétir  et  appartenir  ausdits  doyen  et  diapitre^ 
«  et  à  leurs  successeurs  à  toujours ,  mais  depuis  le  pont  neuf  (aujourdlni 
«  pont  d'Argent),  joignant  à  ladite  rivière  Yizezy,  d'une  part .  jusques  à  ï 
«  site  de  ladite  porte  Saint- Jean  aboutissant  sur  ladite  rivière  d'autre  part, 
«  comprenant  ledit  clottre  et  la  maison  Dieu,  pour  convertir  et  employer 


LOIIB  BT  &AOIIB-BT-LOntE.  .391 

«  profflts  et  émofamiaDts  desdits  fossés ,  à  la  fortificatioD  et  réparation  de  la 

«  moraîlle  dadit  cloître.  » 

Il  fut  enjoint  aox  habitants  de  faire  doubles  fossés,  poor  la  partie  du  cbAteau 
((ni  devait  demem'er  hors  de  la  Tille;  la  pêcherie  de  ces  doobles  fossés  fut 
laissée  à  la  ville;  mais  eDe  était  tenoe  d'entretenir  les  fortifications  dn  château. 

«  Que  tontes  manières  de  gens,  es^  exprimé  dans  la  charte,  de  quelque 
«  état  qu'ils  soient,  gens  d*égtize,  nobles  et  antres,  bourgeois  et  habitants, 
«  cessant  tous  privilèges,  toutes  prérogatives  et  exemptions,  soient  tenus  de 
«  contribuer  à  ladite  fortification;  lesdits  ,  selon  la  valeur  et  faculté  des  biens, 
«  terres  et  possetions,  cens,  rentes,  revenus  et  héritages  qu'ils  ont,  tiennent 
«  et  possèdent  ez  et  dedans  ladite  ville,  mandement,  firanchise  et  territoire 
«  dicelle;  excepté  lesdits  doyen,  chapitre  et  subpoz  de  ladite  églize  Nostre- 
«  Dame,  lesquels  seront  tenus  exempts  de  la  réparation  et  fortification  d'icelle 
«  ville,  tant  à  cause  de  ladite  églize  comme  autrement  de  loyal  escbeite  (  m- 
«  gine)  et  conquest,  dedans  ladite  ville  et  firanchise  d'icelle,  pomr  ce  qu'ils 
«  sont  et  seront  tenus  d'eux  fortiffier  à  leurs  propres  cousts  et  depuis  et  de 
«  maintenir  leur  dite  fortifficatioiL  » 

Indépendamment  de  ces  obligations  in^osées  à  la  ville  et  an  chapitre,  poor 
rëiévation  du  mur  d'enceinte  et  le  creusement  des  fossés,  il  fut  établi  im  impôt 
sar  le  pain,  le  vin  et  antres  denrées.  De  pins,  les  consuls,  de  concert  avec  le 
comte  et  douze  commissaires  choisis  parmi  les  notables  de  la  ville,  eurent  la 
bcallé  d'établir  au  besoin  ime  on  ptnsieurs  tailles  pour  subvenir  aux  firais  de 
cette  fortification.  Enfin,  le  comte  alloua,  de  sa  grâce,  comme  il  est  dit  dans  la 
charte,  10,000  livres  tournois,  pour  la  construction  des  portes. 

n  est  digne  de  remarque  que  ces  lettres  patentes,  dictées  par  une  rigoureuse 
fqoité,  n  admettaient  aucun  privilège  :  nobles,  ecclésiastiques  et  bourgeois 
étaient  tenus  de  contribuer,  selon  leurs  moyens,  à  une  charge  que  la  silureté 
commune  imposait  Les  chanoines  de  JNotre-Dame  devaient  bâtir  à  leurs  frais 
an  moins  im  quart  de  la  muraille  ;  et  les  cordeliers  furent  également  obligés 
de  construire ,  aussi  à  leurs  frais,  la  partie  de  mur  qui  devait  comprendre  leur 
couvent  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Ces  bons  Pères  ne  purent  suffire  à  cette 
dépense ,  qu'en  vendant  ou  engageant  leurs  vases  sacrés. 

La  muraille  que  l'on  éleva  alors  autour  de  Montbrison,  avait  50  pieds  de  haut 
et  5  d'épaisseur  ;  elle  était  flanquée  de  quarante-six  grosses  tours  voûtées  et 
à  dmx  étages,  distantes  les  imes  des  autres  d'environ  cinquante  pas.  Quatre 
portes  publiques  bien  fortifiées,  donnaient  accès  dans  la  ville  :  la  porte  Saint- 
lein,  la  porte  de  la  Madeleine,  celle  de  la  Croix  ou  du  Colombier  et  celle  de 
HoîngtPlus  tard,  on  en  a|outa  une  cinquième  derrière  le  château,  qui  fut 
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appelée  parte  de  Bourbon.  Le  chapitre  avait  fait  ouvrir  uoe  poiieHe  partica- 
lière ,  qu'on  nommait  porte  d'Ecotay. 

Les  habitants  de  Montbrison  n'ont  point  encore  perdn  le  aoaveiiîr  de  cette 
duchesse  Marie  qui,  sous  le  règne  calamiteux  de  Charles  VII,  ^  pendant  li 
captivité  de  son  époux  ,  gouverna  avec  sagesse  le  Bourbonnaia ,  TAoTerpe 
et  le  Forez.  Mais  elle  ne  pouvait  adoucir  tous  les  maux  :  les  villes  étaient  en 
grande  partie  afiranchies,  érigées  en  conununautés,  et  avaient  voix  déhbén- 
tive  dans  la  gestion  de  leurs  affaires.  Déjà  même,  secouani  le  joug  affaibli  que 
les  seigneurs  essayaient  de  rattacher  à  leur  front,  elles  faisaient  parvcoir 
leurs  doléances  jusqu'au  trône,  et  ne  se  montraient  pas  toujours  sapftàmiia. 
Mais,  nous  l'avons  dit,  la  féodalité  faisait  encore  peser  un  réseau  de  fer  nr 
les  pauvres  serfs  des  campagnes  :  désolés  par  les  courses  continuelles  des  pan 
de  guerre,  arrachés  aux  travaux  de  la  terre  pour  veiller  à  la  sûreté  des 
seigneurs >  ils  n'en  devaient  pas  moins  payer  la  dlme  du  peu  qu'ils  récoltaient, 
et  l'impossibilité  de  satisfafre  aux  droits  des  barons,  ne  rendait  pas  leurs  ageou 
moins  impérieux  à  exiger.  Or,  il  arriva  plus  d'une  fois  que  le  malheur  et  l'op- 
pression, devenus  intolérables,  dégénérèrent  en  déseqM)ir  forieux,  parmi  les 
populations  rurales  :  vers  Tannée  1490,  le  Mftconnais  et  le  Pores  eurent  leur 
Jacquerie.  Peut-être  la  ville  de  Montbrison  eut  elle  à  se  téUdter  d'être  doie 
an  moins  en  partie  à  cette  époque;  car  il  pouvait  anriver  ^e  les  pajim 
armés ,  ne  respectassent  pas  des  citadins  coupables  de  ne  pas  partager  le« 
advemté.  «  Ces  paysans,  dit  wi  histmrâi  Méconnais  dans  son  hmgage  pitta- 
res^ie,  émurent  grand  tumulte  ;  tuant  autant  de  gens  d'église  et  de  nokkê 
qu'ils  en  pouvaient  atteindre ,  sans  discrétion  d'ftge ,  ni  de  sexe.  Ib  aasaiOaieat 
les  châteaux  et  maisons  fortes,  et  s'ils  pouvaient  entrer,  les  détnnsaint; 
bridaient  les  titres,  Uvres,  terriers  et  tous  autres  enseignements;  sans  ookitf 
de  piller  les  meubles  et  butiner  tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Avec  tout  ee, 
ajoute  l'écrivain  Maçonnais  ,  comme  nulles  méchantes  entreprises ,  po« 
pernicieuses  qu'elles  soient,  ne  manquent  de  couverture ,  ils  meltaieitt  en  fut 
qne  quand  il  fat  dit  à  Adam  qu'il  mangerait  son  pain  à  la  sueur  de  son  visage, 
tous  les  hommes  forent  compris  dans  cette  malédiction,  et  partant»  qm  ta 
nobles  n'en  sont  exclus,  et  qu'ils  doivent  travailler  s'ils  veulent  vivre.  Etqaail 
aux  gens  d'égUse ,  ils  ne  voulaient  que  deux  presbytères  en  chacun  des  deo 
comtés.  De  sorte  qu'ils  prétendaient  une  égalité  emtie  les  hmnmes,  et  porlaieot  It 
distinction  d'état  non  recevable.  »  Pieire  de  Saint-Julien  de  Baleure»  qne  mm 
citons  ici,  écrivait  ses  Mélanges  historiques  en  iS89;  et  tout  chanoine  qil 
était,  nous  le  soupçonnons  un  peu  d'avoir  partagé  les  idées  réformatrices  qa. 
sous  la  plume  de  Luther  et  de  Calvin,  firent  éclore  le  premÎM-  germa  an 
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Bde8  révoluiions  du  \yiii«  siècle,  les  révoltes  agissaient;  le  chroniqaenr 
XHUiais  les  a  fait  raisonner  :  il  s'est  fait  la  pensée  de  leur  action,  qui,  en 
iiitive,eut  une  triste  fin,  car  lui-même  ajoute  :  «  Contre  eux  le  bailly  de 
:on  assembla  les  bans  et  arrières  -  bans  et  autres  troupes  royales, 
iposëes  de  quantité  d'bommcs  de  fer;  lesquels,  aidés  et  secondés  par  les 
X  Étais  assaillis ,  firent  en  sorte  que  les  mutins  et  rebelles  furent  mis  en 
de  déroute ,  écartés  comme  perdreaux,  et  autant  on  en  trouvait,  autant  on 
malt  »  Ce  fut  là  toute  la  satisfaction  qu'on  donna  aux  déplorables  extré- 
to  qui  avaient  armé  ces  paysans  ;  car  les  peuples  ont  aussileur  uUima  ratio. 
lendant  Cbarles  VII  avait  mandé  au  sénéchal  de  Lyon,  de  faire  droit  aux 
plications  des  malheureux  serfs,  avant  qu'ils  eussent  élevé  les  bannières  de 
érolte:  «  Ce  monarque,  qui  rarement  manqua  de  popularité,  s'était  élevé 
onlre  les  vexations  des  seigneurs,  qui  contraignaient  les  subjets  à  leur  faire 
Cétranges  reconnaissances,  pour  icelles  enregistrer  en  leurs  chartes  et  ter- 
iers;  et  quand  ils  n'ont  voulu  obéir  àiceux,  ils  les  ont  induement  travaillés 
il  molestés,  dont  ils  font  de  grandes  exachions  sur  iceux  pauvres  sup- 
liants,  et  tellement  que  quand  ils  n'ont  voulu  chevir,  ni  composcyr  avec 
nx,  ils  ont  fait  consumer  leurs  chevances,  prenant  pour  lesdites  recon- 
laîssances  le  douzième  de  tous  leurs  biens  et  souvent  le  sixième  ;  au  moyen 
lesquelles  exachions  est  advenu  et  advient  souvent,  que  lesdits  seigneurs 
ttteu  en  trois  ou  quatre  mortalités  au  plus,  toute  la  chevance  d'un  hôtel 
lO  bon  ménage;  qui  est  la  totale  destruction  desdits  pauvres  suppliants.  » 
relies  étaient  les  doléances  que  Cbarles  VU  renvoyait,  pour  y  faire  droit, 
;  sénéchaux  du  Lyonnais  et  du  Forez;  mais  les  seigneurs,  en  recevant  les 
mctions  royales  d'un  prince  qui  avait  besoin  de  leur  bonne  épée ,  secouaient 
laîgncusement  leur  tète  enq)anachée,  et  continuaient  d'opprimer,  sauf  à  se 
olter  contre  le  monarque  lui-même,  s'il  persistait  à  s'inspirer  de  sa  suze- 
lelé  sans  puissance  coërcitive. 

jSS  Jacquiers  du  Maçonnais  et  du  Forez  furent  vaincus  ou  plutôt  détruits; 
is  Saint- Julien  ne  nous  a  pas  dit  jusqu'à  quel  point,  avant  de  succomber, 
ipirtèrent  leur  terrible  et  sauvage  réaction  :  la  tradition  des  révoltes  de  la 
:sdie  et  du  Valois,  sous  le  roi  Jean,  était  parvenue  jusqu'à  eux;  ils  en 
itkrent  les  actes  atroces  :  on  vit  aussi  dans  les  deux  comtés,  des  seigneurs 
liiacrés,  des  intendants  mis  à  la  broche,  des  châtelaines  subissant,  avec  une 
nible  pluralité  d'attentats,  la  contre  partie  de  certain  droit  du  seigneur,  qui 
mant  n'avait  jamais  flatté,  comme  bien  on  pense,  la  vanité  de  ces  nobles 
oies. 

En  1440,  Guy  de  Bourbon,  frère  naturel  du  duc  Charles  V^ ,  et  lieutenant- 
T.  I.  50 
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général  pour  lui,  dans  le  Roannais ,  prit  parti  poiur  le  daQphin,  depoîg  Louis  XI , 
révolté  contre  le  roi  son  père.  Gé  seigneur  avait  déjà  soumb  Q^înl-Hion  et 
menaçait  Montbrison ,  lorsque  Charles  VU  vint  lui-même  bire  rentrer  les 
révoltés  dans  le  devoir. 

L'année  suivante,  le  duc  Charles,  qui  avait  ccmfirmé  en  14S4  les  privilèges 
accordés  par  ses  prédécesseurs  aux  Montbrisonnais,  revînt  dans  leurs  mon. 
Voyant  le  bel  état  des  fortifications  achevées  par  ses  ordres;  considénDiten 
outre  la  position  centrale  de  Montbrison  et  la  supériorité  de  sa  population, 
relativement  aux  autres  villes  du  Forez  ;  enfin,  reconnaissant  que  cette  cité  ëuii 
la  clef  principale  de  son  comté,  ce  prince  lui  donna  authentiquement  le  titre  de 
Capitale,  qu'avait  jusqu'alors  conservé  Feurs,  à  cause  de  son  antiquité.  Par 
lettres  patentes,  datées  du  19  octobre  1443 ,  ce  même  duc  conomit  le  baiily  et 
le  juge  du  Forez ,  pour  aider  le  chapitre  dans  la  recherche  des  matériaux 
nécessaires  à  Tachëvement  de  Té^se  de  Notre-Dame  :  le  portail  et  les  deui 
hautes  tours  qui  devaient  le  surmonter,  n'étaient  point  encore  bâtis.  Ce  fut  par 
le  secours  des  libéralités  de  Charles  et  de  son  épouse,  que  ces  travaux  fureoi 
continués  jusqu'au  point  où  nous  les  voyons  aujourdliui.  A  cette  épbqae,  les 
ouvriers  recevaient  13  deniers  par  joiur  ;  à  la  fin  du  xiv<  siècle ,  Hs  ne  reccftiem 
encore  que  1  sou  6  deniers  par  semaine. 

Vers  1452,  le  dauphin  Louis  s'étant  une  seconde  fois  révolté  contre  le  roi, 
en  épousant  sans  son  consentement  la  fille  du  duc  de  Savoie,  Chartes  VD  se 
remit  en  campagne  pour  aller  châtier  ce  duc;  mais  efirayé  de  cette  marche, 
celui-ci  envoya  des  députés  au-devant  du  monarque,  pour  implorer  son  mdiil- 
gence.  Il  se  trouvait  alors  au  château  de  Montbrison;  'des  entrevues  eurent 
lieu,  soit  à  Feurs,  soit  au  château  de  Cleppé,  et  non-seulement  Chartes  sanc- 
tionna le  mariage  de  son  fils,  mais  il  donna  lolande  de  France,  sa  fiDe,  n 
prince  savoyard.  Le  contrat  fut  signé  dans  l'église  de  la  Madelaine,  à  Mont- 
brison ;  un  reste  de  vénération  pour  l'antique  cité  de  Feurs  fit,  toutefois,  que 
cet  illustre  mariage  fut  célébré  dans  cette  dernière  ville ,  où  le  roi  demeura 
quelques  jours  avec  une  cour  leste  et  brillante  qui  l'avait  suivi  en  Forez.  De(Niii 
long-temps,  les  vieux  échos  de  la  ville  gauloise  ne  répétaient  plus  le  knil 
des  fêtes;  depuis  long-temps  le  château  que  les  comtes  possédaient  ence  liei, 
était  morne ,  silencieux  ;  les  oiseaux  de  nuit  y  pénétraient  par  les  vitraux  briiéft 
Ces  noces  furent  tristes ,  excepté  pour  les  jeunes  époux  :  on  sait  qu'au  jugement 
des  grands  eux-mêmes,  il  est  un  jour  dans  la  vie,  où  le  bonheur  ne  consista 
ni  dans  le  faste  ni  dans  la  splendeur. 

Ce  fut  de  1500  à  1503,  et  sous  le  gouvernement  de  Jean  11,  qu'on  pliC* 
dans  les  tours  de  Notre-Dame  les  cloches  baptisées  Sauve-Terre  ei  Fore2.Ik 
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â  Mure  raconte  que  Sauve-Terre  avait  de  grandes  vertus  pour  dissiper  les 
NPiges,  et  rinscription  qu'elle  portait  consacrait  cette  erreur  superstitieuse. 
Vous  aimons  mieux  rinscription  de  Forez  :  elle  a  du  moins  le  mérite  d'être 
ogénieusement  vraie;  la  voici  : 

Laudo  Deum  verum^  plebem  voco,  colligo  cterum,  defunctos  phro,  pesteni 
^ugo,  (esta  decoro  ^ 

Au  commencement  du  xvi«  siècle,  et  malgré  la  vertu  de  cette  cloche ,  une 
lesle  terrible  se  déclara  dans  le  Forez ,  et  sévit  à  Montbrison  avec  une  extrême 
ifoeor.  M.  Auguste  Bernard  a  lu  sur  la  marge  d'un  vieux  missel  : 


Bn  Tan  mil-ciiiq-oeiil  et  sepi , 
Que  Monibrifoo  estait  inTed  ; 
Il  en  mounil ,  de  compte  faict, 
Trois  mille  sept  cent  et  sept. 

Signée  POMTBR. 


De  la  Mure  ne  parle  point  de  celte  épidémie  survenue  en  1507;  mais  il  men- 
ioQoe  une  peste  qui  sévit  en  1522;  il  est  probable  que  cette  dernière  date  est 
âTéritable.  «  La  terreur  fut  telle  à  Montbrison  «  disent  les  traditions  locales, 
pie  tous  les  habitants  abandonnèrent  la  ville.  »  Les  uns  se  sauvèrent  du  côté 
rEssertines,  d'autres  cherchèrent  un  refuge,  peut-être  un  préservatif  à  Sury , 
ifc  se  fabrique  une  grande  quantité  de  chaux.  Les  rues  de  Montbrison  n'étaient 
wint  pavées  alors  :  pendant  l'absence  de  la  population,  l'herbe  y  poussa 
mnme  dans  un  pré;  les  ronces  se  croisèrent  devant  l'entrée  des  maisons;  et 
«  ne  fat  pas  sans  une  crainte  persistante,  que  les  citoyens,  après  avoir  fait 
iBcher  la  voie  publique ,  rentrèrent  dans  leurs  habitations. 

L*ordre  des  temps  amène  ici  un  événement  que  l'histoire  générale  a  diver- 
ement,  et  presque  toujours  imparfaitement  reproduit  :  nous  voulons  parler 
le  la  défection  du  connétable  de  Bourbon.  Cet  important  épisode  historique 
st  non-seulement  bien  développé ,  mais  sagement  commenté ,  dans  V Histoire 
tm  Forez,  çsû:  M.  Bernard;  et  dans  T Ancien  Bourbonnais,  ouvrage  aussi 
HQSciencieui  sous  le  rapport  littéraire ,  que  magniAque  dans  son  exécution 
irtbliqne  :  car  r Ancien  Bourbonnais  est  une  œuvre  d'art  *.  Nous  emprunterons 


(1)  Je  loue  le  vrai  Dieu,  appelle  le  peuple,  rassemble  le»  clercs,  pleure  les  morts,  fais  fuir  la  p«^ic 
iflMbdlia  les  fêtes. 
(9)  Deux  volumes  in-folio  et  uu  atlas  eu  un  \olume  grand-aigle.  Cet  ouvrage,  publié  par  M.  Dcsro- 
,  imprimeur- libraire  à  Moulins,  est  un  chef-d'œuvre  de  guùt,  pour  l'exécution  duquel  Téditcur  n'a 
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donc  à  ces  deux  compositions  le  récit  4e  ce  qa*on  a  trop  absolument,  peui- 
étre,  appelé  la  trahison  de  Charles  III,  connétable  et  dnc  de  BouriMm,  tam 
tenir  compte  à  ce  prince,  de  Textrémité  à  laquelle  les  injostices  multipliées  de 
la  couronne  avaient  amené  sa  longue  patience. 

«  En  1520,  dit  Tauteur  de  l* Ancien  Bourbonnais,  le  connétable  fixait  déjà 
Tattention  de  toute  l'Europe  ;  au  camp  du  Drap-d'Or,  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  VIII ,  porta  sur  lui  im  jugement  qui  prouve  qu'il  Tavait  bien  étudié , 
et  que,  sous  des  apparences  aussi  M  voles  que  celles  du  roi  de  France,  il  pos- 
sédait un  coup-d'œil  plus  sûr  et  une  connaissance  plus  approfondie  du  cœnr 
humam.  »  —  «  Mon  frëre  de  France ,  disait-il,  au  cardinal  de  Wolsey,  a  un  sujet 
u  dont  ne  voudrois  mie  être  le  maître  :  dans  tous  les  cas  fera-t-il  bien  de  ne  pas 
«  trop  serrer  le  mors  à  ce  fier  coursier;  car  il  me  parait  prompt  à  regiml)cr: 
«  c'est  im  vassal  qui  aimera  toujours  mieux  sentir  la  main  d'un  ami  que  ceDe 
«  d'un  maître.  »  Par  malheur  François  I«'  ne  ménageait  point  assez  ce  naturel 
altier,  et  nous  croyons  que  Ton  s'est  mépris  sur  l'éloignement  que  le  conné- 
table lui  inspirait.  Le  roi  n'ignorait  pas  les  soupirs  malheureux  que  sa  mère 
poussait  pour  Charles  de  Bourbon,  à  l'âge  où  les  soupirs  d'une  femme  n^oot 
plus  d'échos;  mais  en  fait  d'amours,  ce  monarque  se  souciait  fort  peu  de  h 
destinée  de  ceux  qui  n'étaient  pas  les  siens,  à  moins  que  d'autres  ne  vinssent 
à  les  croiser;  et  voilà  précisément  ce  qui  était  arrivé  de  la  part  du  connétable. 
«  S'il  n'était  point  exempt  de  toute  faiblesse  à  l'endroit  du  beau  sexe,  continue 
«  l'historien  du  Bourbonnais ,  et  s'il  n'échappait  point  à  la  contagion  d'une  cour 
«  galante  et  dissolue ,  du  moins  Bourbon  ne  faisait-il  point  parade  de  ses 
«  triomphes  en  ce  genre,  et  il  recevait  assez  mal  les  plaisanteries  que  fan 
'(  attirait  sa  réserve  à  ce  sujet,  sans  se  laisser  imposer  par  la  qualité  du  plai- 
i<  sant.  Un  jour  que  François  I" ,  qui  l'avait  rencontré  sur  son  chemin  dans 
tf  une  de  ses  continuelles  intrigues  amoureuses,  le  raillait  siu:  rattachement 
u  qu'on  lui  supposait  pour  une  dame  de  la  cour,  le  connétable  répondit  i  son 
«  royal  interlocuteur,  en  Axant  sur  lui  un  regard  ironique,  mais  sévère  :  Mot^ 
«  sieur  ^  ce  que  vous  dites  là  ne  doit  point  me  faire  de  dépit,  mais  bien  à  ceux 
«  qui  nont  pas  été  si  avant  que  moi  dans  tes  bonnes  grâces  de  la  dame.  Le  roi 
i<  se  sentit  piqué  au  vif;  mais  il  se  contenta  de  répondre  :  Jhf  beau  consin, 
w  vous  vous  fâchez  de  tout;  oncques  ne  vis  prince  plus  mal  endurant.  Le  moi 


«'•pargné  aucun  Mcrifice  ,  et  qui  Ta  pbcé  au  premier  raoft  des  publical«*ur«  de  la  France  ft  df  Vkntf^ 
"NouB  irouvoi»  avec  plaisir  celle  occasioD  de  rendre  une  éclaume  jusUce  ,  Bon-feulemmt  i  M.  tktmif^i 
mai»  aux  litiéraletirs  el  ani«lo«  qui  ont  participa  à  celte  bHIe  pulilication. 
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«  Alt  Tlte  recueilli ,  et  le  connétable  ne  fat  plus  désigné  à  la  cour  que  sous  ce 
■  nom  de  Pruvcb  mal-biydurant.  » 

François  I*'  pardonna,  dit-on,  à  Charles -Quint,  de  lui  avoir  enlevé  la 
victoire  à  Pavie  ;  il  lui  pardonna  sa  prison  de  Madrid ,  et  peut-être  jusqu^à  sa 
rencMDmée,  qui  volait  plus  haut  que  la  sienne...  Mais  le  souvenir  d'une  offense 
lOQchant  les  matières  de  galanterie ,  ne  lui  permit  jamais  Tindulgence  envers 
cehii  ou  celle  qui  en  était  coupable.  Le  roi,  depuis  la  petite  altercation  d'amour- 
propre  que  nous  venons  de  rapporter,  épiait  toutes  les  occasions  de  molester 
le  duc  de  Bourbon  :  conune  il  savait  que  ce  prince  aimait  la  magnificence^  il 
le  plaisait  à  lui  opposer  celle  que  Duprat  afiectait  à  son  château  des  Yeyriërcs, 
rimé  près  de  celui  que  le  connétable  possédait  à  Chantelle  ;  ou  bien  il  lui 
rappelait  avec  un  sourire  ironique  toutes  les  somptuosités  du  château  que 
Boimivet  avait  fait  bâtir  à  Cliatellérault ,  dans  une  position  qui  dominait 
Mtad  que  Bourbon  avait  près  de  là.  a  Un  jour,  François  I«' ,  qui  recevait  chez 
R  le  connétable  une  hospitalité  toute  royale ,  le  conduisit  sur  le  domaine  de 
«ton  favori  :  Que  penses^vous,  lui  dit-il,  du  château  de  Bonnivet?  — Je 
K pense, répondit  firoidement  le  duc,  que  la  cage  est  beaucoup  trop  belle  et 
i  trop  grande  pour  Toiseau.  —  Vous  n'en  parlez  que  par  envie.  •—  Comment , 
i  lépUqua  le  prince  avec  le  même  flegme ,  Votre  Majesté  peut  -  elle  penser 
K  ipie  je  p<»te  envie  à  un  gentilhomme  dont  les  ancêtres  se  sont  trouvés  bien- 
I  iiNireiix  d'être  les  écuyers  des  miens.  » 

n  n'est  pas  sans  utilité  de  mentionner  ici  un  motif  de  la  désaffection  que  le  roi 
portait  à  son  parent,  car  ce  motif  est  encore  du  nombre  de  ceux  où  ce  souve- 
riiD  puisait  le  germe  de  ses  haines.  Tout  roi  qu'il  était,  François  ne  laissait 
pts  d'être  trompé  par  la  belle  comtesse  de  Chateaubriand  ;  ses  trahisons 
iCllent  même  firéqnentes  et  changeaient  souvent  de  complice.  Charles  de 
louribon chercha  à  se  glisser  dans  la  foule  des  soupirants;  mais,  moins  heureux 
fM  Bonnivet ,  qui  s'était  jeté  tout  d'abord  en  conquérant  audacieux  parmi  les 
an,  il  échoua  tout  net  auprès  de  la  favorite.  Or,  il  arriva  au  palais  des  Tour- 
ièlies  ce  qui  se  voit  tous  les  jours  chez  les  simples  particuliers  :  le  roi  prit 
m  défiance  l'adorateur  éconduit,  et  ne  soupçonna  pas  même  Bonnivet,  que 
UMute  la  cour  savait  favorisé. 

En  1521  arriva  la  mort  de  Suzanne  de  Savoie ,  duchesse  de  Bourbon,  femme 
petite,  maladive,  contrefaite,  et  non  de  celles  où  Con  pût  prendre  beaucoup  de 
plaisir,  dit  Marillac ,  mais  banne,  sage  et  vertueuse.  Alors  Louise  de  Savoie , 
mère  du  roi,  qui  jusqu'alors  s'était  tenue  envers  le  connétable  dans  les 
tonnes  d'une  galanterie  agaçante ,  crut  l'occasion  favorable  pour  lui  faire 
<îonnaître  sa  passion;  elle  fûl  refusée  el  même  raillée.  Outre  son  âge,  cette 
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princesse  avait  rendu  souvent  de  mauvais  ofBces  à  celui  qa^elle  aimait,  par 
dépit  de  n'en  pas  être  aimée  ;  et  l'amour  qui^  q)rès  avoir  ^panmesé  ses  flèches 
sur  un  cœur ,  a  emprunté  les  traits  de  la  vengeance ,  revient  sans  succès  à  ses 
premières  armes.  «  Or,  dit  Mézeray,  comme  il  n*est  ppint  d'injure  plus  outn- 
«  géante  envers  ce  faible  sexe,  que  le  refus  de  ses  poursuites,  la  duchesse, 
«  se  portant  à  une  extrême  vengeance ,  le  poussa  aussi  à  un  extrême  déses- 
«  poir.  »  On  peut  ajouter  qu'elle  trouva  François  W  disposé  à  prodiguer 
les  humiliations  au  connétable ,  sans  s'arrêter  un  instant  à  TappUçalion  assez 
claire  d'une  réponse  faite  à  Charles  VU  par  un  seigneur  gascop.  Ce  monarque 
lui  demandait  si  rien  ne  serait  capable  d'ébranler  sa  Mélité  :  «  Non,  Sre, 
«  rien!  pas  même  l'offre  de  trois  royaumes  comme  le  vi^tre,  mais  bien  od 
«  affiront.  » 

«  Le  connétable  était  vice-roi  du  Milanais ,  dit  M.  Auguste  Bernard ,  il 
fut  rappelé  ;  sa  charge  lui  donnait  le  droit  de  commander  l'avant-garde  de 
l'armée ,  ce  commandement  fut  remis  au  duc  d'Alençon,  qui  faisait  alors  valoir 
des  prétentions  sur  le  duché  de  Bourbon.  Enfin ,  Duprat ,  pCTsonneUemeni 
mécontent  du  connétable,  eut  ordre  de  lui  intenter  un  procès,  relativement 
à  ses  possessions,  au  nom  du  roi  et  de  sa  mère  ;  et»  pour  sa  part  de  curée, 
reçut,  en  récompense  du  zèle  acharné  qu'il  avait  montré  en  cette  occasion, 
la  principauté  de  Thiers ,  qui  faisait  partie  (jki  domaine  du  pauvre  duc  K  » 

Malgré  ces  affronts,  pour  la  plupart  a^çcomplis  en  1522,  le  connétable 
continua  de  servir  le  roi  en  Picardie,  av  rang  secondaire  où  sa  suprême 
dignité  militaire  devait  l'empêcher  de  descendre  ;  et  dans  le  temps  mtoe  que 
la  chicane  aiguisait  contre  lui  ses  griffes  ^  faisant  en  cela  cause  commune  avec 
la  malice  des  coiuUsans ,  ce  prince  s'/emparait  des  places  de  Bouchain  et 
d'Uesdin.  Il  ne  dépendit  pas  de  lui  qu0  François  !«'  ne  remporlAt  alors  une 
victoire  éclatante  sur  l'Escaut  :  avantage  préparé  parla  maladresse  du  général 
ennemi,  et  par  l'intrépidité  du  comte  fie  Saint-PoL  Bourbon  avait  dit  au  roi, 
en  tirant  son  épée  et  en  prêtant  une  âme  à  ce  fer,  selon  les  poétiques  inspi- 
rations de  ce  siècle  encore  chevaleresque  :  «  Sire,  cette  mienne  épée  brûle 
«  de  faire  aujourd'hui  de  grandes  choses  pour  votre  service.  »  Le  rival  de 
Charles-Quint  n'approuva  point  ce  mouvement  héroïque;  il  appréhendait,  t 
dit  Ancpietil,  que  le  connétable  n*eût  le  principal  honneur  de  la  victoire. 

L'hiver  étant  venu,  le'  prince  quitta  l'armée,  harassé  de  fatigues,  endette ei 
outré  des  humiliations  que  la  cour  lui  avait  prodiguées  ;  il  se  retira  à  Montbrisoo. 


(I)  Histoire  du  Forez;  t.  II,  p.  %%. 
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et  tâcha  tfouMier,  aa  milieu  d*une  noblesse  nombreuse,  brillante,  amie  du  plaisir, 
les  emmis  dont  François  h^  et  Louise  de  Savoie  Tabrenvaient.  Mais  celle-ci  avait 
réaohi  de  placer  le  connétable  entreune  ruine  complète  et  la  nécessité  d'accepter 
sa  main.  Il  avait  demandé  en  mariage  Renée  de  France,  sœur  cadette  de  la 
reine;  demande  à  lacpieDe  le  roi  avait  répondu  par  un  refus  sec  et  hautain,  à 
rinstigmtiim  de  sa  mère.  Le  chancelier  Duprat  s'était  chargé  d'obtenir  pour 
ramante  dédaignée,  la  satisfaction  qu'elle  voulait,  ou  de  faire  pressentir  au 
coonétable  la  continuation  des  hostilités  juridiques  préparées  contre  hii; 
Boorbon  nliésita pas  un  instant  dans  s<m  choix  :  il  accepta  le  procès,  et  revint 
sans  doute  à  Paris  pour  le  soutenir.  Si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  Mézeray, 
François  I<'  lui^néme  se  serait  chargé  de  faire  directement  une  dernière 
tentatîTe  pour  mûr  sa  mère  au  duc,  et  celui-ci  aurait  répondu  que  rien  au 
monde  ne  pourrait  le  décider  à  prendre  pour  épouse  une  femme  sans  pudeur  : 
réponse  qui  aurait  eu  un  souflet  pour  réphque.  Mais  l'on  sait  que  Mézeray, 
historien  quelque  peu  républicain  à  une  époque  de  despotisme,  se  montrait 
ptffois  passionné  et  fâcheux  dans  ses  récita.  Il  n'est  pas  probable  qu'un 
monarque  aussi  superbe  que  François  l's  se  soit  exposé  au  refus  qu'il  pouvait 
prévoir;  et  nous  croyons  plutôt  que  le  comte  de  Saint-Pol,  cousin  et  ami  du 
connétable,  avait  été  chargé  de  cette  dernière  ouverture,  ainsi  que  plusieurs 
hisloriens  Font  rapporté. 

Le  procès  fut  entamé;  nous  n'en  suivrons  point  les  débats  fastidieux; 
retournons  à  Montbrison  avec  le  duc.  Il  venait  de  purger  ses  domaines  d'une 
sorte  de  rauiiers  appelles  les  cinq  mille  diables,  lorsque  sa  fidéUté,  comme  sujet 
de  François  1*%  fat  mise  à  une  épreuve  dont,  ébranlée  par  le  ressentiment, 
elle  ne  put  sortir  triomphante.  Au  moment  où  le  connétable  s'était  emparé 
dUesdin,  il  y  avait  trouvé  la  comtesse  de  Roeux,  qui  appartenait  à  l'illustre 
maison  de  Groi,  et  jouissait  d'une  grande  considération  à  la  cour  de  Charles- 
Quint  Bourbon,  non  moins  généreux  cpie  galant,  avait  traité  cette  dame  avec 
tous  les  égards  dus  à  son  sexe,  à  son  rang,  et  lui  avait  rendu  la  liberté,  plus 
ses  trésors  et  ses  meubles.  Cette  conduite ,  vivement  appréciée  par  la  comtesse, 
avait  été  l'origine  d'une  correspondance  assez  suivie  entre  elle  et  le  connétable; 
et  souvent  ce  prince  épanchait  dans  ses  lettres  tout  ce  que  les  rigueurs  du 
roi  amassaient  de  fiel  sur  son  cœur.  Madame  de  Roeux  communiquait  à  l'empe- 
reur les  plaintes  amères  de  Bourbon;  ce  souverain  qui,   selon  Pasquier, 
nourrissait  dans  son  âme  un  cœur  de  renard,  se  promit  de  profiler  du  mccon- 
lentement  d'un  des  premiers  hommes  de  guerre  du  temps  pour  s'en  faire  un 
auxiliaire  contre  François  V^  :  ce  fut,  pendant  quelques  semaines,  le  sujet  de 
tOQtes  ses  méditations. 
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Le  connétable  se  trouvait  à  Montbrison ,  lorsqu'on  lui  annonça  qu'on  jeooe 
paysan  demandait  à  lui  être  présenté  ;  il  ordonna  qu'on  rintroduiait  :  ce  jeune 
paysan,  c'était  Adrien  de  Groi,  sieur  de  Beaurain,  fils  de  la  comtesse  de Roeox, 
et  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Tempereur  Gharies-Quint  II  ayaii 
pris  ce  'déguisement  pour  traverser  la  France  avec  sécurité.  L'ambassadeir 
secret  sollicita  l'honneur  d'un  entretien  avec  le  duc;  celui-ci  le  loi  accorda:  U 
fut  fixé  à  onze  heures  du  soir.  Bourbon  ayant  fait  appeler  dans  la  journée  le  comte 
de  Saint-Vallier,  selon  la  déposition  de  ce  dernier,  lui  donna  quelques  bagues 
dct  prix,  l'assura  qu'il  avait  pour  lui  une  véritable  affection; pois  il ajoou  qall 
l'avait  mandé  afin  de  l'initier  à  im  grand  secret ,  mais  qu'il  fallait  qu'il  jorlt  sur 
le  crucifix  une  discrétion  inviolable.  Le  comte  fit  le  serment  qo'on  lui  demio- 
dait,  et  Bourbon  reprit  :  Le  seigneur  de  Beaurain  viendra  ce  s<Mr;  je  vcox 
que  tu  sois  présent  à  notre  entrevue;  tu  entendras  ce  qu'il  nue  dira.  En  eSel, 
l'heure  de  l'entretien  étant  venue ,  le  duc  mena  Saint-Yallier  dans  son  cabinet, 
où  il  vit  l'envoyé  de  Charles-Quint.  Là,  sans  doute,  fut  conclu  on  traité  eotiv 
l'empereur  et  le  connétable  :  tfaité  qui  ne  parait  pas  avoir  été  écrit,  et  sar 
lequel  on  n'a  jamais  eu  d'autres  renseignements  précis  que  ceux  contenus  du» 
la  déposition  du  comte  de  Saint-Yallier.  Charles  de  Bourbon,  y  est-il  exprimé, 
devait  épouser  la  princesse  Ëléonorc,  sœur  de  l'empereur  et  veove  du  roi  de 
Portugal  £mmanuel-le-Grand.  La  dot  de  cette  princesse ,  fixée  à  200,000  écus, 
lui  serait  remise,  outre  le  douaire  de  son  premier  mariage,  qui  était  de 
20,000  écus,  et  les  écrins  de  la  jeune  veuve,  estimés  de  5  à  600,000  écus.  «  Dans 
le  cas  où  l'empereur  et  son  frère,  l'archiduc  d'Autriche,  mourraient  sans  enfants» 
tous  leurs  royaumes  et  souverainetés  devaient  revenir  à  la  femme  du  conné- 
table. On  formerait  à  celui-ci  un  royaume  qui,  indépendanmient  de  ses 
anciens  domaines  de  l'Auvergne,  de  la  Marche,  du  Forez  et  do  Beaigobv, 
comprendrait  la  Provence ,  le  Dauphiné  et  le  Lyonnais.  Ainsi  le  démembremeH 
de  la  France  était  le  but  de  ce  traité ,  auquel  intervenait  le  roi  d'Angleterre 
comme  partie  prenante.  Quant  aux  moyens  d'exécution,  ils  étaient  ainsi  réglés: 
on  attendrait  pour  agir  ostensiblement  que  François  !<',  dont  on  connaisse 
les  projets  sur  l'Italie ,  fût  engagé  avec  son  armée  au-delà  des  monts  ;  et  tamii 
que  Charles-Quint  s'avancerait  au  travers  de  la  Gascogne  et  du  Languedoc, 
et  que  Henri  VIII  envahirait  la  Picardie  et  la  Champagne,  Bourbon  excitenit 
un  soulèvement  dans  les  provinces  du  centre ,  où  l'étendue  de  ses  possessioof 
lui  assurait  une  grande  influence.  Jusque  là,  il  devait  s'appliquer  à  entretenir 
le  mécontentement  au  sein  des  populations,  et  se  ménager  des  intelligences  en 
Normandie  et  en  Provence.  Avec  les  fonds  qui  lui  seraient  fournis  parle» 
iloux  monarques  ses  alliés ,  il  lèverait  dans  ses  terres  un  corps  de  1,000  bomn^ 
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d'armeâ,  et  6,000  fantassins  qu^il  réunirait  à  12,000  lansquenets,  venus 
d'AUeinagne,  et  qa*il  irait  rejoindre  iinmédiatement  en  Bourgogne.  Maître  de 
Dijon  et  de  Lyon,  il  se  porterait  avec  ses  forces  vers  les  Alpes,  pour  fermer 
le  passage  à  François  I",  que  les  impériaux  et  leurs  auxiliaires  écraseraient 
en  Italie,  et  qui  serait  ainsi  hors  d'état  de  rentrer  dans  son  royaiune  *,  » 

Noos  le  répétons,  on  n'a  jamais  eu  rien  de  précis  sur  cette  trame  infâme ,  que. 
les  révélations  orales  faites  par  Saint- Vallier,  à  Taspect  du  supplice,  qu'il  espérait 
peotr-étre  éviter  en  chargeant  à  l'excès  un  prince  abhorré  du  roi  et  de  sa  mère. 
Ce  témoignage  unique  est  insuffisant  pour  établir  l'authenticité  des  disposi- 
iitos  du  traité  que  nous  venons  de  rapporter.  Tout,  dans  ce  procès,  n'a-t-il  pas 
pria,  d'ailleurs,  les  formes  de  la  corruption,  jusqu'à  la  grâce  honteuse  du  comte; 
grâce  qui  entacha  la  mémoire  de  François  h^  d'une  action  odieuse,  et  qui 
pourtant  dut  fermer  la  conscience  de  Saint-Vallier  aux  récits  mensongers  pré- 
parés pour  l'histoire.  Il  est  donc  permis  de  douter  qu'un  gentilhomme  dont  l'âme 
était  noble  et  grande,  un  prince  du  sang  royal  revêtu  de  la  première  dignité 
de  l'armée,  ait  accepté,  dans  toutes  ses  parties,  le  pacte  proposé  par  Charles- 
Qoint.  Que  le  rival  de  François  I^^  ait  voulu  l'anéantissement  du  trône  de 
France,  pour  satisfaire  à  la  fois  son  ambition  et  sa  rivaUté  envenimée,  nous  le 
cûDcevons  parfaitement;  mais  qu'un  descendant  de  Saint-Louis  se  soit  fait 
oublieux  de  son  origine  jusqu'à  vouloir  briser  la  couronne  dont  l'éclat  se  réflé- 
i      chissait  sur  lui,  c'est  une  infamie  qu'on  doit  accueillir  avec  défiance,  lors- 
9,      qu'elle  fut  révélée  sous  l'empire  d'une  vindicte  souveraine,  surtout  sous  l'in- 
k      floence  acrimonieuse  d'un  amour  de  femme  méprisé  et  raillé.  La  haine  du  roi, 
m     le  courroux  de  sa  mère ,  ne  manquèrent,  ni  dans  le  parlement,  ni  dans  la 
k     noblesse,  de  complaisances  intéressées  prêtes  à  noircir  le  connétable  au  gré 
p     de  leur  animosité  ;  et  le  serviUsme  des  historiographes  pensionnés  ne  pouvait 

■  leur  faire  défaut  pour  flétrir  à  souhait  le  nom  du  connétable  aux  yeux  de  la 

■  postérité.  Sans  doute  le  seul  fait  d'ime  défection,  même  considérée  comme 

■  conséquence  irrésistible  d'im  dépit  légitime,  suffit  pour  environner  sa  mémoire 
g      d'un  blâme  étemel;  car  si  Bourbon  avait  à  se  plaindre  de  la  cour,  il  ne  pouvait 

■  cesser  de  se  devoir  à  sa  patrie ,  et  c'était  la  trahir,  cpioi  qu'aient  pu  dire  ses 
i  défenseurs,  que  de  tourner  contre  son  sein  la  première  épée  du  royammt, 
p       encore  suspendue  à  l'écharpe  fleurdelisée  des  princes  français  *.  Nous  devons 


0)  Ancien  Bowrbonnait ;  l.  II ,  p.  230  el  231 . 

(^)  On  a  prél€Dda ,  dmis  les  tf<iiipf  medcniw ,  éublir  nii  parallèle  entre  le  connéuble  do  Bourbon  <  t 
r  "M^Mial  Bernadotle ,  prince  de  PonU^-Corro ,  devenu ,  par  libre  élection  de  la  nation  suédoise ,  prince 

f         ^^  1  pub  louverain  de  la  presqu'île  Scandinave.  Jamais  confusion  d'idées  ne  fut  plus  manifeste  que  dans 
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convenir,  toutefois,  que  si  Charles  de  Bourbon  eut  des  détracteurs  ackarD<'&. 
il  a  trouvé  de  nos  jours  des  défenseurs  habiles  :  nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  de  citer  le  plaidoyer  le  plus  heureusement  spécieux  qui  ait  été  écrit, 
non  pour  excuser  la  trahison  de  ce  prince;  mais  pour  atténuer  an  moins  Tinfa 
mie  répandue  sans  mesure  sur  sa  mémoire.  «  Si  Ton  veut  comprendre  la  coo- 
«  duite  de  Charles  de  Bourbon,  et  la  voir  sous  son  jour  vraiment  historique, il 
«  ne  faut  pas  se  placer  exclusivement  au  point  de  vue  de  nos  mœurs  et  df 
«  notre  organisation  poUticpie,  tel  que  Ta  fait  le  mouvement  des  siècles. 
«  Beportons-nous  donc  à  trois  cents  ans  en  arrière  ;  dégageons-nous  im  instani 
u  de  nos  idées  d'imité  nationale  et  détroite  subordination  dans  les  rapports  do 
«  sujet  au  monarque  :  on  était  sur  la  voie  de  cette  organisation  compacte  et 
«  forte  du  territoire  de  la  monarchie  en  France;  on  n'y  était  pas  encore  arrivé  : 
«  la  main  de  Bichelieu  n'avait  pas  encore  achevé  Fœuvre  commencée  par 
«  Louis  XL  Qu'on  se  rappelle  donc  cpie  le  duc  de  Bourbon  était  le  dernier 
«  appui ,  dans  nos  contrées,  d'un  régime  social  qui,  bien  que  miné  dans  sa  base. 
«  luttait  encore  avec  énergie  contre  l'envahissement  des  mœurs  nouvelles;  «  11 
«  représentait  dans  ses  terres  de  France,  dit  très-bien  M.  de  Cbftteaubriaiid 
«  {Études  historiques),  la  puissance,  la  vie  et  les  mœurs  d'un  ancien  grand 
«  vassal  de  la  couronne.  »  Il  jouissait  à  ce  titre  d'une  autorité  égale  it  la  pois- 
«  sance  du  roi  dans  ses  propres  domaines.  Il  levait  des  subsides,  il  instituait 
«  des  juges,  la  justice  se  rendait  en  son  nom,  et  il  publiait  des  ordonnances 
«  où  se  trouvait  cette  formule  du  pouvoir  absolu  :  car  tel  est  notre  plaisir.  Il 


ce  rapprochement  :  Cbaries  de  Bourbon  était  connétable  de  France,  et  possédait  an  milieu  de  la 
de  Tastes  domaines ,  lorsqu'il  traita  avec  Charles-Quint.  Bemadotte  ,  au  contraire  ,  a? ail  aeoeplé  rhéfilaiP 
de  la  coamum  de  Suède ,  avec  Tassentiment  authentique  de  Napoléon  ;  il  aTail  remis  mu\  mai»  de  ce  Kiufewii 
le  bàtcn  de  maréchal  d'empire ,  lorsqu'il  quitta  le  sol  françaÎB.  Ce  général  était  doac ,  en»re arec  PaTta  et 
l'empereur,  filsadoptif  de  Charles  XTII  ;  il  se  devait  maintenant,  avant  tout,  à  sa  nouTelle  patrie.  ChiH»- 
Jean  ne  pouvait  désormais  considérer  que  comme  un  devoir  secondaire,  l'obligation  de  mainlfffiîr  la  Snt^ 
dans  raUîance  de  Napoléon;  encore  fallait-il  que  ce  dernier  favorisât  cette  alliance ,  en  secoiiranl,  ao  mri 
de  l*Barope,  un  allié  qui  ne  pouvait  lui  être  fidHe  qu'autant  qti*H  le  rendrait  fort.  Or,  l*hislorieD  do  ni ^ 
Suède  régnant  a  produit  une  série  de  documents  irrécusables ,  attestant  que  la  Suède  ne  se  réoMl  â  l> 
coalition  européenne  qu'au  moment  où ,  d'une  part ,  elle  entendait  déjà  les  tambours  des  troopes  rviM  « 
prussiennes,  marchant  pour  l'envahir,  tandis  que,  dans  ses  rades,   les  brandons  anglais,  qui,  en  iiM9< 
avaient  incendié  la  flotte  danoise ,  étaient  suspendus  sur  les   vaisseaux  suédois.  Noos  demandow  m^ 
hommes  de  bonne  foi  quel  point  de  ressemblance  on  peut  saisir  entre  la  défection  du  connétable  de  Boor 
bon,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  dignitaire  français,  et  la  conduite  de  Tex -prince  de  Ponte-Corro qui- ' 
l'extrémité  où  se  trouvait  sa  patrie  adoptive ,  ne  pouvait  plus  être  que  suédois  de  fait ,  comme  il  rft»' 
devenu  par  ses  lettres  de  grande  naturalisation.  La  détraclion  quand  métne  a  élaboré,  pour  atlaqofr  ttur 
évidence,  beaucoup  de  phrases  redondantes  et  aiguisées  de  pointes  vaudeviUiquet  ;  mais  noii<  o'rsi'O' 
pas  vu  surgir  une  seule  démonstration  sensée. 


1 


LOIBE  ET  SAONE-ET-LOIRE.  403 

«  pouvait  mettre  sur  pied,  en  convoquant  le  ban  et  rarrière-ban  de  ses  Étals, 
«  jusqu'à  40,000  honunes  armés.  Entre  un  vassal  si  puissant  et  son  suzerain, 
«  les  rapports  pouvaient-ils  être  absolument  les  mêmes  que  du  simple  sujet 
«  au  monarque  ?  Poiur  un  prince  qui  peut  appuyer  sur  des  bases  aussi  fortes, 
«  ses  velléités  d'indépendance,  on  comprend  que  la  fidélité  n'est  pas  strictement 
«  un  devoir,  mais  seulement  un  acte  subordonné  aui  droits  et  aux  intérêts  de 
«  celui  dont  on  la  réclame.  Dès  que  le  feudataire  se  sent  assez  fort  pour  lulter 
«  avec  le  roi,  la  révolte  est  tellement  pour  lui  une  tentation  de  tous  les  jours, 
«  qu'elle  cesse  de  se  présenter  à  sa  conscience  avec  l'idée  d'une  trahison.  Le 
«  duc  de  Bourbon,  qui  ne  se  regardait  plus  comme  connétable,  depuis  cpi'on 
«  lui  avait  enlevé  les  fonctions  et  les  privilèges  de  cet  office,  pour  les  donner 
«  à  un  autre,  pouvait  se  considérer  par  cela  même,  comme  parfaitement  délié 
«  du  serment  qu'il  avait  prêté  à  François  I"  en  cette  qualité;  et  se  voyant  lésé 
«  dans  ses  droits,  blessé  dans  son  orgueil,  menacé  dans  son  existence  féodale, 
«  poiu'quoi  se  croirait-il  tenu  à  l'obéissance  passive  envers  le  roi  de  France , 
«  plus  qu'un  duc  de  Bretagne,  un  comte  de  Flandres,  un  duc  de  Bourgogne, 
«  qui  n'avaient  pas  été  plus  puissants  que  lui?  Et  voyez  le  soin  qu'il  prend, 
«  dans  cet  horrible  traité  qu'on  lui  attribue ,  d'ennoblir  sa  révolte  à  ses  propres 
«  yeux  et  aux  regards  de  tous.  Ce  n'est  point  un  pauvre  chevalier  qui  brise 
«  son  épée  et  voile  son  écusson ,  pour  passer  dans  le  camp  ennemi  ;  c'est  l'époux 
«  d'Élconore  d'Autriche;  c'est  le  roi  de  Provence;  c'est  un  prince  indépendant 
<c  et  fort  qui  stipule  d'égal  à  égal,  avec  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre,  qui 
«  déclare  la  guerre  à  François  I".  11  s'agit  bien  moins  pour  lui  de  favoriser 
«  l'ambition  de  deux  monarques,  rivaux  de  celui  qui  fut  son  souverain,  que 
«  d'appeler  cette  ambition  au  secours  de  sa  vengeance,  et  d'élever  l'édifice 
«  de  sa  puissance  royale,  sur  la  ruine  de  ce  roi  imprudent  et  frivole,  qui  a  si 
t  indignement  méconnu  ses  services,  ses  droits,  sa  naissance;  qui  l'a  sacrifié 
«  si  légèrement  à  une  femme  aveuglée  par  la  haine,  à  des  courtisans  cupides 
«  et  jaloux  '.  » 

Certes  il  est  difficile  de  combattre  sous  une  armure  plus  élégante ,  en  faveur 
d*un  prince  trop  sévèrement  jugé,  peut-être  ;  mais  ici  son  champion  s'est  trop 
aventuré  dans  la  lice.  Il  a  négUgé  de  considérer  qu'en  reconnaissant,  pour  ainsi 
dire,  au  duc  de  Bourbon  le  droit  de  se  révolter  contre  François  I«s  il  restituait 
à  la  féodalité  tout  ce  pouvoir  qu'elle  ne  tint  jadis  que  de  la  force  brutale; 
pouvoir  usurpé  sur  un  principe  que  les  grands  vassaux  n'eussent  jamais  dd 


(1)  Ancien  Bourbotmuit  ;  t.  II,  p.  331  et  332. 
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méconnaitre ,  s'ils  avaient  été  fidèles  aoi  lois  de  la  monarchie  :  l'unité  de  In 
France.  Car  encore  même  que  le  connétable  pût  se  croire  dégagé  de  la  Ûdéliii' 
au  roi,  parce  qvi*il  paralysait  à  son  côté  Tépée  de  connétable,  et  brisait  aiec 
la  main  de  justice  sa  couronne  ducale,  il  ne  pouTaK perdre  de  vue  que,  paroDc 
alliance  avec  Charles-Quint,  c'était  envers  la  France  même  qu'A  aHait  se 
montrer  félon,  puisqu'il  favoriserait  Tinvasion  de  son  territoire.  A  quels  homnirs. 
cependant,  ouvrait-il  les  portes  de  sa  patrie  ?  Aux  deui  souverains  les  plus  came- 
leux  qui  jamais  se  soient  assis  sur  les  trônes,  à  Charles-Quint  et  à  Henri  VID. 
Quel  gage,  dans  les  précédents  de  ces  princes,  pouvait  donc  loi  garantir 
Taccomplissement  de  leurs  promesses,  quand,  avec  Faide  de  son  bras,  ils 
seraient  parvenus  au  cœur  de  la  France  ?  A  quel  e^ir  imprudent  ne  se  livrail- 
il  pas,  lorsqu'il  voyait  en  perspective  Charles  et  Henri ,  maîtres  de  la  monar- 
chie de  Saint-Louis,  tailler  de  leur  épée  conquérante,  à  lui  simple  duc,  m 
royaume  dans  les  dépouilles  de  François  ^^  Il  les  connaissait  bien  mal,  ces 
avides  aspirants  à  la  possession  de  nos  belles  provinces  ;  et  s'ils  eussent  violé 
la  foi  promise ,  cpi'aurait-il  fait ,  même  avec  les  40,000  hommes  qu'il  pouvait 
mettre  sur  pied,  devant  les  forces  de  l'Angleterre  et  de  l'enqiire  liguées  contre 
lui?..  L'union  de  Bourbon  avec  Ëléonore  d'Autriche,  n'était  qu'un  leurre  bril- 
lant :  en  amorçant  ainsi  l'ambition  du  connétable,  Charles-Quint  dut  sourire 
de  pitié  :  on  sait  le  peu  de  cas  cpi'il  faisait  d'une  femme  jetée  dans  le  lit  d'un 
prince  dont  il  recherchait  l'alliance;  on  sait  aussi  que  personne  ne  calculait 
mieux  que  lui  l'intérêt  à  tirer  des  dots  qu'il  donnait.  Il  y  avait  trop  d'imprudence 
à  saisir  cet  hameçon  à  la  superficie  dorée  et  revêtu  d'éphémères  voluptés. 
Nul  doute  que  si  les  événements  s'étaient  réalisés  au  gré  des  contractants, 
Charles  de  Bourbon  n'eût  trouvé  la  foi  punique,  là  où  il  espérait  obtenir  une 
ample  récmnpense.  Dans  le  traité  conclu  à  Montbrison,  s'il  exista  tel  que 
Saintr-Vallier  l'a  reproduit,  le  connétable  commit,  avec  un  acte  de  félonie,  na 
trait  presque  inimaginable  de  légèreté.  Nous  devons  ajouter  à  ce  qui  précède, 
qu'il  n'est  point  exact  de  comparer  la  vassalité  d'un  duc  de  Bourbon,  à  ceOe 
des  anciens  ducs  de  Bretagne  ou  de  Bourgogne;  ces  souverains,  il  est  vrai, 
devaient  foi  et  hommage  à  la  couronne  de  France ,  ainsi  que  le  roi  d'Anfiie- 
terre  lui-même ,  pour  les  provinces  qu'il  possédait  sur  le  continent  Mais  la 
suzeraineté  du  monarque  français  sur  ces  étrangers  était  un  droit  puremori 
honorifique ,  un  jouet  de  vanité  qu'ils  écrasaient  sous  leur  gantelet  de  fer. 
plutôt  que  de  l'ofiHr ,  pour  peu  que  ces  vassaux  indépendants  de  fait,  fosseat 
mécontents  d'un  suzerain  illusoire.  Leurs  possessions  s'appelaient,  dansFac- 
ception  la  plus  exclusive,  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  la  Guienne,  la  Nor- 
mandie; et  jamais  la  bannière  du  Louvre  ne  flotta  sur  les  tours  de  ces  fiafs 
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à  côté  de  celle  des  ducs.  Telles  n'étaient  point ,  sous  la  main  des  sires  de 
BomtMMi,  les  {nroYinces  qu'ils  gouvernaient  à  leur  plus  grand  profit,  mais  qui 
s*aHielaittt  néamiioÎDS  la  France  avant  tout ,  et  ne  pouvaient  devenir  indépen- 
dantes que  par  la  violation  d'une  nationalité  qu'avaient  affaiblie  sans  doute 
les  grands  fendataires  ;  mais  qui ,  dans  aucun  temps ,  ne  cessa  d'exister ,  et  se 
révéla  avec  toute  sa  puissance ,  chaque  fois  que  nos  rois  convoquèrent  les 
États  généraux  du  royaume. 

Le  traité  9  plus  ou  moins  fidèlement  rapporté  par  Saint-Vallier,  fut  conclu 
en  1523 ,  pendant  la  durée  du  procès  inique  intenté  à  Charles  de  Bourbon,  et 
qui,  Inen  mieux  que  toutes  les  prérogatives  féodales,  peut  atténuer  l'odieux  de 
sa  conduite.  La  vengeance,  surtout  lorsqu'elle  se  croit  légitime,  est  une  réac- 
tion de  Tâme  qui  domine  avec  tant  de  puissance  toutes  les  autres  passions,  que 
la  vertu  même  devient  impuissante  à  lui  résister,  elle  qui  n'est  qu'une  qualité 
trop  souvent  dépourvue  d'énergie.  Cependant  il  survint  dans  ce  temps  une 
circonstance  tout-àr-fait  inattendue,  et  qui  surprit  beaucoup  le  connétable.  Ce 
prince,  dessaisi  de  tout  conunandement,  retiré  dans  le  château  de  Montbri- 
son,  et  attendant  l'occasion  d'ouvrir  la  carrière  de  félonie  qu'il  venait  de 
s'engager  à  suivre,  sq>prit  que  François  !•%  se  préparant  à  une  nouvelle  expé- 
dition en  ItaUe ,  avait  annoncé  au  parlement  qu'il  laisserait  en  partant  la 
régence  à  sa  mère,  et  lui  associerait,  comme  Ueutenant-général,  le  connétable 
de  Bourbon.  Quelle  cause  pouvait  donc  avoir  déterminé  une  résolution  si 
contraire  à  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Paris?  François  h^  avait-il  eu  quelque 
connaissance  du  traité  de  Montbrison,  et  cspérait-il,  par  une  marque  de  haute 
confiance ,  en  arrêter  l'exécution  ?  ou  seulement  influencé  par  des  circonstances 
graves,  se  flattait-il  d'effacer  dans  le  cœur  de  son  parent  toute  trace  de  res- 
sentiment, s'il  rendait  soudain  à  sa  charge  tout  l'éclat  qu'elle  avait  perdu? 
11  est  plus  probable  que  Louise  de  Savoie,  après  avoir  épuisé  tour-à-tour 
auprès  de  ce  prince,  les  caresses,  les  tracasseries,  les  menaces,  faisait  un  essai 
de  magnanimité,  espérant  par  là  trouver  le  seul  point  vulnérable  de  ce  naturel 
altier.  Mais  cette  démarche,  quel  qu'en  f(!lt  le  motif,  était  tardive;  le  conné- 
table avait  déposé  son  épée  française  au  pied  du  trône  de  Charles-Quint.  Ce  fut 
peu  de  jours  après  avoir  reçu  la  nouvelle  embarrassante  du  retour  de  François 
vers  hd,  que  le  connétable  quitta  Montbrison  :  ce  départ  eut  Ueu  vers  le 
25  juillet  1523.  Dans  notre  troisième  section,  nous  reprendrons  la  suite  des 
événements  dont  nous  devons  suspendre  en  ce  moment  le  récit. 

Avant  de  quitter  Montbrison ,  le  connétable  de  Bourbon  y  tint  l'assemblée  des 
Ëuts  du  Forez ,  auxquels  il  fit  de  grandes  prévenances ,  dit  im  historien  du 
Vays.  En  récompense ,  ils  votèrent  à  son  profit  une  somme  d'argent  assez 
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forte,  que  perçureiU  les  gens  du  roi.  Cette  assemblée  eut  lieu  le  13  juin  15*23. 

Le  duc  Charles  de  Bourbon  fut  regretté  au  pays  de  Forez,  même  après  si 
trahison  ;  il  s'était  montré  dans  ce  comté ,  conmie  dans  tous  ses  anties  domaines, 
grand,  généreux,  secourable  aux  pauvres  habitants,  et  beaucoup  moins  avide 
de  prérogatives  que  ses  prédécesseurs.  Or ,  le  patriotisme ,  entendu  dans  sa  plas 
vaste  acception,  c'est-à-dire  comme  dévouement  au  pays  en  général, est 
toujours  dominé  par  Taffection  portée  à  la  localité  :  les  Foréziens  se  montrbrot 
long-temps  plus  sensibles  au  souvenir  des  bienfaits  du  connétable,  qa*indigDés 
de  ses  méfaits  envers  la  France.  Rien  n  est  changé  à  cet  égard  en  fait  de 
patriotisme  ,  et  peu  des  membres  dé  notre  système  représentatif  pourraient 
réfuter  cette  assertion  :  qu'un  ministre ,  qu'un  grand  porte  une  atteinte  grave 
aux  institutions  conservatrices  des  droits  ou  des  intérêts  de  la  nation ,  il  troaven 
grâce  auprès  de  tel  ou  tel  député ,  s'il  a  fait  bâtir  un  pont  ou  passer  une  route 
dans  l'arrondissement  de  ce  mandataire.  Sans  doute  il  en  est  dans  la  repré- 
sentation nationale  qui  donnent  ime  plus  vaste  signification  au  mot  patrie  ; 
mais  on  a  bientôt  fait  de  les  compter  dès  que  l'intérêt  local  vient  à  la  traverse... 
Ce  serait  bien  autre  chose,  si  nous  examinions  le  jeu  de  l'intérêt  personnel! 

Par  l'issue  du  procès  intenté  au  connétable,  Louise  de  Savoie  fut  envoyée 
en  possession  de  la  plus  grande  partie  de  ses  domaines ,  sauf  ce  qu'il  avait 
fallu  convertir  en  espèces  ou  concéder,  pour  récompenser  ceux  qui  avaient 
aidé  cette  princesse  à  ruiner  le  duc  dépossédé.  On  ne  connaît  radministration 
de  Louise  de  Savoie,  dit  M.  Auguste  Bernard,  que  par  quelques  actes  où  il  est 
cfuestion  d'argent.  Le  premier  officier  qu'elle  ait  mis  en  son  nom,  fût  Victor 
Rargu3m ,  secrétaire  du  roi  et  trésorier  des  finances  de  Madame  :  «  Es 
et  mains  duquel,  avoue  De  la  Mure,  les  plus  clairs  deniers  du  comté  de  Forex. 
«  déduites  les  charges  et  frais  ordinaires,  furent  délivrez.  Au  mois  de  septembre 
«  de  Tannée  1628,  continue  le  même  historien,  fut  faite  l'assemblée  des  fitits 
«  de  Forez  et  Roannais  ,  et  par  eux ,  furent  accordées  à  Lou3r8e  de  Savoye 
u  plusieurs  sommes  pour  la  réduction  et  réunion  des  seignemies  aliénées  m 
u  comté.  » 

Cependant,  François  I'^  ayant  conclu  avec  Charles-Quint  le  traité  bumiliint 
que  l'histoire  générale  a  signalé ,  l'empereur  qui ,  comme  nous  le  virons 
ailleurs ,  n'avait  tenu  aucune  des  promesses  faites  an  connétable ,  prit  les  intérêts 
de  la  famille  du  prince  mort,  lorsqu'il  ne  devait  rien  lui  en  coûter  pour  l« 
servir.  11  fut  stipulé  que  la  princesse  de  la  Roche-sur- Yon,  sœur  du  feu  dur 
amrait  satisfaction  sur  la  succession  de  son  frère.  Par  suite  de  cette  convratiofl. 
fort  imparfaitement  accomplie  ,  le  jeune  prince  de  la  Roche  -  sur  -  Yoo . 
reconnu  comte  do  Forez ,  fit  son  entrée  à  Montbrison  le  premier  juillet  1531'. 
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accompagné  du  maréclial  de  Saint- André.  «  Le  clergé  de  Nostre- Daine, 
«  rqipoile  De  la  Hure,  avec  grosse  sonnerie,  le  vint  quérir;  on  lui  donna  à 
«  koa^r  les  reliques;  estant  au  chœur,  il  prit  la  place  du  doyen;  les  penons  de 
«  HoQllHriaoïi,  armés  pour  le  recevoir,  faisaient  le  nombre  de  douze  cents 
<  liMmnes ,  rangés  sous  neuf  enseignes  déployées.  » 

Maïs  ceci  n*était  qu'une  comédie,  où  le  jeune  prince  de  la  Roche-sur- Yon 
jouait  le  principal  rôle  sans  profit,  comme  un  acteur  de  la  banlieue  de  Paris. 
Ce  lenrre  d'investiture  avait  eu  pour  but  de  satisfaire  à  la  lettre  du  traité; 
Biais  masitôt  après  la  cérémonie,  Louise  de  Savoie  se  remit  en  possession  du 
Paies,  en  fit  ensuite  don  au  roi,  et  Tannée  suivante,  1S31 ,  il  fut  définitivement 
lémi  à  la  couronne,  ainsi  que  tous  les  domaines  du  connétable.  En  153^2, 
les  papiers  du  comté  furent  enlevés  de  Montbrison  et  de  tous  les  ch&teaui 
du  cmnté  où  se  trouvaient  des  archives  ;  on  les  transporta  à  la  chambre 
des  CoBopte»  de  Paris,  et,  en  1533,  les  écussons  royaui  remplacèrent  partout 
ceux  des  comtes. 

liais  ce  ne  fut  qu'en  1536,  que  François  1<'  vint  prendre  possession  du 
comté  de  Forez,  en  revenant  de  visiter  un  camp  établi  près  de  Valence.  Avant 
de  faire  son  entrée  à  Montbrison ,  le  roi  s'était  arrêté  à  Saint-Rambert,  où  il 
avait  {Nris  le  plaisir  de  la  chasse.  Le  25  avril.  Sa  Majesté  s'avança,  accom- 
pagnée de  sa  cour,  vers  la  capitale  du  Forez;  pour  donner  une  idée  du 
cérémonial  avec  lequel  on  l'accueillit ,  nous  ne  pouvons  mieui  faire  que  do 
copier  le  procès-verbal  qui  en  fut  dressé  par  les  consuls. 

«  Le  mardy  vingt-cinquième  avril  audit  an ,  jour  et  feste  de  MonseigncurSaint- 
Marc,  le  roy  nostre  sire,  la  royne,  Messieurs  les  enfants,  assavoir,  Messei- 
gneurs  de  Daufin,  duc  d'Orléans  et  de  Angoulëme,  tons  ensemble,  environ 
qaatre  heures  du  soir,  entrèrent  en  ladite  ville  de  Montbrison ,  par  la  porte  de 
Saint-Jean,  à  laquelle  Messieurs  les  consuls  de  ladite  ville  tenoient  le  poêle 
fait  de  damas  blanc,  auquel  il  y  avait  une  lettre  F  en  or,  eslevée  la  courono 
au-dessus,  par  tous  les  costés  dudit  poêle  espoissement  mis,  et  sous  ledit 
poêle,  le  roi  nostre  sire  alla  jnsques  au  cloistre  Nostre-Dame,  son  logis,  et  les 
enfants'  de  la  ville,  au  nombre  de  cinq  à  six  cents,  avec  arquebustes,  tam- 
borinsde  Suisse  et  grandes  enseignes,  conduits  et  menez  par  M.  le  chastellain 
de  ladite  ville,  André  Rapail  ;  le  tout  en  bon  ordre  et  triomphemcnt  acoustrez. 


(1)  Nous  pensonê  que  li»  mot  enfant  sitHiifie  ici  habitanU  natifs  de  la  ville  ;  c'eût  été  une  sorte  de  déri- 
^  d'armer  en  guerre  des  adolescents  pour  aller  au-devant  du  roi-clievalier  ;  si  c'eût  été  de  jeunes  Glles , 
*b  boaie  kemt  :  il  w  aurait  eu  li  une  heureuse  entente  du  goût  Tavori  de  François  I*'. 
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alloient  au-devant,  dix  ou  douze  trompettes  sur  ladite  porte  Saint- Jean  joimt 
et  sonant  à  grosse  force.  Ledit  poêle  fut  porté  par  Monsieur  maistre  Pienr 
Charbonnier,  licencié  ez  lois;  Thomas  Cognasse,  Pierre  Galopin  et  Venerand 
Medieu,  consuls  de  ladite  ville  (  nommés  depuis  échevins  ),  et  le  lendemain,  il 
lit  son  entrée  en  TégUse  Nostre-Dame  avec  de  belles  cérémonies.  » 

Le  roi  logé,  comme  nous  venons  de  le  voû*,  dans  le  cloître  Notre-Dame, 
occupa  la  maison  de  messire  Pierre  Paparin,  sacristain  et  chanoine  de  celle 
collégiale.  La  reine  Ëléonore  et  les  enfants  de  France  logèrent  dans  d'antres 
maisons  du  même  cloître.  Continuons  avec  De  la  Mure  le  récit  de  cette  entrée. 

«  Le  roy  donc ,  logé  audit  cloistrc  des  chanoines  de  Montbrison,  y  demenn 
seize  jours  entiers,  et  pendant  ce  temps,  fit  tous  les  actes  de  prise  de  possession 
personnelle  du  comté  de  Forez ,  que  requérait  la  double  union  qui  en  aviit 
été  précédemment  faite  à  la  couronne;  et  même  dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  en  ladite  ville,  étant  allé  ouyr  la  sainte  messe  en  la  belle  église  collé- 
giale, qui  est  au  milieu  dudit  cloistre,  tout  le  clergé  de  cette  ville,  revéUide 
chappes  précieuses  données  autrefois  par  les  comtes  de  Forez  et  ducs  de 
Bourbon,  Tétant  venu  quérir  à  la  grande  porte  de  ladite  église,  le  roy  y  reçeoi 
Taumusse  de  chanoine  sur  le  bras,  qui  lui  fut  présentée  par  le  doyen,  poor 
marque  qu'en  quaUté  de  comte  de  Forez,  il  était  le  premier  chanoine  hono- 
raire de  cette  égUse,  conmie  il  en  était  le  patron.  Flnsuite  de  quoi  il  fol 
conduit  au  chœur  de  ladite  collégiale  au  trosne  qui  lui  avait  été  dressé,  et  U fat 
solemnellcment  chanté  le  Te  Deum,  après  lequel  la  messe  ayant  été  chantée 
en  musique,  par  un  concert  de  voix  réciproque  des  musiciens  et  chantres  de 
ladite  égUse  et  de  ceux  de  sa  chapelle,  il  reçeut  en  ladite  qualité  de  comte  de 
Forez ,  le  serment  de  fidélité  des  doyen  et  chanoines ,  des  officiers  de  ladite 
ville  et  des  principaux  gentilshommes  foréziens,  vassaux  dudit  comté,  qui 
s'étaient  rendus  là  pour  la  prestation  de  ce  devok*. 

«  Le  séjour  que  ce  grand  roy  fit  en  ce  dévot  et  agréable  cloistre  des  cha- 
noines de  Montbrison,  fut  marqué  et  descrit  par  quatre  vers  français,  conçeos 
au  style  et  à  la  façon  de  ce  temps  là,  et  mis  en  relief  siur  ime  plaque  apposée 
au  fond  et  sur  le  derrière  de  ladite  maison  canoniale  où  il  fut  logé,  dont  voiri 
la  tenem*. 

Le  jour  de  cinq  marc  rail  cinq  cent-trente-six 
Fusl  le  séjour  de  trèt-chrélien  Fraoçob, 
Premier  du  nom ,  puissant  roy  des  François , 
Par  seize  jours  en  re  logis  assis. 

Ilonreusement  pour  Tamour  propre  des  Montbrisonnais ,  ce  (pialrain.  q"i 
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cerail  renthousiasme  moyen-cigiste  de  Victor  Hugo  lui*méme,  a  dispara 
^«s  long-temps;  quelque  habitant  de  bon  goût  en  aura  fait  justice,  et  la 
liante  époque  de  la  renaissance  sera  restaurée  d'autant. 
Lm  chronique  raq[)porte  que  le  jour  même  de  l'entrée  de  François  I*^  à  Mont- 
isoiiy  le  tonnerre,  sans  doute  attiré  par  la  grosse  sonnerie^  qui  signalait  cet 
teement,  tomba  sur  le  clocher  de  IXotre-Dame,  et  que  tous  les  bois  des 
Mshes  faillirent  brûler. 

L*année  suivante^  une  montre  des  habitants  de  Monlbrison,  organisés  en 
Kce,  eut  lieu  par  Tordre  du  roi;  nous  citons  le  récit  contemporain,  qui 
înt  ayec  des  couleurs  vives  et  vraies  cette  revue  militaire.  «  Le  dimanche 
Dultième  d'avril  1 537 ,  par  noble  et  puissant  Claude  d'Urfé ,  chevalier  seigneur 
dit  lieu,  escuyer  d'escuyrie  ordinaire  du  roi  nostre  sire,  lieutenant  de  cent 
Dtilsbommes  de  sa  chambre,  bailly  de  Forez  et  capitaine  de  la  ville  de 
mtbrison,  la  monstre  a  été  faite  des  habitants  dudit  Montbrison,  tous  ayant 
qioebutes,  espées  à  deux  mains  et  autres  bastons  de  guerre,  à  laquelle  Mon- 
mt  Favocat  messire  Pierre  Chatillon,  estait  le  capitaine  de  la  ville  sous  le 
igMor  d'Urfé,  bailly  et  capitaine -général.  Noble  Jacques  Chauvet  portait 
UBeîgne;  le  doii|oQ  bien  riche  et  afflgé;  et  faisait  beau  voir  lesdits  habitants 
6C  leurs  accoustrements  riches  et  tous  expressément  faits  de  nouvel,  au 
abre  de  sept  cens  ou  environ,  tyant  à  force  taborins  de  Suisse  de  douze  à 
liiize,  et  vinrent  pour  voir  ladite  monstre  plusieurs  grands  seigneurs  et 
ntilshommes.  » 

Sans  être  aussi  épris  du  xvp  siècle  que  notre  jeune  littérature  du  xix«  ; 
renier  les  usages  de  notre  époque ,  pour  ressaisir,  à  trois  cents  ans  derrière 
,  les  coutumes,  les  allures  et  les  habits  du  règne  de  François  I" ,  tandis 
M,  par  un  contraste  étrange,  nos  imaginations  progressives  dévorent  l'espace 
^ant  elles;  enfin,  sans  rétrograder  vers  une  civilisation  qui  ne  peut  plus  être 
i  nôtre,  nous  devons  cependant  convenir  que  ces  miUces  bardées  de  fer,  et 
Derrières  de  cœur  comme  en  apparence ,  rendent,  par  le  souvenir  et  la  compa- 
lison,  bien  mesquines,  bien  grotesques  nos  gardes-nationales,  qui  jouent  à 
attitude  martiale  ou  s'en  moquent.  Cette  légèreté  et  ce  dédain  ont  cependant, 
nu  yeux  de  l'Europe ,  une  triste  conséquence ,  qu'il  faudrait  considérer  afin 
le  prendre  plus  au  sérieux  le  principal  gage  de  la  force  des  peuples  :  l'intention 
éfiéchie  des  citoyens  de  se  réunir  sous  les  couleurs  du  pays ,  dès  qu'il  serait 
nenacé.  Sans  doute  le  ridicule  a  sévi  avec  quelque  raison ,  contre  le  soldat 
outiquier  qui  passe  une  revue  en  lunettes,  contre  TofiBcier  bourgeois  qui  fait 
5  malade  pour  obtenir  la  croix  sans  fatigue ,  et  seulement  en  sa  qualité  d'agent 
e  change,  d'avocat  ou  de  notaire  royal;  mais  la  marotte  du  malin  vaudeville 
T.  I.  ^*^ 
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se  laira ,  le  rire  moqueur  prendra  fia  le  jour  où  Ton  verra  que  tout  gtrde- 
nalional  comprend  son  service  comme  un  devoir  grave;  alors  les  ëtrangen 
seront  peu  tentés  de  jouer  sur  leurs  théâtres  cette  France  qui  saura,  quand 
elle  voudra,  leur  présenter  trois  millions  de  buonnettes  acérées.  Retoanoiis 
au  xvi«  siècle  et  à  Montbrison,  où  Ton  va  voir  se  dërooler  une  trame  sanglaoïe. 

Depuis  la  prise  de  possession  décrite  ci-dessus,  jusqu'à  Tannée  156:2,  b 
ville  capitale  du  Forez  ne  fut  le  théâtre  d'aucun  événement  digne  d'être  cité. 
Le  chapitre  de  Notre-Dame  s'occupait  de  terminer  son  église ,  commencëc 
au  xiii^'  siècle ,  et  dont  nous  donnerons  ici  la  description.  Cet  édifice  en  entier 
appartient  à  la  période  gothique  :  vers  1396,  deui  arcades  furent  ajoutées  aiu 
travaux  commencés  plus  de  cent  ans  auparavant,  et  la  voûte  fut  termûée 
en  1403.  Au  reste,  des  inscriptions  placées  dans  plusieurs  parties  de  l'édifice, 
pourraient  servir  à  faire  connaître  les  progrès  de  la  bâtisse  dans  le  cours  de 
trois  siècles. 

L'église  de  Notre-Dame  est  une  basilique  à  trois  nefs,  avec  abside  derrièrr 
le  chœur,  mais  sans  transepts.  Sa  longueur,  dans  œuvre  ,  est  de  190  pieds; 
la  largeur  de  la  nef  prmcipale  est  de  37  pieds,  celle  de  chacun  des  collaténoi 
de  22  :  largeur  totale  81  pieds.  Des  chapelles  situées  au  côté  droit,  et  stm 
parallèles ,  nuisent  à  l'harmonie  de  rarchitectcu:e  ;  elles  ont  été  ajoutées  m 
monument  à  diverses  époques  *.  La  voûte  principale  a  58  pieds  de  haut;  b 
liauteiu*  des  nefs  lattérales  est  de  31  pieds.  La  nef  du  miUeu  est  séparée  des 
bas  côtés  par  une  double  rangée  de  piUers,  dont  les  chapiteaux ,  assez  pauvres 
d'ornementation,  rappellent  bien  les  époques  toiutnentées  durant  lesquelles  la 
construction  s'est  poursuivie  laborieusement.  En  général ,  cette  église  offre 
peu  de  ces  richesses  du  ciseau  dont  l'école  gotliique  était  prodigue  :  on  n'y 
voit  point  de  rosaces  ;  les  ogives  des  fenêtres  sont  simples,  dépourvues  de 
vitraux;  et  par  une  inspiration  malheureuse  des  temps  modernes,  on  a  voala 
y  suppléer  à  l'aide  de  verres  de  couleur,  pastiche  déplorable  de  ces  délicietu 
tableaux  diaphanes,  que  l'art  gothique  savait  si  bien  créer.  Un  beau  vitnil 


(1)  On  lil  dans  la  De*cription  du  Fores ,  par  Anne  d'Urfé  :    «  La  chapeUe  Saiot-BêtieoM  nt  hàiir 
par  un  doyen  de  la  mai^n  de  Sainct- Marcel  d'Urfé  ,  qui  a  fairt  tant  de  bien  en  ce<iie  é^ise,  qu'A  neA 
estimé  comme  le  fondateur ,  et  qu'il  est  enterré  en  ceste  chapelle ,  où  il  y  a  une  sépulture  pour  toos  can 
de  Saint-Marcel ,  sortis  et  portant  le  nom  et  les  armes  des  princes  de  Galles  anglais.  U  y  a  acmi  nop  Wfc 
chapelle  de  la  maison  de  Cousan ,  bâtie  par  un  Ëustache  de  Lé? y ,  chantre  de  ladite  cagliie ,  où  il  y  a  ■■ 
sépulture  pour  ceux  de  ladite  maison ,  qui  n'a  point  esté  mise  en  u&age  que  je  sache.  H  y  a  encore  àeat 
chapelles  fondées  par  Robertetz  :  la  plus  grande ,  et  qui  est  la  plus  belle  de  toute  resglise,  bitie  for  m 
évoque  d'Alby  de  ceste  maison ,  dont  il  est  sorti  plusieurs  excellents  personnages ,  et  qui  oui  exeité  hw- 
rafalemenlde  grandes  et  belles  charges  auprès  de  iioc  roys,  estant  sortis  de  eeate  Tille  de  MoBtbfiiW»  etr* 
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i6é  dans  une  chapelle  y  semble  se  trouver  là  pour  faire  ressortir  ce  que  les 
rriëres  modernes  offrent  de  désaccord  avec  le  style  de  Tëglise. 
[ie  monument  tel  qu'il  est  ne  manque  pas  de  majesté  ;  mais,  selon  M.  Aupistc 
mard,  il  a  perdu  plusieurs  détails  d'ornementation  qui  le  rendaient  élégant. 
Jn  jubé  gracieux,  dit  cet  écrivain,  s'avançait  au-dessus  du  chœur,  et  por- 
tvn  orgue  aux  sons  majestueux.  Plusieurs  statues  et  d'autres  ornements  de 
dpture  en  marbre  et  en  pierre  décoraient  encore  l'édiAce  :  il  ne  reste  que 
elqaes  débris  de  cette  richesse  du  ciseau.  »  Les  premières  dégradations  de 
{Use  Notre-Dame  furent  conunises  par  les  Calvinistes ,  lors  de  leur  inva- 
D  de  1562,  dont  nous  parlerons  bientôt;  et  le  délire  dévastateur  de  1793 
leva  ce  que  les  dissidences  religieuses  avaient  commencé.  Mais  ni  la  fureur 
{  Huguenots,  ni  le  transport  frénétique  des  Vandales  du  xv!!!""  siècle, 
vaient  pu  enlever  à  cette  église  la  majesté  qu'elle  tenait  de  ses  premiers 
istmcteurs;  de  prétendus  restaurateurs  modernes  sont  parvenus  à  l'altérer 
tsiblement,  par  des  peintures  d'une  mauvaise  exécution,  et  qui  n  ont  aucune 
ilogie  avec  le  caractère  de  l'édifice.  Car  l'architecture  gothique  sembh' 
¥091*  voulu  confier  qu'au  ciseau,  le  soin  de  décorer  ses  formes  grandes  et 
Kwantes;  elle  n'a  réservé  de  place,  selon  nous,  à  la  peinture  que  sur  ses 
raux:  les  fresques  elles-mêmes,  nous  ont  toujours  para  peu  compatibles 
(G  les  dispositions  grandioses  des  moniunents  religieux  appartenant  à  cette 
iode  de  l'art. 

c  Au  miUeu  du  cueur,  dit  Anne  d'Urfé  ,  est  la  tombe  des  comtes  de  Forez, 
i  a  esté  villenament  rompue  par  les  prétendus  reformés,  comme  aussi 
le  de  Matieu,  bâtard  de  Bourbon,  posée  au  devant  de  la  chapelle  Saint- 
ienne.  »  L'auteur  de  la  Description  du  Forez  entend  sans  doute  parier  ici 
is  particulièrement  du  tombeau  de  Guy  IV,  fondateur  de  Notre-Dame.  Ce 
«ument,  quoiqu'en  ait  dit  l'écrivain  que  nous  citons,  ne  fut  point  détruit 
r  les  prétendus  réformes  :  le  baron  des  Adrets,  par  un  acte  de  générosité 
"on  ne  devait  pas  attendre  de  son  caractère,  fit  respecter  la  dernière 
meure  du  seigneur  forézien.  Mais  en  1793,  le  sarcophage  de  Guy  IV  fut 
nversé;  ses  débris,  mutilés  et  dispersés,  ne  se  sont  pas  tous  retrouvés 
nqu'on  a  voulu  le  restaurer  :  quatre  pilastres  et  une  balustrade  en  pierre 
égamment  sculptés  avaient  disparu;  on  s'est  donc  borné  à  replacer  dans  la 
•fia  statue  du  comte,  couchée ,  et  ayant  les  pieds  appuyés  sur  un  lion.  Cette 
ure,  d'un  travail  assez  délicat,  nous  a  paru  appartenir  à  la  statuaire  du 
r»  riècle  ou  des  premières  années  du  xv«. 

^ës  de  la  statue  de  Guy  IV,  on  remarque  une  figure  taillée  dans  un  bloc 
grès,  dont  une  partie  Uxme  la  table  sur  laquelle  elle  est  couchée.  La  tête 
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repose  sur  un  coussin,  et  les  pieds  sur  un  chien  mutilé.  Cette  statue  est  Tètoe 
d'une  sorte  de  surplis  orné  d'une  dentelle  ;  un  manteau  dont  les  plis  tombent 
sur  le  côté,  couvre  les  bras  et  la  poitrine  avec  une  entente  de  draporie  ssiei 
heureuse.  Mais  le  travail  en  général ,  est  d'une  basse  époque  de  Tart,  <p'il 
^^st  toutefois  diiBcile  de  fixer ,  le  visage  et  les  mains  étant  dégradés.  Aucune 
inscription  ne  fait  connaître  le  personnage  auquel  ce  monument  fut  élevé  : 
quelques  écrivains  ont  annoncé,  sans  assez  de  preuves,  qa^il  renfermait  lei 
restes  d'un  doyen  du  chapitre  de  Montbrison,  nommé  A.  G.  Davemey ,  qui 
avait  été  un  grand  jurisconsulte.  Nous  n'avons  trouvé,  parmi  les  illustratioitt 
du  Forez ,  que  Duvemey  (Joseph  Guichard) ,  savant  anat<miîste ,  né  à  F^in 
au  milieu  du  xn«  siècle  ,  et  dont  nous  parlerons  dans  notre  biographie. 
L'église  collégiale  renfermait  encore  la  sépulture  des  Papon ,  jurisconsultes 
célèbres  :  «  Là,  dit  Anne  d'Urfé,  est  le  corps  de  Jehan  Papon,  conseiller  do 
roi  et  lieutenant-général  en  ce  baillage  environ  quarante  ans,  dont  les  beau 
escris  rendent  la  renommée  perpétuelle.  » 

On  voit  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  une  inscription  placée  assez  bant, 
et  qui  constate  la  fondation  de  cet  édifice.  C'est  une  pierre  d'honneur  qoe 
Guy  lY  fit  poser  par  la  main  de  son  fils ,  encore  dans  l'enfance ,  en  ranoée 
1225  ^  Voici  l'inscription  restaurée  : 

démentis  festo, 

lector,  semper  memor  esta, 

cwn  semel  miUesimus  bis  centesimus 

quater  V 

Damini  forei  annus, 

adjecto  quifUo, 

tapis  est  primarius  huJMS  ecclesiœ  posiius 

Guida  Quintus  parvulus  in  fans, 

fie  mandata  pairis  camitis  pasuisse  refertur  : 

hune  paier  ipse  lacum  dédit  et  eaniulit, 

atque  datavit; 

das  est  Madanium,  décima  de  derrières 

et  sexaginta  librœ  fartes  *. 


(I)  AUéoo  Dolac  e(  M.  Dupletsy  fool  remooler  U  pose  de  oeUe  pierre  à  1905 ,  pvee  <|u*fs 
rioflcriptioii,  ib  n*oiit  pis  ea  égini  au  mot  qmater  V  (quatre  fois  cinq),  et  te  aeal  éak  troapéi 
Tiii0  am. 

Uji  Ba  fmiçwa  :  Soaf iene-toi  toujeia»,  ledeor,  qu*à  la  fSie  àe  SmdI  Cléil  àt  Vm  éi  SagMV 
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içtdc  de  l 'église  Notre-Dame ,  quoiqu'inacbevëe ,  otHre  bien  le  cachet  tle 
Bctnre  gothique ,  parrenae  à  son  apogée ,  et  déjà  mêlée  des  iospi- 
de  la  renaissance,  qui,  vers  le  tiers  du  xvi*  siècle,  vint  combiner  ses 
in  antiques  avec  les  beautés  entièrement  dues  aux  tnq>irations  dumoyen- 
i  le  ciseaa,  trop  économe  peut-être,  a  produit  quelques  détails  d'une 
■e  finesse,  qui  s'barmonient  bien  avec  une  figure  de  la  Sainte- Vierge , 
smi  divin  poupon,  suivant  la  naïve  expression  de  l'historien  De  la  Mure. 
nx  tours  qui  devaient  s'élever  au-dessus  du  portail,  une  seule  a  été 
ie,  l'autre  ne  dépasse  point  le  faite  de  l'église. 
Ure  aussi  dans  l'église  par  deux  portes  latérales;  mais  elles  ne  semblent 
ir  du  système  général  d'architecture ,  et  elles  sont  dépourvues  de  toute 
mlaiion. 

temble  du  monument,  vu  à  l'extérieur,  et  entouré  connue  il  l'est  aujour- 
e  maisons  d'un  aspect  assez  disgracieux,  produit  peu  de  sensation  sur  le 
enr  :  c'est  cependant ,  à  tout  prendre ,  un  édifice  digne  de  fixer  l'auenlion. 


r^firr 


*  fingt-ciuq,  la  première  pierre  àr  celle  rslise  fui  powf  p«r  Guy  V,  encore  peut  enhrt  ,  p*r 
MOHe  1011  père,  lequel  liii-méine  chonil  e(  roiMirra  er  lieu,  el  hii  doua*  pourdalb  fejgneiirie 
^1 1>  dlae  da  leniirm  H  niivite  liTm  Totl». 
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Pour  ne  plus  revenir  à  Tëglise  collégiale  de  Monlbriaon,  nous  doiineraiis 
quelques  détails  sur  Torganisation  de  son  personnel ,  empruntés  encore  m 
«ire  Anne  d'Urfé.   «  Il  existe  dans  ce  chapitre  douze  chanoines  assez  bieD 
rantés  et  un  doyen  qui  prend  pour  deux  ;  et  Test  à  présent  niessire  Anne 
d'Urfé  (celui-là  même  qui  écrit),  prieur  de  MontYerdun ,  conseiller  du  rd 
en  son  conseil  d'estat,  et  comte  de  Sainct-Jehan  de  Lion^.  En  ces  douze 
dianoines  il  y  a  trois  officiers,  assavoir  :  le  chantre,  le  segretain  (sacristain), 
et  le  maître  du  cueur,  qui  n*ont  rien  de  phts  qu*un  des  anltres  chanoines,  que 
le  lieu  plus  honorable.  Oultre  lesquels  chanoines,  il  y  acinqprébandiersroyau 
qui  peuvent,  comme  les  dits  doyen  et  chanoines,  cellébrer  la  messe  au  granl 
autel;  ce  qui  n  'esi  permis  à  neuls  aultres  ;  et  de  plus ,  il  y  a  six  vingts  prébttubi 
ou  commissions  de  messes,  dont  aucunes  sont  livrées  à  la  collation  du  cbh 
pitre  ou  de  quelques  particuliers,  la  pluspart  de  la  ville.  » 

U  y  aurait  bien  quelque  chose  à  dire  d'un  privilège  nobiliaire  et  exclusif,  se 
rappcnrtant  au  sacrifice  de  la  saime  messe  ;  mais  des  réflexions  à  ce  sujet  pan^ 
traient  malsonnantes  peut-être  à  une  époque  où  la  restauration  du  catholi- 
cisme romain  s'opère  sous  les  inspirations  de  Télégance  et  du  bon  goût.  Nous 
ignorons  ce  que  pense  la  cour  de  Rome  d'une  ferveur  chrétienne  proclamée 
par  un  journal  intitulé  la  Mode,  et  reconnaissant  pour  évangéUstes  des  Uttéra- 
icurs  qui  font  chaque  soir  des  soupers  de  régence  avec  Iti  actrices  du  boule- 
vard. Quoiqu'il  en  soit,  il  est  à  craindre  que  cette  régrfiération  religieuse  à 
l'ambre  et  au  pachouli;  ce  mékagis  de  prières  aflichées  Hde  plaisbs  expansife 
mal  cachés;  cette  renaissance  dés  candides  croyances,  enregistrée  parmi 
les  inspirations  fugitives  de  la  légèreté  firançaise  ;  H  est  à  craindre,  disons- 
nous,  que  tout  cela  ne  soit  classé  par  la  postérité  parmi  les  paroxismes 
d'étranges  délires  que  les  révolutions  laissent  assez  long-4enips  sur  leurs  traces. 
Dans  un  siutre  temps,  nous  aurions  dit,  à  propos  de  Texclusion  des  prêtres 
non  titrés  du  maître-autel  de  Notre-Dame,  que  si  dans  le  royaume  des  cieui 
les  grands  doivent  être  abaissés  et  les  humbles  élevés,  les  ministres  du  ciel 


(1)  Ici ,  Amie  d'Urfé,  devena  ecclésiastique,  d'homme  de  guerre  qu'il  était,  ainsi  que  nous  Teiplique- 
ruiis  ailleurs,  tait ,  sans  doute  par  une  modestie  évangélique ,  une  partit  de  ses  titres  et  dignités  ;  les  Toid: 
Anne  de  Lascaris  d'Urfé,  comte  dudit  lieu  ,  souverain  comte  de  Tendes  et  du  Mare,  marquis  de  Bagé, 
comte  de  Rivole,  seigneur  de  Saint  -  Just  en  Clievallet,  Rocbcfort,  Saint-Didier,  la  Bastie,  Sainie- 
A^the,  etc. ,  chevalier  de  TOrdre  du  roi ,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  capitaine  de  cent  che- 
vaux légers  et  de  cent  hommes  d'armes,  bailli  et  gouverneur  du  pays  de  Forex;  puis  vinrent  les  qmlii^ 
ecclésiastiques  désig^ç  dans  le  texte,  et  auxquelles  il  faut  ajouter  ceUe  de  vicaire-général  du  carM 
Maurice  c^  Savoie^ 
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iraient  selon  la  volonté  de  Dieu ,  en  commençant  sur  la  terre  cette  contre- 
rtie  des  destinées  humaines.  Mais  c'est  avoir  déjà  trop  philosophé  ;  nous 
vons  tous  que  la  vieille  morale  est  devenue  essentiellement  prolétaire  :  cette 
ctrine  d*échoppe  et  de  carrefour  doit  se  cacher  comme  une  croix  de  juillet. 
Les  monuments  reli^eux  de  Montbrison  étant  les  seuls  qui  méritent  d'être 
lés,  nous  continuerons  de  mentionner  ceux  que  cette  ville  renfermait.  Au  rap- 
it  d*Anne  d*Urfé,  il  y  avait  dans  la  capitale  du  Forez  trois  belles  paroisses  et 
m  autres  belles  et  dévotes  églises ,  outre  celle  que  nous  venons  de  décrire. 
«'trois  paroisses  étaient  Saint-Pierre ,  Saint- André  et  la  Madeleine.  De  ces 
m  églises  paroissiales,  que  la  révolution  avait  respectées,  il  en  a  été  démoli 
pois  deux,  par  des  raisons  de  salubrité.  Ces  édifices,  fort  anciens,  doivent 
ne  regrettés  comme  monuments  historiques.  I/église  de  Saint-Pierre,  la  plus 
Mleme ,  la  plus  petite  et  la  moins  monumentale  des  tr<5is ,  a  été  conservée. 
«  deux  églises  conventuelles  étaient  celle  des  Cordeliers,  fondée  par  le 
MMDte  de  Lavieu,  en  1259;  et  celle  du  couvent  de  Sainte* Glaire,  «  fort  dévot 
bien  renommé,  dit  Anne  d'Urfé,  par  la  bonne  et  saincte  vie  des  religieuses.  » 
La  famille  du  fondateur  des  Cordehers  avait  dans  leur  église  une  vaste 
paltnre  au  milieu  du  chœur.  Les  seigneurs  des  maisons  de  Gousan  et  d'Ap- 
€m  avaient  aussi  leurs  tombeaux  aux  deux  côtés  de  Tautel  ;  et  dans  une  cha- 
tte, on  voyait  celui  de  la  maison  de  Sugny ,  qui  flt  exécuter  plusieurs  répa- 
lions  dans  ce  couvent.  A  la  fin  du  xvi*  siècle ,  des  pénitents  blancs ,  sous  le 
re  de  Confrérie  de  Gonfolon  (de  Titalien  Gonfalo) ,  eurent ,  dans  Téglise  des 
irdeUers,  une  chapelle  particuUère!  Plus  tard,  il  firent  bûtir  à  leurs  frais  une 
iste église  qui,  vendue  durant  la  révolution  comme  propriété  nationale,  servit 
teurie.  A  une  époque  plus  récente ,  la  confrérie  s'est  formée  de  nouveau , 
;  ae  propose ,  dit-on ,  de  racheter  ses  anciens  bâtiments.  L'utilité  de  cette 
Dciëté  une  fois  admise ,  on  ne  pourrait  que  la  féliciter  d'une  telle  délermina- 
ion  :  ce  fut  un  retour  à  la  barbarie  ,  heureusement  passager,  que  la  profana- 
ion  des  temples  ;  il  ne  peut  exister  de  dissidence  sur  cette  question  de  haute 
1  indispensable  morale. 
Le  couvent  de  Sainte-Claire  fut  fondé  en  1500  par  Pierre  d'Urfé,  grand 
■cuyer  de  France  et  de  Bretagne ,  chevalier  des  ordres  de  France ,  de  Bour- 
gogne et  du  Saint-Sépulcre,  chambellan  ordinaire  du  roi ,  capitaine  de  cin- 
[tUnte  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances ,  sénéchal  de  Beaucaire  et  bailly 
n  Forez  ;  et  par  Antoinette  de  Beauvau ,  sa  femme.  Anne  d'Urfé ,  prieur  de 
(ontverdun  et  doyen  de  Notre-Dame ,  fit  bûtir  une  chapelle  dans  cette  église, 
oî  fut  en  outre  et  à  ses  frais  voûtée  en  pierre  de  Saint-Étienne ,  au  lieu  de  la 
^te  en  bois  qui  avait  jusqu'alors  existé.  Plusieurs  seigneurs  et  dames  de  la 
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maison  d*Urfé  avaient  leur  sépulture  dans  Téglise  de  Sainte-Claire  :  an  moman 
de  la  révolution ,  on  y  voyait  encore  les  tombeaux  de  Pierre  d^Urfé  fondateorf 
et  de  Gabrielle  d'Urfé.  Ces  mausolées,  sur  chacun  desquels  reposait  une  statœ 
d*un  travail  assez  médiocre,  furent  déplacés  en  1788  pour  faciliter  quelques 
réparations.  «  On  trouva  dans  le  caveau  qu'ils  couvraient,  nqqiorte  H.  Do- 
plessy ,  deux  cercueils  en  sapin;  Tun  de  ces  cercueils  renfermait  des  ossements 
qui  paraissaient  avoir  appartenu  à  un  personnage  de  haute  stature  :  ils  étaient 
enveloppés  dans  un  manteau  de  velours  cramoisi,  brodé  en  or»  et  dont  h 
couleur  s'était  parfaitement  conservée  ;  la  tète  était  couverte  d'une  toque  de 
la  même  étoffe ,  également  brodée.  Tout  auprès  était  une  botte  de  plcMnb  en 
forme  de  cœur,  d'une  grande  dimension  et  portant  sur  une  des  faces  le  millé- 
sime de  1551.  Une  autre  boite,  plus  petite,  renfermait  des  papiers,  dont  oone 
put  lire  les  caractères.  L'autre  cercueil  contenait  aussi  des  ossements  d'ooe 
grandeur  plus  qu'ordinahre ,  et  couverts  d'un  manteau  de  velours  vert,  dont  le 
temps  avait  altéré  la  couleur  et  même  le  tissu.  Ces  cercueils  furent  remis  i 
leur  place  avec  les  dépouilles  mortelles  qu'ils  renfermaient^  et  les  religieuses 
convertirent  en  ornements  d'église  les  deux  manteaux  qui  avaient  enveloppé, 
pendant  près  de  deux  siècles  et  demi ,  les  squelettes  de  deux  seigneurs  de  II 
maison  d'Urfé.  »  Depuis  la  révolution,  le  cloître  et  l'église  de  Sainte-Claire  oot 
été  abattus,  sauf  une  partie  de  bâtiment  qui  sert  de  caserne  à  la  gendarmerie 
départementale.  Or,  pendant  la  démolition  de  cette  abbaye,  on  a  trouvé  on 
bas-relief  reconnu  antique,  qui  répand  quelque  lumière  sur  un  point  curiem: 
ce  morceau  de  sculpture,  grossièrement  travaillé  sur  du  grès,  représente  le 
supplice  d'un  homme  dont  les  membres  sont  tirés  par  quatre  chevaux  ;  ce  qui 
prouve  que  l'écartement,  réservé  dans  les  temps  modernes  aux  régicides,  était 
usité  chez  les  anciens.  Un  parchemin  couvert  de  caractères  gothiques  et  trouvé 
dans  les  archives  de  cette  maison ,  portait  qu'une  dame  d'Urfé  était  accouchée, 
au  château  de  Labatie,  de  neuf  enfants  vivants.  Elle  allait  les  faire  jeter  dsos 
le  Lignon,  lorsque  son  mari,  revenant  de  la  chasse,  rencontra  sur  le  bord 
de  la  rivière  les  serviteurs  chargés  d'exécuter  cet  ordre  cruel ,  et  fit  reporter 
au  château  ces  pauvres  petites  victimes  d'une  barbarie  maternelle  moliîée 
sans  doute  sur  des  craintes  qu'il  est  aisé  de  soupçonner. 

En  relatant  cette  singuhère  anecdote,  M.  Duplessy,  qui  ne  paraît  pas  y 
croire,  en  rapporte  une  plus  ancienne,  dont  elle  parait  être  la  copie,  et  qœ 
voici  : 

«  Gilles  de  Trazegnies,  surnommé  le  Brun,  qui  accompagna  Saint-Lods 
dans  la  Palestine,  était,  suivant  la  tradition,  l'un  des  treize  enfants  d'une  même 
couche.  La  marquise  sa  mère,  était  enceinte  lorsque  son  mari  partit  pour  «>e 
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édition  guerrière;  elle  accoucha  pendant  son  absence  de  treize  fils  vivants. 
rayée  des  soupçons  qu'un  si  grand  nombre  d'enfants  pouvait  faire  naître  au 
rqnis ,  qui  croyait  peut-être  à  la  snperfétation  dans  le  cours  d'une  grossesse, 
I  les  condanma  tous  à  être  noyés.  Sa  suivante  les  ayant  mis  dans  son 
lier  (tablier  est  bien  moderne) ,  les  portait  à  la  rivière  lorsque  le  marquis , 
enant  de  Tarmée,  la  rencontra,  et  visitant  son  tablier,  y  trouva  ses  treize 
Touché  de  compassion,  il  les  fit  mettre  en  nourrice  et  les  reconnut.  Ces 
mts  prirent  par  la  suite  le  nom  de  Trazegnies  qui ,  dans  le  langage  du 
[•  siècle,  signifie  treize  nés.  Il  existe  encore  des  descendants  de  cette 
îson.  » 

fous  voulons  bien  le  croire,  conune  à  l'aventure  relatée  par  le  manuscrit 
■vé  dans  les  archives  de  Sainte-Claire,  et  qui,  dit-on,  s'est  perdu.  Mais  il 
i  convenir  qu'il  y  a  là ,  aux  nombres  neuf  et  treize  près ,  de  flagrantes  rémi- 
cences  de  l'enfance  fabuleuse  des  OEdipe ,  des  Romulus ,  des  Rémus  ;  et  l'on 
l  de  longue  main  que  les  contes  modernes  sont,  le  plus  souvent,  la  repro- 
^on  des  contes  anciens.  Seulement ,  de  nos  joiu's ,  les  reproducteurs  se 
madenl  qu'ils  inventent  en  empruntant  aux  temps  passés,  qu'ils  méprisent. 
ili  qui  est  tout-à-fait  logique  :  accuser  nos  pères  de  pauvreté  d'esprit,  c'est 
tgner  le  soupçon  qu'on  veuille  les  piller. 

1  parait,  du  reste ,  que  les  dames  de  Sainte-Claire  se  montraient  assez  faciles 
<Miserver  les  traditions  candides  :  peu  de  temps  avant  la  révolution,  une 
lesse,  plus  avisée  que  ses  devancières,  fit  disparaître  des  archives  de  la 
iaon,  un  procès-verbal  attestant  que,  trois  semaines  avant  la  prise  de  Mont- 
son  par  le  baron  des  Adrets,  les  reUgieuses  avaient  vu,  pendant  trois  jours 
isécutifs,  sur  la  surface  de  teus  les  murs  qui  n'étaient  pas  abrités,  des  taches 
iges  semblables  aux  gouttes  d'une  légère  pluie  de  sang.  De  la  Mure  et  le 
se  Fodéré  ont  relaté  cet  étrange  événement  :  c'était  de  leur  temps. 
k  l'époque  où  le  seigneur  Anne  d'Urfé  écrivait  sa  Description,  l'hôpital  de 
ontbrison  existait  déjà,  avec  une  chapelle  dédiée  à  Sainte-Anne.  La  voûte  de 
ilte  chapelle  ^  semée  encore  des  arm^oiries  de  sa  famille,  lui  faisait  présumer 
le  cet  étabhssement  pouvait  avoir  été  fondé  par  elle.  Cependant  le  judicieux 
aivain  ajoute,  que  plusieurs  prébandes  ayant  été  instituées  dans  la  maison 
ir  Anne,  dauphine,  comtesse  de  Forez,  femme  de  Louis  de  Bourbon,  elle 
it  au  moins  grande  part  à  cette  fondation. 

Après  la  description  des  monuments  reUgieux  /[ui  existèrent  ou  existent 
core  à  Montbrison,  nous  revenons  à  l'histoire  de  la  ville  proprement  dite. 
Les  protestants  étaient  maîtres  du  Lyonnais;  ils  s*y  conduisaient  en  vain- 
«vrs;  tenant  sur  la  poitrine  des  vaincus  le  genou  de  la  force ,  ils  leurs  disaient  : 
T.  I.  53 
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«  Nous  ne  voulons  point  de  votre  fétichisme, de  votre  idolâtrie.  Poun^oi telle 
vierge  est-elle  plus  riche  que  telle  autre  ?  Pourquoi  le  bois  sculpté  de  Fourvières 
opère- t-il  plus  de  miracles,  que  le  bois  de  toute  autre  chapelle  ignorée  ?  Dieu 
n'est-ii  pas  partout  le  même.  Nous  ne  voidons  plus  de  ces  simulacres  profanes, 
qui  ne  peuvent  représenter  la  divinité ,  et  attirent  dans  vos  trésors  les  richesses 
de  vingt  provinces. 

Les  sectateurs  de  Calvin  frappaient  ainsi  d'anathéme  toât  principe  de  la 
religion ,  en  faisant  rentrer  ses  divins  mystères  sous  le  régime  désohmt  de  U 
logique  et  de  la  raison  commune.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  pro- 
noncent audacieusement  que  ces  réformateurs  agissaient  de  tout  point  selon 
rintérét  de  la  société;  seulement,  nous  pensons  qu'il  eût  été  à  désirer  que  le 
clergé  se  fût  mieux  pénétré,  un  demi-siècle  plus  tût,  de  sa  mission  évangéliqne. 
Une  réforme  spontanée  eût  épargné  au  monde  la  réforme  sanglante  dont  il 
eut  à  gémir.. 

Maîtres  d'une  province  si  proche  du  Lyonnais,  les  huguenots  ne  pouvaient 
manquer  d'y  pénétrer  bientôt;  mais  les  catholiques  de  ce  pays  n'attendirent 
pas  rinvasion  calviniste  :  ils  la  provoquèrent.  Nous  citerons ,  pour  afiinner  cette 
assertion,  une  autorité  peu  suspecte,  celle  du  Jésuite  Saint-Aubin. 

ce  £n  avril  1562,  dit-il,  messire  Henri  d'Apchon  prit  prisonnier  an  port  de 
Montrond  le  ministre  d'issoire  en  Auvergne,  superintendant  de  tous  ceux 
dudit  pays ,  et  comme  tel  député  à  Lyon  à  la  conférence ,  pour  le  synode  gënénl 
(fu'ils  avaient  convoqué  à  Orléans.  Furent  aussi  pris  audit  temps,  par  mesure 
Arthaud  d'Apchon,  son  frère  aisné,  lieutenant  en  Forez,  seigneur  de  Montrond, 
et  arrestez  par  son  ordre,  les  ministres  et  prédicants  qui  estaient  perchez n 
villes  de  Feurs,  Saint -Galmier  et  Saint -Bonnet- le -Gbastel,  et  ftir^t  tons 
conduits  ez  prisons  de  Montbrison.  »  Saint-Aubin  continue  avec  cette  acnmo- 
nie  haineuse  dont  il  faut  se  délier  :  &  Les  calvinistes  avaient  envoyé  un  de  leurs 
ministres  à  Saint-Bonnet-le-Chastel,  pour  y  faire  quelques  prêches  au  faubourg. 
Conmie  ce  ministre  avait  été  autrefois  du  nombre  de  ces  charlatans  qô 
montent  sur  le  théâtre,  pour  vendre  des.drogues  aux  places  publiques,  il  esUic 
aussi  de  mauvaise  vie ,  et  très  -  mal  pourvu  des  connaissances  nécessaires 
pour  conduire  un  troupeau.  Il  s'engagea,  ne  sais  comme,  à  la  fabrication  de 
la  fausse  monnaie.  Il  va  sans  dire,  ajoute  le  Jésuite  narrateur,  avec. ira  too 
de  lourde  plaisanterie ,  que  c'estait  tout  simplement  pour  avoir  de  quoi  réformer 
l'égUse,  réformant  sa  boucse,  et  s'imaginant  qu'en  conscience,  c'en  était  le 
seul  et  vrai  moyen. 

<c  Le  gouverneur  de  Montbrison  en  étant  informé ,  se  rendit  aussitôt  sur  ie% 
lieux  avec  le  procureur  du  roi  et  plusieurs  gentilshommes  du  pays.  Os  sautfec^ 


LOIRE  £T  SA0I<(ËrEr-L01KB.  41*J 

le  ministre  avec  deux  complices;  de  même  ils  lircnl  prcudre  une  yarce,  qu*ils 
entretenaient,  pour  les  aider  à  ce  grand  dessein  de  rc formation,  et  fment  tous 
enfermés  dans  les  prisons  de  Montbrison ,  où  on  allait  faire  leur  procès  comph'*- 
tement  Les  protestants  en  ayant  été  avertis,  armèrent  en  diligence. 

Si  Ton  pèse  avec  indépendance  toutes  les  expressions  de  ce  récit,  il  sera 
facile  de  reconnaître  que  les  méfaits  et  délits  imputés  au  ministre  de  Saint- 
iionnet  étaient  de  purs  prétextes  pour  le  mettre  sous  la  main  des  catholiques; 
et  ceci  reconnu ,  il  sera  difficile  de  nier  que  l'agression  du  gouveruetur  de 
Montbrison  n'ait  été  la  première  cause  des  désastres  de  celte  ville. 

Dans  les  derniers  jours  de  juin  1562 ,  François  de  Beaumont,  baron  des 
Adrets,  revêtu  par  le  prince  de  Condé  du  titre  de  colonel- général  des  calvi- 
nistes, avec  4,000  hommes  cavalerie  et  infanterie,  attaqua  et  défit  la  noblesse 
forézienne,  qui  s'était  avancée  au-devant  de  lui ,  sous  les  ordres  du  seigneur 
de  SaintTPriest.  Ce  chef  prit  ensuite  Feurs,  puis  vint  mettre  le  siège  devant 
Montbrison,  le  13  juillet.  Atih  de  n'enlever  au  récit  de  l'événement  si  triste- 
ment fameux  dont  cette  ville  fut  le  théâtre,  ni  sa  fidéUté,  ni  la  couleur 
Ibrte  dont  les  historiens  du  temps  l'ont  révolu,  nous  les  laisserons  parler  tour- 
à-toor. 

«  Le  lundy  treizième  juillet ,  environ  deux  hetures  après  midy ,  a  rapporté 
Jean  Perrin,  alors  châtelain  de  Montbrison,  M.  le  baron  des  Adrés,  accom- 
pagné des  seigneurs  de  Poncenat,  Blacons,  Pizoy,  Cice  et  aulires  capitaines 
huguenots,  avec  vingt  ou  vingt-cinq  enseignes,  au  nombre  de  4,000  hommes, 
tant  de  pied  que  de  cheval,  assiégea  la  ville  de  Montbrison  du  costé  du  Parc. 
Le  lendemain,  mardy,  vers  sept  heures  du  matin,  un  trompette  fut  envoyé 
par  la  porte  Saint- Jean,  de  la  part  du  capitaine  Cice,  sommer  la  ville  et  les 
capitaines  qui  avaient  été  mis  en  icelle,  pour  la  garder ,  par  M.  de  Montroud, 
lieutenant  du  gouverneur,  assavoir:  MM.de  Montcelar,  Cunières,  Chalmazel, 
Duchiez,  Magnieu-Haulterive,  d'ouvrir  les  portes,  faire  cesser  les  messes, 
chasser  les  prêtres,  (^ordeUers  et  Sœurs  de  Sainte-Claire ,  et  recevoir  ministres 
en  leur  heu ,  pour  annoncer  la  parole  de  l'Ëvangile  ;  auquel  trompette  ledit 
sëgneiur  de  Montcelar  fist  réponse  pour  les  aultres  capitaines  et  pour  la  dicte 
ville,  que  s'il  plaisait  au  seigneur  Cice  se  venir  rafraîchir  dans  la  ville,  qu'il 
trouverait  la  porte  ouverte  et  serait  le  bien-venu;  mais  que  de  luy  ouvru:  poiu: 
les  actes  susdicts,  touts  se  desUberaient  plustost  d'endiu'er  la  mort.  Le  trom- 
pette ayant  reçeu  ceste  response  s'en  retoiuna ,  et  bientost  après ,  on  commencea 
i  canoner  la  ville  du  costé  du  Parc^  au  dessoubz  la  porte  apellée  la  Poterie, 
^^staot aucloistre  Nostre-Dame,  où,  après  avoir  tiré  plusieurs  coups  de  canon, 
^  firent  brèche ,  à  laquelle  ils  vinrent  envkon  sept  heures  du  soir,  et  entrèrent 
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dans  la  dicle  ville,  sans  trouver  grande  résistance  de  la  part  de  ceui  qui 
étaient  dedans. 

Un  second  chroniqueur  de  Montbrison ,  Etienne  Berthaud ,  avocat  du  roi  en 
rélcction ,  dans  un  autre  récit ,  rapporte  que  la  ville  fut  prise  aussi  promptement, 
à  cause  de  Tivrognerie  et  lâcheté  de  600  hommes  étrangers  qui  s'y  trou- 
vaient en  garnison.  Mais,  ajoute-t-il,  ces  soldats  payèrent  cher  leur  inaction: 
les  calvinistes  leur  appliquèrent  divers  supplices,  et  tous  périrent.  Le  savant 
docteiu*  Claude  de  la  Roue  a  jeté  aussi  quelques  traits  sur  ce  funeste  tableau  : 
tt  Les  huguenots,  dit-il,  entrèrent  par  la  brèche  qu'ils  avaient  faite  au  murdn 
cloître,  au  nombre  de  2,000  honunes,  sans  aucime  résistance  de  la  part  des 

habitants ,  tant  à  la  brèche  que  par  les  rues £t  si  Dieu  n'eût  avancé  le 

cours  du  soleil,  comme  il  Tavait  arrêté  du  temps  de  Josué,  il  ne  fût  pas  resti! 

un  homme  vivant  en  toute  la  ville Ce  que  j'atteste  être ,  comme  Fayaot 

vu.  » 

La  brèche  avait  été  faite  par  trois  pièces  d'artillerie  de  position  et  deux 
pièces  de  campagne,  que  dirigeait  Jean  Guitet  (Quintel),  maître  de  l'artillerie. 
Le  baron  des  Adrets  et  son  heutenant  Poncenat,  pendant  la  courte  canonnade 
qui  avait  précédé  l'entrée  des  calvinistes  à  Montbrison ,  s'étaient  mis  fort  eu 
évidence  et  exposés  au  feu  des  assiégés  pour  encoiurager  leurs  soldats.  On 
rapporte  qu'outre  la  brèche  du  cloître,  il  en  avait  été  fait  ime  seconde  vers 
la  porte  Saint- Aubin,  et  que  sur  cette  brèche,  la  Boiurelle,  armée  d'un  graod 
coutelas,  s'était  vaillamment  escrimée,  en  tranchant  la  tète  aux  premiers  calM- 
nistes  qui  se  présentèrent  pour  escalader  en  ce  Ueu  la  muraiile  à  moitié 
renversée.  Cet  épisode,  réminiscence  probable  de  l'héroïsme  de  Jeanne  Ha€heUie, 
nous  paraît  apocryphe. 

Les  farouches  vainqueurs,  continuant  le  massacre,  à  la  clarté  des  flimbMB» 
parcouraient  la  ville  en  proférant  ce  cri  sinistre  :  tuef  tue!  que  les  écbMta 
montagnes  renvoyaient  comme  im  glas  funèbre.  C'était  une  chose  honil^ 
que  ces  épécs,  ces  lances  où  les  reflets  des  torches  brillaieniY.roagfMip 
sang  dont  elles  étaient  dégouttantes.  Les  soldats,  exaspérés  parle  récilpeil- 
être  exagéré  qu'on  leur  avait  fait  des  rigueurs  exercées  dans  le  Foras,  €wpi 
leurs  co-reUgionnaires,  agissaient  avec  une  férocité  dont  rexpreeaioajilBlli' 
chissait  sur  letu^s  traits,  hideux  à  voir  à  la  flamme  des  incendies  doaiils|p|||jjpl 
partout  les  brandons.  On  n'entendait,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville»  fH^Hpi 
blasphèmes  des  protestants  fiu*ieux,  mêlés  aux  génûssemente  des  Ticttawi 
égorgées,  aux  cris  décliirauts  des  enfants  écrasés  contre  les  murs,  aoxTakcf 
supplications  des  femmes  viob^es  et  éventrées,  aux  oraisons  stolques  des  gev 
d'église  qui  priaient  en  mourant.  Lelendemam,  lorsque  le  soleil  vintéclairrrfr 
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béftirv  (lelaiil  d'Iiorrours ,  8U0 cadavres  gisaient  clendus  sur  la>oîe  publique; 
M  ruisscaui  des  rues  ne  portèrent,  pcndani  une  pariic  de  la  journée,  que  du 
wng  k  la  rivière  de  Vizezi. 

Tous  les  bistoriens  ae  sont  accurdés  à  dire  que  le  baron  des  A.drcts  s'était 
"éservé,  coiome  speciaclc,  le  supplice  d'un  certain  nombre  de  personnages 
3arquan(8,  qu'il  obbgcait  à  se  précipiter  du  Itaut  d'une  tour,  sur  les  lances  di^ 
tes  soldats  rangés  au  bas  de  ce  fort.  Voici  le  passage  du  récit  de  Jean  l'errin. 
|ù  concerne  cette  particularité  atroce  :  «  Le  dictjour  mercredy,  environ  my 
on,  ils  Qrent  (les  calvinistes)  sauter  et  précipiter  en  bas  de  la  lour  du 
looioii,  au  jardin  qui  estait  à  feu  M.  de  Jaligny,  les  capitaines  Montcelar, 
Dnchiez  et  Cuniëres ,  estant  d'auprès  de  Roanne  ;  un  preslre  de  la  Magdclaiue 
MmuDé  Mesare  Saulter;  le  Protonotaire  Cbenillat,  nepveu  à  M.  de  Cbâteau- 
Borand;  M.  de  la  Roche,  Estienne  Marion  et  aulires  soldais,  jusqu'au  nombre 
Vùaze  ou  treize.  ■ 

Or,  nous  ne  passerons  pas  sous  silence ,  quoiqu'elle  soit  devenue  butin  d'^na, 
a  répartie  beureuse  d'un  soldat  condanuiii  par  le  baron  à  sauter  du  donjon  :  cet 
nfortuoé  s'était  avancé  une  première  fois  jusqu'au  bord  de  la  tour,  et  s'arr£- 
rai  effrayé  de  la  profondeur  du  précipice ,  avait  hésité  à  se  précipiter. 
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— £li  bien!  lui  cria  des  Adrets,  que  fais -tu  ?  te  faut-il  deui  clans  pour  ce 

saut? 

—  Seigneur ,  je  vous  le  donne  en  dix,  répondit  le  pauvre  diable. 

—  Ah!  par  le  Synode,  répliqua  le  baron,  en  riant,  ce  mot  est  trop  heureux 
en  pareil  moment  pour  ne  pas  mériter  récompense;  je  te  fais  grâce. 

Nous  avons  dit  que  les  prêtres  étaient  surtout  pourchassés  et  massacres  par 
les  calvinistes;  piusieiurs  Urent  preuve,  dans  cette  circonstance  d'une  stoîdlr 
digne  des  premiers  martyrs  du  cliristianisme.  Les  Pères  Gilbert  Vacca  et  Jeao 
Laur,  Cordeliers,  ne  voulurent  pas  quitter  lem*  couvent,  envahi  par  les  hugue- 
nots; ils  se  retirèrent  dans  Téglise,  passèrent  la  nuit  en  prières,  et  cooidmh 
nièrent  tant  de  fois,  qu'ils  vidèrent  le  saint  ciboire.  An  point  du  joar,  enlendint 
enfoncer  les  portes,  ils  restèrent  agenouillés  au  pied  de  F  autel  et  réâgnéi 
comme  ces  sénateurs  romains,  que  les  soldats  de  Brennus  trouvèrent  assis  sur 
leurs  chaires  curules,  pendant  le  sac  de  la  ville.  L'héroïsme  caUne  manque  ra- 
rement de  commander  aux  passions  les  plus  violentes  :  les  deux  Pères  ne  forem 
pas  massacrés  ;  leurs  ennemis  se  contentèrent  de  les  jeter  en  prison  et  de  leur 
mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  On  espérait  les  convertir,  particulière- 
ment Vacca,  dont  Téloquence  entraînante,  une  fois  conqidse  aux  dogmes  des 
réformateurs,  eût  fait  à  leur  secte  de  nombreux  prosélytes.  Un  ministre  venait 
voir  souvent  ce  Cordelicr  dans  sa  prison ,  et  le  provoquait  à  des  disputes  tbéo- 
logiques,  dont  Vacca  sortait  toujours  triomphant.  Las  de  ses  échecs  oratoires, 
le  huguenot  porta  au  Père  Vacca  un  coup  de  crosse  de  fusil  qui  lui  cassa  m 
côte.  «  Si  vos  arguments  ordinales  sont  dépourvus  de  raison,  dit  CroideoieDt 
u  le  moine,  en  portant  la  main  à  son  cOté,  vous  en  avez  assurément  ^ne 
«  manquent  pas  de  force.  »  Le  huguenot  sortit,  honteux  sans  doate  ie  sou 
emportement. 

Ali  milieu  des  horreurs  du  sac ,  les  religieuses  de  Sainte^Claire  n'avaieiM 
pas  d'autre  perspective  que  celle  d'dtre  livrées  à  la  brutalité  da  soldat,  lors- 
(ju'elles  entendirent  travailler  à  la  muraille  qui  séparait  leur  jardin  de  celui 
d'une  veuve  nommée  dame  Colombe  Hippdyte.  Bientôt,  dlea  virepi  paraiire, 
dans  un  trou  qu'il  venait  de  pratiquer,  le  Père  Bourges,  Gordelier  direciev 
du  couvent,  et  qui  venait  à  leur  secours.  Elles  se  refùgièreni  dans  b  mtitr 
voisine  ;  mais  elles  n'y  furent  pas  long  -  temps  en  sûrel^  :  tiuif  affMKi* 
enfoncèrent  la  porte  et  se  disposèrent  à  violer  les  plus  joiiea. . .  Toai  à  nmt* 
Dieu  sembla  le^  protéger  :  les  huguenots  se  sentirent  apitoyés  sur  la  ipNPiilf 
ces  chastes  filles,  et  renoncèrent  à  leur  coupable  projet.  9enx  des  nonaes. 
reprenant  alors  nn  peu  de  courage,  se  souvinrent  qu'elles  avaient  poorparviH 
un  seigneur  calviniste  du  voisinage  ;  elles  le  firent  prier  de  venir  les  voir.  Ce 
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sntilbomme  vint  en  effet,  et  conseotit  à  les  emmener  dans  son  château.  Mais 
refusa  d'y  conduire  le  Père  Bourges ,  qui  fut  massacré  dans  la  rue ,  en  voulant 
gagner  la  demeure  de  son  directeur. 

Les  bonnes  religieuses  restèrent  deux  mois  dans  le  château  du  calviniste 
irézien  ;  et  nous  n'oserions  pas  nous  rendre  garant  que  Tétroite  continence 
ifldoiire  n'ait  pas  eu  à  souffrir  im  peu  de  cette  cohabitation  parmi  les  gentils. 
Mûqu'il  en  soit,  le  seigneur  qui  avait  recueilU  ces  nonnes,  commençant  à 
ire  inquiété  par  ces  co-reUgiouaires,  pour  avoû*  donné  asile  à  des  idolâtres, 
M  caffardes  papistes,  et  les  dames  de  Sainte-Claire,  ne  pouvant  encore  ren- 
cr  dans  leur  maison,  elles  se  séparèrent.  Lorsqu'elles  purent  y  revemr,  le 
ombre  de  ces  recluses,  un  moment  dispersées,  se  trouvait  diminué.  Moins 
evreuses,  toutefois  qu'elles  n'avaient  été,  dix  neuf  femmes  de  nom,  dit  un 
Ivoniqueiu*  du  temps,  furent  prises  par  force. 

Les  calvinistes  pillèrent  et  saccagèrent  toutes  les  égUses  de  Montbrison.  Dans 
i seule  collégiale  de  Notre-Dame,  ils  furent,  disent  les  relations  contemporaines, 
B  butin  estimé  à  plus  de  40,000  Uvres.  Cette  évaluation  doit  être  trop 
lodérée,  car  il  existait  dans  cette  égUse  vingt  grandes  chasses  en  argent, 
mées  de  pierres  précieuses.  Les  maisons  des  chanoines  furent  également 
illéeSy  et  De  la  Miure  pense  que  les  pertes  de  ces  ecclésiastiques  s'élevèrent 
10,000  Uvres.  11  ne  faut  pas  oubUer  que  ces  sommes  en  feraient  de  beaucoup 
las  fortes,  converties  en  monnaie  actuelle.  Parmi  les  bijoux  que  renfermait 
I  trésor  de  iNotre-Dame,  on  admirait  ime  belle  rose  d'or,  présent  de  Jeanne 
e  Bourbon.  Ce  joyau  fut  emporté  par  les  protestants,  et  racheté,  dit-on,  par 
n  catboUque,  qui  le  revendit  excessivement  cher  au  chapitre. 
Avant  de  quitter  Montbrison,  le. baron  des  Adrets  ût  rassembler  tous  les 
q^ers  trouvés  dans  les  archives  de  Notre-Dame,  et  les  hvra  aux  flammes. 
Tesl  ainsi,  dit  M.  Auguste  Bernard,  que  nous  avons  été  privés  de  nos  plus 
iebes  archives. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  du  sac  de  Montbrison  est  constaté 
ir  des  relations  authentiques,  et  le  récit  des  calvinistes  eux-mêmes,  que  nous 
■oos  citer  comme  pièce  de  comparaison,  prouve  que  les  victimes  n'ont  point 
ngéré  leur  malheur.  «  Après  la  prise  de  Lyon,  est-il  dit,  dans  ï Histoire  des 
Irimmphes  de  réglise  lyonnaise,  les  comtes  (chanoines  de  Lyon)  fuient  dans  le 
^orez,  y  lèvent  de  l'argent  et  des  troupes  conmiandées  par  Montcélar  et  de 
foDtrond.  M.  le  colonel  (  le  baron  des  Adrets  )  ayant  marié  à  Lion  sa  belle- 
lorar,  M"«  Suzanne  de  Romanesche,  avecq  le  baron  de  Saincl-Trucy,  fust 
idrerty  que  Montcélar,  Montrond  et  les  iadis  comtes  de  Saint-Jean-de-Lion  ou 
pour  le  moins  leiurs  attiltrez,  guastoyent  et  despilloyent  le  Forez,  faisant  leur 
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lanière  de  Montbrisoii  (laquelle  ils  avoyent  fort  munie),  se  destibera  marcher 
là;  où  il  faisoyt  nombre  à  mille  à  douze  cens  hommes,  d'où  il  ny  avait  que 
(|uatre  cens  pistoliers  chrestiens.  Les  ennemis,  tout  au  double  et  munis  de 
fortes  murailles,  sans  le  secours  des  oppidans,  villageoys  forcez,  et  arcelears 
prestres.  Ledict  sieur  colonel  et  Josué,  ayant  foy  ferme  de  victoire ,  mande  un 
gentilhomme  audict  Montcélar,  tendant  à  quelque  bon  accord  et  à  la  gloire 
de  notre  Dieu.  Mais  ledict  Montcélar  et  prestres,  enflés  de  Torgueilde  Satbao, 
et  se  confiant  en  ses  forces,  ainsy  que  fesoyentles  gentillastres  de  Canaan 
lorsque  Josué  les  vainquist,  respondit  audict  gentilhomme  que  s'il  voulait 
boyre,  il  lui  donnerait  volontiers  collation;  mais  (disoyt  ledict  Montcélar  par 
le  sang  Dieu  )  s'il  lui  parlait  d'accord ,  qu'il  le  feroyt  pendre  et  touts  ceuli 
lesquels  descUneroyent  Cela  enflamba  fort  mondict  seigneur  colonel  pour  deux 
raisons  :  la  première  et  principale,  pource  qu'il  voyait  à  son  desagré,  le  nom 
du  seigneur  blasphesmé  ;  la  deuxiesme ,  qu'il  avoyt  foy  que  Dieu  bataiUerojl 
pour  nous.  Il  braqua  donc  rariillerie  contre  ledict  Montbrison,  fist  brescheli 
nuict,  fust  vaillamment  victorieulx,  print ladite  ville,  occit  ou  mit  en  fuite  toos 
les  cafTarts  et  soubztenant  de  leur  querelle.  Ceulx  de  la  ville,  pour  avoff 
importuné  les  soudards  chrestiens,  jecté  des  pierres  des  fenestres  etreçeu  cbex 
eux  les  rebelles  à  Dieu  et  aux  roy,  feurent  mis  à  mort  avecques  leurs  complices, 
au  nombre  de  troys  ou  quatre  cens,  sauf  le  plus,  Montcélar  (avec  sa  sang  Uea 
et  sa  mort  Dieu)  admonesté  de  son  salut  par  mondict  sieur  colonel,  en  cnydint 
eschapper  sa  vie  avec  onze  aultres  ' ,  saulta  d'une  tour  de  troys  cens  toises 
d'haulteur'  en  bas,  sur  un  rochier,  pour  rescompense  de  ses  œuvres.  Moodict 
seigneur  et  colonel,  ne  tendant  qu'à  faire  resgner  J.  S.  sous  la  couronne  àc 
notre  souverain  prince,  le  roy  de  France  .Charles  de  Valoys,  neuvième  de 
nom,  se  préparoyt  {à  aller)  en  Avignon  pour  restablir  les  chrestiens.  » 

Cette  pièce  est  curieuse  par  le  mélange  de  style  biblique  qu'elle  oflQre,  dans 
le  récit,  naïvement  exprimé ,  d'un  massacre  horrible,  accompli  à  la  gloire  da 
Dieu  de  miséricorde ,  dont  le  nom  fut  toujours  invoqué  par  les  fanatiques  qui 
('égorgeaient. 

Le  baron  des  Adrets  quitta  Montbrison  pour  se  rendre  à  Montrond  le  sur- 
lendemain de  la  prise  de  cette  ville  ;  mais  les  protestants  y  restèrent  cinquante- 
sept  jours,  et  ne  s'<^n  éloignèrent  que  le  7  septembre.  Après  une  si  dépIoraUe 


(1)  Le  narrateur  Teut  dire  ici  que  Montcélar  et  ses  compagnons  ayaient  espéré,  en  se  reofirmial 
la  tour,  capituler  et  avoir  la  yie  sauve. 

(2)  Y  compriii  la  hauteur  du  rocher  sur  le<|ucl  la  tour  était  bAtie. 
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catastrophe,  la  capitale  du  Forez  fat  long-temps  désolée,  et  Tordre  s'y  rétablit 
difiBalemeaL  U  ne  régnait  pas  encore ,  lorsque ,  le  15  juillet  1564 ,  la  peste  vint 
marquer  d*iuie  manière  lugubre  le  second  anniversaire  des  calamités  de  1562. 
Ce  fléau  fat  apporté  de  Lyon,  point  de  départ  fatal  pour  Montbrison ,  par  un 
messager  nommé  Prudhon  de  Bar.  ^épidémie  sévit  si  promptement  et  avec 
une  telle  rigueur ,  que  la  plq;)art  des  bourgeois  abandonnèrent  la  ville.  Peut- 
être  eût-eUe  été  pillée,  sans  la  courageuse  détermination  d*un  clerc  de  procu- 
reur, Donuiié  Jean  de  TËstra,  qui,  nommé  capitaine  de  ladite  ville  par  les 
consuls,  fit  une  police  sévère,  sans  autre  assistance  que  celle  de  cinq  à  six 
archers.  Vers  la  fin  de  Tannée,  la  peste  s'arrêta. 

Soit  que  la  population  de  Montbrison  eût  été  duement  maintenue  dans  la  foi 
catholique  par  le  chapitre  de  Notre*Dame,  composé  d'ecclésiastiques  éloquents 
et  doctes  en  la  science  de  théologie,  soit  que  Ton  conservât  dans  cette  ville 
on  amer  ressentiment  des  terribles  journées  de  juillet  1562,  les  réformés  y 
firent  peu  de  prosélytes.  Bien  plus ,  en  1567,  presque  tous  les  habitants  mâles 
de  Hontbrison  combattirent  à  Cognac  dans  les  rangs  catholiques  ;  et  le  gou- 
▼emeor  du  Forez ,  Jacques  d'Urfé ,  s'y  conduisit  si  vaillamment ,  qu'à  son 
retour,  le  seigneur  de  Saint-Chamond ,  en  présence  de  toute  la  noblesse 
torézienne ,  lui  remit  le  colUer  de  TOrdre  du  roi  dans  Téglise  Notre-Dame. 

Le  15  mai  de  la  même  année,  1567,  les  £tats,  réunis  à  Montbrison,  déci- 
dèrent qu'une  députation  serait  envoyée  immédiatement  au  roi  pour  lui  mani- 
fester la  ferme  résolution  dans  laquelle  ils  étaient  de  rester  fidèles  à  la  foi 
catholique,  apostoUque  et  romaine.  Cette  députation  se  rendit  en  cfiet  à  Paris 
en  juin,  et  fut  reçue  par  le  duc  d'Anjou  au  château  de  Madrid.  Ce  prince, 
assez  beau  parieur,  affable  dans  ses  manières,  plus  que  courageux  dans  ses 
actions,  accueiUitles  députés  avec  distinction,  et  leur  prodigua  les  promesses 
de  protection.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  elles  se  réalisèrent  ;  mais  les 
notables  du  Forez  se  rappelèrent  au  moins  Tafiabilité  du  prince ,  lors  d'une 
nouvelle  assemblée  générale  tenue  à  Montbrison,  le  23  mai  1574,  et  dans 
laquelle  le  duc  d'Anjou,  devenu  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Henri  III,  fut 
reconnu  comte  de  Forez. 

Un  témoin,  peut-être  pourrait-on  dire  un  complice  des  fureurs  du  baron 

des  Adrets,  subsista  long-temps  après  le  sac  de  Montbrison,  pour  en  raviver 

le  funeste  souvenir  :  les  habitants  ne  pouvaient  lever  les  yeux  vers  le  château 

«ans  voir  ce  sombre  donjon ,  instrument  gigantesque  du  supplice  de  Montcelar 

et  de  ses  infortunés  compagnons.  Mais  tout-à-coup ,  on  ne  vit  plus  que  le 

ciel  bleu,  là  où  s'élevait  cette  tour  homicide,  qui  fut  renversée  par  la  foudre, 

«0  mois  d'août  1582.  Le  Père  Fodéré  raconte  que  ce  fort  fut  détruit  de  teflc 

T.  1  54 
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sorte,  qu'il  n'en  resla  pas  de  traces,  les  décombres  ayant  été  anéantis  miracn- 
leusement  Le  candide  historien  ajoute  qu^nne  femme  nommée  ReYenline,  qui 
était  allée  monter  Thorloge  au  sommet  du  donjon,  se  trouva  sur  la  place 
qu'il  avait  occupée,  sans  le  moindre  mal  De. la  Mure,  poétisant  à  son  tour 
cet  événement ,  dit  :  «  La  mesme  tour  de  laquelle  ces  sanguinaires  hérétiqaes 
furent  précipiter  en  bas  plusieurs  catholiques  sur  des  pointes  de  hallebardes, 
fut,  comme  en  horreur  et  exécration  d'un  si  inouï  forfait,  foudroyée  et 
renversée  à  fleur  de  rocher,  par  le  feu  du  ciel,  quelque  temps  après,  et  fost 
choisie  par  ce  feu  vengeur,  entre  les  autres  tours  qui  rendaient  alors  si  kn 
agréable  le  château  de  Montbrison,  comme  pour  l'expiation  de  la  barbare 
cruauté  qui  y  avait  été  commise  ;  d'où  vient  la  devise  qu'on  en  fit  après,  ei 
qu'on  mit  autour  des  armoiries  de  cette  ville  ad  expiandam  hostile  scelus 
(pour  expier  le  crime  des  ennemis).  » 

Trente  ans  plus  tard,  le  tonnerre  embrasa  le  Palais-de-Justice,  placé  ûm 
l'enceinte  du  château,  et  qui  pouvait  bien  avoir  aussi  quelques  peccadilles  i 
expier  :  ce  fut  au  moins  en  ce  sens  qu'un  bel  esprit  du  temps  composa  re 
quatrain: 

Ne  Axt-ce  pas  un  pUitani  jeo , 
Quand  l'aullre  jour  dame  Juatice , 
Pour  avoir  trop  mangé  d'espices 
Se  mit  tout  le  palais  en  feu. 

Le  calembourg  fut  un  travers  de  tous  les  temps;  et  l'on  voit  qu'en  Forez . 
au  XVI'  siècle ,  on  ne  se  faisait  pas  faute  de  ces  petites  scélératesses  de  ian|:ue 
et  de  plume,  qui  distinguent  le  Français,  ne  malin. 

Cependant  les  calvinistes,  paciûés  depuis  quelques  années,  se  voyant 
menacés  de  nouveau,  en  1585,  reprirent  les  armes;  un  édit  de  la  couriiii 
lancé  contre  eux  au  mois  de  juillet  Dès  le  mois  d'avril,  on  avait  publié  à 
Montbrison  des  lettres  de  Henri  III  portant  ordre  à  toute  la  noblesse  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  Dans  ces  circonstances,  les  Ëtats  du  Forez  s'assem- 
blèrent à  Montbrison ,  et  tous  les  membres  présents  firent  le  serment  de  vivre 
et  mourir  en  la  religion  cathoUqne,  apostoUque  et  romaine,  senice  et 
obéissance  de  leur  roi.  Mais  alors  les  Ëtats  foréziens  ne  soupçonnaient  pas 
que  Henri  111  lui-même  aurait  prochainement  à  soUiciter  leur  fidélité  coDirr 
le  zèle  séditieux  de  ce  catholicisme  romain,  dont  la  cause  se  liait  mainteoani 
à  celle  du  trône  :  en  1585,  on  ne  prévoyait  pas  la  Ugue  de  1589.  Il  y  eoi 
donc,  à  cette  dernière  épocpie,  en  Forez  un  moment  d'hésitation  sur  le  pan î 
à  prendre  :  il  fallait  choisir  entre  la  reUgion  et  le  monarque ,  réunis  dans  le 
serment  prêté  quatre  ans  plus  tôt. 
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K  Après  la  mort  de  Henri  Ul ,  dit  un  chroniqueur,  uiessire  Anne  d'IJrfé ,  gou- 
mear  en  ce  pays  pour  la  iig;ue,  At  lever  la  main  à  tous  ceux  qui  voulaient 
Tre  ce  party,  en  rassemblée  qui  fust  faicte  chez  M.  le  juge  Papou,  à  Mont- 
80IL  Plusieurs  y  firent  serment  de  fidélité  à  la  ligue  ;  mais  pourtant  il  fut 
uurqné  que  certains  habitants  de  la  ville  tenoient  le  party  du  roy.  C'est 
irquoy  le  marquis  d*Urfé,  ayant  en  la  dicte  ville  sa  compagnie  de  gens 
rmes,  dict  qu'il  leur  feroit  un  affront  s'ils  ne  changeaient  de  pensée  ;  si  bien 
s  le  15  d'aoust  1589,  les  gens  d'armes  dudit  marquis  se  résolurent  de  battre 
enfants  de  Montbrison  qui  ne  tenoient  le  party  de  la  ligue,  et  en  effect, 
blessèrent  plusieurs,  et  s'attaquèrent  même  à  JeanPerein  escuyer,  sieur  de 
«tloup,  Messimieu,  Chenereilles ,  etc.,  qui  ayant  signalé  sa  valeur  à  leur 
sisler,  puisqu'il  donna  la  fuite  à  douze  avec  une  pertuisane,  fust  contrainct 
anmoins  de  sortir  de  la  ville ,  et  se  retirer  à  la  Corée.  » 
Enfin,  tous  les  députés  des  Ëlats,  par  conviction  ou  par  crainte,  tirent  un 
rment  ainsi  conçu  :  «  Nous  promettons  à  Dieu ,  sa  glorieuse  Mère ,  Anges , 
àaincts  et  Sainctes  du  Paradis,  de  vivre  et  moiu*ir  en  la  religion  catholique  , 
ipostolique  et  romaine,  et  d'y  employer  nos  vies  et  biens,  sans  y  rien 
^arguer  jusques  àla  dernière  goutte  de  nostre  sang.  »  Avant  de  se  séparer, 
députés  conclurent  un  accord  entre  le  Forez  et  la  ville  de  Lyon  :  accord 
rtant  que  les  deux  provinces  «  se  sccourroient  mutuellement  de  vies ,  biens 
moyens.  » 

[jâ  ligue  l'emportait,  parce  que  la  noblesse  fbrézienne  espérait  que  ses  deux 
Bcipaux  intérêts,  sur  cette  terre,  ceux  de  sa  fortune  et  de  son  ambition, 
nraient  bien  s'en  trouver.  Or,  à  peine  décidés  à  élever  les  bannières  de 
Dion,  les  Montbrisonnais  furent  attaqués  dans  leurs  murs  par  ces  religion- 
ires  qui,  à  leur  tour,  se  quahfiaient  de  royalistes  :  le  seigneur  de  Chambaud, 
tant  avancé  avec  quelques  troupes  jusqu'aux  portes  de  la  ville  ,  attacha  à 
Ile  de  la  Madelaine  un  pétard  qui,  par  bonheur,  manqua  son  effet.  11  fut 
fié  en  triomphe  à  l'église  Notre-Dame ,  où  grâces  furent  rendues  à  Dieu  de 
miccès  de  cette  tentative. 

Vers  la  fin  de  l'année  1589,  on  eut  avis  à  Montbrison  que  les  religionnaires , 
Ares  de  Vienne,  Condrieu  et  autres  places,  se  flattaient  de  pouvoir  assiéger 
ientôt  la  capitale  du  Forez  ;  ce  siège  était  d'autant  plus  probable,  que  déjà  des 
oveurs  de  ce  parti  s'étaient  montrés  à  six  heues  de  cette  ville,  et  l'on  sut  que 
)  desseia  des  chefs  royaUstes  était  de  dresser  une  batterie  sur  l'égUse  de  la 
Miunanderie  de  Saint- Antoine  de  Montbrison,  qui  (nous  avons  omis  de  \v. 
^)  était  située  au  faubourg  de  la  Madelaine,  à  vingt  pas  du  mur  d'enceinte. 
'^Ic position  eût  commandi*  et  battu  la  courtine  de  la  muraille,  sur  plusieurs 
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rues  :  il  n'y  avait  donc  pas  à  choi&ir  entre  la  conservation  da  monument  et  celle 
de  la  ville;  le  premier  fat  sacrifié  :  on  démolit  l'église  et  les  bâtiments  de  U 
commanderie.  On  fit  encore  d'antres  dispositions  pour  assurer  la  défense  de 
Montbrison  :  le  parapet  de  la  porte  dite  de  la  Madetaine,  fat  élevé,  on  abattit 
le  mur  des  jardins  de  la  commanderie ,  et  Ton  rasa  les  hôtelleries  du  JdauUm  et 
du  Lion-dOr. 

Ces  préparatifs  de  guerre  furent  sans  utilité  inunédiate  :  les  royaltetes,oa 
si  Ton  veut  les  politiques  ne  parurent  point  alors  sous  les  murs  de  MontbrisoD. 
Ce  fut  le  duc  de  Nemours ,  chef  de  la  ligue  dans  le  Lyonnais,  qui ,  ayant  demandé 
aux  Mcmtbrisonnais  de  l'argent  qu'il  n'avait  pas  obtenu,  sans  doute  par  le  motif 
le  plus  puissant  qui  s'oppose  à  ce  qu'cm  en  donne,  surpritMontbrison,en  1591 
Des  chroniqueurs  contemporains  disent  même  qu'ils  s'y  introduisit  m  tra- 
hison. Nous  citons  la  relation  faite  de  cet  événement  due  à  Jean  Perrin,  dooi 
l'impartiale  véracité  est  proclamée  par  tous  les  historiens  du  Forez  ;  elle  proure 
que  la  hgue  ne  comptait  pas  dans  ses  rangs,  l'universalité  des  habitants  de 
Montbrison. 

«  Le  duc  de  Nemours  s'estant  emparé  par  trahison  du  chasteau  de  Moot- 
brison,  sistôt  qaïl  s'y  fut  barricadé,  les  principaux  de  la  ville  s'assemblèreai 
au  logis  de  maistre  Louis  Rerthaud ,  où  j^étais  avec  MM.  d' Aussere  * ,  Ganieu, 
avocat  du  roy.  Papou ,  procureur  du  roi ,  et  aultres.  M.  d' Aussere  et  moi  fùsmes 
députés  de  la  ville  pour  parler  au  duc  de  Nemours,  et  savoir  à  quelle  raiiOD 
il  s'estoit  saisy  de  nostre  chasteau,  et  quel  ombrage  il  avoit  de  nous.  Il  bict 
réponse f  que  plus  tost  ce  chasteau  lui  tombast  sus,  si  jamais  cela  lui  estoit 
entré  en  l'Âme,  et  que  tout  ce  qu'il  en  faisoit  estoit  pour  nostre  conservatii». 
Chascun  scavoit  bien  qu'il  vouloit  establir  sa  tyrannie,  et  se  rendre  comme 
souverain  en  ce  pays,  ainsi  qu'au  reste  de  la  province  ;  mais  ne  scachant  <pid 
ordre  y  mettre,  parce  que  Lyon  lui  laissoit  faire ^  on  luy  laissa  aussy  faire  ce 
qu'il  voulut.  Il  met  dans  ce  chasteau  une  grosse  pièce  de  canon  «  deux  grosses 
couleuvrines  et  trois  compagnies  de  gents  de  pied,  soubz  la  charge  d*aii 
nonuné  Meziëres,  manseau  (du  Mans),  qui  commandait  à  tous  les  capitaines, 
Tun  desquels  s'appellait  Lafau,  l'autre  Lanoue«  Us  demandent  estant  là-banU. 
des  ustensiles  :  il  fallut  les  bailler,  et  ils  coustèrent  à  la  ville  plus  de  mille 
escus,  et  furent  payés  l'espace  de  huit  mois.  » 

Cette  prise  de  possession  violente,  qui  signalait  assez  clairement  ramiutJOD 
personnelle  du  chef  Ugueur,  causa  à  Montbrison  et  dans  tout  le  Forez,  un 


(i)  11  avait  remplacé  Jean  Papon ,  juge  du  Forei,  mort  en  1590.  Voyei  noire  biographie. 
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refiroidisseinent  marqué  peur  le  parti  de  la  ligue  ;  Nemours  ne  put  Tignorer , 
surtout  lorsqu'ayant  fait  occuper  tous  les  petits  forts  de  la  plaine ,  il  entendit 
le  murmure  des  Montbrisonnais  s'élever  jusqu'au  château,  d'où  il  ne  descendait 
pas  volontiers.  Mais  d'autres  encore  que  les  Foréziens  avaient  pénétré  les 
vues  secrètes  de  ce  prince,  et  Mayenne,  son  frère  aîné,  ne  tarda  pas  à  sentir 
qu'il  était  temps  d'en  arrêter  le  cours.  En  conséquence,  ce  dernier,  homme 
supérieur  à  son  cadet  en  intelligence  comme  en  vertu,  mina  sourdement  le 
pouvoir  de  Charies  de  Savoie  dans  la  ville  de  Lyon,  centre  du  nouvel  empire 
que  rêvait  son  ambition.  Des  barricades  s'élevèrent  dans  toutes  les  rues  :  on 
y  vit  ligueurs  contre  ligueurs,  frère  contre  frère.  Cependant  la  prospérité  de 
Nemours  touchait  à  soa  déclin  :  accouru  dans  Lyon,  au  secours  de  son  parti, 
il  fut  cerné,  saisi  et  conduit  au  fort  de  Pierre-Scise.  Il  parvint  à  s'en  évader; 
mais,  ayant  en  tête  unhonune  du  caractère  de  Mayenne,  l'horizon  brillant 
qu'il  s'était  créé  s'évanouit  ;  il  cessa  de  voir  en  perspective  la  fortune  lui  tendant 
une  couronne  royale.  Charles  de  Savoie  duc  de  Nemours,  mourut  de  chagrin 
peu  de  temps  après,  ainsi  que  nous  le  rapporterons. 

Mézières  resta  gouverneur  de  Montbrison  pour  la  ligue;  mais  ce  parti, 
déjà  affaibU  dans  le  comté  par  l'abjuration  de  Henri  IV,  reçut  un  coup  mortel 
en  perdant  Nemours.  Anne  d'Urfé,  bailly  du  Forez,  le  comprit  '.jusqu'alors 
ligueur  intrépide,  il  sentit  qu'il  devenait  politique  de  se  ménager  un  retour 
vers  la  cause  royale,  dont  le  triomphe  pouvait  être  prévu.  Ce  seigneur,  l'un 
dès  honunes  les  plus  adroits  de  son  temps,  écrivit  donc  en  septembre  1593 , 
aux  consuls  et  échevins  de  Lyon  la  lettre  suivante,  qui  révèle  toute  la  ductilité 
de  son  caractère.  «  Messieurs,  ayant  scu  assurément  se  qui  s'est  faict  dans 
vostre  ville,  je  me  suis  approché  jusques  ici  de  vous  aultres  pour,  estre  pltis 
preZy  si  je  vous  puis  faire  service  en  quelque  chose,  conune  j'ai  plus  ample- 
oicnt  mandé  à  M.  de  Lyon.  Seulement  je  vous  supplieray  faire  très-assuré  estât 
de  moy  et  de  ce  qui  en  despand;  et  croyez  que  tout  mon  but  n'est  qu'à  main- 
tenir la  pairie*  en  bonne  paii,  qui  est,  se  me  semble,  se  que  nous  devons  tous 
désirer.  Aussy  crois-je  que  l'on  ne  me  voudra  tôlier  (enlever)  se  qui  m'appar*- 
lient  en  se  paîs,  et  qu'on  ne  me  peut  mettre  doupte;  et  me  rapportant  à  la 
safflsance  du  sieur  de  Jas,  présent  porteur,  je  finiray  ceste-cy,  demeurant  à 
jamaiSy  etc.  A  la  Bastic,  le  24  septembre  1593.  » 


(0  Ce  mol  de  patrie  était  bien  rarement  prononcé  ou  écrit  par  les  nobles  de  celte  époque  ;  mais  Anne 
dTrfé  élail  trop  éclairé  pour  ne  pas  reconnaître  Pexislence  d*nne   patrie ,  dans  le  coure  d^une  guerre  où 
P'^^iXItie  toute  la  population,  en  armes  pour  ou  contre  la  ligue ,  pouvait  un  beau  malin  s'aviser  de  sa  foroe 
^  '*«crier  !  Ligueure  et  royalistes,  c*est  pour  la  France  que  nous  entendons  enCn  combattre. 
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Les  honneurs,  a  dit  quelque  part  un  grand  écrivain  du  xyi«  siècle,  fàreot 
toujours  le  //coMdes  and)itieux  :  Henri  IV,  en  confirmant,  dès  le  mois  de  janvier 
Anne  d'Urfé  dans  sa  charge  de  lieutenant-général  au  pays  de  Forez,  rtvaii 
entouré  doucement  des  premiers  liens  de  son  parti;  et,  par  on  effet  que  le  fin 
Béarnais  avait  fort  bien  prévu ,  cette  faveur  avait  fait  suspecter  le  marquis 
parmi  les  ligueurs  d'ime  fidélité  persistante.  Anne  d'Urfé  se  glissait  donc  insen- 
siblement hors  des  plialanges  de  la  sainte  union,  ei  sa  joie  fut  sans  mélange 
lorsqu'il  apprit  que  Lyon  s'était  soumis  au  roi  le  8 février  1594.  Or,  le  6 min 
suivant,  ce  môme  d'Urfé  qui,  Tannée  précédente,  était  une  des  colonnes  de 
la  Ugue  dans  le  Forez ,  écrivait  aux  échevins  de  Lyon  une  lettre  telle,  que  pour 
qui  n'avait  pas  connu  ses  précédents,  ce  seigneur  dut  paraître  on  des  plos 
anciens  serviteurs  de  Henri  IV.  Cette  lettre  curieuse  prouve  qae  dès  la  fin  du 
xvF  siècle ,  un  Dictionnaire  des  Girouettes  eût  tenu  dignement  sa  place  dans 
les  publications  de  l'époque. 

«  Messieurs,  écrivait  de  Saint-Just  en  Ghevallet  le  mobile  marquis,  je  sois 
cilrémemcnt  marri  que  n'ayez  voulu  prendre  mes  raisons  en  bonne  part,  vous 
ayant  envoyé  les  lettres  qu'il  a  pieu  au  roi  m'octroyer,  ou  pour  le  moins  la 
coppie,  collationnée  par  deux  notaires  sur  l'original,  par  lesquelles  sa  nujesté 
me  permet  disposer  des  tailles  de  ce  pais,  comme  il  est  très-raisonnable,  parce 
que  je  les  sauray  aussy  bien  employer  pour  son  service  que  nenl  aultre.  Nod 
ostant  cella  et  contre  la  vollonté  de  Sa  Majesté,  vous  voulez  que  je  n'y  aye 
que  voir ,  ou  pour  le  moins  que  je  me  tiene  à  ce  qui  fctst  accordé  avec 
M.  le  président  des  monnoies,  avant  que  vous  eussiez  pris  l'écharpe  blandw. 
Je  vous  supphe  juger  que  puisque  nous  sonunes  touts  soubz  un  maisUt,  il 
faut  aussi  que  je  jouisse  de  l'autorité  qu^il  m'a  donnée.  J'ay  maintenant  tout  le 
fort  de  la  guerre  de  ces  quartiers  sur  les  bras  :  M.  le  marquis  de  Saint- 
Sorlin,  Messieurs  de  Maugeron,  de  Montespan,  Gimel,  Montfau,  Achier, 
Deslain,  et  généralement  toutes  leurs  forces  dans  le  cœur  du  paîs,  assistez  de 
canons  qui ,  en  deux  heures ,  peuvent  être  mis  en  batterie  devant  les  places 
(|ue  je  tiens.  Tellement  qu'il  faut  qu'elles  soiyent  d'ordinaire  foiurnies  d'hommes 
pour  recevoir  le  siège  ;  chose  qui  ne  se  peult  faire  sans  une  essessive  dépense, 
qui  ne  peult  provenir  de  mes  moyens  mais  de  ceux  du  roy ,  ce  qui  fait  que  je 
m'en  aide  pour  lui  conserver  ce  que  je  lui  ay  acquis  avec  la  pointe  de  mm 
espée  *.  Puis,  Peurs  a  été  repris  et  Crouzct  sur  l'ennemi,  où  je  ne  puis  moins 
que  d'établir  garnison  sur  le  fait  des  tailles.  Quant  à  ce  que  vous  m'aviez 


(I)  Depuis  que  cette  épée  u«  le  lui  disputait  plus. 
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accordé,  c'esloil  tool  ce  qa^U  poavoit  faire  d'eotrptenir  it  (umisoo  des  places 
qoe  je  tenoisiiicn  petilemeot,  espârant  alors  que  la  trefVe  contmoerail,  ce  qaï 
ne  peoll  esùre.  Il  esl  bien  raiaoonable  que  m'ëlarpssant  sur  rennany  et  cnns- 
siDi  la  dépense  que  je  croisse  anssy  la  levée  des  deniers.  Et  puis  messieurs 
DOS  trésorîois  généraux  ne  me  laissent  pas  libre  de  ce  qui  me  fust  mémo 
xcordé,  comme  yous  pounrex  voir  par  la  coppie  que  je  vous  envoyé,  car 
Roane  m*estoit  laissé;  oultre  cela,  M.  de  Saint-SorUn  a  tellement  ravagé  une 
partie  des  paroisses  ou  parcelles  qui  m'esiaient  laissées,  qu'il  est  du  tout  impos- 
able d'en  rien  tirer.  Toutefois,  s'il  plaist  à  MM.  les  trésoriers  généraux 
m'aDoner  mon  estât  tant  pour  les  places  que  je  soullais  tenir,  que  pour  celles 
([oi  ont  esté  prises  modemement,  je  prendray  par  leurs  mains,  ne  désirant  rien 
tant  que  de  voir  un  bon  ordre  à  tout,  et  leur  porteray  non-seulement  Thonneur 
elle  respect  qui  leur  est  deu,  mais  tout  ce  qu'ils  en  sauraient  désirer  de  moy.  » 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  cette  lettre  en  entier,  parce  qu'elle  peint 
bien  la  situation  déplorable  du  pays,  dans  ces  temps  de  trotd)les  et  de  tirail- 
lem^its  politiques....  Pauvre  peuple!  il  était  froissé ,  pillé ,  ruiné  par  les 
Nemouristes  du  marquis  de  Saint-Sorlin  ;  et  le  bailly  du  Forez  réclamait  k* 
pouvoir  de  le  froisser,  piller  et  ruiner  de  son  coté,  au  nom  du  roi.  Tout  ceci 
préparait  bien  mal  la  mise  de  ta  poule  au  pot  du  paysan ,  au  moins  dans 
cette  partie  du  royaume,  et  les  bons  Foréziens  am^ent  pu  dire  qu'ils  étaient 
bien  las  de  /In  t^oir  plumer. 

Cependant  Hontbrison  était  encore  aux  mains  des  ligueurs  en  mai  1595;  et 
ce  qui  désolait  surtout  Anne  d'Urfé ,  maintenant  royaliste  fervent ,  c*est  que 
soo  frère  Honoré,  rauteur  futtur  d'Jstrée,  combattait  toujom^  en  désespéré 
poqr  la  ligue.  Celui-là  du  moins  croyait  fermement  à  la  bonté  de  sa  cause;  et 
ToQ  ne  peut  lui  refuser  en  cela  Testime  que  mérite  la  persévérance  bravant 
on  malheinr  à  peu  près  assuré.  «  Je  suis  trop  engagé  au  combat,  écrivait-il 
à  on  ami;  il  faut  que  nous  sachions  à  qui  le  champ  de  bataille  demeurera; 
si  j'ay  la  victoire,  tu  cognoistra  que  je  ne  te  donne  conseil  que  je  ne  veuille 
prendre  pour  moi.  Mais  à  cette  heure  la  rctraiste  serait  estimée  fuiite.  »  £u 
vertu  de  cette  persistance.  Honoré  d'Urfé  tenait  encore  la  ville  de  Montbrison 
pour  la  ligue,  et  ce  seigneur,  qu'on  nommait  alors  le  chevaUcr  d'Urfé,  s'inti- 
lolait  gouverneur  en  la  place  du  feu  duc  de  Nemours,  Quelques  mémorialistes 
ont  prétendu  qu'il  fallait  attribuera  cette  obstination  ligueuse,  Téloignement 
que  Henri  IV  montra  toujours  pour  l'auteiu*  d'Astrée,  nonobstant  ses  pnifaces 
^olatrices.  Nous  croyons  que  c'est  une  erreur  :  ce  roi ,  non  moins  généreux 
^ebon  appréciateur  des  hommes,  se  montra,  comme  chacun  sait,  oublieux 
des  hostilités  qu'on  avait  opposées  à  ses  droits  au  trône  :  Mayenne  lui-même 
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fut  comblé  de  ses  bienfaits.  Il  faut  donc  chercher  une  autre  cause  de  Tespëce 
d'inimitié  dont  Honoré  d'Urfé  fut  Tobjet  de  la  part  de  Tindulgent  Béarnais.  Or, 
il  y  avait  un  genre  de  tort  qu'il  pardonnait  difficilement,  parce  qu'il  touchait  à 
ce  qui  excitait  le  plus  vivement  son  organisme  puissant  :  c'était  une  rivaliié 
rencontrée  sur  le  chemin  de  ses  amours  ;-à  peine  épargna-t-il  à  cet  égard  ks 
effets  de  son  ressentiment  à  Bassompierre  ,  qu'il  aimait  presqu'autant  qu'une 
maîtresse.  Pour  Honoré  d'Urfé ,  il  trouva  le  vert-galant  plus  sévère ,  d'abonl 
parce  qu'il  avait,  ainsi  que  son  frère  Anne ,  mais  moins  heureusement  quant  lo 
mystère,  courtisé  un  moment  Marguerite  de  Valois,  première  fenune  de 
Henri  IV ,  et  que  : 

.  .  .  b  garde  qui  TeiHe  aox  btrrièret  da  Lonrre 

Iï*ea  défend  pas  noa  roii. 

Ensuite,  il  parait  que  le  poète  se  trouva  encore  plus  d'une  fois  sur  les  brisées 
galantes  de  son  maître  ;  ce  qui  dut  singulièrement  ajouter  à  ses  griefs  envers 
ce  rival  trop  complètement  couronné. 

Enfin,  après  la  trêve  conclue  le  12  décembre  1595,  entre  le  seigneur  de  b 
Guiche,  gouverneur  pour  le  roi  à  Lyon,  et  le  seigneur  de  Bazoches,  ayutt 
pouvoir  de  Saint-Sorlin,  devenu  duc  de  Nemours,  Montbrison  fut  remis  sous  h 
main  de  Henri  IV,  moyennant  la  somme  de  60,000  livres  comptée  à  ce  prince. 
L'édit  de  pacification  étant  signé ,  le  duc  de  la  Guiche ,  golivemeur  pour  le  roi, 
prit  possession  de  cette  ville  au  nom  de  S.  M.  ;  et  du  21  au  27  juillet ,  on  com- 
mença à  démolir  le  château.  Ainsi  Ton  détinit  ces  édifices  élevés  qui  provo- 
quèrent long-temps  les  orages,  et  qui  n'anoblissent  l'aspect  d'un  pays  qu'eo 
attirant  sur  lui  des  calamités.  M.  Auguste  Bernard,  s'abandonnant  à  un  essor 
poétique  à  propos  de  cette  destruction,  dit  dans  son  Histoire  de  Forez:  «  De 
«  ce  château,  qui  fut  si  long-temps  le  siège  de  la  tempête,  il  nous  reste  à 
«  peine  un  débris  de  fondation  !  On  dirait  un  de  ces  jalons  de  terre  que  les 
«  manouvriers  laissent  dans  les  champs  qu'ils  viennent  d^abaisser.  Malheur  i 
«  celui  dont  la  main  profane,  touchant  à  cette  précieuse  relique,  séparerait  ces 
«  quelques  pierres ,  sur  lesquelles  on  croit  lire  :  ici  fut  le  château  dans  lequel 
«  naquit  la  ville  de  Montbrison,  et  qui  la  renferma  long-temps  tonte  eotière 
«  dans  ses  murailles  *.  » 

Montbrison  reçut  la  visite,  au  mois  de  février  1597,  du  fougueux  arche- 
vêque de  Lyon,  d'Epinac,  qui  pendant  la  ligue,  avait  rendn  sa  mitre  redoouble 

(1)  Tome  II,  ptgM  365  et  366 
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aux  royalistes.  11  venait  promener  en  Forez  sa  grandeur,  devenue  oisiv<e 
(iepnis  qu'elle  n'avait  plus  à  guerroyer  au  nom  du  cieL  Ce  prélat,  vieilli  avant 
Fâge  par  tous  les  genres  de  débauche  ,  n'offrait  plus  que  les  dc^bris  d'une 
coostitotion,  puissante  au  physique  comme  «lu  moral,  qui  lui  avait  mérité  un 
pmd  renom  parmi  des  adversaires  plus  aimables  que  les  compagnons  de 
Henri  IV.  Il  logea,  dit  M.  Auguste  Bernard,  chez  le  chanoine  Papon;  et  ayant 
officié  une  seule  fois  dans  l'église  IVoIre-Dame ,  il  parut ,  après  cet  exercice  de 
SOQ  ministère  sacré ,  frappé  de  cette  langueur  à  laquelle  ^ deux  ans  plus  tard,  il 
devait  succomber,  accablé  de  dettes  et  de  misère.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  s'était 
endetté  pour  le  service  de  la  ligue;  mais  Henri  IV  n'avait  pas  jugé  équitable  de 
fouler  ses  peuples ,  pom*  récompenser  tous  ceux  qui  s'('*taient  armés  contre  lui. 
Anne  d'Urfé,  royaliste  dévoué  dans  les  dernières  annéei>  de  la  ligue,  reçut 
en  1598  divers  gages  de  la  reconnaissance  du  roi  :  ce  fut  alors  que  ce  prince 
Ini  donna  le  titre  de  conseiller  en  son  conseil  d'Ëtat  privé ,  et  lui  envoya  le  collier 
(le  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  Mais  à  cette  époque,  le  marquis  avait  éprouvé  dans 
Si  vie  privée  des  vicissitudes  qui,  depuis  long-temps,  lui  faisaient  prendre  le 
inonde  en  dégoût,  et  ce  seigneur  était  décidé  à  s'engager  dans  les  ordres.' 
Anne  refusa  donc  le  collier  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit;  devenu  chanoine  de 
^'otre-Dame  et  comte  de  Lyon,  il  solUcita,  au  lieu  du  brillant  insigne,  le  titre 
d'iimiAnier  du  roi,  qui  lui  fut  accordé.  Jacques  d'Urfé,  frère  d'Anne,  fut  alors 
nommé,  à  sa  place,  bailly  du  Forez  et  capitaine  châtelain  cfe  Montbrison.  Nous 
avons  vu  que  la  dernière  partie  de  sa  dignité  était  complètement  honorifique  : 
le  château,  qui  naguère  coiu*onnait  encore  la  ville  d'un  diadème  de  tours, 
n'existait  plus  que  dans  les  souvenirs. 

Conmie  gage  de  paix,  Henri  IV  fit  planter  sur  l'emplacement  de  divers  châ- 
teaux forts,  démolis  en  Forez  par  ses  ordres,  des  tilleuls  qui  reçurent  le  nom 
de  Sully:  nom  vénéré  des  générations,  et  qui  sans  doute  les  rendit  soigneuses 
i conserver  ces  arbres  commémoratifs.  Quelques-uns,  dont  la  végétation  fut 
protégée  ainsi,  ont  traversé  les  siècles  :  Neronde  et  Saint- André  d'Apchon 
OHHitrent  encore  les  leur  ;   celui  de  Montbrison  n'est  détruit  que  depuis 
qaelque^  années.  Ck>nmient  a-t-il  disparu  ?  Pourquoi  ne  s'est-on  pas  efforcé  de 
conserver  cet  arbre  vénérable ,  insigne  de  paix,  après  une  guerre  de  quarante 
ans?  «  Vu  de  la  plaine  siu:  le  haut  de  notre  butte  aride,  dit  le  jeune  auteur  de 
«  \ Histoire  du  Forez  avec  verve,  il  rappellerait  le  panache  historique  de 
«  Henri  IV;  »  mieux,  poiurions-nous  ajouter,  que  les  redondantes  et  prosaïques 
déclamations  de  louangeurs  modernes  de  la  maison  de  Bourbon. 


0)  Voyei  cnaprès  l*artkip  biof^aphique  d*Annf  d'Urfé. 
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On  sait  que  durant  les  premières  annexes  du  règne  de  Louis  XIII ,  les  seigneurs, 
irrités  contre  la  cour,  ou  la  jugeant  trop  faible  pour  s'opposer  à  ce  qu'ils  rele- 
vassent les  bannières  de  la  révolte,  formèrent  ce  parti  des  mecontatis  qui  ne 
pouvait  se  soutenir  long -temps,  dès  que  Richelieu  tYsit  place  an  conseil 
Néanmoins  ces  révoltés  s'étaient  emparés,  en  1617,  de  la  ville  de  Montbrisoo, 
ol  le  seigneur  d'Harlincourt,  gouverneur  des  provinces  du  Lyonnais,  du  Forei 
(4  du  Beaujolais,  ftit  chargé  de  la  reprendre.  11  y  entra,  presque  sans  coup-fërir 
le  1 1  mai.  Ce  fut  le  dernier  épisode  de  Thistoire  générale  dont  cette  ville  «i 
été  le  théfttre  ;  elle  s'endormit  dès-lors  dans  une  apathie  locale  qui  ne  Ail 
troublée,  à  divers  intervalles,  que  par  quelques  émeutes  populaires,  au88iK^ 
cahnées. 

Or,  les  temps  de  calme  sont  ordinairement  des  temps  de  construction  :  le  pou- 
voir, toujours  jaloux  de  renommée,  la  cherche  dans  Térection  des  monumentê. 
lorsqu'il  ne  peut  la  trouver  dans  les  actions  héroïques,  dans  les  grandes  oeuvres 
de  la  législation,  ou  dans  les  fastes  administratifs.  Ce  fat  ainsi,  sans  doute,  que 
les  échevins  de  Montbrison  firent  élever,  en  1700,  pour  le  couvent  de  SsDte- 
Marie,  un  beau  bâtiment  et  une  église  qui  ne  coûtèrent,  dit-on,  que  200,000  livres; 
ce  monument,  construit  par  les  soins  de  Martin  de  Neuville,  architecte  de  Dijon, 
offre  encore  quelques  inspirations  de  cette  noble  architecture ,  dont  Mansird 
arrêta  un  moment  la  décadence;  le  dôme  surtout,  genre  de  construction  qui 
prenait  alors  une  grande  faveur,  est  d'une  élégance  assez  gracieuse.  L'église, 
longue  de  72  pieds,  large  de  36  et  haute  de  41 ,  est  un  beau  vaisseau,  qui  sert 
aujourd'hui  aux  séances  de  la  cour  d'assises. 

Vers  le  milieu  du  xviip  siècle,  la  ville  de  Montbrison  s'enrichit  encore  d'un 
édiflce;  mais  celui-là  n'est  point  un  monument.  Nous  voulons  parier  de  la 
caserne,  qui  ftit  construite  sous  la  direction  de  l'architecte  François  Deville,de 
Lyon.  Elle  peut  contenir  environ  800  hommes  assez  commodément  logés,  et 
les  accessoires  utiles  à  la  résidence  d'un  corps  armé  laissent  ici  peu  à  désirer. 

Nous  avons  vu  dans  la  première  section  de  ce  livre,  l'audacieux  contre- 
bandier Mandrin  soutenir  un  combat  au  milieu  de  la  population  du  Puy  en 
Velay,  sortir  vainqueur  de  cette  lutte,  et  donner,  quelques  heures  durant, 
des  lois  aux  autorités  du  lieu,  la  maréchaussée  comprise.  Nous  allons  voir 
cet  aventurier  procéder,  à  Montbrison,  d'une  manière  toute  différente.  Il  se 
présenta  en  1754,  aux  portes  de  la  ville  si  bien  accompagné,  que  l'on  ne 
songea  pas  même  à  lui  opposer  la  moindre  résistance  :  il  occupa  donc  li 
capitale  du  Forez,  comme  le  duc  de  Nemours  avait  pu  le  faire  au  xvp  siècle, 
avec  celle  différence  toutefois ,  en  faveur  du  brigand ,  qu'il  n'exigea  pas  l« 
moindre  chose  des  habitants ,  Ht  observer  la  plus  rigoureuse  discipline,  et 
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ordonna  méoie  qa*an  de  ses  compagnons  fùi  fusillé  sur  le  boulevard,  (myr 
avoir  dérobé,  dans  one  maison,  un  objet  de  mince  valeur. 

Après  diverses  dispositions,  dans  lesquelles  sa  sûreté  personnelle  et  celle  de 
sa  bande  n^avaîent  pas  été  plus  négligées,  comme  on  le  pense  bien,  que  Tinvio- 
labilitë  des  {NTopriétés  particulières,  Louis  Mandrin,  ëléganmient  mis,  portant 
même  on  habit  de  coor  richement  brodé,  disent  quelques  narrateurs,  se  rendit , 
uiri  seoleiiient  de  deux  honmies  en  livrée ,  chez  M.  de  Palmaroux ,  rece- 
veur de  la  gabelle.  Uentrevne  qu'il  eut  avec  ce  financier  a  été  diversement 
rapportée  ;  mais,  selon  tontes  les  versions,  elle  fut  cakne  :  le  célèbre  contre- 
bander  n'étant  pas  sorti  im  seul  instant  des  manières  polies  et  enjouées  qu'il 
savait  prendre,  lorsque  des  formes  plus  rudes  n'étaient  pas  de  toute  nécessité. 

—  Monsieur  le  receveiur,  je  viens  vous  demander  à  souper,  dit  Mandrin, 
après  avoir  salué  profondément  le  financier,  et  en  jetant  sous  son  bras  gauche 
iiQ  chapeau  à  plmnes,  avec  toute  l'aisance  d'un  habitué  du  grand  lever. 

—  Puia-je  savoir.  Monsieur,  à  qui  je  dois  l'honneur  d'une  visite  à  laquelle 
je  suis  très-sensible  assurément,  balbutia  M.  de  Palmaroui,  flottant  entre  la 
crainte  et  la  surprise,  quoiqu'il  ignorât  encore  le  nom  du  terrible  hôte  qulH 
recevait 

—  Rien  de  plus  simple  que  cette  demande,  Monsieiu*  le  receveur  :  on  me 
oomme  Louis  Mandrin. 

—  Louis  Mandrin!!... 

—  Ne  vous  récriez  pas;  il  est  imprudent,  mon  cher  financier,  de  juger  les 
sens  de  loin;  c'est  de  près  qu'il  faut  les  voir.  Voilà  précisément  pourquoi  je 
viens  vous  rendre  ma  visite,  et  traiter  avec  vous  le  verre  à  la  main 

—  Traiter!  je  ne  comprends  pas  quel  genre  de  relations  nous  pouvons  avoir 
ensemble,  répondit  le  receveur,  tremblant  de  la  tête  aui  pieds. 

—  Je  conçois  à  merveille  ce  que  vous  me  dites  là,  Monsieur;  mais  discuter 
l'espèce  d'afiaires  que  nous  avons  à  traiter,  me  parait  complètement  inutile; 
il  s'agira  purement  et  simplement  de  conclure,  et  vous  verrez  que  je  suis  bon 
prince.....  Oh  !  je  veux  que  tout  se  passe  avec  ime  scrupuleuse  régularité  ; 
compromettre  un  honnête  comptable,  fi  donc!  c'est  bien  loin  de  ma  pensée  :  je 
«ûsThomme  du  bon  droit  et  de  la  justice,  moi;  et  c'est  poiu*  cela  même  que 
je  marche  escorté  de  quelques  porte-mousquets.  Car,  vous  le  savez ,  cher 
receveur,  il  faut,  par  le  temps  qui  court,  une  certaine  énergie  pour  faire  triompher 
Téqnité.  Mais  avant  tout,  soupons...Oii  sont  donc  les  dames?  elles  se  cachent, 
jeiMorie?  Quelle  injure  !  il  me  semble  que  je  sais  vivre....  On  m'a  dit  que  Madame 
lie  Palmaroux  était  mtisicienne ,  je  serais  enchanté  de  l'entendre.  Un  des  désa- 
gréments de  ma  carrière,  c'est  d'être  privé  de  musique  :  je  n'entends  guère 
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que  les  cornemuses  des  paires  de  la  montagne ,  et  ce  n'est  pas  harmouieui. 

—  Monsieur,  certainement....  Je  crois  bien  que....  Je  crains  que  Madame  ne 
soit  indisposée. 

—  Contre  moi,  peut-être...  Ces  diables  de  réputations...  Je  veux  la  rassurer 
moi-môme. 

Les  dames,  il  y  a  long-temps  qu'on  Ta  dit,  ne  sont  jamais  tellement  effrayées, 
qu'une  petite  démangeaison  curieuse  ne  puisse  se  mêler  à  leiu:  efiroi  :  ce  fat 
sans  doute  cette  velléité  qui ,  nonobstant  la  présence  d'un  bonune  que  Ton 
peignait  comme  un  brigand,  poussa  Madame  de  Paimaroux  dans  le  saloo; 
Mandrin  remarqua  même  que  sa  frayeur,  si  elle  en  avait  éprouvé,  s'était 
passablement  combinée  ici  avec  cette  coquetterie,  qui  rarement  fait  éclipse 
totale  dans  le  caractère  des  femmes....  La  financière  se  montra  fort  parée  : 
si  l'on  peut  avoir  peur  d'un  brigand ,  s'était-elle  dit  apparcnunent ,  on  n'est 
pas  tenu  de  l'effrayer  par  un  vilain  négligé. 

Louis  Mandrin  présenta  bientôt  à  Madame  de  Paimaroux  une  main  assez 
blanche  et  ornée  d'un  beau  solitaire;  on  passa  dans  la  salle  à  manger,  où,  pir 
précaution,  l'aventurier  célèbre  fit  tenir  derrière  son  siège  ses  deux  préteodos 
laquais,  qui,  du  reste  servirent  à  table,  avec  beaucoup  d'empressement,  le 
financier  et  sa  fenmie.  Pendant  le  repas,  on  parla  de  la  cour,  des  ^[lectades, 
du  roman  à  la  mode,  du  favoritisme  de  Madame  de  Pompadour;  et  pas  im 
mot  touchant  le  motif  de  la  visite  intéressée ,  ne  se  mêla  à  l'entretien.  Mais  au 
dessert  la  conversation  changea  d'objet;  Madame,  prévoyant  bien  le  conclusm 
de  Mandrin,  demanda  à  rester,  quoique  le  contrebandier  l'eût  priée  de  se  retira*, 
ne  voulant  pas,  disait-il,  attrister  sa  soirée  par  des  détails  d'affaires.  Confiinte, 
comme  toutes  les  femmes,  dans  le  pouvoir  de  son  sexe,  la  financière  espënit 
peut-être  modérer  au  moins  les  exigences  d'un  bandit  qui  s*était  montré 
jusqu'alors  si  courtois  ;  mais  c'était  im  chapitre  sur  lequel  Mandrin  ne  faisait 
jamais  de  concessions,  et  elle  ne  tarda  pas  d'en  être  convaincue. 

—  Ça,  terminons  notre  affaire,  dit  enfin  l'ennemi  du  fisc,  duprès  avoir  avalé 
une  dernière  gorgée  de  vin  de  Champagne....  Combien,  Monsieur  le  receveur, 
avons-nous  en  caisse  ? 

—  Ah!  fort  peu  de  chose.  Monsieur  Mandrin;  les  perceptions  ont  été  pres- 
que nulles  ce  mois-ci;  les  contribuables  se  montrent  récalcitrants;  ûs  se 
révoltent,  ils  battent  nos  préposés. 

—  En  vérité  !  braves  gens ,  je  vois  qu'ils  se  forment  ;  je  finirai  par  les  metlrr 
dans  la  boime  voie;  aloin^  je  prenderai  ma  retraite  ;  justice  sera  rendue.  Mais  ne 
|>erd(>iis  pas  de  vue  notre  objet,  à  combien  s'élève  l'avoir  en  caisse  ? 

—  Peut-être  sept  à  huit  C(*uts  livres...  tout  au  plus... 
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—  Prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  me  dites-là,  cher  receveur  ;  vous  savez 
qu  en  bonne  comptabilité,  il  n'y  a  pas  de  liquidation  sans  contrôle.  Et  puis  ne 
croyez  pas  que  je  veuille  agir  ici  en  conquérant  ;  j*entends  bien  {parbleu ,  mettre 
dans  votre  coffre,  à  la  place  de  l'argent ,  un  reçu  comptable  en  bonne  forme  ; 
et  celui-là, je  puis  vous  TafiOrmer,  seraphisrégulier  que  la  plupart  des  quittances 
qu'on  vous  donne.  Vous  comprenez,  ime  décharge  scellée  de  mon  cachet,  avec 
Tappui  de  cent  cinquante  fusils  doubles  ;  c*est  de  Tor  en  barre  :  il  n'y  a  pas  dé 
chambre  des  Comptes  au  monde,  qui  puisse  rejeter  une  tellc^pièce.  Allons,  papa 
Palmarotix,  de  la  franchise ,  dans  un  homme  du  fisc  ce  sera  beau  ;  quelle  somme 
avez-vous  à  la  ferme  générale  ? 

—  La  main  sur  la  conscience ,  6,000  Uvres. 

A  ces  mots,  Louis  Mandrin,  tirant  de  son  parement  brodé  un  tout  petit  papier, 
jeta  les  yeux  dessus  et  répondit  : 

—  Six  mille  790  livres...  Vous  voyez,  cher  receveur,  qu'on  est  bien  informé... 
Hais  790  Uvres  vont  et  viennent  dans  la  conscience  d'un  fmancier...  Puis  se 
tournant  vers  ses  deux  acolytes,  le  brigand  ajouta  :  accompagnez  Monsiem:  à 
sa  caisse;  faites-vous  remettre  6,790  Uvres;  vous  savez  que  je  ne  touche  qu'à 
Tor: l'argent  noircit  les  mains.  Je  vais,  pendant  ce  temps,  expédier  ma  quit- 
tance ici ,  pour  ne  pas  laisser  Madame  seule...  Je  porte  toujoiu^s  sur  moi  du 
papier  timbré;  la  régularité  dans  les  actes,  je  ne  connais  que  cela.  A  ces 
mots,  Mandrin  tirade  sa  poche  im  encrier  portatif,  et  Ubella  ainsi  sa  quittance, 
après  avoir  relevé  un  coin  de  la  nappe,  de  peiu*xie  la  tacher  :  «  Je,  soussigné , 
«  Louis  Mandrin,  négociant,  reconnais  avoir  perçu  dans  la  caisse  de  M.  de 
«  Palmaroux,  receveur  des  gabeUes,  la  sonmie  de  six  mille  sept-cent  quatre- 
«  vingt-dix  Uvres ,  violemment  enlevée  aux  contribuables  ;  déclarant  le  dit 
«  receveur  duement  libéré  de  ladite  somme  et  exempt  de  tout  recoiu*s ,  de  la 
«  part  de  MM.  les  fermiers-généraux  ou  leur  suppôts;  en  foi  de  quoi ,  j'ai  laissé 
«  au  susdit  conq)table  la  présente  quittance ,  pour  lui  servir  de  valable 
K  décharge.  » 

Dans  la  petite  viUe  de  Boen,  Louis  Mandrin  reparaîtra  sous  un  aspect  non 
moins  original,  et  son  audace  formulera  avec  plus  d'appareil  encore  ce  qu'il 
appelait  de  la  légalité. 

Noos  voici  parvenus ,  dans  les  murs  de  Montbrison ,  à  l'époque  mémorable 
où  la  révolution  vint  refondre ,  plus  vaste  et  plus  forte ,  la  nationaUté  française , 
qni  ne  pouvait  être  une  que  par  l'extinction  complète  des  prérogatives  féo- 
<Wes.  On  sait  qu'il  existait  encore,  au  moment  de  cette  grande  péripétie , 
quelques  lambeaux  des  bannières  sous  lesqucUes  la  noblesse  et  le  clergé 
^''aient  jadis  combattu  pour  leiu-s  intérôls  personnels;  ce  fut  à  attaquer  ou  à 
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dëfîMidre  ces  couleord  que  les  esprits  s*siiimërent  pendant  ces  Jours  d^onige; 
et  de  Xvok  comme  de  rantre  celé ,  des  passions  fipénéti<ines»  des  crimes  même 
descendirent  ims  la  lice.  Mais  nous  bohmcs  néselm  à  m  point  attacher  su 
front  des  villes  Tétiquette  du  blftme,  pour  des  faits  qui  ne  peurent  être  encm 
Jufés.  n  ne  nous  arrivera  Jamais  »  d^ailleurs ,  d'abœ^er  les  matières  puremai 
poétiques  se  rattadiant  aux  époques  postérieure»  à  1789,  i  moins  qu^oo 
intérêt  éTÎdent,  une  amélioration  urgente  ne  nous  en  fass^t  la  loi. 

Les  habitanu  de  Montbrison  ne  figurent  point  dans  nos  annales  modenes, 
comme  ayant  embrassé  avec  ardeur  les  principes  de  k  réTolution;  il  ttk 
présumable  qu'ils  n'en  partagèrent  pas  les  excès.  Si  qudques  élans  démig»- 
giqiues  se  prononcèrent  dans  cette  ville  et  dans  la  province  dont  elle  était  le 
centre,  ces  mouvements  excentricpies  appartiennent  à  la  biographie  '.  Nous 
devons  i^outer  que  la  levée  de  boucliers  lyonnaise  trouva  des  adhérents 
dans  le  Fores ,  particulièrement  parmi  les  habitants  de  Montbrison,  que  nous 
verrons  bientôt  assiégés  dans  le  château  de  Montrond ,  avec  les  débris  de  fir- 
mée  contre-révolutionnaire  de  Lyon ,  après  la  soumisnon  de  cette  ville  lo 
gouvernement  répnblicaia. 

Passant  avec  une  {Mtidente  r^ùdité  sur  cette  époque  où  notre  France 
marqua  le  terme  de  sa  longue  léthargie  par  un  réveil  convulsif ,  et  fondit  sn 
individualités  provinciales  dans  la  grande  individualité  nationale,  nous  r^or- 
terooB  im  regard  rétrospectif  sur  le  régime  du  Forez,  durant  les  siècles  précé- 
dents :  ce  sera  le  complément  utile  du  précis  historique  de  sa  caintale. 

La  délimitation  du  Foiez,  au  xni«  siède,  donna  lieu  à  de  vives  et  firéquentei 
discussions  entre  les  comtes,  gouverneurs  inamovibles  de  cette  province, et 
leurs  voisins  :  nous  voyons,  par  exemple,  Guy  IV  disputer  pied  i  (ued  la 
terrein  au  sire  de  Beaujeu,  du  côté  du  Beaujolais.  Vers  le  Velay,  les  limites 
ne  furent  jamais  bien  établies  :  en  121 9,  de  grands  démêlés  s^élevèrent  à  ce  8S{|et 
entre  le  même  comte  et  Robert  de  Mehun ,  évêque  du  Puy.  Le  roi  de  France 
dut  intervenir  dans  cette  querelle  :  il  envoya  sur  les  Ueux,  en  qualité  d* amiable 
compositeur,  Garin,  ardiievéque  de  Sentis;  et  ce  prélat  agit  avec  tant  de  pru- 
dence ,  que  les  nobles  dissidents  furent  dès  lors  amis  et  fidèles  alliés.  Qnatn 
ans  plus  tard ,  ce  fut  avec  la  dame  de  Semur ,  que  Guy  eut  à  batailler  pour  les 
limites  du  Brionnais  et  du  Forez.  Il  ne  paraît  pas  que  la  galanterie  ait  présidé 
à  raccord  qui  suivit  ce  différend;  car  nous  voyons  que  la  dame  de  Semur  dot 
abandonner  sa  maison  de  Roanne  et  tous  les  droits  qu*elle  pouvait  avoir  ou 


f 


(1)  Voyei  la  oôire  à  U  fin  «If  eHle  première  réftofi. 
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prétendre  aa  territoire  de  cette  ville ,  de  Saint-Haon ,  de  Groaet  et  autres 
châteaux  du  comté.  La  solution  de  ces  démêlés ,  dont  nous  ne  cooiinuerona 
pas  rénnmération,  et  qui  souvent  ne  se  terminèrent  que  par  le  choc  des  armes, 
n'était  ptft  sans  intérêt  pour  les  populations  :  tel  seigneur  dont  elles  cessaient 
d'être  vassales,  les  avait  quelquefois  afiDrancbies,  tandis  que  la  servitude  sub- 
sistait chez  le  seigneur  sous  les  lois  duquel  elles  passaient. 

Amené  naturellement  à  parler  des  chartes  d'affranchissement,  qui  furent 
communes  dans  le  Forez ,  à  partir  du  xiu'  siècle ,  nous  en  citerons  quelques 
dispositions,  et  Ton  pourra  remarquer  que,  si,  en  général,  les  lois  de  la  féo- 
dalité étaient  dures  et  oppressives,  on  trouvait  parfois  dans  leur  application, 
des  gages  de  sollicitude  dont  les  gouvernements  les  plus  populahres  pourraient 
se  prévaloir. 

Ainsi,  le  comte  Guy  IV,  au  mois  de  novembre  1223,  donna  aux  habitants 
de  Montbrison  une  charte  dont  voici  les  principales  dispositions  : 

«  Sont  affranchis  les  honunes  et  les  fournies  habitant  Montbrison,  etc.  Le 
comte  aura  soin  de  leurs  intérêts,  ainsi  qu'en  avaient  agi  ses  prédécesseurs. 
Aucun  habitant  ne  poijrra  être  poursuivi,  s'il  veut  donner  caution,  à  moins  qu'il 
n'ait  commis  quelque  homicide,  ou  blessé  mortellement  quelqu'un,  ou  qu'en 
fuyant,  H  donne  lieu  de  le  waspecter.  Si  quelqu'un  est  poursuivi  pour  dette, 
sans  pouvoir  donner  un  garant,  et  cependant  reconnaisse  sa  dette,  que  le 
droit  soit  exercé  sur  la  chose,  mais  que  sa  personne  reste  libre.  Si  un  homme 
insulte  le  comte  on  son  châtelain,  et  ne  peut  trouver  de  défenseur,  le  comte 
ou  le  châtelain  doit  lui  en  fournir  un  d'ofSce.  Le  seigneur  comte  ou  le 
châtelain  doivent  faire  justice,  par  amende  ou  autrement,  à  tous  ceux  qui  la 
demandent. 

«  La  comte  permet  aux  habitants  de  se  former  en  conununauté ,  et  de  s'en- 
tendre pour  mettre  dans  la  ville  une  garde  ou  autres  moyens  de  défense ,  et 
de  faire  tout  ce  qu'ils  jugeront  bon  ou  honorable  à  leur  cité  et  à  eux-mêmes, 
sans  être  préjudiciable  au  comte ,  poturvu  que  cela  se  fasse ,  néanmoins  du 
consentement  du  comte  ou  de  son  châtelain.  Toute  personne  pourra  établir 
un  Gâteau,  en  jurant  au  préalable  dans  les  mains  du  comte ,  et  en  présence  de 
quatre  notables  de  la  ville ,  qu'elle  n'entend  pas  violer  le  pacte  fait  entre  cette 
viUe  et  le  comte,  et  contenu  dans  cette  charte.  Si  une  personne  se  plaint  de 
quelqu'un  an  comte  ou  à  son  châtelain ,  ledit  châtelain  doit  travailler  de  tout 
ion  pouvoir  à  rétablir  la  paix  entre  les  deux  parties,  sans  dépens  si  la  chose 
est  possible  ;  sinon  il  en  demandera  de  très-modiques. 

«  Les  notables  pourront  élire  six  d'enlr'eux  pour  prélever  l'argent  néces- 
saire, soit  pour  se  clore  de  murs,  soit  pour  toute  autre  chose  commune  dans 
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r intérêt  de  la  ville.  Ces  répartiteurs  feront  la  répartition  à  leur  gré,  et  aa 
besoin  le  châtelain  leur  prêtera  aide  pour  contraindre  ceux  qui  refuseraient  àe 
payer  leiu:  cotisation  *.» 

Parmi  les  lois  modernes  rendues  sous  les  gouvernements  éclos  de  noS  révolu- 
tions, il  serait  peut-être  possible  d'en  trouver  de  plus  libérales,  à  en  juger  par 
les  subtilités  de  la  forme;  mais  il  en  est  peu  certainement  qui  garantissent  les 
droits  naturels  des  citoyens  aussi  complètement  que  cette  libre  émanation  de 
la  puissance  féodale.  Et  voulant  avec  un  entier  abandon  de  bienveillance  garantir, 
autant  qu'il  était  en  lui,  son  œuvre,  Guy  promit  de  faire  jurer  le  maintien  de 
cette  charte  à  son  ûls,  dès  qu'il  serait  parvenu  à  sa  majorité;  il  donna  pour 
otages,  en  cas  d'inexécution,  trente  chevaliers  et  la  caution  de  plusieiu^  autra 
seigneurs. 

Guy  IV  octroya  également  des  chartes  d'affranchissement  aux  autres  villes  de 
son  domaine  particulier  :  Saint-Haon-le-Chatel,  Saint-Rambert,  Sury,  ViBe- 
ret,  etc.  Dans  l'acte  concernant  Saint-Rambert,  le  comte  déclara  que  cette 
ville, Ronzon,  Chamble,  Saint-C3^rien  et  Saint- Just,  étaient  firancs-alleiude 
rUe-Rarbe ,  et  qu'injustement  lui  et  ses  prédécesseurs^  avaient  joui  de  li 
taille  à  volonté.  Il  s'en  désistait ,  et  accordait  aux  habitants  le  pouvoir  de 
vendre,  obliger,  aliéner  leurs  fonds,  sans  retenir  autre  chose  pour  lui  que  si 
pleine  seigneurie  sur  les  biens  que  ces  mêmes  habitants  auraient  en  d'autres 
paroisses.  L'ile-Rarbe,  située  dans  le  cours  de  la  Saône,  près  de  Lyon,  ëttit 
alors  un  domaine  appartenant  au  noble  chapitre  de  cette  viUe  ;  ainsi,  le  patro- 
nage de  l'église  libérait  les  populations,  lorsque  la  bonne  foi  des  séig&eors  oi 
les  terreurs  attachées  à  l'idée  d'une  vie  futiure  les  portait  à  reconnaître  cette 
protection  sacrée.  Quel  dommage  que  des  intérêts  moins  purs  se  soient  trop 
souvent  mêlés  à  ce  bienfait  du  christianisme,  bienfait  qui  eût  pu  s'agrandir  par 
les  plus  heureuses  conséquences! 

Sans  doute  on  pourrait,  sans  beaucoup  de  recherches,  trouver  dans  le  Fores 
la  contre-partie  des  chartes  libérales  de  Guy  IV,  qui  f curent  imitées  par 
plusieiœs  barons  du  Forez,  entr' autres  Robert,  seigneur  de  Saiol-Ronoet-le- 
Château  mous  avons,  par  exemple,  cité  un  acte  du  seigneur  de  Comilloo, 
qui  résmnait  toute  la  législation  de  sa  seigneiurie  en  amendes  à  son  profit. 

Cependant  la  justice  seigneiuriale  des  possesseurs  de  fiefs  et  même  celle  des 
comtes  de  Forez  n'était  pas  sans  appel;  il  existait  à  la  fin  du  xu«  siècle,  uoe 
justice  souveraine  dans  cette  province ,  et  tout  porte  à  croire  qu'alors  elle  éinx 


(I)  Résaroé  pris  dans  V Histoire  du  Forez ^  par  M.  Augoste  B«niard;  t.  I*' ,  p.  314  el  vâfmâa- 
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468  attribal8  du  grand  baillage  de  Forez,  créé  vers  1198  *.  11  est  présu- 
Me  qae  d^abord  an  seigneur  exerça  seul  celle  charge ,  en  s'adjoignant  des 
raseurs  de  son  choix  ;  el  conune  les  lumières  élaient  à  peu  près  exclusive- 
ot  concentrées  parmi  les  clercs,  le  chapilre  de  Monibrison  fut  appelé  dès 
il  fat  institué  à  rempUr  des  fonctions  judiciaires.  Aussi  le  corps  entier  des 
moines  de  Motre-Dame  se  considérait-il  comme  investi  de  la  magistrature, 
depuis  Texistence  d'un  juge  de  Forez,  le  doyen  de  Féglise  fut  souvent 
^éln  de  cette  charge  :  cogniior  causarum.  Cette  dénomination  date  de  Fan- 
$  1269  ou  à  peu  près.  On  doit  encore  présumer  que  les  attributions  du  juge 
Forez  ne  se  bornaient  pas  à  rendre  la  justice ,  mais  comprenaient  aussi  de 
Iles  attributions  administratives  ;  car  en  Tannée  V2&b ,  nous  voyons  un 
gneur  de  Boissonnel  s'intituler  :  vice-gérant,  lieutenant  de  la  cour  et  juge 
Forez  (  gerens  vices,  tenens  curiam,  judex  in  terra  ForensL  Sous  le  gou- 
nement  de  Jean  I«s  il  y  eut,  dit  M.  Auguste  Bernard,  plusieurs  juges  de 
res  ensemble,  et  Boissonnel,  devenu  doyen  du  chapitre  de  Notre-Dame, 
it  eonmie  le  juge  d'appel  auquel  ressortissaient  les  autres  juridictions. 
\jm  comtes  de  Forez,  ainsi  que  tous  les  grands  vassaux  du  royaume  »  avaient 
B  de  tenir  peu  serrés  les  hens  de  leur  dépendance  envers  la  couronne  ;  et 
irais  eussent  été  perpétuellement  en  campagne  contre  cette  noblesse,  s'ils 
Ment  voulu  la  rappeler  à  l'exécution  du  pacte  qui  consacrait  leur  suzeraineté. 
■tefois,  il  existait  parmi  les  grands  feudataires ,  des  seignetu^s  qui  se  mon- 
ient  pleins  de  respect  pour  le  monarque  :  on  peut  deviner  que  c'étaient  ceux 
i  pouvaient  ajouter  à  leur  puissance,  par  un  grand  crédit  à  sa  cour.  Tel  fut 
Moite  Jean  I^^^  :  ii  jouissait  d'une  haute  faveur  sous  Philippe-le-Long  ;  il  figurait 
nombre  des  premiers  ofiSciers  de  ia  couronne,  et  faisait  partie  du  conseil 
vé,  appelé  alors  très  -  expressivement  ie  conseil -étroit.  Aussi,  lors  d'un 
irage  du  roi  à  Lyon,  le  comte  lui  fit -il  quatre  hommages  considérables  : 
les  diâteaux  de  Montbrison,  de  Montsupt,  de  la  Tour-en-Jarez  et  de  Mont- 
dier;  t^»  de  la  seigneurie  de  Saint-Bonnet;  3»  du  château  de  Cervières; 
de  la  seigneurie  de  Tliiers. 

Néanmoins  le  comté  de  Forez,  depuis  l'année  13t27,  ressortissait  directement 
iftriement  de  Paris,  pour  les  grandes  causes  qui  pouvaient  intervenir  entre 
s  seigneurs,  les  communautés,  corporations,  etc.  Des  lettres  patentes  de 
litrlos-le-Bel,  rendues  en  cette  année ,  exemptaient  ce  comté  des  ressorts  do 


}  Utis  cetle  charge  ne  fui  bien  nettement  établie  qu^en  4286,  et  Pierre  de  Maréchal  fut  le  premier 
qui  reçut  le  nom  de  bailly. 

T.  L  56 
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Lyon  el  de  Màcon,  dont  H  avait  dépendu  jusqu'alors  en  certains  cas.  Mais  li* 
recours  au  parlemenl  de  Paris  devait  être  rare,  puisque  les  seigneurs  du  Forez, 
comme  ceux  du  Beaujolais  et  du  Lyonnais ,  avaient  le  droit  de  se  faire  justice  enin* 
eux  par  les  armes  :  droit  barbare  qui,  souvent,  faisait  égorger  les  uns  par  les  aou^es, 
les  membres  d'une  même  famille.  Philippe-le-Bel,  révolté  d'un  duel  entre  deui 
frères  du  nom  d' Albon ,  abolit  ce  sanguinaire  usage  ;  mais  sous  le  règne  suivaoï. 
les  seigneurs  du  Forez  redemandèrent  à  grands  cris,  le  droit  d'<AtenirlavéhU' 
ou  de  faire  rétablir  leur  honneur  l'épée  et  la  lance  au  poing:  il  était  digne  (^ 
Louis- le -Hutin  de  rendre  à  sa  noblesse  cette  farouche  prérogative,  et  il  la 
lui  rendir. 

Si  la  conscience  de  M.  Auguste  Bernard,  compilateur  laborieux,  ne  s'est  pas 
laissé  séduire  un  peu  par  son  patriotisme,  on  doit  conclure  de  ses  recberdies 
qu'on  n'entendit  jamaisparler  dans  le  Forez,  des  grands  crimes  politiques  doot 
plusieurs  provinces  fiurent  le  théâtre.  On  n'y  connut  point,  non  plus,  ajouie  If 
jeune  historien,  ce  droit,  aussi  ridicule  qu'avilissant,  appelé  cuissage  on  jambagf, 
encore  moins  y  vit-on  mettre  en  usage  ce  privilège  atroce  qui,  dans  certaines 
localités  et  pour  certaines  maladies,  permettait  au  seigneiu:  de  se  rédiauflVr 
les  pieds  dans  les  entrailles  fumantes  d'un  vassal,  é ventre  à  cet  effet. 

Mais  il  s'exerçait  eu  Forez,  tm  droit  contre  lequel  d'unanimes  plaintes  selr 
vèrent  souvent,  c'était  celui  du  milods  ou  ifinféodatian.  11  est  à  remarquer 
cependant  que,  poiu:  une  époque  où  l'oppression  pouvait  se  produire  sous  tant 
de  formes,  il  y  avait  trop  de  rigueiu:  à  trouver  oppressif,  le  droit  qu'un  seigneur 
se  réservait  d'établir  un  impôt  sur  la  terre  qu'il  conllait,  cédait,  ou  doonaiL 
lorsque  ce  droit,  purement  conventionnel,  pouvait  échapper  à  ses  ayant-cause, 
faute  de  capacité  pom:  en  hériter. 

Onrecoimaissait  en  Forez  deux  espèces  de  francs-alleus,  sous  la  domioalion 
des  titulaires  de  fiefs  :  le  franc-alleu-noble  s'exerçait  dans  ce  comté  par  celui 
qui  avait  justice  ou  simplement  censive  (droit  de  prélever  une  redevance)sur 
ime  terre  dont  il  n'avait  pas  la  seigneiurie.  Les  possesseurs  de  ce  firanc-aUea, 
plus  réellement  seigneurs  que  le  seigneur  même ,  ne  rendaient  pourtant  que  li 
moyenne  et  basse  justice,  s'é tendant  aux  affaires  civiles  et  correctionnelles; 
et  l'appel  des  causes  qu'ils  ne  pouvaient  juger  en  dernier  ressort,  était  porté 
aux  châtellenies.  Le  franc-alleu-roturier  n'avait  ni  justice,  ni  droit;  mais  il 
était,  de  sou  côté,  exempt  de  toute  redevance,  c'est-à-dire,  qu'il  jouissait  d'un 
peu  plus  que  la  propriété  actuelle. 

Planant  sur  le  tout,  venait  le  fief  attaché  à  une  terre,  à  un  château,  à  une 
seigneurie,  avec  le  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice  ;  mais  son  posse^^ 
seur rendait  au  souverain  foi  et  hommage, et  devait  le  suivre  à  la  guerre, sa:^ 
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^ire  astreint  à  aacone  autre  charge.  On  comptait  dans  la  province,  des  les 
temps  les  plus  reculés,  quatre  grands  fiefs,  dont  les  titulaires  étaient  appelés 
barons  de  Forez:  Cousan,  Cornilion,  Ëcotay  et  Saiot-Priest.  Depuis  Textinc- 
lion  de  la  seconde  race  des  comtes  de  Forez,  les  terres  titrées  furent  multi- 
pliées: on  eut  les  comtés  deBussy,  Mably,  Saint-Just-en-Ghevallet,  Urfé;  les 
marquisats  de  Palais,  Rocbebaron,  Saint-Forgueui,  Saint-Priest;  lesbaronnies 
d'Argental,  Changy,  Ghâteaumorand, Cornilion, Cousan, Ecotay,  Feugerolles, 
Maclas,  Mallevai,  Miribel  et  Rochetaillée  ^ 

Un  droit  précieux  qu'assurait  la  coutume  écrite  du  Forez,  c'était  la  franchise 
de  possession  :  c'est-à-dire  que  toute  propriété  était  reconnue  libre  et  franche 
de  droit  naturel ,  à  moins  que  le  contraire  ne  fût  établi  par  des  titres  que  le 
demandeur  devait  exhiber.  Dans  plusieurs  autres  provinces,  la  coutume  inverse 
existait  :  nulle  terre  n'était  supposée  sans  seigneur,  et  celui  qui  prétendait  à  la 
franchise,  devait  en  fournir  les  preuves...  Loi  subversive  du  sens  commun, 
consacrant  ce  principe ,  que  tout  homme  naît  dépendant  d'un  autre  homme. 

Les  corvées,  dit  M.  Bernard,  étaient  exigées  en  Forez  avec  peu  de  rigueur; 
long -temps  avant  le  savant  jurisconsulte  Papon,  les  seigneurs  semblaient 
s'être  pénétrés  des  règles  qu'il  posa  à  ce  sujet,  et  que  voici  :  «  Les  corvées 
doivent  être  demandées  avec  civilité,  et  hors  du  temps  des  récoltes  et  des 
semailles.  Les  corvéables  seront  avertis  deux  jours  à  l'avance  ;  ils  ne  seront  pas 
tenus  de  faire  leur  corvée  sans  interruption;  ils  seront  nourris  par  le  seigneur. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  taille  dite  djxjî quatre  cas  :  1  "  mariage  des  filles  du 
seigneur,  2® racbatdu  seigneur ,  3°  voyage  du  seigneur  outre  mer ,  4«  chevalerie 
du  seigneur;  elle  fut  rarement  exercée  dans  le  Forez,  dit  un  de  ses  historiens,  et 
le  comte  Renaud,  par  son  testament ,  en  déchargea  les  habitants  de  Montbrison.  » 

Au  xvi«  et  XVII**  siècles,  la  justice  royale  fit  un  pas  immense  à  travers  les 
institutions  seigneuriales  ;  cela  devait  être  :  la  féodahté  réelle,  celle  dont  les 
créneaux  hérissaient  toutes  les  montagnes ,  agonisait  sur  les  débris  de  ses  rem- 
parts. Ce  baillage  du  Forez ,  dont  l'origine  se  cache  dans  l'histoire  obscure  des 
comtes  de  la  première  race,  reçut  une  importante  modification  dès  l'année 
1532,  c'est-à-dire,  lorsque  le  comté  fut  réuni  définitivement  à  la  couronne. 
Mors  les  ofiBciers  du  baillage,  devenu  royal  de  comtal  qu'il  était,  furent  à 

la  nomination  du  roi.  Mais  le  bailly  principal  nommait  tous  les  antres  ofllriers 


(i)  On  rrinarcfiie  que  dans  la  Miile  des  iMècles,  et  Mns  doulo  fiar  Miitp  d'iiiip  diiniiiulion  d<*  cr^il  des 
^mifif*^  ^  1^  qiiatrp  fn'a'ids  pH^fs  du  Forez  perdirent  de  leur  lustre  :  Saint- PrM*s(  devint  un  simple  marriiiis;*!  ; 
i^ornillon  ,  Brotaji  et  Cousan  descendirent  jusqu'au  titre  de  barofinie. 
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des  nombreux  baillages  de  la  province ,  qui  tous  relevaient  du  sîége  royal  de 
Montbrison. 

En  1637,  époque  à  laquelle  Richelieu  régnait  de  fait  en  France,  il  fut  créé 
un  présidial  à  Montbrison,  en  remplacement  du  baillage  de  Forez.  Sooyer- 
Dulac  voit  dans  ce  changement  une  récompense  accordée  au  mérite  du  savant 
collège  de  jurisconsultes  qui  existait  dans  cette  ville;  mais  ce  propos  est 
d'un  courtisan,  non  d'un  observateur.  Par  cette  création,  la  cour  du  Louvre, 
ou  plutôt  du  petit  Luxembourg  se  procurait  un  double  avantage  :  elle  encaissait 
les  finances  des  charges  vénales  qu'elle  créait,  et  se  donnait  une  garantie 
matérielle  du  dévouement  des  nouveaux  magistrats.  Un  nouveau  remaniemeot 
eut  Ueu  en  1645  :  par  le  démembrement  d'une  partie  du  présidial  de  Montbii- 
son,  on  forma  les  sénéchaussées  de  Roanne  et  de  Saint-Étienne  ;  lesquelles, 
après  une  existence  éphémère,  et  sur  les  vives  réclamations  du  siège  de  Mont- 
brison, furent  supprimées,  et  leur  ressort  réuni  à  celui  de  ce  siège.  «  Sili 
justice  avait  été  ce  qu'elle  devait  être ,  dit  à  ce  sujet  M.  Auguste  Bernard, 
la  plainte  des  oiBciers  du  présidial  aurait  pu  paraître  extraordinaire  ;  mais 
alors  l'office  de  juge  était  un  véritable  conunerce  :  on  l'achetait  et  le  faisait 
valoir  comme  une  entreprise  industrielle;  et  il  est  à  remarquer  que  ces  pré- 
tendues améliorations  étaient  toutes  si  productives  pour  le  trésor  royal,  qall 
semble  qu'elles  n'aient  été  faites  que  dans  son  intérêt.  Ce  qui  servirait  à  le 
prouver,  c'est  que  les  sénéchaussées  furent  reiranspartées  à  Montbrison,  sans 
que  pour  cela,  on  ait  songé  à  rembourser  le  prix  des  charges;  mais  on  laissa 
cette  faculté  aux  officiers  du  présidial  :  c'est-à-dire,  ajoute  Sonyer,  dans  un 
élan  de  franchise ,  qu'on  leur  permit  de  payer  c^e  qui  leur  iq[>partenait  *.  » 

Trois  ans  plus  tard  (1640),  le  présidial  de  Montbrison  lui-même  fîit  supprimé 
et  réuni  à  celui  de  Lyon ,  sur  les  instantes  sollicitations  de  cette  ville.  Le 
baillage  de  Montbrison  fut  rétabli  ;  mais  une  circonstance  particulière  donna 
lieu  aussi  au  rétablissement  d'une  grande  justice  à  Roanne  qui ,  sous  Charles  IX 
était  devenu  le  centre  d'un  duché.  En  1688,  François  d'Aubusson,  ayant  fait 
confirmer  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV  l'existence  du  duché  de  Roanne, 
obtint  l'érection  de  cette  terre  en  pairie,  avec  ressort  immédiat  du  baillage 
ducal  à  la  cour.  C'était  une  atteinte  grave  portée  au  grand  baillage  du  Forez; 
les  officiers  de  ce  siège  se  plaignirent,  et  les  lettres  patentes  ne  furent  enregis- 
trées que  sous  la  condition  d'une  indemnité  préalable,  payée  aux  réclamants: 
voilà  bien  la  concurrence  de  métier  dans  toute  l'acception  dn  mot.  L'indemniu' 


(I)  Histoire  du  Forez  ;  l.  Il ,  p.  307. 


LOIAE  ET  SÀ0N£-£T-L01E£.  415 

ne  fut  jamais  payée,  par  une  raison  toute  simple,  c'est  que  pendant  l'instance, 
le  duché  pairie  s'éteignit. 

Après  beaucoup  d'autres  changements,  soit  généraux,  soit  partiels,  intro- 
duits dans  les  institutions  judiciaires  du  Forez ,  un  nouveau  remaniement  total 
eut  lieu  en  1771  :  on  ne  laissa  subsister  que  deux  grands  sièges  de  justice,  l'un 
à  Montbrison,  l'autre  à  Bourg- Argental.  Le  siège  de  Montbrison,  portant  le 
titre  de  Baillagey  était  composé  d'un  bailli  d'épée,  un  lieutenant-général, 
un  lieutenant  criminel,  un  lieutenant  particulier  assesseur  criminel,  douze 
conseillers,  deux  avocats,  un  proctu^eur  du  roi,  un  greffier  civil,  un  greffier 
criminel,  im  commissaire  aux  saisies  réelles  et  un  receveur  des  consignations. 
En  1775,  on  joignit  à  ces  officiers  un  lieutenant  particulier  assesseur  civil.  Le 
siège  de  Bourg- Argental  comprenait  un  lieutenant  civil  et  criminel ,  un  lieute- 
nant assesseur  civil  et  criminel,  deux  conseillers,  im  procureur  du  roi,  un 
greffier  civil  et  criminel ,  im  commissaire  aux  saisies  réelles  et  un  receveur  des 
consignations. 

A  cette  époque ,  il  ne  restait  en  Forez ,  non  compris  les  justices  seigneuriales , 
que  sept  ou  huit  châtellenies,  le  siège  de  Bourg- Argental  et  le  grand  baillage  de 
Forez,  séant  à  Montbrison,  auquel,  par  ordonnance  de  1775,  demeuraient  réunies 
à  perpétuité  les  sénéchaussées  de  Saint-Ëtienne  et  de  Roanne.  Mais  le  baillage 
ducal  de  Roanne  n'était  pas  bien  mort  :  de  nouvelles  lettres  patentes ,  rendues 
en  cette  même  année  1775,  le  rétablirent,  et  lui  donnèrent  même  des  préro- 
gatives que  ne  lui  avait  pas  accordées  l'édit  de  Louis  XIV  :  c'est  ainsi  qu'il  fut 
exempt  de  la  prévention  et  concurrence  du  baillage  de  Forez ,  avec  lequel  il 
marcha  de  pair,  sauf  les  cas  royaux  et  domaniaux. 

Dansle  Forez,  comme  dans  le  reste  du  royaume,  la  création  des  offices  de  jus- 
tice avait  donné  naissance  à  cette  noblesse  dite  de  robe,  que  la  noblesse  ancienne 
considéra  toujours  comme  vile  de  naissance,  et  intruse  sur  les  domaines  du 
blason.  Maislesdédainsdes  vieilles  illustrations  leurjouèrent  souvent  de  mauvais 
tours  :  les  robins,  comme  ils  nommaient  ces  membres  ennoblis  de  la  magistra- 
ture ,  tenaient  la  main  de  justice  ;  souvent  ils  lui  prêtèrent  des  grilTes  :  griffes  de 
vengeance  et  de  chicane  qui  égratignaient  doublement.  «  La  noblesse  de  robe, 
dit  M.  Auguste  Bernard,  a  survécu  à  ses  antagonistes  dans  notre  province  :  la 
noblesse  historique,  qiû  y  joua  un  rôle  si  important,  est  complètement  anéantie , 
et  c'est  à  peine  s'il  s'est  transmis  jusqu'à  nous  parles  femmes,  im  de  ces  noms 
illustres  qid  se  rencontrent  si  souvent  dans  nos  annales  !  Que  sont  devenus  les 
Consan,  les  Lavieu,  les  Saint -Priest,  les  Baudinier,  les  Feugerolles,  les 
Saint-Germain,  les  Chahnazel,  et  tant  d'autres  dont  la  mémoire  est  pleine?.... 
I>éjà  sous  les  ducs  de  Bourbon  ,  ces  familles  étaient  éteintes ,  mais  d'autres 
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noms  illustres  avaient  pris  place  :  tous  ensemble  aujourd'hui  dorment  dans  le 
tombeau.  » 

«  Long-temps  avant  la  révolution,  continue  le  jeune  historien,  dans  un  élan 
poétique,  notre  féodalité  avait  disparu,  et  la  plupart  de  ces  manoirs,  qui  ooi 
conservé  des  noms  d'une  illustre  antiquité ,  n'étaient  plus  que  des  monceaux 
de  ruines.  Il  est  impossible  de  visiter  sans  quelque  peine  ces  lieui  de  désolation, 
<iuc  les  hiboux  seuls  habitent  maintenant.  On  dirait  même  que  le  peuple  éprouve 
une  certaine  répugnance  à  habiter  près  de  ces  murs,  qui  rabritèrent  autrefois... 
I^s  villages  semblent  s'éloigner  pea  à  peu  des  lieux  qui  ne  leur  bobI  plus 
favorables,  et  laisseront  douter  un  jour  où  fmrent  placés  ces  ch&teaux  touri 
tour  protecteurs  et  menaçants....  »  La  vie  locale,  dirons-nous  avec  l'annaliste 
Montbrisonnais ,  a  changé  de  place  comme  de  nature  :  ce  n'est  plus  autour  des 
châteaux  inaccessibles  et  des  églises  vénérées  que  se  groupent  les  habitations 
qui  doivent  un  jour  former  une  ville  ;  c'est  autour  des  grands  établissements 
(fu' anime  et  féconde  l'intelligence  ;  chacun  s'agite  et  s'ingénie  pour  émettre 
son  contingent  d'activité ,  d'industrie,  de  pensée....  Aussi  voyons-nous  qne, 
désormais,  les  peuples  ont  leur  histoire,  et  que  la  vie  des  grands  n'y  tient 
plus  que  la  place  d'un  épisode. 

Mous  avons  peu  de  chose  à  dire  siu:  l'ancienne  administration  du  Forez: 
sous  les  comtes  et  avant  la  concession  des  chartes  d'affranchissement,  elle 
se  réduisait  à  l'émanation  de  la  volonté  des  seigneurs ,  et  s'offrait  aussi  variée 
qu'absolue.  L'étabhssement  des  communes  amena  celui  des  corps  monicipaui: 
toutes  les  villes  du  comté  élirent  des  maires  et  des  consuls.  Apres  la  réonion 
du  comté  à  la  couronne ,  les  consuls  prirent  le  nom  d'échevins.  Le  Forez  eut 
aussi  ses  Étais  particuliers  :  treize  et  ensuite  seize  des  cités  de  la  province  y 
avaient  des  députés  lors  de  leurs  réunions,  qui  ne  nous  semblent  pas  avoir 
eu  des  retours  fixes.  Les  villes  qui  envoyaient  des  députés  aux  assemblées 
des  États,  étaient  le  centre  d'une  petite  circonscription  territoriale  appelée 
mandement  f  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  élections.  Celles-ci  étaient 
établies  pour  la  perception  de  certains  deniers  ;  jusqu'en  1631,  il  n'y  eut  en 
Forez  qu'une  seule  élection,  dont  le  siège  était  Montbrison.  Le  ressort  de 
cette  administration  financière  ayant  été  jugé  alors  trop  étendu,  il  en  fut  créé 
deux  autres  :  l'une  à  Roanne,  l'autre  à  Saint-Étienne.  Ainsi,  dès  le  milieu  do 
xvii<  siècle ,  les  trois  villes  qui  sont  aujourd'hui  les  chefs-lieux  des  arrondis 
sements  communaux ,  avaient  le  rang  qui  leur  a  été  conservé  dans  la  division 
départementale;  et  depuis  1692,  Montbrison,  Saint-Étienne  et  Roanne,  avaient 
le  privilège  d'être  administrés  par  un  maire  et  des  échevins  inamovibles. 

Après  avoir  mentionné  ces  généralit(»s,  qui  trouvaient  naturellemeDi  Nr 
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place  dans  notre  précis  sur  la  ville  capitale  du  Forez,  nous  revenons  à  son 
histoire  particulière.  Montbrison  est  située  au  pied  des  montagnes  qui  bornent 
le  département  de  la  Loire  à  Fouest,  sur  la  rivière  de  Viziezi,  qui  descend  de 
ces  hauteurs.  Voici  ce  que  dit  Anne  d'Urfé  touchant  la  situation  topographique 
de  ce  heu  :  «  Geste  ville  ,  pour  avoisiner  la  montagne  et  estre  posée  en 
lieu  sec,  est  au  moins  mauvais  air  de  la  plaine.  Je  dicts  moins  mauvais  air, 
parce  que  générallement  toute  la  plaine  a  ceste  infection  de  mauves  air;  et 
encores  audict  Montbrison,  il  n'y  faict- point  sain  les  moys  de  juillet ,  aoust  et 
septembre.  Elle  est  assise  en  bons  fons  et  heu  commode  ;  car,  aboutissant  à  la 
plaine  et  à  la  montagne,  elle  jouit  des  commodités  de  touttes  deux.  Il  passe 
parmy  la  ville  une  petite  rivière  nommée  Viziezi,  qui  sert  beaucoup  à  la  tenii* 
nette,  et  dans  laquelle  il  se  pesche  au-dessus  de  la  ville  de  bonnes  truites; 
mais  au-dessoubz,  il  ne  s'en  prand  point  dont  on  doive  tenir  conte,  à  cause  , 
à  mon  advis,  des  immondicitez  de  ladicte  ville.  »  Nous  avons  cru  devoir  citer 
ce  passage  d'un  écrivain  des  premières  années  du  \vii«  siècle ,  afm  qu'on  ne 
nous  accuse  pas  de  faire  cause  commune  avec  ceux  qui  travaillent  à  faire 
enlever  la  préfecture  à  Montbrison,  pour  cause  d'insalubrité.  Du  reste,  Tétat 
salinaire  de  ce  chef-heu  du  d<'partement  de  la  Lou'e  s'est  améhoré  dans  les 
temps  modernes,  grâce  aux  soins  d*un  administrateur  attentif  et  éclain'\ 
M.  Lachèze ,  ancien  maire  de  la  ville  et  député.  »  Autrefois  resserré  culrv, 
d^élroiles  muraiUes,  dit  M.  Auguste  Bernard',  Montbrison  était  sale,  mul 
aéré  ;  encore  l'air  y  était-il  vicié  par  les  miasmes  qui  s  exhalaient  de  Tc^au 
fétide  des  fossés  de  la  ville.  Les  murailles,  devenues  inutiles,  et  qui  ne 
servaient  plus  qu'à  attrister  la  vue,  ont  été  abattues,  les  fossés  comblés;  mi 
boulevard  spacieux  et  bien  planté,  remplace  les  fortifications,  et  est  borde 
d'a«sez  belles  maisons  dans  plusieurs  de  ses  parties.  »  Les  rues ,  il  faut  l'avouer, 
n'ont  point  encore  un  aspect  élégant  :  les  vieilles  maisons  y  dominent  encore , 
et  peu  de  magasins  modernes  s'y  fout  remarquer.  Cependant,  plusieurs  de  ces 
rues  ont  été  ou  élargies  ou  ahgnées;  radministration  municipale  a  commence 
Texécution  d'un  projet  d'embelhssemeut  qui  s'accompht  autant  que  les 
ressources  locales  et  les  intérêts  personnels  le  permettent.  Déjà  im  système; 
d'irrigation  bien  combiné  a  pourvu  au  plus  pressé  :  le  nettoiement  de  la  ville, 
que  le  Viziezi  était  loin  de  tenir  nette.  Nous  devons  ajouter  même  que  les 
bords  de  cette  rivière,  encaissée  entre  d'assez  vilaines  maisons,  et  que 
traversent  plusieurs  ponts  d'une  construction  peu  monumentale ,  contiûbuent  à 


{i)  Ltt  d'f'rfé,  notes  de  la  page  4.14. 
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enlaidir  Monibrison ,  ainsi  que  nos  IccCcutb  en  ponroni  juger  par  le  poiai  il< 

vue  que  nous  plaçons  sous  leurs  yeux. 


Le  seul  édifice  que  renferme  la  ville  de  Montbnson  est  I  église  p 
Notre-Dame,  décrite  précédemment  dans  ce  chapitre  Les  maiscHU  religieur» 
dont  nous  avons  rapporté  la  fondation  ont  été  démolies  comme  nous  l'iToas 
dil,  ou  sont  consacrées  anjOnrd  hni  à  des  établissements  publier  Parmi  cenx  df 
ces  édifices  dont  on  a  tiré  le  meilleur  parti,  il  faut  citer  TancieD  collège  dn 
oratoriens  qui.  par  une  reconstruclion  bien  eni«ndne,  est  derena  un  fort  bri 
H6tel-dc-Préfectnrc  :  c'est  le  plus  splendide  monument  civil  de  la  Tille.  Dans 
le  vénérable  couvent  des  Cordeliers,  ont  étéréunisdes  établissements  de  nator 
essentiellement  diverses,  savoir  :  l'Hôtel-de- Ville,  la  halle  an  blé  et  la  siUr 
de  spectacle  :  le  tout  ne  contribue  point  à  embellir  la  cité.  NéanmiHiis,  i^ 
principal  but  qu'on  devait  se  proposer .  l'utilité  ,  est  atteint.  Ces  denûbfi 
améliorations  sont  dues  aussi  à  la  sollicitude  administrative  de  H.  Litbiu'- 
et  la  ville  de  Mootbrison  est  encore  redevable  à  ce  magistrat  d'une  boncboK 
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ide.  Tels  sont,  avec  la  caserne  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  les  seuls 
Dts  qui,  par  leur  étendue,  aient  quelque  importance;  il  en  est  d'autres 
ms  devons  cker ,  parce  qu'Us  ont  reçu  des  établissements  qu'on  ne 
isser  sous  silence.  Montbrison  possède  deux  hospices  :  l'un  pour  les 
ils,  l'autre  pour  les  enfants  trouvés.  L'existence  du  premier  remonte, 
aux  comtes  de  la  première  race;  mais  la  maison,  qui ,  sans  doute,  fut 
truite  plusieurs  fois,  a  été  rebâtie  peu  d'années  avant  la  révolution.  Le 
a«le  hospitalier,  appelé  la  Charité,  doit  sa  fondation  à  la  bienfaisance 
litants,  qui  obtinrent  en  1659,  des  lettres  patentes  pour  cette  institution, 
esservi  par  des  Sœurs  de  Saint-Charles.  Ces  bonnes  filles  se  livrent  aussi 
ructiou  des  jeunes  ftlles ,  et,  ainsi  que  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne , 
•mit  un  peu  trop  généralement  à  l'éducation  publique. 
^Uëge  des  Oratoriens,  supprimé  au  commencement  de  la  révolution, 
a  une  institution  qui,  sous  le  n(mi  de  Lycée,  fut  créée  le  27  thermidor 
,  et  élabUe  dans  l'ancien  couvent  des  UrsuUncs;  mais  l'enseignement  ne 
»iça  qu'en  1808.  Il  eut ,  pendant  quelques  années,  une  languissante 
S,  et  fut  fermé  vers  le  commencement  de  la  restauration.  L'établis- 
i  a  été  rouvert  depuis  ;  mais  il  ne  semble  destiné  qu'à  jme  existence 
re.  Cependant,  sa  consolidation  serait  nécessaire  dans  un  département 
maisons  d'instruction  ne  sont  pas  suffisantes.  Il  est  à  présumer  que  le 
d'insalubrité  que  Montbrison  a  conservé,  malgré  l'assainissement  à  peu 
omplet  que  nous  avons  signalé ,  perpétue  l'éloignement  des  familles, 
\  collège  de  cette  ville  :  c'est  ainsi  que  les  vieux  préjugés  se  maintiennent 
le  chose,  et  sont  en  toutes  choses  nuisibles  au  progrès.  L'enseignement 

I  nous  a  paru  peu  répandu  à  Montbrison  ;  toutefois  cela  tient  moins  au 
lit  qu'il  aurait  eu  parmi  les  habitants,  qu'à  des  influences  trop  connues 
u'il  soit  besoin  de  les  signaler  plus  précisément,  et  qui  depuis  neuf  à  dix 

II  perdu  beaucoup  de  leur  puissance. 

îUiothèque  pubUque  de  Montbrison,  placée  dans  les  bâtiments  du  collège, 
fmne  guère  que  six  à  sept  mille  volumes  :  ce  serait  déjà  quelque  chose , 
boix  des  livres  répondait  à  leur  nombre.  Mais  on  ne  saurait  trop  répéter 
s  bibliothèques  départementales,  plus  encore  que  celles  de  Paris,  s'ali* 
Dt  d'une  si  mince  portion  du  budget ,  qu'il  est  impossible  de  pourvoir  à  leur 
Bsement.  Aussi  presque  toutes  sont-elles  tellement  arriérées,  que  l'onpomT' 
iîre,àleiur  composition,  que  l'imprimerie  a  cessé  d'exister  depuis  cinquante 
*etl  à  la  solUcitude  de  nos  députés,  que  nous  signalons  cette  situation 
lUe  d'une  partie  essentielle  de  l'éducation  publique  :  si  en  effet,  le 
le  électoral,  fondé  sur  la  possession  territoriale  on  numéraire,  est  la 
T.  I.  57 


450  LA  LOIRE  HISTORIQUB. 

meilleure  garantie  d'une  représentation  sage  et  éclairée,  que  les  possesseurs oo 
commerçants  appelés  à  notre  chambre  élective  daignent  doncjeter  un  coap-d*œii 
sur  le  paragraphe  de  leur  mandat  qui  se  rapporte  à  Finslniction  ;  qu'ils  ne  se 
laissent  pas  aller  si  complètement  à  Tindifiérence  trop  naturelle,  hélas!  de  ceui 
qui  jouissent  sans  labeur,  envers  ceux  que  le  savoir  doit  aider  à  vivre; car 
enûn  ces  derniers,  pour  n'être  ni  éligibles  ni  électeurs,  n'en  sont  pas  moins 
utiles  au  bien -être  et  quelquefois  à  la  gloire  du  pays....  Nous  ne  pouvons 
disconvenir  que  les  produits  du  talent  et  de  l'érudition,  lorsqu'ils  agréent  toi 
riches,  s'achètent  comme  toute  autre  marchandise  ;  mais  enûn,  on  ne  pourrait 
se  donner  ce  complément  de  jouissance  s'il  u'eiistait  pas,  et  pour  qu'il  eiisle, 
il  faut  non-seulement  maintenir,  mais  agrandir  les  sources  d'où  on  le  tire. 

Le  personnel  des  bibUothèques  est  surtout  vicieux  ou  incomplet  dans  bean- 
coup  de  villes,  et  c'est  peut-être  là  ime  des  causes  principales  de  l'altodûDoù 
ces  établissements  languissent.  Les  fonctions  de  bibUothécaire  semblaraieiii 
devoir  être  réservées,  par  le  bon  droit  comme  par  la  raison,  aux  hommes 4f 
lettres,  qui  seuls  sont  capables  de  bien  diriger  ces  établissements,  et  de  soHi- 
citer  auprès  du  gouvernement  les  publications  nouvelles  qui  doivent  y  trouver 
place.  Mais  comme  il  n'y  a  point  de  règles  fixes  assises  pour  la  candidauireà 
ces  emplois  ,  ils  sont,  ainsi  que  tant  d'autres,  donnés  au  plus  habile  à  les 
saisir,  presque  toujours  au  détriment  deshonunes  spéciaux. 

Vers  la  fin  de  1839,  une  de  nos  illustrations  littéraires,  M.  Victor  Hugo,  en 
s'élevant  avec  une  noble  chaleur,  dans  le  comité  de  la  société  des  gens  df 
lettres ,  contre  l'état  d'abandon  où  nos  institutions  politiques  laissent  les  Hué- 
rateurs,  signalait  parmi  les  devoirs  de  cette  société,  le  soin  d'appeler  sur  em 
l'attention  du  gouvernement  pour  les  places  de  bibUothécaires.  Cette  proposi- 
tion fut  accueillie  avec  faveur  par  la  commission  devant  laquelle  elle  avait 
été  développée  :  rien,  en  effet ,  ne  pouvait  mieux  contribuer  à  servir  en  même 
temps  la  gloire  du  pays  et  l'intérêt  d'ime  classe  de  citoyens  dont  il  serait 
juste  d'encourager  d'abord  les  essais,  puis  de  récompenser  les  travaux,  qui 
sont  aussi  des  droits  acquis.  Cet  objet,  d'un  autre  côté,  pouvait  révéler  avec 
éclat  l'existence  d'une  corporation  imposante  par  ses  lumières.  Le  comité  com- 
prit, en  cette  circonstance,  sa  mission,  et  la  proposition  de  M.  Hugo  prit 
place  dans  im  ordre  du  jour,  poiur  être  discutée  à  la  prochaine  assemblée 
générale.  Quel  fut  donc  l'étonnement  des  membres  de  la  société  qui  avaieoi 
apprécié  toute  l'opportunité  du  projet,  lorsqu'après  une  vive  discussion, 
l'assemblée  se  laissa  persuader  qu'il  n'y  avait  rien  à  changer  quant  au  choix 
des  bibUothécaires,  attendu,  venait  de  déclarer  un  orateur  optimiste,  que. 
pour  la  nomination  à  ces  emplois,  il  y  a  des  lois  que  l'on  doit  respecter? 


i 
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&vur  celte  vague  conclusion,  les  débats;  jnsqii*alors  soutenus  logiquement, 

s^^^anouirent  dans  le  tumulte  ;  on  négligea  même  de  faire  remarquer  au 

Ai^foiseur  dustelt»  ffuo,  que  la  prétendue  législation  qu'il  invoquait,  constitue 

^^HH  au  pta  un  régime  réglementaire,  abandonné  à  Pinterprétaiion  et  souvent 

^  rappficatkm  des  bureaux. 

La  société  des  gens  de  lettres  a  sous  la  main  tous  les  éléments  de  régéné- 
tilîoD  de  notre  littérature ,  noyée  sous  un  cataclysme  d'individualités  divér- 
pentes.  Le  jour  où  ce  corps,  composé  de  300  membres,  voudra  bien  se 
pénétrer  de  son  mandat,  il  reconnaîtra  que  cette  restauration  est  urgente,  et 
pour  Texistence  des  écrivains  français,  froissés  jusque  dans  leur  honneur  par 
tlmérèl  mercantile ,  et  poiir  la  littérature  elle-même ,  à  laquelle  il  est  temps 
de  lendre  Punion  du  faisceau ,  pour  qu'elle  soit  puissante,  pour  qu'elle  rede- 
miM  naticmaie.  Or,  ce  faisceau ,  la  société  des  gens  de  lettres  peut  en  être  le 
lien...  Il  serait  dmic  à  désirer  que  la  composition  de  son  bureau  fdt  moins 
sobonkNUiée  à  l'influence  de  ces  réputations  de  vogue,  richement  parées  par 
raaaorance  mntudle  des  feuilletons.  Si ,  comme  nous  sommes  en  vérité  très- 
disposés  à  le  croire,  ces  renommées  sont  des  diamants,  il  faut  laisser  le 
jouir  de  tout  leur  éclat,  et  former  le  comité  delà  société  d'intelligences 
,  réfléchies,  entendant  l'administration,  et  qui  surtout  ne  soient  pas 
exctosives,  par  des  considérations  d'&ge,  d'école,  ou  plus  malheureusement, 
par  des  intiinités  de  vie  mondaine. 

Les  sociétés  d'agriculture  sont  encore  des  institutions  qui  ont  grand  besoin 
de  l'appui  du  gouvernement  :  elles  l'obtiennent  quelquefois,  mais  pas  assez  pour 
être  à  même  de  vaincre,  par  des  essais  multipliés,  l'obstination  des  vieilles 
coutumes.  D existe  à  Montbrison  une  société  d'agriculture  pleine  de  zèle;  mais 
là,  comme  sur  beaucoup  de  localités,  l'effet  de>  ses  travaux  progressifs  est 
lent,  et  dans  un  arrondissement  tout-à-fait  agricole ,  il  serait  à  désirer  que  les 
produits  pussent  s'accrottre  par  l'amélioration  des  méthodes.  C'est  au  surplus 
ce  que  le  gouvernement  a  senti,  lorsqu'il  a  établi  à  Montbrison  une  bergerie 
royale  :  institution  trop  nouvelle  encore  pour  que  ses  résultats  aient  acquis 
tout  l'avantage  qu'on  en  peut  attendre. 

Ici,  l'excellent  Essai  statistique  de  M.  Duplessy  '  vient  à  notre  secours,  pour 
oonflnner  l'exposé  que  nous  présentons  :  c<  Montbrison,  éloigné  de  la  Loire, 
dit  cet  écrivain,  situé  dans  un  pays  de  traverse,  où  aucune  route  importante 
n'aboutit,  est  entièrement  étranger  au  commerce  et  à  l'industrie  ;  l'esprit  des 
habitants  y  est  même  si  peu  porté ,  que  tous  les  essais  de  manufactures  qu'on  a 

0)  Fac»  240. 
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Youlu  y  tenter  ont  été  infructaeux  :  te  peuple  y  est  en  général  laboureur  ou 
vigneron,  » 

1  Ce. tableau,  tracé  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  peut  ôtre  quelque  peu  modifié 
aujourd'hui.  Des  communications  plus  commodes  ont  été  ouvertes  à  Mont- 
brison  :  indépendamment  des  routes  départementales  allant  à  Lyon ,  à  Saint- 
Etienne ,  à  Roanne  par  Feurs ,  à  Glermont  par  Ambert ,  routes  ouvertes  ou 
agrandies  depuis  IBIB,  on  a  pratiqué  dans  ces  dernières  années,  un  chemin 
de  fer  qui,  partant  de  Montbrison,  va  s'embrancher  à  Monlrond,  avec  celui 
de  Saint-Ëtienne  à  Roanne.  Cette  voie ,  oit  les  bandes  de  fer  ont  été  adaptées 
à  des  pièces  de  bois  pour  rendre  la  c<mstruction  économique,  est  desservie  par 
une  diligence  wagon ,  qui ,  traînée  par  un  cheval ,  nuît  une  heure  à  firanchir  les 
quatre  lieues  qui  séparent  Montbrison  du  lieu  d'embranchement.  Mais  quoique 
ce  moyen  de  locomotion  ne  soit  ni  bien  prompt,  ni  bien  commode ,  il  ne  laisse 
pas  d'être  favorable  au  chef-lieu  du  département  de  la  Loire.  Le  chemin  de 
fer  dont  il  s'agit ,  a  surtout  procuré  quelques  visiteurs  aux  sources  minérales 
dites  de  Montbrison;  elles  sont  au  nombre  de  trois  :  !<>  la  Source  Romaine^ 
voisine  de  Moingt  et  de  l'ancien  temple  de  Cérès ,  dont  nous  avons  psolé  ;  2«  lut 
Source  de  r Hôpital;  3»  celle  de  la  Rivière,  Les  propriétés  médicinales  des  eau^ 
de  l'Hôpital  consistent,  dit-on,  à  guérir  les  engorgements  des  viscères  abd<^- 
mînaux  et  les  affections  scropbuleuses.  On  vante  l'eau  de  la  Source  Romain<> 
contre  la  leucorrhée  constitutionnelle,  et  contre  l'aménorrhée  accompagnée 
d'un  état  de  langueur  et  d'un  affaisseootent  général 

Les  routes  que  nous  venons  d'indiquer,  ont  conmumiqué  du  mouvement  à 
l'ancienne  capitale  du  Forez;  il  nous  a  semblé  que  le  commerce  tendaii 
un  peu  à  s'y  améliorer,  au  moins  dans  le  détail;  et  cela  vient  sans  doute  de 
l'accroissement  assez  remarquable  des  marchés  qui  se  tiennent  à  Montbrisoo 
deux  fois  par  semaine  :  le  mercredi  et  le  samedi.  U  se  tient  aussi  dans  cetU' 
ville  six  foires  annuelles  :  elles  sont  très-fréquentées  pour  la  vente  des  denrées, 
sturtout  pour  celle  des  bestiaux;  et  nul  doute  qu'elles  ne  contribuent,  aio&i 
que  les  marchés,  à  augmenter  les  chances  du  commerce  de  détail ,  pour  les 
objets  de  consommation  et  de  première. nécessité. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'écoulement  des  articles  de  luxe  soit  considérable 
parmi  les  Montbrisonnais  :  une  population  qui  ne  s'élève  pas  aunlessus  de 
7,000  âmes,  doit  peu  favoriser  ce  genre  de  conmierce,  et  nous  pensons  qm* 
les  relations  de  société  sont  peu  étendues  et  divisées  à  Montbrison.  En  exami- 
nant la  soUtude  habituelle  des  magasins  dans  ce  chef-lieu  de  département,  un 
contraste  nous  a  frappé ,  c'est  l'activité  qui  règne  et  l'assortiment  qu'offre  mr 
libraûîe  dans  une  ville  d'ailleurs  si  cabne.  Cette  Ubrairie  est  celle  de  M.  Larbès  ; 
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avons  pu  juger,  en  écoutant  le  récit  de  ses  allures  commerciales,  de 
e  peut  rindustrie  active ,  même  sur  un  théâtre  où  son  action  est  généc. 
iii>ès,  par  une  correspondance  intelligente,  s'est  fait  des  clients-libraires 
»n  et  dans  quelques  grandes  villes  du  midi  :  placé  entre  ces  cités  méri- 
les  et  Paris,  il  a  su  se  créer  un  entrepôt  intermédiaire  de  publications 
ïlles  ;  et  les  maisons  qu'il  sert  en  sont  pourvues  plus  vite,  et  à  des  con- 
s  aussi  favorables  que  si  elles  s'adressaient  directement  aux  commis- 
lires  de  la  capitale.  Ce  négociant  nous  a  conununiqué  son  secret;  mais 
nous  a  pas  chargé  de  le  transmettre. 

\  étrangers  que  la  curiosité  attire  à  Montbrison,  s^empressent  de  gravir 
te  dite  du  Calvaire^  berceau  volcanique  de  la  ville  primitive.  Ils  n'y 
ent  plus  que  quelques  pans  déchirés  des  murailles  de  l'ancien  château 
omtes  ;  mais  en  s'exhaussant  sur  quelque  fragment  de  ces  débris ,  ils 
Lvrent  dans  toute  son  étendue  la  fertile  plaine  de  Forez,  et  les  montagnes 
I  qui  la  bornent  à  l'horizon  au  sud,  à  lest  et  au  nord.  La  salle  de  spec- 
,  agréablement  décorée  intérieurement,  n'oSrepas  toujours  desreprésen- 
s  de  choix  au  voyageur;  mais  avant  de  quiter  la  ville,  il  aura  éprouvé 
Lve  satisfaction ,  s'il  a  pu  visiter  le  Muséum  de  M.  d' Allard.  Ce  montbri- 
18 y  très-instruit,  et  amateur  enthousiaste  des  choses  rares,  consacre  à 
;  procurer  une  notable  partie  de  ses  grands  revenus.  11  a  établi  dans  son 
une  collection  de  curiosités  précieuses,  particulièrement  en  objets 
oire  naturelle.  Lors  de  notre  passage  à  Montbrison,  il  ne  nous  a  pas  été 
lie  de  visiter  ce  Muséum,  son  propriétaire  s'étant  trouvé  alors  absent;  mais 
yiard  devant  figurer  dans  notre  biographie,  nous  aurons  soin  d'y  décrire 
die  cabinet;  car  sa  composition  est  assurément  un  titre  de  célébrité,  et 
iiesses  qu'il  renferme  nous  seront  connues  lorsque  cette  partie  de  notre 
Noraltra^ 

.  habitants  de  Montbrison  sont  affables,  d'un  conunerce  affectueux,  ei 
r  cité  manque  d'éclat,  ils  s'efforcent,  par  l'accueil  poli  qu'ils  font  aux 
psrs,  de  les  dédommager  de  ce  défaut  d'agrément  Les  hôtels  de  cetti^ 
Mmt  bons;  on  y  est  bien  servi,  sans  que  les  voyageurs  aient  à  se  récrier 
s  exigences  excessives  des  hôtes,  comme  dans  certaines  auberges  situées 
s  routes  de  première  classe,  où  les  trois  francs  à  percevoir  sont  le  but 
IX,  et  un  repas  servi  à  la  hâte  le  prétexte. 


fièt  b  Duenpiiom  kùturi^u»  du  département  de  l'Allier,  Voyei  miMi  crtte  MdkM  biofraflMqiie* 
»  autm  illutlralkiiis  de  HoolbniM. 


CHAPITRE  V. 


a  <k  tt  pUne  da  MaoAnun.  —  Pinre  -  iw  -  BnU  :  panorMM  ie  *în|t* 
«  Umt  r(  VcrriogMorii.  —  Caaiau  A  S^àU-Gmlmitr  tt  et 

'*tiiif[ f j  !■       HiiiÉiiiiiil    sigadeos  cbUnu.  —  Sual-(iahnic9'  :  K»  liîilan,  mimbi.— 

'■^Ttfi  dm  Ckerriêra.  —  ChufUcf  :  origipe  ,  hiKoire  ,  iaduMrit.  —  Lu  cbilcau  de  BoolUou.  —  Cdui 
le  BdefUdr,  —  CatUon  dt  Fart.  —  L'ukîhbw  For»m  Séçutitnonm.  —  AnlIqnM*  di  cdU  tHc. 

—  Sa  âtaMisa  n  mopB-tgt.  —  Aw  Ktoei.  —  Le  déloge  tottàta,  —  Bmi  de  Seh  «  Dmuj 

OiraMi  lotriilfi.  —  Chwm  A  Aon.  —  La  Tile.  —  Boeon  Maaihiii.  —  Abbaj*  de  M<BtTHda>L  -i- 
■anaij  :  b  /'<M  KUuiM —  Diienet  loaHMa.  ~  CUleen  de  fa  AMi  :  Uatoîn ,  deacripliga.  —  CaMM 
la  jlnaf-Grarjet  nt  Cottan,  —  DiOtnaU*  corMwt^.  —  Canton  de  noirééaiU.  —  La  riBe  de 
Ccrrièrei.  —  ApCTfa  minhikigiqiif . 


■na  U  cMnmane 


Le  voyageur  que  noo»  avons  conduit,  daok 
le  chi^itre  prëcédeat,  an  lommet  de  li  bntle 
volcanique  but  laquelle  giwnt  les  miiies  do 
cbltean  de  Moutbrison ,  aperçoit  une  pu^e  des 
mameloBS-Tolcaiu  dont  Dons  avras  parlé  ail- 
leurs.  Le  plus  inqKtrtant  d'entr'eux,  eoas  le  rap- 
pwt  biatorique,  est  celui  qu'on  ntHiuae  le  MohI 
d'Uiore  ou  d'boute,  «a.  pied  duquel  coule  le 
lÂgnon,  qa'Houoré  d'Urfé  i  roidn  si  célbbre  par 
son  roman  d'j^strée.  Celte  montagne,  située 
de  MoDiverdun,  n'a  pas  la  forme  cteiqoe  des  «nirea  làca; 
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elle  ^fté^oatd  ihi  Bmrd  au  sud,  sur  un  espace  d*iine  demi-lirae,  et  ta  haie, 
de  Teat  à  Toyest,  est  d^environ  un  quart  de  lieue.  Assez  élevée  dans  sa  partie 
n(mif  aBe  s^i^baisse  insensiblement  vers  le  midi.  La  plupart  des  histoneai  Ai 
FerA  pensent  que  cette  montagne  a  été  consacrée  à  Isis  ou  OsîriL  Ooy  i 
trouvé,  dit-H»9  des  dëlnris  de  vases,  des  figurines  d*Isis,  de  Mamnt  da  Tca- 
utès.  Gette  d^iu^flgycie»  en  marbre  blanc,  sodplée  dans  le  at]rle  égypte, 
représentait  le  demi^dieii m,  et^tenant  dans  sa  main  ^pie  patère.-  EHe  décan 
long-ten^,  probablement  en  qualité  de  saint,  le  portail  de  Téglise  de  GhaUa- 
d*Uzore.  D  esta  remlo^qoer  que  le  nom  d'Isoule^  attaché  par  le  peiqdeili 
butte  volcanique  qui  nous  occupe ,  est  le  même  que,  dans  le  patois  foréacn, 
il  donne  au  bois  de  houx ,  dont  elle  est  couverte. 

Sur  une  surface  peu  étendue,  s'ofiTrent,  dans  la  plaine  de  Montbrison,  le  Fk 
de  Marcilly,  cône  très-ékvé  et  couronné  par  un  château  dont  nous  parlerons, 
ainsi  que  du  village  bâii  sur  la  pente  de  cette  montagne  ;  le  Pic  de  Lard,  simé 
sur  le  chemin  de  Montbrison  à  Boen  ;  le  Pie  de  Mantaubaux,  s*élevant  pris 
du  ravin  d'Azieux;  le  Pic  de  CurzieuXy  situé  dans  le  hameau  du  même  nom; 
le  Mont-Supt,  fusée  assez  escarpée  dont  la  base  est  entourée  d'un  village;  le 
Mont-Simiouze^  superfétation  volcanique  d*une  montagne  de  granit,  qui  panb 
avoir  surgi  du  bas  en  haut,  à  travers  cette  matifere  primitive;  Chmui'Jki, 
pyramide  de  même  origine  ,  et  sortie  aussi  des  roches  granitiques.  Pannit 
avec  rapidité  sur  les  pics  de  Rochon ,  de  Bord ,  de  la  (Jorée^  de  Ctarei,  de 
Châieineuf,de  Pcdogueux,  à  cause  de  leur  conformité  de  fonne  et  de  sitnatioD, 
noua  citerons  les  deux  TeUms  de  Champdieu ,  battes  assez  rapprocha  itt 
Montbrison»  et  qui,  accolées  par  leur  base,  ont  mérité  ce  nom,  j^us  enct 
que  décent. 

A  une  plus  grande  distance  de  Mcmtbrison,  on  aperçoit,  du  Calvaire,  dm 
la  chaîne  de  Touest,  la  montagne  nonmiée  Pierre -sur- Haute  ou  Pierres»- 
Auê/rCf  qu'on  appelait  jadis  le  ÂÊont-'Herbaux,  Sa  crête,  où  la  neige  séjomr 
jusqu'au  mois  de  juin,  domine  les  montagnes  environnantes  des  deoz  Uen  it 
son  élévation  totale,  qui  est  de  11B4  mètres,  au-dessus  du  niveau  de  lanff. 
Cest ,  après  le  Monl-Pila,  le  point  culminant  du  Forez.  Pierr&^eur-HaakeA 
de  premièie  formation  :  les  substances  qu'on  y  remarque  sont  divines  variilii 
de^neis^de  granits,  déroches  cornéennes,de.basidtes,deqM0in;onytiinn 
anaai  le  koaUn^  le  feldspath  étincelant  et  plusieurs  sortes  d^ariîln. 

Nous  avons  vonhi  gmvir  juaqu'au  aommet  de  ce  mont  escarpé,  afin  de  véÉh 
fier  si,  de  là,  en  effet,  la  vue,  au  lever  et  an  coucbtf  du  sdeil,  s*étendtttif 
vingt  départements.  Lorscpie  nous  y  arrivâmes,  il  était  aept  henrea»  an 
d'aott;  le  cid  pur  et  azuré,  l'air  sans  mirage,  et  l'aatre  dn  jonrae 


LOIEB  ET  SÂONB-BT-LdiRE.  457 

UD  lit  de  pelils  nuages  dorés,  qui  disparaissaient  avec  lui,  nous  penuirenl 
tTiflmirer  dans  son  cercle  immense  la  perspective  qu'on  nous  avait  vantée  ; 
WÊMis  il  fallut  réduire  des  trois  quarts  au  moins  le  nombre  des  vingt  départe- 
■lents  qui  devaient,  nous  avait-on  dit,  se  développer  à  nos  regards...  Toujours 
et  en  toute  chose ,  la  fable  des  bâtons  flottants. 

Magneux  est  la  dernière  commune  du  canton  de  Montbrison  dont  nous  ayons 
i  nous  occuper,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  descriptions  sans  importance. 
Quelques  historiens  pensent  que,  dans  la  plaine  voisine  de  ce  village,  une 
bataille  fut  livrée  à  Vercingétorix  par  Jules  César,  et  que  la  victoire  resta  , 
faidëcise  entre  les  Gaulois  et  les  Romains,  version  que  n'autorise  aucun 
monument,  aucune  découverte  faite  dans  la  terre,  bibliothèque  quelquefois  si 
riche  pour  suppléer  à  la  pauvreté  des  autres.  La  bataille  de  Magneux  nous 
semble  résulter,  comme  tant  d'autres  faits  apocryphes,  d'ime  interprétation 
furcée  des  Commentaires ^  livre  si  diversement  et  quelquefois  si  mallieureu- 
sèment  expliqué ,  même  par  nos  plus  doctes  érudils. 

A  Test  du  canton  de  Montbrison,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  presque 
parallèlement  Tun  à  l'autre,  se  présentent  les  cantons  de  Saint-Galmier  et  de 
Chazelles  sur  Lyon,  qui  a*ea  formaient  autrefois  qu'un  seul ,  dont  le  chef- lieu 
était  à  Chazelles.  Craignant  de  mal  saisir  la  nouvelle  division ,  nous  conserve- 
nuis  Tancienne;  ce  qui,  du  reste,  est  sans  importance  dans  l'exécution  de 
notre  plan. 

Nous  n'aurions  rien  à  dire  de  la  commune  de  Meylieu-Montrond,  située  sur 
la  rive  droite  et  tout  près  de  la  Loire,  sans  le  château  de  ses  anciens  seigneurs, 
iea  aires  de  Montrond,  Tune  des  phis  illustres  familles  du  Forez.  Ce  château, 
dont  il  reste  des  ruines  imposantes,  est  situé  sur  une  plage  assez  élevée;  il 
devait  ou  protéger  ou  défendre  avec  avantage  le  passage  du  fleuve,  durant 
lea  guerres  de  religion;  et  alors  cette  forteresse  fut  vivement  convoitée  par  les 
parties  belligérantes.  Le  château  de  Montrond  appartint  primitivement  aux 
comtes  de  Forez  qui ,  à  une  époque  peu  déterminée ,  l'échangèrent  contre  la 
ville  de  Saint-Germain-Laval,  que  possédaient  les  sires  d'Apchon. 

Cette  famille  ût  reconstruire  sans  doute  en  entier  le  château  qui  nous  oc- 
cupe, dans  le  cours  des  xiv  xv*  et  même  xvi*  siècles,  car  il  porte  le  caractère 
daa  trois  époques,  quoique  le  plan  général  du  monument  appartienne  à  la 
première,  ainsi  qu'on  en  pourra  juger  par  la  planche  placée  en  regard  de  cette 
description. 

Mais  il  n'est  pas  moins  évident  que  la  renaissance  apporta  ses  inspirations 
#ki8  cette  construction  :  voici  une  porte  qui  ne  permet  aucim  doute  à  cet 
éitard. 
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L'écusaon  sculpië  au-dessus  de  cette  porte,  ofTre  les  snooiries  de  li  miiui 
d'Apchon.qui  étaient  d'or,  i  âearsde  lys  d'azur  sans  nombre,  écartelU  4'ar. 
à  quatre  quantons  de  sable  ei  un  lambeau  de  gueolles. 

Le  cbateau  de  Monirwid  était,  dit-on,  décoré  splendidement  à  l'inlériea. 
surtout  depuis  que  le  maréchal  de  Saint-André ,  de  la  famille  d' AJbon ,  l'iTtii 
liabité.  Nous  ignoriHia  si  ce  faste  subsista  k  la  suite  des  troubles  civils  ;  mit. 
pour  le  faire  disparaître,  il  fallait  peu  de  récréaiimis  semblables  à  celleaqK 
Saint-André  donna  en  1550,  aui  princes  qui  se  trouvaient  avec  lui  dus  a 
cliAteau.  Ayant  mis  dans  le  principal  bastion  de  la  forteresse  les  halutaDis  de 
Feurs  et  de  Saint-Galmier,  il  les  fit  attaquer  par  ceui  de  Saiot-BtÎMiiie ,  M 
nombre  de  200,  et  sous  les  ordres  du  sieur  de  Laporte.  Le  bastion  fiit  forcé, 
La  chronique  ne  dit  pas  si  les  princes  s'amusèrent  de  ce  |ea  sanglant;  on  prt 
le  présumer  :  cet  amuscmcui  était  de  l'époque. 

.  Les  seigneurs  de  Montrond  jouèrent,  ainsi  que  leur  princqial  manoir,  m 
rAle  fort  actif  dans  les  guerres  de  religion.  En  1562,  le  sire  de  Monini' 
(Artaud  d'Apchon),  était  lieutenant  do   gouverneur  de  F<h%z,  et  mtaP 
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lenri  (TApchon,  son  frère,  commandait  dans  le  château  qui  nous  occupe.  Ce 
st  ce  dernier  qui,  au  mois  d'avril,  fit  prisonnier  au  port  de  Montrond,  Iv 
amistre  d'Issoire,  en  Auvergne;  tandis  que  Tainé  faisait,  de  son  c6té,  arrêter 
M  ministres  établis  à  Feurs ,  Saint-Galmier  et  Saint-Bonnet-le-Chastel  ;  ce 
|iii,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  fut  Time  des  causes  de  Finvasion  désas- 
reuse  du  pays  par  le  baron  des  Adrets. 

Après  le  sac  de  Montbrison ,  ce  terrible  huguenot  s'avança  vers  Montrond  ; 
»  seigneur  était  absent,  et  le  conunandement  du  château  avait  été  confié  au 
«me  de  Prévieux.  Informé  de  rapproche  du  chef  calviniste ,  il  assembla  à  la 
âte  une  cinquantaine  de  villageois,  et  s'enferma  avec  eux  dans  la  forteresse. 
ïette  petite  garnison  parvint  à  repousser  Tavant-garde  protestante  ;  mais  des 
Ldrets  arriva  bientôt,  traînant  à  sa  suite  sa  renommée,  grossie  encore  des 
erreurs  conunises  à  Montbrison.  Terrifiés  à  cette  nouvelle,  les  paysans  qui 
enaient  de  défendre  vaillamment  le  château,  refusèrent  de  persister  dans 
ette  défense  :  presque  tous  abandonnèrent  leur  poste  ;  six  seulement  consen- 
roit  à  rester  auprès  du  conunandant.  Des  Adrets  fit  sommer  de  Prévieux  d(* 
émettre  la  place  aux  mains  du  roi  et  aux  siennes  ;  le  jeune  capitaine  répondit 
ne  c'était  précisément  pour  conserver  Montrond  à  sa  Majesté  qu'il  s'y  trou- 
ait maintenant.  Ce  jeu  d'une  politique  cauteleuse ,  où  le  nom  du  souverain 
lait  invoqué  dans  les^  deux  camps ,  ne  pouvait  long-temps  amuser  un  hommt* 
i  caractère  de  François  de  Beaumont;  et  le  catholique  ayant  reçu  de  lui  l'oflir 
une  composition  favorable ,  ouvrit  les  portes  du  fort  aux  protestants. 
La  convention  portait  que  le  capitaine  et  les  siens  sortiraient  sains  et  saufs . 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  pillage;  or,  les  soldats  s'étant  mis  à  piller  dès  leur 
itrée  dans  la  place ,  de  Prévieux  invoqua  avec  chaleur  l'exécution  du  traiti'. 
es  Adrets,  à  cette  réclamation,  se  prit  à  rire  en  haussant  les  épaules,  et  fii 
gne  aux  pillards  de  continuer.  Pour  mieux  consommer  sa  foi  mentie,  il 
donna  même  qu'un  des  six  défenseurs  de  Montrond  fût  précipité  de  la  plus 
nite  tour;  se  bornant  à  dire  au  jeune  chef  :  «  Enfantelet,  as-tu  pu  croire  qur 
f  épargnerais  la  demeure  d'un  sire  d' Apchon ,  qui  fit  mettre  la  main  sur  nos 
ministres,  et  dont  le  père  était  le  beau-frère  du  maréchal  de  Saint-André? 
A  propos,  ajouta  le  baron,  on  vient  de  me  dire  que  le  cadavre  dé  feu 
iTAfichon  a  été  découvert  ici  ;  qu'il  soit  tiré  de  son  cercueil  et  traîné  par 
les  champs;  il  aimait,  dit-on,  à  parcourir  ses  vastes  domaines;  c'est  une 
satisfaction  qu'on  peut  lui  donner  encore  après  sa  mort  :  cela  réjouira  son 
âme  dans  l'empire  de  Monsieur  Satan.  » 

On  exécutait  cet  ordre  sacrilège,  lorsqu'une  servante,  par  frayeur  ou  par 
édactîon,  découvrit  aux  calvinistes  le  lieu  où  l'on  avait  caché  les  richesses 
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du  château;  ils  en  firenl  charger  plusieurs  chariots,  et  les  envoyèrent  iLyoa 
Artaud  d*Apchon ,  qui  avait  contribué  par  son  zële  catholique ,  imprudem- 
ment exercé^  aux  malheurs  du  Forez,  devait,  douze  ans  plus  tard,  succomber 
dans  cette  malheureuse  guerre.  Lorsque,  le  31  mars  1574,  les  reUgionoaires, 
sous  le  CQumtiandement  de  Perraud,  pénétrèrent  dans  la  province,  le  sire  de 
Montrond,  poussant  une  reconnaissance  hors  de  son  château  de  Lupé,  fîittué 
pat  un  de  ses  vassaux  qu'il  avait  maltraité  autrefois,  et  qui  ne  s'était  réuni  toi 
calvinistes  que  pour  se  venger  de  son  seigneur.  On  trouve  ce  fait  souvent 
reproduit  dans  Thistoire  de  ces  temps  calamiteux  :  Tesprit  de  parti  s'alimenuit 
sur  divers  points,  des  inspirations  de  la  vengeance  personnelle. 

Après  les  désastres  que  nous  venons  de  rapporter,  il  est  probable  que  les 
magnificences  intérieures  du  château  de  Montrond  avaient  entièrement  dis- 
paru; mais  les  tours,  les  murailles,  les  escaUers»  les  salles  voûtées,  les 
terrasses  de  ce  formidable  édifice ,  étaient  encore  dans  le  meilleur  état  i  li  fin. 
du  xviu'  siècle.  En  1793,  après  la  réduction  des  révoltés  de  Ly<m  par  Tannée 
répubUcaine ,  les  Lyonnais  et  les  Montbrisonnais ,  qui  s'étaient  joints  à  eu.» 
mirent  une  petite  garnison  dans  cette  forteresse  pour  favoriser  leur  retraiter^ 
Elle  ne  tarda  pas  d'y  être  forcée ,  et  les  vainqueurs  incendièrent  le  châteta^ 
Cependant  ses  ruines,  à  travers  lesquelles  on  aperçoit  le  ciel,  imposent  encone 
par  leur  masse  beUiqueuse  ;  on  voit  que  ce  fort  étmt  là  pour  commander  à 
toute  la  contrée  :  c'est  un  beau  squelette  de  la  puissance  féodale. 

La  petite  ville  de  Saint- Galmier^  chef-Ueu  du  canton,  bâtie  sur  une  émi- 
nence  que  baigne  la  rivière  de  Coise ,  a  acquis,  dans  les  ten^s  modernes,  hdc 
certaine  importance ,  à  cause  de  ses  eaux  minérales,  dont  la  découverte  n'est 
pourtant  pas  nouvelle.  Car  Saint-Galmier,  signalé  sur  la  carte  de  Peutinger. 
sous  le  nomd'ÂqiuB  Segestœ,  était  connu  des  Romains,  qui  avaient  un  établis- 
sement en  ce  Ueu.  On  aperçoit  encore  autour  d'une  fontaine  minérale,  située 
au  pied  des  murailles,  les  débris  de  quelques  ornements  anti^pMS,  dus  i  ces 
vainqueurs  des  Gaules.  X}uelques  personnes  ont  pensé  que  le  nom  latin  it 
Segestœ  venait  d'une  faction  des  Ségusiens  nonunée  les  Ségestes;  d'antres  ont 
fait  dériver  ce  nom  de  Segesta,  divinité  dont  parle  Pline  l'ancien.  Quelle  qoo 
soit  l'origine  la  plus  probable  de  cette  ancienne  dénomination»  il  est  constaoi 
que  Saint-Galmier  et  ses  environs  étaient  habités  pendant  et  peut-étie  avoi 
la  période  gallo-romaine.  En  1802,  un  propriétaire,  qui  faisait  défiricher  on 
taiUis ,  apprit  que  ses  ouvriers  venaient  de  faire  une  importante  découverte; 
il  courut  sur  les  Ueux ,  et  vit  en  effet  que  ces  honunes  exanûnaient  deu 
grandes  urnes  cinéraires  ;  mais  les  ayant  trouvées  closes,  et  croyant  sans  doute 
qu'elles  contenaient  un  trésor,  ils  les  avaient  brisées.  Le  propriétaire  put  Umltk^ 
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caeillir  les  cendres  que  Tune  d'elles  renfeimait ,  et  sur  lesquelles  deux  tibias 
'  coq  avaient  été  disposés  en  forme  de  croix.  Ne  serait-ce  point  uoe  alégorie 
[^lant  que  ce  vase  funéraire  contenait  les  restes  d'un  personnage  chrétieii; 
ne  peut-on  pas  voir  dans  ce  coq ,  dont  les  os  se  croisent  sur  des  cendres 
tmaines,  celui  dont  le  chant  matinal  doit  annoncer  le  jugement  dernier  et 
réveil  des  morts ,  appelés  au  tribunal  de  rÉtemel.  Il  ne  serait  pas  impos- 
lie,  toutefois,  que  le  coq,  attribut  martial  des  Gaulois,  figurât  ici  pour 
irquer  une  sépulture  gauloise ,  et  la  distinguer  des  sépultures  romaines.  Des 
Mailles  entouraient  les  urnes  ;  mais  ayant  été  mises  dans  Feau  forte  pour 
re  nettoyées,  elles  y  restèrent  trop  long-temps,  et  n'oQrirent  plus  que  des 
bces  de  cuivre  arrondies.  La  même  découverte  présenta  encore  des  dents 
t  cheval  d'une  grosseur  peu  ordinaire ,  des  plaques  de  verre  noir  plus  opaque 
16  celui  de  nos  bouteilles,  et  des  débris  de  vases  étrusques.  £n  1804,  une 
imrelle  fouille,  faite  au  même  lieu,  produisit  une  statuette  en  bronze,  haute 
huit  pouces;  un  vase  de  terre  cuite  bien  vernissé ,  d'une  pâte  très-fine,  et 
ant  la  forme  de  nos  mortiers  de  faïence  ;  enfin  ime  caisse  en  bois  de  chêne , 
ntenant  les  ossements  d'im  enfant  de  cinq  à  six  ans,  avec  un  petit  chariot 
bois  et  en  osier.  «  Là,  dit  M.  Duplessy,  peut  avoir  existé  originairement 
i  cimetière  des  druides  ou  des  celtes  qui  habitaient  le  Mimt^'Isouley  et  que 
\  Romains  auraient  consacré  au  même  usage.  >>  Cela  peut  être ,  en  effet , 
us  nous  ne  pensons  pas  que  le  petit  chariot  de  bois  et  d'osier  remonte 
toe  à  la  période  romaine. 

Ed  1570,  l'amiral  de  Coligny ,  à  la  tête  d'un  corps  de  protestants,  fit  à  Saint- 
Jmier  ime  pose  de  dix-neuf  joiurs ,  et  ses  troupes  y  commirent  de  grands 
ces.  L'église  du  lieu,  édifice  gothique  d'un  assez  beau  style,  fut  entièrement 
xagée  :  les  huguenots  brûlèrent  les  portes  et  les  bancs  du  chœur,  abattirent 
trîbime,  ouvrage  en  pierre  très-remarquable,  et  ne  quittèrent  ce  temple 
'après  l'avoir  profané  de  diverses  manières. 

K  En  la  ville  de  Saint -Galmier,  dit  l'auteur  de  la  Généalogie  et  fin  des 
iguenots,  dont  il  faut  accueillir  avec  quelque  défiance  les  assertions,  ils 
sut  de  l'église  leur  establerie,  leur  boucherie  et  voieric,  s'en  servant  pour 
re  leurs  ordures  et  nécessitez  dénature,  et  qui  plus  est,  traisnoient  les 
unies  pour  les  forcer  et  violer  sur  les  autels...  Us  ouvraient  les  tombes  et 
\  sépulcres  tellement ,  qu'il  semblait  qu'ils  voulaient  représenter  la  résur- 
clîon  générale  des  morts;  et  ayant  déterré  les  corps,  attachaient  à  iceux 
ft  images  de  bois,  et  ressemblance  de  Jésus-Christ  crucifié,  de  la  Vierge 
arie  et  Saint  Jean-Baptiste ,  et  bruslaient  le  tout  ensemble.  » 
Un  autre  clu*oniqueur  ajoute  :  «  Le  séjour  dudit  comte  en  Forez  dura  environ 
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un  mob,  pendant  lequel  ils  (les  calvinisies)  firent  de  grands imaleaienis^ 
sàecagements  et  mitres  semblables  omautez.  T^eni«tt>  que  dn  dooieab  d^ 
Montbrison ,  de  jour  à  antre ,  on  voyait  le  feuaUnmé  en  divers  fissi.  » 

Il  est  probable  qne  Féglise  de  Saint-Galmier ,  qui ,  dans  presque  tontes  s^ 
parties ,  porte  le  caractère  du  xyi«  siècle ,  fut  reconstruite  après  la  dé?ast^ 
tion  que  nous  venons  de  relater  ;  elle  est  vaste  et  présente  quelques  beaim. 
détails  d'architecture  dans  le  goût  de  la  renaissance. 

La  ville  de  Saint-Galmier  était,  avant  la  révolution,  le  siège  d'une  châtelleBw 
royale ,  dont  la  juridiction  s'étendait  assez  loin.  Elle  est  peuplée  aujoDnrbu 
d'environ  2,700  âmes ,  et  particulièrement  fréquentée  par  les  buveurs  (Teao 
de  l'arrondissement  de  Saint -Etienne.  La  grande  fontaine  qui  fournit  ren 
ferrugineuse  et  saturée  d'acide  carbonique ,  se  nomme  Fonifori;  nom  (pe 
l'on  donne,  dans  ce  département,  à  presque  toutes  les  sources  minérates, 
et  qui  pourrait  venir  de  fons  fortis,  à  cause  dn  goût  piquant  et  comme  vineox 
qu'ont  en  général  les  eaux  de  ce  pays.  Il  s'élève  de  la  source  dont  il  8'tgit 
de  grosses  bulles  d'air,  et  à  Fendroit  où  le  filet  qui  en  sort  se  jette  dans 
la  Coise,  la  fusion  des  deux  ondes  produit  des  jets  qui  mimtent  à  trois  oq 
quatre  pouces. 

Les  médecins  ont  reconnu  aux  eaux  de  Saint-Galmier  des  qualités  délaysntes, 
apéritives  et  absorbantes.  Prises  à  la  source,  on  a  vu,  dit-on,  de  bons  ^els 
de  leur  emploi  dans  les  maladies  glaireuses  et  dans  la  gravelle.  Elles  poiifiefli 
le  sang,  selon  le  système  de  la  médecine  humoriste,  et  complètent  quelqadois 
la  guérison  des  maladies  S3rphilitiques.  Le  peuple  en  faisait  sa  boisscm  ordi- 
naire dès  le  temps  où  le  seigneur  Anne  d'Urfé  écrivait  sa  Description  duFom, 
et  cet  usage  a  continué. 

La  petite  ville  de  Saint-Galmier  qui,  vue  du  chemin  de  fer  de  Saint-ËtiaiDf 
à  Roanne,  présente  aux  voyageurs  une  fabrique  pittoresque,  les  invite  sonveoi 
à  la  visiter,  et  contribue  ainsi  à  sa  prospérité,  en  attirant  des  buveurs d'M 
par  éventualité.  L'afiluence  habituelle  des  Stéphanois  a  déterminé  quelques 
spéculateurs  du  Ueu  à  former  de  petits  établissements  commodes  ;  et  mainte- 
nant, il  existe  une  concurrence  assez  égale  entre  les  eaux  de  Saint- Alban, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  et  celles  de  Saint-Galmier. 

Les  quatre  foûrcs  annuelles  qui  se  tiennent  en  cette  ville,  sont  fréquentées 
pour  la  vente  des  bêtes  à  laine.  11  c'y  tient  aussi  un  marché  hebdomadaire  le 
lundi.  Saint- Galmicr  possède  un  hospice  pour  les  malades  et  les  vieillards, 
desservi  par  des  Sœurs  hospitalières  de  Saint-Charles,  qui  s'occupent  aussi 
de  l'instruction  des  jeunes  filles.  Celle  des  garçons  est  presque  exclusivement 
abandonnée  aux  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 


LOIRE  BT   SAOnfi-BT'LOIRE.  463 

La  chamoifierie  fut  long-temps  la  seule  industrie  du  pays ,  et  elle  contribuait 
peu  à  sa  prospérité.  Depuis  une  trentaine  d'années,  les  femmes  de  Saint- 
Galmier  brodent  des  mousselines  fabriquées  à  Tarare  :  ce  travail  jette  annuelle- 
ment à  peu  [Nrès  50,000  francs  de  numéraire  dans  le  pays.  La  plaine  voisine 
produit  abondanunent  du  grain,  et  Ton  récolte  sur  le  coteau  où  s'élève  la  ville, 
do  vin  de  médiocre  qualité.  Saint-Galmier  est  à  quatre  lieues  est  de  Montbrison. 

Chevrières,  village  situé  dans  la  montagne  à  une  lieue  de  Saint-Galmier, 
lient,  dit-on,  ce  nom  du  nombre  considérable  de  chèvres  qu'on  y  élevait 
autrefois.  11  existe  à  Ghevrièrcs  un  château  construit  au  xvi<  siècle,  par  le 
seigneur  de  Saint-Chamond,  qui  joignait  le  nom  de  cette  seigneurie  à  ses  autres 
litres.  En  1593,  ce  château  fut  attaqué  par  les  Ugueurs,  qui  peut-être  vou- 
laient en  le  détruisant,  se  venger  de  la  défection  du  sire  de  Ghevrières, 
devenu  royaliste  ardent,  de  ligueur  intrépide  qu'il  avait  été.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  défenseurs  de  l'union  furent  repoussés. 

La  conunune  de  Ghevrières ,  disait  M.  Duplessy  à  l'origine  de  la  restaura- 
lion,  s'est  illustrée  pendant  la  révolution,  par  la  constance  de  son  dévoû- 
ment  à  la  religion  et  à  la  cause  de  la  royauté  :  c'est  là  que  les  émigrés ,  que 
tous  les  malheureux,  proscrits  par  les  Sylla  de  cette  époque  funeste,  étaient 
certains  de  trouver  un  asile.  Parmi  les  habitants  qui  se  sont  plus  ou  moins 
disting;oés,  nous  citerons  le  sieur  Croizier,  simple  cidtivateur,  qui  a  sacrifié, 
à  secourir  les  infortunées  victimes  de  la  terreur ,  une  fortune  assez  considé- 
rable ;  ce  qui  lui  avait  valu  dans  le  pays  l'honorable  surnom  de  Roi  de  Che^ 
vrières,  sous  lequel  il  est  connu  dans  toute  la  contrée.  Gette  pureté  de  senti* 
ments  et  d*opinion,  sortie  victorieuse  de  toutes  les  secousses  révolutionnaires, 
continue  l'auteur  de  ï Essai  statistique,  n'a  point  été  ébranlée  par  celle  du 
20  mars  1815;  le  drapeau  de  l'usurpation  n'a  pas  flotté  à  Ghevrières  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'interrègne.  Le  roi  a  daigné  récompenser  la  fidélité  de 
ces  habitants  dans  la  personne  du  sieur  Groizier  et  de  ses  deux  frères ,  à  chacun 
desquels  Sa  Majesté  a  bien  voulu  accorder ,  sur  les  fonds  de  sa  Uste  civile , 
on  traitement  de  300  francs. 

Sans  doute  les  montagnards  de  Ghevrières  et  M.  Groizier  se  sont,  non  pas 
illustrés  (le  mot  est  hyperboUque ) ,  mais  honorés  en  secourant  les  proscrits; 
dorant  l'époque  orageuse  dont  nous  avons  tous  déploré  et  condamné  les  excès, 
mais  l'historien  de  cette  locaUté  eût  mieux  servi  et  les  habitants  et  le  Roi  de 
CkâvrièreSf  en  n*offrant  pas  leur  dévoûment  sous  l'aspect  de  l'esprit  de  parti. 
:Vous  désirons,  du  reste,  que  la  population  entière  qui,  d'après  le  récit  de 
4f.  Duplessy  lui-même,  avait  concouru  au  bienfait  hospitalier,  se  soit  trouvée 
convenablement  récompensée,  dans  l'allocation  des  pensions  faites  aux  trois 
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frtoesCkt>izier.  Un  rapprochement  se  présente  ici  natareUenieiilé  noire  pemée: 
nons  avons  dit,  dans  la  premifare  section  de  oet  oaymge,  el  Flitetoire  a  d^^ 
constaté,  qae  les  montagnards  des  Geveàiles,  si  long-t«i^  traqoés,  t<Hrtiiré& 
décimés  par  la  cour  >de  Louis  XIV,  à  rinstigation  dn  clergé  «  avaient,  dvrud  %^ 
terreur,  exercé  aussi  envers  les  ncAles-et  les  prêtres,  rboqpitalité  la  pfais  atten» 
tive,  la  plus  oublieuse  des  maux  que  ces  deux  classes  avaient  fait  waltt 
k  leurs  pères....  Il  eût  été  beau  de  réconqienser  une  telle  conduite....  Hm 
ignorons  si  elle  a  même  été  signalée  à  Louis  XVni ,  qui  était  capable  de 
l'ai^récier  dignement 

La  population  de  Ghevriëres  est  d'environ  1 ,300  âmes,  son  industrie  mdfe; 
ses  produits  agricoles  sont  peu  considérables  dans  le  pays  montagneux  qa'elk 
occupe. 

Dans  la  circonscription  des  deux  cantons  que  nous  parcourons  en  mâOK 
temps,  ChazetleSy  chef-lieu  de  Tun  d*eux,  est  une  ville  phis  considérable  qae 
Saint-Galmier,  chef-Heu  de  Tautre ,  puisque  sa  population  s'élève  à  près  de 
3,000  habitants.  EUe  est  située  sur  la  route  de  Lyon  à  M ontbris<m ,  dans  ve 
vallée  agréable,  fertile  en  grains,  en  fourrages  et  limitrophe  du  départemm 
du  Rhône.  Sa  distance  de  Montbrison  est  de  cinq  Ueues,  à  Test 

Selon  les  traditions  locales,  appuyées  par  Fautorité  de  quelques  ehaila 
que  nous  n'avons  pas  vues,  Ghazelles  ddt  son  origine,  antérieurement  ai 
xn*  siècle,  à  une  abbaye  de  religieux  de  TOrdre  de  Glimy.  L*église  paroissiaie, 
suivant  les  mêmes  versions,  était  alors  i  un  quart  de  lieue  du  bourg,  sttrk 
chemin  de  Saint-Galmi^  ;  mais  au  xiv*  siècle,  la  paroisse  fut  transférée  dans 
réglise  de  F  Abbaye,  c'est-à-dire  sur  l'emplacement  actuel  de  1a  ville;  et  ven 
le  même  temps,  on  entoura  celle-ci  de  murailles  pour  la  garantir  contre  les 
incursions  des  Anglais.  L'enceinte  existe  encore  en  partie.  A  une  époque  qaH 
ne  nous  a  pas  été  permis  de  fixer,  l'Abbaye  devint  le  siège  d'une  commandeôe 
de  rOrdre  de  Malte.  On  voit,  gravée  sur  les  murs  intérieurs  de  l'église, tm  à 
inscription  latine  dont  les  caractères,  devenus  illisibles,  paraissent  appartcair  ^ 
au  xii«  siècle  ;  mais  cet  édifice  a  subi  plusieurs  resta^urations,  et  sa  constructioi 
primitive,  si  elle  était  antérieure  à  la  période  gothique,  n'a  laissé  aucune  trace. 
Dans  le  cours  du  xvi«  siècle ,  Ghazelles,  qui  sans  doute  ne  demeura  pas  exeoyie 
des  malheurs  causés  par  les  guerres  reUgieuses ,  fut  assaillie ,  pour  compléiiiai 
de  calamité ,  par  une  peste  à  la  suite  de  laquelle  cette  ville  resta  presqae 
déserte.  Alors,  de  nombreux  marchés  qui  s'y  tenaient,  hirent  d'abmd  trav- 
férés  à  Grézieux  (  Rhône  ) ,  puis  à  Saint-Symphorien-le-ChAteau. 

En  1589,  Ghazelles,  ainsi  que  Saint-Galmier,  fut  assuré  k  la  bgue,  pir  If 
baron  de  Saint- Vidal,  revenant  de  Lyon.  En  1594,  cette  ville,  remise  soasli 
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main  du  roi,  fut  pétardee,  selon  Teipression  du  seigneur  de  Glievriëres,  par 
les  troupes  du  marquis  de  Saint-Sorlin,  depuis  duc  de  Nemours;  mais  la  place, 
manie  d'une  bonne  enceinte,  résista  à  cette  attaque. 

Rendue  au  calme  de  la  paix,  depuis  cette  époque,  à  part  quelques  ressenti- 
ments des  troubles  civils  de  Lyon,  en  1793,  Cbazelles  est  le  centre  d'une  industrie 
active,  la  seule,  peut-être,  qu'on  puisse  citer  dans  l'arrondissement  de  Mont- 
brison.  C'est  là  que  se  fabrique,  dans  une  assez  forte  proportion,  la  chapellerie 
appeUëe  trop  exclusivement  de  Lyon.  Son  établissement  sur  cette  localité  date 
«Tenviron  cent  soixante-dix  ans;  mais  nous  sommes  contraint  d'avouer  que  cette 
AdMcation  est  loin  de  s'être  accrue  :  «  Ses  produits  actuels,  écrivait  M.  Duplessy 
en  1818,  atteignent  à  peine  le  huitième  de  ceux  qu'elle  donnait  en  1790.  Cet 
état  de  stagnation  (  c'est  de  décroissance  qu'il  fallait  dire  )  continue  depuis  1793 , 
d  si  Ton  s'aperçoit  de  quelque  variation,  elle  a  lieu  dans  un  sens  rétrograde.  » 
Depuis  lors, les  fabriques  de  Cbazelles  n'ont  pu  ressaisir  leur  ancienne  pros- 
féritë;  autrefois  la  chapellerie  de  Lyon  qu'elles  alimentaient,  était  prospère 
et  presque  exclusive;  mais  depuis  une  trentaine  d'années,  on  fait  des  chapeaux 
4«i8  toute  la  France.  La  chapellerie  de  Paris,  particuhèrement,  est  recherchée 
et  l'emporte  sur  celle  de  Lyon.  Ce  qui  surtout  a  porté  un  coup  funeste  aux 
Ubriques  de  chapeaux  de  feutre,  ce  sont  ceux  qu'on  est  parvenu  à  confec- 
tiomier  en  tissas  de  ^e ,  à  des  prix  extrêmement  modérés ,  sans  que  X apparence, 
frrmite  constante  des  goûts  français,  ait  eu  à  souffrir  de  cette  économie. 
Cependant,  il  se  confectionne  encore  à  Cbazelles  une  assez  grande  quantité  de 
diapeaqx  en  laine  :  produit  commun  qui  se  trouve  au-dessous  de  la  concurenee 
de  la  chap^lerie  en  soie  ;  et  ce  reste  d'industrie  contribue  à  la  prospérité  du  pays. 

Malgré  la  diminution  de  ses  ressources  industrielles,  Cbazelles,  situé  au 
miliea  d'un  pays  fertile,  doit  un  certain  bien-être  à  ses  marchés,  à  ses  foires 
•«moelles,  qui  sont  au  nombre  de  cinq  et  très-fréquentées  pour  la  vente  des 
bestiaux  ;  à  la  route  assez  suivie  qui  traverse  cette  localité  ;  enfin ,  à  la  résidence 
d'un  assez  bon  nombre  de  propriétaires  aisés,  qui  cultivent  la  vigne,  récoltent 
mie  certaine  quantité  de  chanvre,  de  fomrages,  de  légumes  divers,  et  tirent, 
ipiant  à  la  culture  des  céréales,  tout  le  parti  possible  de  la  plaine  voisine.  La 
Tille  est  agréablement  bâtie;  on  y  remarque  une  jolie  place  entourée  d'arbres; 
les  hôtelleries  conunodes,  les  cafés  élégants  n'y  font  point  défaut.  L'instruction 
est  confiée  dans  ce  chef- lieu  de  canton,  pour  les  filles,  aux  Sœurs  de  la 
coBgrégation  de  Saint-Charles;  pour  les  garçons,  amx  Frères  de  la  Doctrine 
durétienne.  11  y  a  aussi  à  Chaselle  im  pensionnat  de  garçons  très-fréquenté. 

La  commune  de  Bouthéon,  que  nous  trouvons  dans  le  canton  de  Saint- 
Gahnier,  en  nous  rapprochant  de  la  I.i>ire,  n'est  remarquable  que  par  son 
T.  L  ^^9 
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château,  qui  couronne  un  plateau  élevé,  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  L;^ 
terre  de  Bouthéon  appartenait  très-anciennement  à  la  famille  de  Montboissier  ; 
mais  Jean  H,  comte  de  Forez,  Tacheta  pour  en  faire  don  k  son  fils  oaturef, 
Mathieu  de  Bourbon,  surnommé  le  Grand -Bâtard  de  Bourbon.  Ce  dénier 
seigneur  fit  construire  le  château  splendide  sur  lequel  Aime  d*Urfé  nous  a 
laissé  la  description  que  voici  :  «  La  plus  belle  des  maismis  appartenant  m 
seigneurs  du  pays,  est  celle  de  Boutéon,  commencée  par  le  bastard  MatieD 
de  Boiu*bon,  fort  somptueusement,  et  depuis  achevée  par  messire  Guittinme 
de  Gadagne,  seigneur  dudict  lieu,  mais  non  pas  en  mesme  somptuosité.  Geste 
maison  est  un  peu  relevée,  qui  lui  faict  avoir  une  très-belle  vue,  et  estre  eji 
on  terroyer  sec.  Elle  est  forte,  estant  bien  flanquée  de  quatre  grosses  tonn, 
entre  lesquelles  il  y  en  a  une ,  la  plus  belle  de  toutte  ceste  plaine.  Elle  est 
faussoyée  de  bons  grands  fossés  à  fons  de  cuve,  avec  de  bonnes  et  grandes 
casemates  ;  elle  a  deux  belles  et  grandes  salles  accompagnées  à  chacun  bout 
de  très -belles  chambres,  acomodées  d'arières- chambres,  garde -robes  et 
cabinets,  et  bref,  bâties  par  ledit  bastard  Matieu,  à  la  principauté  (comme 
pour  un  prince  ).  11  y  a  une  fort  belle -gallerie  close,  deux  couvertes  et  une 
terrasse  sur  le  devant;  deux  belles  cours,  un  beau  jardin,  et  tant  d*aultres 
commodités,  que  je  serais  trop  prolixe  à  les  conter  ^  »  La  tour  principale, 
dont  parle  ici  Fancien  bailly  du  Forez ,  s'aperçoit  de  très-loin,  lorsqu'on  descend 
le  cours  de  la  Loire  en  suivant  Time  de  ses  rives:  ce  donjon  était  autrefois 
surmonté  d'une  croix;  il  renfermait  une  horloge,  et  Tancienne  cloche  du  beffroi 
sonnait  les  heures  qu'elle  marquait.  Un  très-bel  escalier  conduit  smr  la  plate- 
forme du  château,  et  descend  jusqu'aux  caves,  auxquelles  viennent  aboutir  des 
souterrains  qui ,  dit-on ,  vont  jusqu'à  la  Loire.  Nous  n'avons  pu  vérifier  ce  faii; 
le  flambeau  dont  nous  étions  munis  s'étant  éteint  à  vingt  pas  de  l'entrée  de  ces 
souterrains.  Nous  avions  eu  le  temps  toutefois  d'admirer  le  jeu  de  la  lumière 
sur  une  infinité  de  stalactites  très-blanches,  attachées  à  la  voûte  de  ces  cavités. 
Les  parties  du  château  de  Bouthéon  construites  par  le  Grand  -  Bâtard  de 
Bourbon,  portent  le  caractère  imposant  des  constructions  de  la  seconde  moitié 
du  xv*"  siècle ,  avec  toute  leur  splendide  solidité  ;  il  est  donc  aisé  de  reconnaître 
les  continuations  diverses  ou  reconstructions  qui  ont  eu  lieu  ensuite.  Les  parties 
primitives  de  Tédificc  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  le  château  c/'J^co»^.  Do 
haut  de  la  plate-forme,  on  nous  a  montré,  sur  la  commune  de  la  Fouillouse, 
(canton  de  Saint-Héand) , l'emplacement  d'un  bois  fort  étendu,  dont  l'illostre 
Sully  vendit  la  coupe  40,000  livres,  pour  mettre  Henri  IV  à  même  de  continuer 

(I)  Let  d'Urfé,  ouvrage  publié  par  M.  Auguste  Bernard ,  p.  448  et  449. 
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U  gaerrc...  Quel  noble  exemple  pour  les  minisires  de  tous  les  temps  !  Mais  ce 
sont  de  ces  dévoûmenis  dont  on  rirait  aux  époques  de  civilisation  sublimée. 

Le  château  de  Bellegarde,  situé  sur  la  route  de  Montbrison  à  Lyon ,  défendait 
auilrefois  l'entrée  de  la  vallée  qui  s'ouvre  en  cet  endroit;  il  appartenait ,  vers  la 
Bn  du  xvi<  siècle,  à  Antoine  de  Bron,  seigneur  de  Bellegarde  et  du  Pinay , 
chevalier  de  l'Ordre  du  roi  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d* armes  des 
ordonnances.  Ce  château,  construit  à  peu  près  à  la  même  époque  que  celui 
de  Bouthéon,  devait,  avant  les  dégradations  qu'il  subit  en  1793,  offrir  de  beaux 
restes  de  magnificence  :  la  façade  du  côté  de  la  cour  était  décorée  d'une 
douzaine  de  bustes,  qu'on  disait  être  ceux  des  douze  Césars;  ils  ont  été  brisés 
pendant  la  révolution.  On  sait  qu'à  cette  époque ,  l'universalité  des  Français 
ne  voulait  entendre  parler  des  Césars  que  pour  les  livrer,  avec  Voltaire,  au 
poignard  des  Cassius;  dix  ans  plus  tard,  la  même  universalité  glanait  jusqu'aux 
derniers  fastes  de  leur  vie ,  pour  en  tresser ,  par  allusion  courtisanesque ,  une 
couronne  à  l'emperem:  Napoléon. 

Au  nord  et  an  nord-ouest  du  canton  de  Saint-Galmier,  s'étendent  parallè- 
iement  les  cantons  de  Feurs  et  de  Boen,  qui  bordent  la  Loire  dans  toute  leur 
loDgueiur,  le  premier  sur  sa  rive  droite  principalement;  le  second  siur  sa  riv4^ 
gauche.  Le  canton  de  Feurs  est  le  centre  de  l'ancien  pays  des  Ségusiens, 
doot  Feurs  était  la  capitale,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  conmiencement  de 
celte  section.  Les  preuves  de  l'existence  d'un  grand  établissement  antique 
en  ce  lien  sont  abondantes  :  les  deux  bords  de  la  Loire  sont  couverts  ici 
de  monuments  qui  attestent  le  séjour  d'une  nombreuse,  d'une  luxueuse  aristo- 
cratie, à  une  époque  de  civilisation  avancée.  Mais  peut-être  l'historien  De  la 
Mure  s'est-il  un  peu  hasardé  dans  l'incommensurable  champ  des  conjectiures, 
lorsqu'il  a  conclu  de  la  situation  de  Forum  Segusianorum  sur  le  bord  d'un 
fleuve  qui  ne  devait  pas  être,  sous  la  période  gallo-romaine,  plus  navigable 
qu'aujourd'hui,  à  cette  hauteiur,  qu'il  favorisait  le  développement  d'un  commerce 
étendu.  L'importance  de  Feurs ,  comme  siège  d'une  grande  administration , 
s'appuie  sur  des  témoignages  plus  sûrs:  on  sait  que  dans  les  provinces  romaines 
le  nom  de  Fore^m  se  donnait  aux  cités  où  se  trouvaient  établies  les  grandes  admi- 
nistrations ;  Paul  Mérula  a  dit  explicitement  :  Fora  erant  partim  ubi  prœtores 
juridicendi  causa  conventum  habebant,  partim  nundi  nationis  gratia  erant 
instituta,  D'aiUemrs,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  plusieurs  des  villages  voisins 
de  Feurs  firent  partie  jadis  de  son  enceinte  :  à  cet  égard,  la  tradition  se  fonde 
sur  l'existence  de  souterrains  dont  on  put  long-temps  suivre  la  trace  à  une 
assez  grande  distance  dans  la  campagne,  et  sur  les  nombreuses  découvertes 
de  débris  antiques,  faites  sur  toute  l'étendue  de  l'espace  qui  si'^pare  maintenant 
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Feurs  de  ces  villages.  La  nature  même  des  vestiges  révèle  Tancieime  splen- 
deur des  établissements  auxquels  ils  appartinrent  :  ce  sont  des  fûts  de  colonnes, 
des  irestes  de  tombeaux,  des  marbres  sculptés,  des  coupes,  des  lampes,  des 
lacrymatoires,  des  urnes,  des  patëres  :  tous  objets  élégants  de  forme  ou  riches 
de  ciselure,  ayant  servi,  soit  au  culte  des  Dieux,  soit  aux  derniers  hommages 
rendus  à  des  morts  illustres,  soit  aux  usages  particuliers  des  classes  opulentei 

On  a  trouvé ,  il  y  a  trente-trois  à  trente-quatre  ans,  dans  une  fouille  faite 
sous  le  seuil  d'une  maison  de  Feurs ,  im  pavé  mosaïque  carré ,  très-bien  consené  : 
il  présente  une  large  bordure  d'arabesques,  d'un  dessin  savamment  étudié; 
ime  belle  rosace  au  milieu  et  divers  ornements  dans  les  angles.  Chacon  des 
côtés  du  carré  est  d'environ  1 8  pieds.  Au-dessus  de  cette  mosaïque  se  trouvaient 
accumulés  des  charbons,  des  tuiles  brisées  et,  parmi  ces  débris,  des  osse- 
ments humains.  Cette  découverte  viendrait  à  l'appui  d'une  très  -  andenne 
tradition  locale ,  relatant  que  Forum  Segusianorum  fut  détruite  par  un  incendie. 

Dans  la  cour  de  la  même  maison,  située  près  de  l'église,  subsiste  un  coips  de 
logis  de  construction  antique  :  des  restes  d'architecture  savante  et  d'orne- 
ments d'un  style  grec  assez  pur,  donnent  Ueu  de  présumer  que  ce  yénérabie 
monument  peut  remonter  aux  derniers  temps  de  l'empire  romain.  Nous  avons 
peine  à  croire  cependant  que  l'on  doive  faire  rapporter  à  la  m^ne  époque, 
sans  admettre  une  reconstruction  presque  totale  et  assez  récente ,  un  escalier 
soutenu  par  des  colonnes  d'Ordre  corinthien,  le  pourtour  d'un  puits  et  l'espèce 
de  dôme  qui  le  couronne  :  le  tout  orné  de  bas-reUefs  d'un  travail  assez  fin.  D 
nous  semble  qu'il  y  a  là  des  gages  évidents  d'une  restauration  de  la  renaissance, 
et  l'état  de  vétusté  des  détails  que  nous  citons,  n'est  pas  su£Qsamment  antique 
pour  ébranler  notre  opinion  à  ce  sujet. 

Dans  le  mur  extérieur  du  chœur  de  l'église ,  on  voit  incrustée  une  table  de 
granit  de  *!  pieds  3  pouces  carrés,  et  qui  fot  trouvée  dans  les  ruines  d'uo 
ancien  temple  ;  on  lit  sur  cette  pierre  : 

NUMIN.  AUG. 
DEO.  SILVANO. 
FABM.  TI&MIAR. 
QUI.  FORO.  SECMIS. 
CONSISTUNT. 
D.  S.  P.  P.  ' 

{ I  )  yumini  AuguMto  (ko  Silvano  fahri  tiçmtarii  qui  foro  Seçttêioftontm  contùltmi ,  «fo  #«<  P^f^ 
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Ce  document  est  précieux,  en  ce  qu'il  prouve  qu'il  existait  déjà  dans  les  Gaules, 
au  temps  de  l'occupation  romaine,  de  ces  communautés  ou  corporations 
d'artisans  qui  jouèrent  un  assez  grand  rôle  au  moyen-ilge.  La  même  inscription 
établit  aussi  que  la  ville  de  Feurs  avait  alors  assez  d'importance ,  pour  que  le. 
corps  des  charpentiers  s'y  fût  enrichi  au  point  de  pouvoir  élever  un  temple  à 
ses  frais.  Mais  à  part  même  cette  importance ,  on  conçoit  que  ces  ouvriers 
devaient  mettre  en  œuvre  pour  les  Romains,  une  quantité  considérable  de  ces 
bois  dont  les  bords  de  la  Loire  étaient  couverts,  et  que  ces  dominateurs 
faisaient  entrer,  comme  on  sait,  pour  beaucoup  dans  la  construction  de  leurs 
monmnents. 

On  voit  encore,  attachés  à  la  voûte  et  à  la  façade  de  l'église,  des  restes 
d'antiquité  qui  ornent  cette  construction  gothique  mieux  qu'elle  ne  l'a  été  par 
ceux  qui  l'ont  élevée  :  ce  sont  des  fragments  d'anciens  autels  et  de  pierres 
timnilaîres,  avec  quelques  sculptures  en  relief.  Ainsi,  le  christianisme  a 
ressaisi,  dans  le  naufrage  du  paganisme,  beaucoup  de  ses  monuments,  et  ce 
n'est  pas  le  seul  héritage  qu'il  ait  recueilli  du  culte  des  gentils. 

«  Chaque  jour,  dit  M.  Auguste  Bernard,  on  découvre  à  Feurs  des  traces  de 
sa  grandeur  passée  :  tantôt  c'est  une  statue ,  tantôt  un  fut  de  colonne.  »  Déjà 
les  richesses  antiques  trouvées  sur  cette  localité  sont  nombreuses;  nous  en 
coDtinuons  Ténumération  : 

En  l'année  séculaire  1600,  on  découvrit  dans  le  couvent  des  Ursulines  quatre 
grosses  colonnes  enfouies  sous  terre  et  diargées  d'inscriptions  apologétiques  : 
elles  étaient  toutes  consacrées  à  Caîus-Julius-Verus-Maximius,  successeur 
d'Alexandre  Sévère,  et  proclamé  empereur  dans  les  Gaules  par  les  légions 
qu'il  commandait. 

Les  limites  que  nous  devons  nous  prescrire ,  ne  nous  permettent  pas  de 
rapporter  les  quatre  inscriptions  que  présentent  ces  monuments  :  une  seule 
suffit  pour  en  faire  apprécier  l'esprit  ;  les  trois  autres  ne  sont  que  l'amplifi- 
cation de  celle  que  nous  allons  citer  ;  la  voici  : 


pdiuerwit.  Et  en  français:  Au  dieu  Sylvain,  que  révère  l'empereur ,  Jcà  maitres  cbarpenlien  qui  habileiii 
au  marché  des  Ségusiens,  élevèrent  ce  monument  de  leurs  propres  deniers. 

Il  est  à  remarquer  que  b  partie  des  inscripiioDS  roroaines  qui  indique  le  oam  des  consécraieiirs  ,  est 
presque  louiours  mise  eo  lettres  initiales  :  ce  qui  prouve,  ce  nous  semUe,  que  les  Romains  pratiquaienA 
•me  vertu  peu  honorée  de  nos  jours  :  la  bienfaisance  ou  la  gratitude  modeste ,  que  Ton  pourrait  appeler 
I'  pudeur  des  sentiments  généreux.  Observei  les  œuvres  de  la  charité  moderne  et  les  hommages  rendus 
'  la  mémoire  des  morts  au  xix*  siècle  ;  vous  les  trouverez  amplement  révélés  dans  les  joamanx ,  ou 
lM>l^anaen4  expliqués  sur  les  monuments  érigés  dans  nos  cimetières >  avec  les  titres,  dignités  et  décorations 
^  cQDsécratcurs ,  tenant  plus  de  place  que  les  qualités  du  défunt. 


471^ 


LA  LOIRE  HISTORIQOB. 


IMP.  CAES.  C.  JVL.  VE 
-     RO.  MAX...  NO  PIO 
FELIC.  AU6.  6ERIIAN 
ICO.  P.  M.  X.  SA.  MATICQ 
PONT.  MAX..  AX... 
PROC... 

XIMO.  QV...  ROMA. 
CJVLFSE6 
L.  I.' 

Les  quatre  colonnes  qui  nous  occupent  8<mt  de  granit  du  pays  ;  leur  liaateiir 
est  d'environ  7  pieds,  leur  diamètre  d'environ  2  pieds.  Elles  étaient  «nployées, 
comme  colonnes  miUiaires,  sur  Tune  des  voies  qui  commencent  à  Peiors:  ce 
qui  nous  semble  démontré  par  les  nombres  romains  I,  II,  III,  Ull,  qu'elles 
portent  au  bas  de  l'inscription. 

L'pmpereur  Maximinus  qui,  de  rbiunble  condition  de  berger,  devint  le 
maître  du  monde ,  était  arrivé  à  l'empire  par  l'assassinat  d'Alexandre  Sévère. 
auquel  il  avait,  dit-on,  participé  en  235.  Mais  la  victoire  balaye  de  son  ail(* 
même  la  trace  du  crime  :  la  Gaule  venait  d'être  ravagée  par  les  Germains, 
Maximinus  marcha  contre  eux  et  les  défit.  Les  Ségusiens,  qui  avaient  beaucoup 


(I)  imperatori  C€Btari  Caio  Mio  Vero 

Maximo  pio 

felici  augutto   German-ico 

patri  maximo  Sarmatko 

pontiflci  maximo  maximo  {contuU) 

procontuli 

maximoque  Romanorum 

Caio  Julio  fllio   Segusiani 

lapidem  primum  (potuenmt) 


hm  Ségnsieiis  ont  pkcé  ceUe  première 

pierre  en  rhonoeur  de  Tempereor 

César  Caîus  Julius  Venu  Maximia ,  le  Pi«a^  < 

l'heureux ,  Taugnite  ; 

TaiiKpieiir  des  Oermains  et  des  Sarmatcs; 

soaTerahi  pootife , 

Irèa-grand  conaol  et  procoosal  ; 

H  da  très-grand  prince  des  Romains , 

Caïns  Jnlios ,  son  flls. 


Il  est  digne  de  la  plas  sérieuse  attention  d'observer  que ,  dans  leurs  inscriptions  en  rboonear  des  emperw» 
ou  autres  grands  personnages,  les  Romains  n'omettaient  guère  de  leur  appliquer  Tépithète  d'heureux^  vtf 
la  signification  expresse  d'une  vertu,  comme  auguste ,  pieux ,  magnanime  :  la  destinée  prospère  égalait i 
dans  leur  opinion ,  les  plus  nobles  qualités  de  l'âme  :  aussi  avaient-ils  élevé  des  temples  à  b  fortoiie.  U 
rardiiial  de  Mazarin  ne  faisait  donc  que  suivre  un  principe  de  morale  romaine,  lorsque,  pourioTeiUr 
quelqu'un  d'une  grande  confiance ,  il  se  Taisait  à  peine  rendre  compte  de  ses  talents  ou  de  sa  probitf »  ♦* 
denundait,  pour  toute  information ,  s'il  était  heureux. 
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ouffert  de  l'invasion  des  Barbares  da  Nord,  élevèrent  à  leur  libérateur  les 
noDumenls  de  gratitude  que  nous  venons  de  signaler,  sans  s'arrêter  un 
Dfttant  à  ridée  que,  pour  venger  les  Gaulois,  ce  vainqueur  venait  de  ravager 
50  lieues  de  leur  pays.  Nous  avons  rapporté  ailleurs  que  les  habitants 
rUftson  avaient  aussi  érigé  un  monument  de  reconnaissance  au  même  prince , 
estaurateur  de  leur  temple.  Cet  ancien  pasteur  de  la  Thrace  avait  hérité  de 
i  pourpre  sanglante  d'Alexandre  Sévère  ;  il  la  laissa  teinte  de  son  propre  sang 
i  Fempereur  qui  lui  succéda  :  s'étant  mis  en  marche  pour  punir  Rome  révol- 
ée, il  tomba ,  devant  Aquilée ,  sous  les  coups  de  ces  mêmes  soldats  qui  l'avaient 
proclamé,  après  un  règne  de  trois  ans,  marqué  par  mille  traits  de  férocité. 
)n  croit  que  cet  assassinat  fut  commis  à  l'instigation  de  Balbinus,  qui  voulait, 
omme  tant  d'autres  capitaines  romains,  arriver  à  son  tour  à  l'empire,  et  ne 
oyait  pas  de  moyen  plus  sûr  que  de  s'en  frayer  le  chemin  avec  le  poignard. 
I  y  parvint  en  effet,  avec  Papiénus.  Or,  les  Ségusiens,  qui  avaient  érigé  des 
lonuments  à  la  gloire  de  Maximinius,  craignant  de  déplaire  aux  nouveaux 
ïésars,  prouvèrent  bien  que  Corneille  aurait  raison  de  dire,  quatorze  siècles 
las  tard  : 

El  le  peuple ,  inégal  à  rendroil  de*  tyrans  , 
S'il  Ipg  déteste  morts ,  les  adore  vivants: 

S  se  hâtèrent  de  renverser  et  d'enfouir  les  colonnes  laudatrices. 
Quelques  (écrivains  ont  pensé  que  ce  Balbinus  avait  son  tombeau  près  de 
^urs,  au  Ueu  qu'on  aurait  appelé  par  cette  raison  Balbigny.  Mais  un  examen 
os  approfondi  de  ce  monument,  qui  n'existe  plus,  a  fait  reconnaître  une  cons- 
action  évidenunent  celtique,  ainsi  que  nos  lecteurs  en  pourront  juger  par  la 
«cription  qu'en  donne  M.  Auguste  Bernard.  «  Cette  constiiiction,  dit  cet  his- 
rien,  était  composée  de  neuf  pierres  d'environ  2  mètres  de  hauteur,  larges 
i  65  centimètres,  épaisses  de  22  centimètres;  elles  étaient  posées  verticale- 
€nt  et  formaient  une  enceinte  ouverte  du  côté  de  l'est.  Ces  masses  étaient 
^pelées  par  les  habitants  les  grandes  pierres.  Deux  de  ces  pierres  se  trouvaient 
lacées  à  l'ouest,  ajoute  M.  Duplessy ,  trois  au  nord,  quatre  au  midi;  deux 
otrtiers  de  roche,  aplatis  par  la  nature  sur  leurs  deux  faces,  Tonnaient  la 
oûte  de  cette  espèce  de  grotte.  On  assure  qu'autrefois  il  existait  au  milieu  de 
'enceinte,  alors  beaucoup  plus  prolongée,  une  longue  pierre  chargée  de  carac- 
ères  illisibles,  et  armée  de  deux  anneaux  de  fer  propres  à  la  soulever  au 
besoin.  »  Aucune  disposition  ne  rappelle  mieux ,  ce  nous  semble ,  les  vestiges 
b  dmidisme  :  on  trouve  dans  plusieurs  provinces  des  monuments  semblables; 
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le  nom  de  Roche  aux  Fées,  qu'on  leur  a  donné  sur  plusieurs  points,  viem  i 
lappui  de  leur  origine  celtique  :  les  druidesses  étaient,  comme  on  sait,  appe- 
/  iéespar  les  Romains  fnUidicœ,  dont  on  a  fait  fadas  dans  le  midi  de  la  Fraoee, 
et  enfin  fées,  par  suite  des  corruptions  de  langage  qui  ont  dénaturé  tiot 
d'étymologies. 

Parmi  les  ruines  du  prieuré  de  Randan ,  qui  touchait  lia  ville  de  Feurs,  on 
a  trouvé  un  bloc  de  pierre  haut  d'environ  4  pieds,  et  présentant  la  forme  d'en 
autel  antique.  MM.  Dulac  et  Duplessy  ont  cru  reconnaître  dans  ce  mononeDi 
un  autel  consacré  à  Diane  ;  ce  n'est  évidemment  qu'un  cénotaphe  ou  espèce 
de  piédestal ,  sur  lequel  les  ancit»is  plaçaient  ordinairement  une  urne  funé- 
raire renfermant  des  cendres;  l'inscription,  que  voici,  prouve  évidenmieDt 
cette  destination  : 

D.  M. 
ET  MEMOR 
AE  AETERH 
TITIVS  ERVÀ 
NDVS  VIVOS 
SIBI  COMPA 
RAVIT  ET  SVB 

ASCIA  DED  ' 

Près  du  lieu  où  l'on  a  découvert  ce  monument,  il  existe  un  fragment  de  ces 
aqueducs  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  on  peut  en  suivre  les  traces ,  s'étendint 
vers  le  midi  sur  un  espace  d'une  demi-lieue.  La  tradition  yeut  que  cet  aqaednc 
ait  été  construit  par  le  triumvir  Antoine  :  mais  rien,  ce  nous  semble ,  ne  peot 
appuyer  celte  version. 

Parmi  d'autres  morceaux  d'antiquité  importants  qui  existent  aux  environs 
de  Peurs,  surtout  auprès  du  chilteau  du  Rosier, 'ei  au  lieu  appelé  le  Palais, 
du  nom  primitif  de  Patatium,  on  reconnait  des  fondations  évidenmient  antiques. 
L'on  ne  peut  contester  cette  origine  aux  bains  de  César,  attenant  à  ces  mines, 
et  qui ,  sans  doute ,  est  le  reste  d'anciens  thermes.  On  y  a  découvert  une  suite 


(i)  t(  kax  dieux  mânes,  et  à  U  mémoire  étemelle,  Titias  Brrandus,  TÎTanl,  se  fil  éleTer  ee  wtm- 
roeot,  et  le  dédia  sous  le  ciseaa.  n  Nous  compioos  encore  beaucoup  de  penoonages ,  fiers  d*eaxHBéioef  « 
qui  se  recommandent  ainsi ,  de  leur  propre  mouYement ,  à  la  posiépté  ;  mais  elle  ne  les  en  ouUen  fM 
moint...  G*eit  mi  breret  d*iniinortalité  imaffiNiil  (|ae  edai  qui  nous  est  déoemé  ptr  notre  pnpR  v"'*'' 
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S  Biédailies  des  empereurs  Auguste ,  l\(^ron ,  Trajan ,  Marc-Aurële ,  Maii- 
oen,  Vespasicn,  Galba,  Nerva;  ce  qui  prouverait  jusqu'à  un  certain  point, 
ne  ce  Palatium  ëtait  une  demeure  impériale. 

Nous  rayons  dit  ailleurs ,  les  inscriptions,  mieux  encore  que  les  monuments , 
mt  des  chapitres  éloquents  de  Tiiistoire  des  mœurs  antiques;  nous  ne  devons 
HDC  pas  omettre  la  mention  d'un  poids  en  bronze  trouvé  dans  une  fouille ,  à 
même.  Son  inscription  semblerait  annoncer  qu'il  était  le  type  légal  de 
employés  dans  le  commerce.  Ce  bronze  pesait  sept  livres  et  demie, 
pivalant  à  dix  livres ,  poids  romain  ;  il  portait  cette  indication  : 

DEAE.  SE6.  F. 
P.  X.* 

Pour  ne  plus  revenir  aux  antiquités  de  Feurs  et  de  ses  environs,  nous 
ferons  encore  une  petite  statue  en  bronze  d'une  grande  pureté  de  dessin , 
(couverte  dans  la  commune  de  Saint-Paul-d'Ëpercieux.  Elle  représente  un 
Hmnc  nud,  la  tête  ceinte  d'une  bandelette  ;  il  est  assis  et  soulève  le  pied  droit. 
es  débris  des  thermes  situés  dans  ce  village ,  et  qui  paraissent  les  restes  d'un 
iste  édiUce ,  font  présumer  que  cette  ûgurine  pouvait  servir  à  romement 
une  salle  de  bain  :  sa  nudité  et  sa  pose  indiquent  im  baigneur,  et  viennent  à 
ippui  de  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre  d'après  plusieurs  écrivains. 
A  Sait  en  Donzy,  commune  très-rapprochée  de  Feurs,  il  existe  des  mines 
ès-appréciables  d'un  temple  ;  mais  on  ignore  à  quelle  divinité  il  était  consacré. 
afin,  dans  un  étangs  aux  portes  de  l'antique  capitale  des  Ségusiens,  on 
OQva,  il  y  a  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  une  médaille  en  or  de  Vespasien; 
le  était  du  module  d'une  pièce  de  vingt  sous  et  parfaitement  conservée. 
On  peut,  à  Feurs,  dépenser  toute  son  admiration  à  contempler  les  antiquités; 
n  peut  caresser  sans  réserve  le  souvenir  de  sa  vaste  enceinte  et  de  son  luxe 
Hopeux,  sous  la  domination  romaine  ;  car  il  n'y  a  plus  rien  à  voir  dans  cette 
ille ,  lorsqu'on  s'éveille  du  rêve  de  ses  grandeurs  passées.  Elles  disparurent 
ms  retour,  quand  de  nouveaux  conquérants  vinrent  déchirer  ce  manteau  de 
dendeurs  que  la  fortune  des  armes  avait  taillé  si  ample  aux  Césars,  et  qu'elle 
était  plue  à  broder  si  richoraent.  Là  où  les  ingénieux  compartiments  de 


(I)  Le»  antiquaires  rétablissent  ainsi  cette  inscription  : 

Dêœ  Segutianomm  fort  pondo  decem ,  poids  de  dix  livrM  dédié  à  la  déesse  du  marclié  des  Sé>|i;iisiens, 

I  plmtât  sont  k  foi  de  la  déesse  Ségnsia. 

T.    I.  60 
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mosaiqae  brillaient  sous  le  pied  dn  consnl  on  de  r  empereur ,  on  ne  foole  ph» 
que  llierbe  tonSùe  ;  anx  éclatantes  couleurs  que  Tart  assorlissait  pour  former 
ces  parvis ,  a  succédé  Thumble  fleur  des  champs  ;  et  le  silence  raremem 
troublé  d'une  petite  ville ,  remplace  à  jamais  sans  doute  les  cria  tunuiltnem 
qui  s'élevaient  du  Forum  de  Tantique  capitale. 

Tout  porte  à  croire  que  Feurs  eut  beaucoup  à  souffrir  des  invasioDs 
successives  des  Visigotbs,  des  Bourguignons,  des  Francs  et  des  Sarraans; 
conquérants  dévastateurs  qui  recherchaient  surtout  les  cités  qpe  la  civilîsatioD 
gallo-romaine  avait  rendues  fastueuses  et  opulentes.  Après  le  passage  de  ces 
fléaux,  il  ne  restait  plus  dans  les  villes  que  des  décombres,  des  cendres  et  des 
populations  ruinées  ;  Feurs ,  qui  avait  subi  cette  destinée ,  ne  s'en  releva 
jamais.  Dès  le  xi«  siècle ,  les  comtes  de  Forez  préférèrent  le  séjour  de  Mont- 
brison  à  celui  de  rancienne  capitale,  dont  Faspect,  attristé  par  les  U*aces 
de  rirruption  des  Barbares ,  répondait  mal  à  l'idée  qu'ils  se  faisaient  de  leur 
puissance.  Nous  voyons,  en  efiet,  que  GuiUaume  III,  dit  t'Anden^  qui 
gouverna  de  1087  à  1097,  et  peut-être  plus  tard,  fonda  I*b6pital  de  Mootbrison 
dans  le  château,  que  sa  famille  habitait  depuis  long-temps.  Mais  $*il  peut  exister 
quelque  doute  sur  la  résidence  habituelle  à  Montbrison  de  ce  seigneur  et  de 
Guillaume  IV,  qui  fut  le  dernier  comte  de  la  première  race ,  il  devient  évident 
que,  dès  le  commencement  de  la  seconde,  Feurs  avait  cessé  offlciellemeni 
d'être  la  capitale  du  Forez.  Nous  disons  ofilcieflement,  parce  que  dès-lors  toutes 
les  chartes,  ou  du  moins  à  peu  près  toutes,  furent  datées  de  Montbrison. 

Cependant  les  comtes  conservèrent  toujours  un  château  à  Feurs;  par  respect 
pour  l'antiquité  de  cette  ville ,  ils  l'habitaient  quelquefois ,  et  certains  actes 
solennels  y  étaient  passés.  Plusieurs  rois  de  France,  entr'autres  Charles  Vllei 
François  I<s  rendant  hommage  au  souvenir  de  splendeur  d'une  viUe  que  les 
empereurs  romains  avaient  iUustrée ,  se  flrent  un  devoir  reiigjleux  de  planter 
en  ce  lieu ,  pour  quelques  heures ,  leur  bannière  fleurdetisëe  sur  le  donjon 
féodal  des  comtes  du  Forez  :  donjon  fondé  peut-être  par  les  maîtres  du  monde. 

Ainsi  que  toutes  les  villes  de  la  province,  Feurs  eut  un  mur  d'enceinte  qui 
dut  être  construit,  ou  reconstruit  au  x\y^  siècle,  époque  des  incursions  de 
l'armée  anglaise  dans  le  Forez,  à  travers  l'Auvergne.  Il  est  présumable  que  ce 
fut  alors  qu'un  noble  ou  un  bourgeois  de  la  viUe  enfouit  en  teire  son  petii 
trésor,que  l'on  retrouva  il  y  a  quelques  années,  renfermé  dans  plusieurs  vases. 
Ce  trésor  se  composait  d'une  grande  quantité  de  pièces  d'argent,  et  de  quelques- 
unes  d'or.  On  attribua  aux  unes  et  aux  autres,  lors  de  leur  découverte,  un^ 
antiquité  que  le  premier  regard  de  la  science  démentit.  Les  pièces  d'argeoi 
étaient  en  général  petites  ;  les  plus  grosses  pouvaient  être  comparées,  poorb 
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largeur,  à  nos  pièces  d'un  franc;  mais,  beaucoup  plus  minces,  elles  contenaient 
loat  au  plus  pour  dix  sons  d'argent.  Cette  monnaie  remontait  à  la  première  moitié 
éa  XI  v«  siècle  :  on  distinguait  parmi ,  des  pièces  frappées  (ou  plutôt  forgées)  sous 
Gay  VIII,  dauphin  de  Viennois.  Elles  représentaient  d'un  côté  un  homme  assis, 
leoant  en  ses  mains  les  attributs  du  pouvoir;  autour  de  cette  Agure  était  écrit  : 
f  Guigo.  Delp.  P^ien.  Sur  l'autre  face ,  se  trouvait  une  croix  ornée ,  autour 
de  laquelle  s'arrondissait  cette  inscription  :  f  Et  cornes  cUbonis  '. 

Au  temps  des  guerres  de  religion,  Feurs,  situé  près  de  la  Loire  et  ayant  un 
pool  sur  ce  fleuve ,  ne  pouvait  manquer  d'être  un  théâtre  d'hostilités,  et  les  deux 
partis  l'occupèrent.  Mais,  dèsl'axmée  1593,  cette  ville  penchait  évidemment 
vers  la  cause  royale ,  qu'elle  ne  devait  pourtant  embrasser  que  Tannée  suivante. 
U  est  constant  qu'au  mois  de  septembre  1593,  les  habitants  de  Feurs  hésitaient 
eiHHH'e  eutre  la  bannière  de  l'Union  et  le  panache  de  Henri  IV ,  ainsi  qu'on  eu 
peut  juger  par  cette  lettre  du  seigneur  de  ChaUnazel  de  la  Pie,  aux  échevins 
de  Lyon. 

«  Par  la  mienne  dernière ,  je  vous  avois  mandé  comme  je  me  promettois  de 
bire  sortir  la  garnison  qui  estoit  dans  Feurs ,  sous  l'assurance  que  ceux  de  la 
ville  m'en  avoient  donnée;  ce  qui,  s'ils  eussent  voulu,  estoit  fort  aisé  à  faire. 
D'estant  la  dite  garnison  que  de  dix  salades  de  la  compagnie  de  M.  de  Maugiron-, 
commandée  par  M.  Fanin,et  de  soixante  soldats  à  pied,  sous  quatre  capitaines 
dudit  sieur  de  Maugiron....  Et  voyant  qu'ils  ne  persistoient  dans  cette  bonne 
opinion,  je  m'approchai  de  Feurs  avec  bonne  troupe  de  mes  amis,  et  ce  que 
je  pus  mettre  d'arquebusiers  ensemble ,  avec  quelques  compagnies  du  sieur  de 
Nerestang,  pour  les  encourager  à  faire  sorUr  leur  dite  garnison  :  à  quoi  je 
m'oflrois  les  favoriser;  mais  s'estant  laissé  aller  aux  belles  paroles  dauphinoises, 
ils  refusèrent  tout  à  plat  mes  oflres ,  et  me  dirent  qu'ils  s'estoient  donné  la  foi , 
leur  garnison  et  eux,  de  se  conserver  ensemble....  Les  dits  habitants  m' ayant 
assuré  d'ailleurs  quMls  estoient  assez  forts  pour  se  garder  de  ceux  de  la  garnison 
et  de  ceux  du  dehors.  »  Chalmazel  ajoute  plus  bas  que  les  mêmes  habitants 
iatroduisirent  dans  leur  ville  un  renfort  de  Nemouristes;  puis  il  dit  :  «  Si  on 
les  laisse  long-temps  là,  ils  s'y  fortifieront  et  incommoderont  fort  le  pays.  » 

On  voit  qu'au  mois  de  septembre  1593,  la  population  de  Feurs,  se  défiant  des 
royalistes  et  des  Ugueurs,  se  tenait  dans  cette  réserve  mixte ,  qu'on  a  nonunée 


(I)  GtiigtiM,  daophin  (k*  Viennoifk  et  comte  d'Albon- 

(9)  L'un  des  mignom  dp  Heiiri  III;  il  avait,  dit-oo,  demandé  au  roi  b  liruleuance  du  l>au|iliiué, 
iloaiée  an  cotood  d^Omano ,  el  n'ayant  pu  robtenir ,  it  se  jeta  dans  le  parti  du  duc  de  Memoum,  et  lui 
liira  b  ville  de  Vienne.  Us  d  Crfé ,  p.  308 ,  note- 
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de  nos  jours  juste^milieu.  Mais  tout  porte  à  croire  que  cette  ville  était  soumiie 
définitivement  au  roi  en  février  1595,  et  que  Té vénement  mentionné  d-aprie 
ne  s'y  passa  que  pendant  une  occupation  momentanée  des  Nemooristes.  Le 
lait  lui-m6me  vient  à  Fappui  de  cette  conjecture. 

Honoré  d'Urfé,  resté  ligueur,  et  prenant  la  qualité  de  lieutenant  do  duc  de 
Nemours ,  présidait  un  conseil  dans  Tanci^me  capitale  du  Forez ,  lorsqu'il  ht 
arrêté  au  milieu  de  l'assemblée ,  par  la  trahison  d'un  prétendu  ami ,  qui  le 
dénonça  aux  royalistes.  «  Je  n'ai  pas,  dit  l'auteur  de  rjstrée,  esté  pris  à  force, 
mais  surpris.  Autrement  j'auroy  honte  de  ma  prise,  au  lieu  que  je  n'ay  qat 
regret  de  sa  perfidie....  Il  se  figuroit  de  se  [nrévaloir  de  ma  charge,  continue 
Honoré,  en  élevait  son  indignation  jusqu'à  la  poésie;  mais  il  hn  est  ad?an 
non  autrement  qu'à  l'enfant  peu  advisé  qui,  voyant  la  flamme  de  la  chandelle, 
espris  de  sa  beauté ,  y  porte  la  main  sans  jugement  pour  la  prendre,  et  pensant 
se  l'esteindre  entre  les  doigts,  trouve  que  tuant  la  beauté  de  cette  flamme,  il 
ne  lui  en  reste  autre  chose  qu'une  bruslure,  qui  luy  en  cuyt  par  après  longoe* 
ment...  n  Et,  plus  tard,  le  noble  ligueur  écrivait  de  sa  prison  à  un  ami  fidUe  : 
<c  11  reste  de  satisfaire  au  déshr  qu'à  Tadv^iture  tu  auras  de  savoir  qui  est  cehiy 
dont  je  plains  la  perfidie;  saches  que  c'est  une  personne  qui  a  pensé  : 

Poar  Be  mettre  en  honneur ,  de  §e  prendre  i  Ronsanf , 

et  qui  se  voyant  incogneu ,  a  creu  que  bmsler  le  temple  de  Diane  le  ferait 
renommer.  Que  cela  te  suffise;  attendant  que  mon  espée  t'en  rende  plus  claire 
cognoissance  ;  car  c'est  elle  et  non  pas  ceste  pliune,  qui  m'a  esté  donnée  pour 
marquer  mes  ennemis  *.  » 

Nous  parlerons  ailleurs  d'Honoré  d'Urfé  ;  mais  nous  croyons  devoir  rapporter 
ici  les  suites  d'un  événement  qui  se  passa  à  Feurs.  Sa  captivité  dura  près  d'un 
mois  et  demi,  et  devenu  libre,  il  se  rendit  auprès  du  duc  de  Nemours,  alors 
très-malade.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  copier  la  description  des 
derniers  moments  de  cet  ex-chef  de  ligueurs,  si  brillant  dans  sa  courte  période 
de  prospérités.  On  verra  par  ce  morceau,  plein  d'un  charmant  naturel, 
cju'Honoré  d'Urfé  savait  être  touchant  et  vrai,  lorsqu'il  renonçait  à  celle 
malheureuse  recherche,  qui  fut  l'épidémie  du  temps  où  il  écrivait,  trop  sem- 
blable au  nôtre  sous  ce  rapport. 

«  J'allais ,  dit-il ,  en  Savoye ,  vers  ce  grand  prince ,  qui,  peu  auparavant ,  y  esloii 

(n   Rpittru  morales;  édil.  de  1598,  p.  38. 
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veau  de  Vienne,  comme  si  les  destins  le  guidoyent,  alin  qu'il  vint  fermer  les 
yeux  dans  la  province  où  desjà  tant  d'autres  princes  de  son  sanj;  avoyent 
régné  et  fini  leurs  jours.  U  avoit  desjà  souffert  un  très-grand  assaut  de  son 
mal,  et  fut  à  tel  terme,  que  plusieurs  Tavoyent  tenu  pour  mort.  U  sembloit  que 
le  ciel  nous  le  voulust  conserver  encore,  lui  redonnant  assés  de  force  pour  monter 
à  cheval  et  pour  rejoindre  ses  troupes.  Mais  après  avoir  supporté,  plus  avec 
le  désir  qu'il  avoit  de  ne  nous  point  abandonner,  sentant  Tennemy  si  près, 
que  par  force  qui  lui  fut  restée  de  sa  dernière  maladie,  il  fut  enfin  contraint 
de  se  retirer  à  Annecy,  où,  avec  ([uelques  particuliers,  il  faisait  dessein  de  se 
guérir  en  repos.  Mais  h(Uas!  celuy  qui  dispose  de  nous,  ne  voulant  nous  le 
liiseer  plus  long -temps,  Tappella  après  une  très-longue  et  inaccoustumée 
maladie  :  très-longue ,  car  il  eust  quatre  mois  la  fièvre  continue  ;  inaccoustumée , 
d'autant  que  jamais  les  médecins  ne  sceurent  recognoistre  au  vrai  quelle  elle 
eetoil'.  Au  commencement,  croyant  son  mal  procéder  de  tristesse,  je  me 
fipuroy  qu'il  estoit  plustost  long  que  dangereux.  De  sorte  qu'attendant  sa 
guérison,  je  me  retirai  près  de  là,  avec  mon  frère  de  Bussi  (Christophe  d'Urfé); 
employant  le  temps ,  tantost  à  la  lecture ,  tantost  aui  promenoirs,  tantost  à  visiter 
ces  grands  rochers  et  agréables  précipices  des  ruysseaui.  Mais  lorsque  j'attendoy 
quelque  nouvelle  de  sa  santé,  ne  voilà  pas  un  de  mes  amis  qui  m'adverlit 
cpi'on  ne  lui  espérait  vie.  Quel  tressant  fut  le  mien!  et  quel  le  déplaisir  qui  m'en 
demeura!  juge-le,  Agathon',  si  jamais  ce  que  tu  as  aimé  a  esté  en  telle  extré- 
milé.  Je  monte  à  cheval ,  et  ne  prens  repos  que  je  ne  sois  près  de  luy.  Je  le 
Uouvoy  tellement  abattu  de  la  perte  de  son  sang,  qu'on  ne  pouvoit  estancher, 
IQ^il  n' avoit  quasi  la  force  de  lever  les  bras.  Aussi  est -il  allé  traçant  ses 
Jemiers  jours  de  son  sang,  et  la  dernière  goutte  a  esté  le  dernier  moment  de 

la  vie  \ 

Le  duc  de  Nemours  mourut  dans  la  nuit  du  11»  août  1595. 

La  ville  de  Feurs,  à  laquelle  nous  revenons,  n'offrit  plus  de  fastes,  à  partir 
de  sa  soumission  à  Henri  IV;  toute  son  ancienne  importance  se  réduisait,  au 
moment  de  la  révolution,  au  siège  d'une  simple  châlellenie;  et  maintenant  ce 
a'esl  plus  qu'un  chef-lieu  de  canton,  peuplé  d'environ  2,400  âmes.  Mais  cette 
ville  étant  située  dans  un  pays  agricole ,  ses  sept  foires  annuelles  et  son  marché 


(I)  Quelques  écrivains  ont  rapporté  que  le  duc  de  Nemourà  mourut  de  b  maladie  qui  avait  emporté 
Charies  IX  ;  et  b  suite  du  récit  d*IIonoré  semblerait  confirmer  cette  assertion. 

(9)  Nom  pseudonyme  de  Tami  auquel  cette  lettre  éuit  adressée. 

(3)  Epiitrti  tnoralet,  p.  131  et  suiv.  Voyez  ausM  »ur  la  vie  d'Honor*'»  dTrTé  notre  biogra|»hie,  à  la 
fin  de  cette  première  nrgion. 
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hebdomadaire  du  mardi ,  ne  sont  pas  aans  influence  favorable  pour  sa  prospérité. 
La  vente  des  grains  imprinie  an  murdié  un  mfmvemmt  commercial  asses 
vif,  que  la  vente  des  toiles  fidl)n|sées  dm  les  mmAasot^  voislBea,  cootrUM 
à  alifflenter.  L*aspect  de  Feurs  est  assez  gai,  aux  yeux  du  Toyageur  qui  n'en 
pas  préoccupé  de  Fantique  grandeur  de  cette  elle  dégénérée  :  on  y  voit  ^Ktqnsi 
maisons  agréables,  qui  pourraient  recevoir  des  buveurs  d'eau  n,  à  Faide  de 
quelque  savoir-faire ,  on  parvenait  à  donner  un  peu  d*imp<Nrtance  aux  sources 
minérales  ûiuées  sur  ce  territoire. 

li  existe  à  Feurs  un  ho^iice  dirigé  par  les  Sœurs  de  la  c^MigrégatioD  de 
Saint-Augustin. 

Nous  ne  pensons  pas  que  la  route  de  Roanne  à  Ciemymt  passant  à  Fem, 
puisse  jamais  contribuer  beaucoup  à  raccroissement  de  celte  ville  ;  elle  est  peu 
suivie  par  les  voyageurs,  et  les  voituriers  Tabandonnent  à  cause  de  ses  pentes 
rapides.  La  route  de  Montbrison  à  Roanne  est  plus  fructueuse  pour  Femrs, 
parce  qu*en  ce  lieu  même,  elle  s'embranche  avec  la  route  royale  de  Roanae 
au  Rhône.  U  y  a  à  Feurs  un  pont* suspendu  sur  la  Loire;  nous  en  reparleroB& 

La  vigne  est  cultivée  avec  quelques  succès  dans  ce  canton;  on  y  réeoite 
aussi  du  chanvre  en  asse^  grande  quantité  et  du  colza.  Les  céréales  sont  aiseï 
abondantes  sur  ce  territoire,  pour  excéder  les  besoins  de  sa  population. 

Avant  de  quitter  la  plaine  dite  de  Forez  et  Feurs  ^  qui  en  occupe  pour  un 
dire  le  bas-fond,  nous  devons  rapporter,  pour  la  combattre, une  vieille  traifiliQO 
qui  veut  que  cette  plaine  ait  été  jadis  un  lac ,  que  les  eaux  de  la  Loire  auraient 
perpétuellement  alimenté  :  Fodéré ,  De  la  Mure  et  Dulac  ont  admis  ceue 
version;  les  deux  derniers  écrivains  ajoutent  que  les  Druides,  hardis  novaleon, 
osèrent  tracer  un  lit  à  la  Loire  ,  qui  en  s'écoulant ,  découvrit  la  plaine , 
cl  y  laissa  des  terrciiis  qui  la  fécondèrent.  Dulac  fait  honneur  aux  Romsiu 
de  ce  travail  gigantesque,  ou  du  moins  il  pense  qu'il  Ait  achevé  par  eux; mais 
Honoré  d'Urfé  est  assurément  celui  de  tous  les  écrivains  qui  a  le  plus  accrédité 
cette  fable ,  par  le  passage  de  son  roman  d'Astrt^,  où  il  dit  : 

«  Cette  contrée ,  que  Ton  nomme  à  cette  heure  Forets ,  fut  couverte  de  graniB 
abymes  d'eaux,  et  il  n*y  avait  que  les  hautes  montagnes  que  tous  voyes  i 
Fentour  qui  fussent  découvertes,  hormis  quelques  pointes  dans  le  milieu  de  h 
plaine,  comme  recueil  du  bois  d'isaure  et  Montverdun;  de  sorte  que  les  habi- 
tants demeuraient  tous  sur  le  haut  des  montagnes;  et  c'est  pourquoi  encore, 
les  anciennes  familles  de  cette  contrée  ont  les  bastiments  de  leur  noms  sur . 
les  lieux  les  plus  relevés  et  dans  les  plus  hautes  montagnes  ;  et  pour  pceme 
de  ce  que  je  dis,  vous  voyez  encore  aux  coupeaux  dlsaure,  de  Montverdai) 
et  autour  du  chasteau  de  Marcilly ,  de  gros  anneaux  de  fer  plantés  dans  If 
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roch«r,  où  les  vaisseaux  s'attachoient,  n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'ils  passent 
servir  à  autre  diose.  Mais  il  peut  y  avoir  quatorze  ou  quinze  siècles  (de  lunes 
pour  compter  à  la  façon  des  Gaulois) ,  qu'un  estranger  romain  qui  en  dix  ans 
conquit  toutes  les  Gaules,  fit  rompre  quelques  montagnes  par  lesquelles  ces 
eaux  s'écoulèrent,  et  peu  après  se  découvrit  le  sein  de  nos  plaines,  qui  lui 
semblèrent  si  agréables  et  fertiles,  qu'il  délibéra  de  les  faire  habiter,  et  en  ce 
dessein,  fit  descendre  tous  ceux  qui  vivaient  aux  montagnes  et  dans  les  forets, 
et  voulut  que  le  premier  bastiment  qui  y  fust  fait,  portât  le  nom  de  Julius 
(Julien)  comme  lui;  et  parce  que  la  plaine  humide  et  limoneuse  jeta  gramie 
qo^ilité  d'arbres,  quelques-uns  ont  dit  que  le  pays  s'appelait  Forests ,  et  les 
peuples  Foréziens,  au  lieu  qu'auparavant  ils  estaient  nommés  Ségusiens.  Mais 
ceox-li  sont  fort  déçus,  car  le  nom  de  Forets  vient  de  Forum  qui  est  Feurs, 
petite  ville  que  les  Romains  firent  bâtir,  et  qu'ils  nommèrent  Forum  Segusia- 
norum,  comme  s'ils  eussent  voulu  dire ,  la  place  ou  le  marché  des  Ségusiens , 
qû  propirement  n'estoit  que  le  lieu  où  ils  tenoient  leurs  armées,  durant  le 
temps  qu'ils  mirent  ordre  aux  contrées  voisines  *. 

Quoique  Honoré  d'Urfé  n'écrivit  qu'un  roman  lorsqu'il  traçait  ce  passage , 
il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  croyait  rapporter  une  chose  fidèlement 
Ustmqne  ;  et  c'est  sans  doute  son  assurance,  en  racontant  cette  tradition 
improbable,  qui  a  perpétué  une  erreur  que  tout  contribue  à  reléguer  dans  la 
bîbKolhèque  bleue. 

D'abord  les  Romains  ne  bâtirent  point  Feurs  ;  nous  croyons  avoir  prouvé 
dans  la  première  section  de  cette  histoire  que  César,  qui  avait  autre  chose  à 
faire  que  de  construire  des  villes  chez  nos  pères,  encore  insoumis,  ne  fit 
exécuter  à  son  armée  que  les  travaux  nécessaires  à  sa  sûreté  ou  à  ses  besoins. 
Les  Romains  s'établirent  donc  dans  la  capitale  du  pays  des  Ségusiens,  comme 
dans  toutes  les  capitales  des  Gaules ,  précisément  parce  qu'ils  y  trouvèrent 
toutes  les  grandes  ressources  urbaines,  qui  ne  s'improvisent  que  dans  les  contes. 
Et  si,  après  Dulac  et  d'autres  historiens,  on  admet  la  présence  d'un  lac  dans 
la  plaine  de  Forez,  en  même  temps  que  l'existence  de  Feurs  qui,  comme 
nous  ravons  dit,  occupe  la  partie  la  plus  basse  de  cette  plaine ,  on  tombe  dans 
me  contradiction  absiurde. 

Quant  aux  anneaux  de  fer  qui  servirent  à  attacher  des  vaisseaux,  selon 
les  traditions  entées  sur  la  fable  romancière  que  nous  avons  rapportée ,  on 
n'en  trouve  la  trace  ni  sur  le  mont  Uzore  ni  ailleurs  ;  et  certainement 
Uonocé  d'Urfé  ne  les  avait  pas  vus  lorscpi'il  écrivait  son  Jstree.  Comment 

(t)  Attrie;  prnnière  partie,  liv.  Il ,  p.  63. 
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concevoir  en  effet,  que  des  anneaux  plantés  dans  le  rocher  durant  la  période* 
celUqne,  aient  pu  résister  jusqu'au  commencement  du  x?ii«  siècle  à  Faction  dr 
rair,qni  oxide  et  ronge  si  promptement  le  fer?  Commet  d'ailleurs  admettre, 
sous  Tempire  de  la  raison,  que  les  Druides  ou  les  Romains  aient  pu  entre- 
prendre et  accomplir  le  trayail  gigantesque  de  couper  des  montagnes  de  granit, 
sur  un  espace  de  trois  ou  quatre  lieues,  et  d'enlever  ces  masses,  à  Fexenq^le  des 
mythologiques  Tkans ,  pour  ouvrir  une  large  issue  vers  la  Lokre ,  aux  eaux  do 
prétendu  lac  qui  couvrait,  selon  ces  relations  candides,  la  plaine  de  Forez. 
Sans  doute  ce  pays,  comme  le  reste  du  monde,  fut  inondé  par  mi  de  ces 
déluges  successifs  que  la  Genèse  à  réduits  à  Tunité  d'une  inondation  univer- 
selle ,  pour  l'admission  de  laquelle  le  fidèle  croyant  doit  imposer  silence  an 
savoir;  sans  doute  ces  périodes  diluviennes  ont  laissé  partout  des  témoi-^ 
gnages  irrécusables  de  leur  authenticité  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  voix  de  l'homme 
qui  put  dire  victorieusement  aux  ondes  :  retirez-vous;  ce  ne  fut  point  sa  mait^ 
débile  qui  écarta,  pour  leur  livrer  passage ,  les  géants  de  roc  qui  les  retendent; 
et  faire  rapporter  d'aussi  grandes  révolutions  physiques  ft  des  causes  humaines, 
c'est  jeter  dans  l'histoire  ce  que  la  fable  offre  quelquefois  de  puérilités  inutiles, 
au  milieu  de  ses  grandes  moralités. 

La  commune  de  Salt-m-Donzi  renferme  une  des  meilleures  sources  d*e»n 
minérales  de  la  plaine  de  Forez,  selon  le  rapport  du  docteur  Richard  de  Lapradf, 
médecin  distingué.  Ces  eaux  ont  une  chaleur  de  trois  degrés  de  Réaumor, 
supérieure  à  la  température  atmosphérique.  Dans  la  commune  de  Faleilk, 
dépendant,  ainsi  que  la  précédente,  du  canton  deFeurs,  on  remarque,  au  ndlieii 
d'un  bois,  les  vestiges  du  château  de  Sury-te-Bois,  qui  fut  autrefois  la  résideocf 
de  plusieurs  comtes  de  Forez.  «  On  raconte,  dit  M.  Duplessy,  qu'avant  de 
partir  pour  les  Croisades,  Guy  III,  donnant  une  fête  dans  ce  château,  If 
plancher  de  la  grande  salle  croula  tout  à  coup  sous  les  pieds  des  dansem, 
qui  furent  presque  tous  tués,  étouffés  ou  estropiés,  à  l'exception  du  comte 
de  Forez  et  d'un  seigneur  avec  lequel  il  se  trouvait  dans  l'embrasure  d'une 
croisée ^  »  Un  chroniqueur,  ami  des  prodiges,  a  ajouté  quelque  part  qu'en  ce 
moment  Guy  III  causait  en  fidèle  de  la  guerre  sainte  dans  laquelle  il  allait 
s'engager  ;  tandis  que  la  folâtre  noblesse  qui  dansait  se  livrait ,  dames  et 
gentilshommes,  aux  plus  profanes  inspirations  du  démon  dans  ses  danses 
immodestes.  «  Voilà  un  bal  que  cette  pauvre  jeunesse  paya  cher.  »  Il  parait, 
du  reste ,  cpie  les  comtes  qui  habitèrent  le  château  de  Sury-le-Bois  n'offrirent 
pas  toujours  des  exemples  de  continence  ;  car,  dit  M.  Auguste  Bernard,  lo  lif"^ 

(I)  EiMu*  stlaliëlique  sur  le  défiarteMent  de  la  Lnire  ,  p.  315. 
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de  la  Brosse,  voisin  de  cette  résidence,  portait  jadis  un  nom  peu  honorable, 
indiquant  que  c'était  là  le  lieu  de  débauche  de  ces  comtes,  leur  petite  maison. 

La  duchesse  Marie  de  Bcrry,  dame  de  Beaujeu,  résidait  quelquefois  à  S1U7- 
le-Bois;  les  archives  du  département  du  Rhône  contiennent  de  curieux  docQ- 
ments  sur  les  dépenses  intérieures  de  cette  princesse ,  pendant  son  séjour  dans 
ce  château.  La  désignation  de  certains  objets  de  consommation  à  Tusage  des 
Baisons  seigneuriales  était  assez  singulière  à  cette  époque,  pour  mériter  d'être 
ritëe  :  on  voit  figurer  ici  du  pain  de  bouche  et  du  pain  commun;  du  vin  de 
èauche,  du  vin  d*escuyer  et  du  vin  commun.  Cependant  Thommage  rendu  aui 
estomacs  illustres  ne  va  pas,  dans  ces  distinctions,  aussi  loin  que  dans  ce  repas 
aervi  à  la  cour  d'un  roi  d'Espagne,  où  tous  les  mets  offerts  aux  augustes  convives 
étaient  dorés.  La  vanité  castillane  est  révélée  toute  entière  par  ce  seul  trait. 
liy  a  lieu  de  présumer  que  les  commensaux  de  la  duchesse  Marie  ne  se  seraient 
pas  contentés  de  ces  plats  magnifiques  :  on  a  peine  à  croire  que  les  appétits 
les  plus  robustes,  aient  pu  digérer  l'énorme  €[uantité  de  chevreaults,  de  chèvres, 
de  porcs,  à'anguiilons  et  autres  poissons  frais;  d'eufs,  de  poys,  de  harengs, 
de  polleis,  qui  furent  consommés  à  la  table  de  cette  dame  ,  diu*ant  im  séjour 
assez  court. 

Saint^Cyr-les-Fïgnes,  autre  commune  du  canton  de  Feurs,  tirait  son  nom 
des  vignobles  que  presque  toutes  les  maisons  nobles  du  Forez  possédaient 
aatrefois  sur  cette  localité.  A  l'époque  où  De  la  Mure  écrivait  (1660),  on  y 
BMitrait  encore  les  vignes  appelées  la  Vigne-Comté,  la  Montrond,  TApinac, 
la  Liègue,  la  Chalmazel,  etc.  Il  est  probable  qu'alors  la  qualité  du  vin  de  Saint- 
Qyr,  expUqnait  cette  réunion  de  possessions  seigneuriales;  sous  ce  rapport, 
la  dégénérescence  di^  crû  est  complète. 

Noos  ne  mentionnons  ici  les  communes  de  Saint-Martin- Lestra  et  Saint- 
Barthélemy-Lestra,  que  parce  que  leur  terri  toire  est  traversé  par  la  route  de  Lyon 
à  Bordeaux,  qui,  peu  suivie  à  cause  de  son  âpreté,  surtout  dans  le  Puy-de- 
Dôme,  ne  communique  pas  à  ces  communes  le  moindre  élément  de  prospérité , 
antre  que  les  produits  de  leiu*  industrie  nirale. 

En  parcourant  le  canton  de  Feurs,  que  nous  venons  de  traverser,  il  faut  que 
Feiplorateur  emprunte  ses  émotions  aux  études  de  l'école,  à  son  imagination, 
ou  plutôt  à  toute  la  parure  de  souvenirs  que  l'aspect  des  lieux  éveille  en  lui; 
car  ici,  tous  les  fastes  doivent  être  exhumés,  fictivement,  des  ruines  peu  appré- 
ciables d'une  période  historique  semée  de  fables;  et  l'antiquité  ne  plane  plus  que 
par  la  pensée  sur  ce  pays,  dont  la  pourpre  dos  empereurs  romains  bahiya  jadis 
le  soL  Nous  allons  entrer  dans  une»  contrée  où  nous  trouverons  la  grandeur 
plus  jeune  dans  ses  ruines,  et  surtout  plus  caractéristique  des  époques.  C'est 
T.  I.  61 
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an  moyen-âge  que  le  canton  de  Boen ,  eut  ses  magnificences  et  ses  ilhistratioi». 

La  petite  ville  de  Boen,  peuplée  de  2,000  âmes,  est  située  sur  la  route  df 
Bordeaux  à  Lyon ,  à  quatre  lieues  nord  -  ouest  de  Montbrisoa.  Sa  siUuUoo 
est  plus  agreste,  que  splendide  ;  nous  ne  sonunes  pas  étonnés  qu*eUe  ait  inspin^ 
la  verve  poétique  de  Fauteur  d'Astrée,  qui  a  placé  en  ce  lieu  plusieurs 
scènes  de  cette  fable,  qu*on  appellerait  aujourd'hui  mirobolante.  Boen  sf 
présente  sur  le  penchant  d'un  coteau  dominant  une  vallée  étroite ,  qu'arrose 
le  fameux  Lignon,  devenu  si  célëbre  sous  la  plume  d'Honoré  d'Drfé,  et  dans 
les  compositions  de  ses  imitateurs.  Car,  au  commencement  du  xyii*  siècle, 
le  servum  pecus  existait  conune  du  temps  d'Horace ,  mais  un  peu  moins  que 
de  nos  jours.  Près  de  la  ville  que  nous  décrivons ,  on  traverse  le  Lignon  sur 
un  pont  de  pierre ,  et ,  parvenu  sur  sa  rive  gauche ,  on  se  trouve  au  pied  des 
montagnes  qui  séparent  le  département  de  la  Loire  de  celui  du  Puy-de-Dôme. 

Tout  porte  à  croire  que  la  fondation  de  Boen  remonte  à  une  assez  haute 
antiquité  :  en  s'écartant  un  peu  de  la  cité  actuelle  vers  la  Bouteresse ,  on  a 
trouvé  beaucoup  de  débris  antiques  :  tuiles,  vases ,  tronçons  de  colonnes, 
vestiges  de  chapiteaux;  et  les  traditions  rapportent  qu'un  établissement  romiin 
s'étendait  de  ce  côté.  Mais,  ainsi  que  cela  est  arrivé  tant  de  fois,  peut-^lre 
a-t-on  trop  nettement  interprété  ici  les  Commentaires  de  César,  lorsqu'on  a 
appliqué  à  Boen  cette  mention  quelque  peu  méprisante  du  général  historien: 
Civitas  exigua  et  infirma,  Mandajors  ^  va  plus  loin  et  nomme  positivement 
Bota  le  lieu  indiqué  par  César.  D'autres  écrivains ,  se  hasardant  encore  phn 
dans  le  champ  des  conjectures,  ont  prétendu  que  le  nom  de  Boen  venait  de 
celui  de  Boji,  que  portait  une  colonie  placée  par  les  Bomains  entre  les  Arvemes 
et  les  Eduens,  pour  les  empêcher  d'être  toujours  en  guerre.  Si  cette  version 
ne  présente  pas  toutes  les  conditions  de  l'authenticité ,  on  ne  peut  dîsconvejiir 
au  moins  que  la  dénomination  de  la  localité  dont  i>  s'agit  ne  lui  donne  nne 
certaine  vraisemblance;  on  sait,  d'un  autre  côté ,  que  les  auteurs  s'accordent 
à  placer  cette  colonie  pacificatrice  des  Bojes  dans  le  Bouri[>onnais,  et  Boen 
n'en  est  pas  éloigné. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  ville  antique  dont  les  monuments  se  mirèrent  en  ce  lien 
dans  le  Lignon ,  n'offrait  plus  les  moindres  vestiges ,  lorsque ,  vers  i  320,  Amédée. 
seigneur  de  Cousan ,  Boen ,  Artun ,  et  premier  baron  du  Forez ,  fit  clore  de 
murs  le  bourg  qui  nous  occupe.  Sans  doute  cette  enceinte  et  le  château  qni 
la  protégeait ,  militairement  parlant,  attirèrent  sur  la  population  les  malheurs 

(I)  BaillT  général  du  comté  d'AIais  el  maire  de  cette  ville.  Il  publia,  en  IC96,  mc  \oupetUs  décou- 
ptrtet  iw  Véîat  de  Vtntcienm  Gaule  du  temps  de  César. 
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te  la  guerre  civile  ;  luais  nous  n'avons  rien  trouvé  dans  les  annales  du  Forez  qui 
loi  fût  particulier.  Anne  d' Urfé  nous  apprend  seulement  qa'k  la  fm  du  xvi<  siècle , 
b  seigneurie  de  Boen  appartenait  à  messire  Jacques  de  Lévy,  chevalier  de 
l*Ordre  du  roi  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances. 

11  existait  autrefois  à  Boen  un  collège  assez  important ,  fondé  par  lettres 
patentes  de  1595;  cet  établissement  disparut  à  la  révolution;  et  les  bâtiments 
qa*il  a  occupés  le  sont  maintenant  par  les  Soaurs  hospitalières  de  Saint-Charles, 
qui  tiennent  en  même  temps  une  pension  pour  Tinstruction  des  jeunes  filles,  et 
un  petit  hospice  d'où  ces  bonnes  Sœurs  épandent  quelques  secours  à  domicile 
ebez  les  pauvres  de  la  ville.  Au  commencement  de  la  restauration,  on  a 
oavert,  sous  le  nom  de  collège,  un  pensionnat  de  garçons  pour  l'éducation 
primaire;  mais  il  n'est  pas  placé  dans  le  local  de  l'ancienne  institution. 

Boen,  ancienne  châtellenie  et  siège  d'un  mandement,  envoyait  des  députés 
au  assemblées  des  Ëtats  du  Forez.  Les  habitants  de  cette  ville  revendiquent 
rarement  l'honneur  d'être  les  compatriotes  de  l'abbé  Terray,  ce  contrôleur- 
général  des  finances  qui  eut  la  main  si  large  pour  alimenter  les  prodigaUtés 
fnne  du  Barry  et  de  beaucoup  d'autres  courtisanes,  qu'il  enrichit  par  un 
DMiuvement  de  sa  propre  gratitude  ^ 

Nous  avons  promis  à  nos  lecteurs,  une  nouvelle  anecdote  sur  le  fameux 
Mandrin,  qui  se  passa  dans  la  ville  que  nous  décrivons:  de  Terray  à  Mandrin, 
la  transition  est  presque  insensible.  L'intrépide  contrebandier  avait  visité  (1754) 
Hontbrison,  Charheu,  Roanne,  Saint-Bonnet -le -Château,  Feurs,  Cervières 
et  Noûrétable,  lorsqu'il  se  présenta  à  Boen.  Dans  la  capitale  du  Forez,  il  avait 
fait,  comme  nous  avons  vu,  des  frais  d'élégance,  de  pohtesse,  de  belles 
manières  et  même  de  galanterie  ;  il  ne  jugea  pas  une  petite  châtellenie  digne 
d^nne  telle  dépense  de  courtoisie  ;  et,  s'étant  logé  à  l'hôtel  de  ia  Croix-Blanche, 
il  appela  purement  et  simplement ,  les  oQlciers  de  la  ville ,  qui  vinrent  en  robe 
on  en  tenue  miUtaire,  ce  dont  Mandrin  les  complimenta  d'abord.  Puis,  posant 
avec  netteté  sa  réquisition  fmaucière ,  il  déclara  qu'il  ne  voulait  compromettre 
personne  ;  et  que  si  Messieurs  voulaient  bien  appeler  différents  débitants  de  la 
ville,  dont  il  donna  les  noms,  soigneusement  inscrits  sur  son  carnet,  on  allait 
immédiatement  réyuiariser,  par  un  procès-verbal,  Y  opération  que  ses  préposés 
venaient  d'accomphr  à  Boen. 

Les  officiers  se  regardèrent  d'un  air  qui  ne  révélait  pas  un  courage  décidé , 
et  que  le  brigand  interpréta  ainsi  :  «  couune  il  vous  plaira,  car  nous  ne  sommes 


(I)  \o\ri  nolrt'  biographie  a  la  lin  dr  rrilc  |irf«iii(*n*  rcpoii. 
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pas  gens  à  vous  contrarier.  »  Or,  le  silence  des  autorités  ayant  été  pcis  pour 
consentement,  Mandrill  dit  au  greffier  du  procureur  fiscal  :  «  Relevez,  BloosieDr, 
votre  manche,  digne  par  sa  largeur  d'un  employé  du  fisc,  et  écrivez  ce  qae 
je  vais  vous  dire.  »  L'homme  intimé  s'étant  assis,  le  contrebandiw  dicta  le 
procès-verbal  qui  suit,  en  se  promenant  dans  la  chambre  avec  tout  raplomb 
du  vainqueur  de  Wagram,  dictant  im  bulletin  amplifié  au  baron  Fain. 

«  Cejourd'hui,  vingt- troisième  octobre  mil  sept  cent  cinquante-quatre,  snr 
les  dix  heures  du  soir,  pardevant  nous,  Gilbert  Girard,  avocat  en  parlemem, 
juge;  Jean-Baptiste  Gaudin,  capitaine  châtelain;  Joseph  Ferrand,  procurear 
fiscal  :  tous  officiers  de  la  ville  et  prév6té  de  Boen  ;  au  logis  où  pend  pour  enseigne 
la  Croix-Blanche,  appartenant  à  la  veuve  du  sieur  Jean  Paignon  ;  aoot  con^panis, 
les  sieurs  Antoine  Poix,  André  Jacquet,  Anne  de  Lorme,  Nicolas  AUognier, 
Jean-Baptiste  Foumet ,  Jean-Baptiste  Dupuy ,  André  Ghirat,  Barthélémy  Laroche 
et  Claudine  Berger,  veuve  de  Jacques  Pinay  ;  tous  marchands  et  débitants  de 
tabac  en  cette  dite  ville,  qui  nous  ont  dit  qu'une  troupe  de  contrebandiers  était 
arrivée  en  cette  dite  ville  sur  les  sept  heures  du  soir,  ils  se  seraient  tranaportëi 
dans  leurs  maisons,  en  leur  disant  qu'ils  avaient  du  tabac  et  de  l'indiemie  i 
débiter,  et  qu'ils  exigeaient  d'eux  une  somme  de  2,000  Uvres  pour  la  vakv 
desdites  marchandises.  Sur  quoi  les  comparants  leur  ont  remontré  qu^ils  étaient 
hors  d'état  de  leur  payer  ladite  somme ,  et  que  n'y  ayant  point  de  ressources 
dans  ledit  lieu,  ils  allaient  s'adresser  à  Monsieur  le  curé  et  aux  recteurs  de 
l'hôpital  dudit  heu;  et  effectivement  les  sieurs  recteurs  dudit  b(ypital  leur  ont 
prêté  la  somme  de  1,200  hvres,  qui  est  pro venue  de  quelques  remboarBemems 
faits  audit  hôpital,  et  les  800  hvres  pour  parfaire  lesdites  2,000  livres;  lesquelles 
ont  été  comptées  à  l'inâtant  au  sieur  Louis  Mandrin^  chef  de  ladite  bande, 
lequel  à  l'instant  aussi ,  a  remis  auxdits  comparants  débitants  quatre  baliols 
couverts  en  serpilUère,  dont  deux  ballots  de  tabac  et  deux  d'indienne  :  lesquels 
quatre  ballots  ont  été  cachetés  du  sceau  et  armes  dudit  sieur  juge,  et  laissés 
en  dépôt  et  au  pouvok*  de  ladite  veuve  Paignon ,  qui  s'en  est  chargée  et  i 
promis  de  les  représenter  quand  il  en  sera  par  justice  ordonné.  De  tout  qaoi 
lesdits  comparants  débitans  nous  ont  requis  acte ,  ensemble  ledit  sieur  Mandrin, 
que  nous,  officiers  susdits,  leur  avons  octroyé,  pour  servir  en  temps  et  lieu, 
ce  que  de  raison,  et  avons  signé  avec  ledit  sieur  Mandrin  et  ladite  veuve  Paipoo, 
et  le  sieur  Puy ,  son  gendre ,  l'un  des  recteurs  dudit  hôpital  et  notre  commis 
greffier.  » 

Et,  dominant  toutes  les  autres  signatures  au  bas  de  ce  procès-verbaJ,  m 
lisait  avec  paraphe,  L,  Mandrin.  Eu  vérité,  l'on  se  surprend  presque  à 
regretter  qu'un  homme  qui  monirail  lant  d'ordre  n'ait  pas  été  à  la  [Hc  des 


LOiH£   Et  SAONfi-fiT-LOlRË.  485 

finances  du  royaume  sous  Louis  XV  :  il  est  à  parier  que,  comparativement 
avec  la  gestion  de  Tabbë  Terray ,  TÉtat  y  eût  gagné  :  ceci  soit  dit  sans  hyper- 
bole, et  sans  supposer  le  moindre  changement  dans  les  habitudes  de  Mandrin. 
Revenons  à  la  gravité  statistique. 

La  ville  de  Boen  est  peu  commerçante,  peu  industrielle;  elle  possède  cepen- 
dant une  petite  fabrique  de  papier.  U  s'y  tient  un  marché  le  jeudi,  et  quatre 
fnires  annuelles.  Anne  d*Urfé  parle  d'un  assez  bon  vignoble  situé  sur  ce  territoire, 
«au  Ueu  appelé  Gourbine,  et  qui  produit,  dit-il,  de  fort  bon  vin,  mesme 
sur  Tarrière  saison,  n  La  réputation  de  ce  crû  s*est  soutenue ,  au  rapport  de 
M.  Duplessy  ;  mais  ses  produits  se  consomment  entièrement  dans  le  département. 
Les  terres  des  environs  de  Boen  sont  propres  à  la  culture  du  chanvre;  le  noyer 
y  croit  bien,  sans  toutefois  être  cultivé  en  grand. 

Nous  avons  parlé,  dans  nos  aperçus  géologiques,  du  pic  volcanique  de  Mont- 
Verdun.  Cette  butte  est  couronnée  par  les  bâtiments  vastes ,  imposants ,  et  encore 
presque  entiers  d'une  ancienne  abbaye ,  qui  de  loin  ressemble  à  une  forteresse 
|Ait6t  qu'à  un  édifice  religieux.  Suivant  la  tradition  locale.  Saint  Porcaire, 
Abéà&Lerins,  se  serait  réfugié  à  Montverdun,  lorsque  les  Sarrasins  eurent 
massacré  cinq  cents  moines ,  dont  il  était  le  supérieur.  Mais  ayant  été  atteint 
CB  ce  lieu  par  les  ennemis  de  la  foi ,  il  y  reçut  le  martyre,  à  une  époque  qui 
■'est  pas  précisément  fixée.  Anne  d'Urfé,  adoptant  cette  version,  ajoute  dans 
•a  Description  du  Forez  :  «  La  commune  oppinion  est  touttefois  que  se  furent 
oeiix  de  Marcilly ,  qui  lors  estoit  une  ville.  Le  fert  de  F  arme  d'aste  dont  il 
fat  firappé,  est  encores  audict  Montverdun.  n 

Jusqu'à  la  fin  du  xvi^^  siècle ,  l'histoire  de  l'abbaye  de  Montverdun  fut  obscure  ; 
à  cette  époque  un  seigneur  de  la  maison  d'Urfé  en  ayant  été  prieur,  Ton 
conçoit  que  le  reflet  illustre  de  celle  famille  dut  se  réfléchir  sur  les  vieux 
■nrs  de  ce  monastère.  Vers  1588,  Antoine  d'Urfé ,  encore  fort  jeune,  puis- 
qa^il  était  né  en  1570,  fut  pourvu  du  titre  de  prieur  de  Montverdun;  mais 
comme,  apparemment,  il  était  resté  encore  à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  où 
il  avait  fait  profession,  il  obtint  en  1589,  par  l'élection  des  religieux,  presque 
tons  ligueurs,  la  dignité  d'abbé  de  la  Chaise -Dieu  même.  Toutefois,  cette 
élection  ne  fut  point  confirmée,  non  plus  que  celle  d'évèque  de  Saint- Flour, 
faite  en  faveur  de  ce  jeune  ecclésiastique  en  1593  *. 

Un  second  seigneur  de  la  maison  d'Urfé,  Anne,  baiUy  et  gouverneur  général 
du  Forez,  fut  élu  prieur  de  Montverdun,  après  la  rupture  de  son  mariage  avec 


(I)  Voyex  la  curieuse  biographif  d'Antoine  d'f/rfi.  i  la  fin  dt  crltr  région. 
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Diane  de  Cbâteaumorand,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Anne  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  fut,  à  son  tour,  prieur  de  Montverdun.  Cette  maison  releTait  de  la 
(ihaise-Dieu ,  et  de  FOrdre  de  Saint-Benott.  Il  serait  difficile  de  préciser  Tépoque 
à  laquelle  eut  lieu  la  première  construction  du  couvent  que  nous  décrivoifê; 
mais  on  ne  peut  même  supposer  qu'aucune  des  parties  de  cet  édifice ,  appar- 
tienne au  temps  où  Saint  Porcaire  s'y  réfugia.  Le  bâtiment  actuel  porte  le 
caractère  de  plusieurs  siècles,  postérieurs  au  treizième,  et  antérieurs  au 
dix-septième. 

A  une  lieue  de  Montyerdun ,  sur  un  pic  de  même  nature  que  celui  sur 
lequel  s'élève  l'ancien  prieuré^ se  trouve  le  Pic-de-MarciUy  ^  butte  très-élevée 
et  fort  aiguë,  sur  les  pentes  de  laquelle  est  bâti  un  assez  grand  village,  que 
couronnent  les  ruines  d'un  château  fort.  Les  vestiges  du  château,  trop  déna- 
turés pour  qu'on  puisse  assigner  une  époque  à  sa  construction  primitif e, 
semblent  avoir  été  destinées  à  défendre  une  ville  considérable ,  qui  selon  la 
tradition,  exista  jadis  au  pied  de  ce  mamelon  volcanique.  Quelques  vestiges 
d'enceinte  découvertes,  dit-on,  dans  la  plaine,  paraissaient  révéler  un  triple 
rang  de  murailles ,  et  cpielques  personnes  ont  adopté  la  version  suivante.  César, 
après  la  bataille  de  Magneux,  dont  nous  avons  fait  mention  précédemment, 
aurait  poursuivi  Vercingétorix  vers  Marcilly ,  dont  il  aurait  fait  le  siège,  s'en 
serait  rendu  maître  au  bout  de  trois  jours,  puis  aurait  poursuivi  le  général 
gaulois,  qui  l'am^ait  attendu  dans  la  plaine  de  Saint-Haon-le-Châtel,  ainsi  que 
nous  le  relaterons  plus  tard.  Malheureusement  pour  la  probabilité  de  cette 
tradition,  on  n'a  trouvé  sur  le  territoire  qu'eût  occupé  la  ville  antique,  aacn 
des  débris  qui  révèlent  d'ordinaire  ces  établissements  ;  et  nous!  pensons 
qu'Anne  d'Urfé  assure  trop  légèrement  que  le  nom  de  Marcilly  vient  de 
Marcellus. 

Dès  le  milieu  du  xiii«  siècle,  le  château  qui  nous  occupe  était  érigé  en 
seigneurie  :  nous  voyons  dans  la  généalogie  des  seigneurs  d'Urfé  que,  pour  la 
validité  d'im  contrat  de  vente  passé  par  Amulphe  d'Urfé  (  on  écrivait  alors 
à'Utphé et  même  ôHUlpheu)^  il  donne,  selon  l'usage  du  temps,  quatre  otages 
portant  qualité  de  chevaliers j  parmi  lesquels  figure  Zacharie,  seigneur  de 
Marcilly.  Plus  tard,  ce  même  Arnulphe  épousa  Marguerite,  fille  de  Marcilly, 
seigneur  de  Chalmazel. 

Les  ruines  du  manoir  de  Marcilly,  indépendanunent  de  leur  prétendue 
antiquité,  sont  environnées  de  fables  merveilleuses,  se  rapportant  à  une  époque 
moins  ancienne  ;  et  si  vous  interrogez  le  pâtre  du  voisinage  en  lui  montrant 
CCS  lambaux  de  murailles,  il  vous  répondra  que  c'est  le  château  de  la  fff 
Mellusine.  Peut-être  même,  se  complaira-t-il  à  vous  dire  que  cette  endjani*' 
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resse  apparaît  le  soir,  sous  la  forme  d'une  grande  fenune  blanche ,  au  sommet 
du  pic.  Alors,  ajoutera- 1- il  en  s' animant,  exhumés  de  leur  tombe  par  sa 
bavette  magique,  tous  les  seigneurs  de  la  maison  de  Lusignan,  ses  aïeux,  et 
tous  les  rois  de  Jérusalem,  ses  enfants,  se  rangent  à  ses  côtés,  brillants 
d^armures  d'or  et  de  pierreries,  dont  Téclat  est  favorisé  par  une  grande  clarté 
jaillissant  des  yeux  de  deux  serpents  qui  ceignent,  de  leurs  anneaux  verts,  le 
sein  de  Méllusine.  Or,  voici  Torigine  de  ce  conte  fantastique,  rapportée  par 
lliistorien  De  la  Mure. 

«  Raymondin  de  Forez,  troisième  fils  de  Guy  I«s  épousa  une  dame  de  Lusi- 
gnan, si  fameuse  et  renommée  sous  le  nom  de  Méllusine,  composé  de  ceux  de 
deux  des  seigneuries  dont  elle  recueillit  la  succession  Melle  et  Lusignan, 
Ce  qui  a  fait  parler  si  fort  de  cette  dame ,  est  un  de  nos  plus  anciens  romans 
gaulois,  auquel  elle  sert  de  sujet  et  de  principal  personnage.  Ce  roman  fut 
composé  autrefois  pour  le  divertissement  de  M.  Jean  de  France  ,  duc  de  Berry 
et  comte  de  Poitou  (frère  de  Charles  VI)  ^  Hugues  Brun ,  père  de  Méllusine , 
qui  passa  presque  toute  sa  vie  outre  mer,  est  sous-entendu  en  ce  roman  sous 
le  nom  de  roi  d'Albanie,  qui  est  une  région  orientale  voisine  de  la  Terrer 
Sainte  ;  sa  mère  est  aussi  nommée ,  par  un  nom  de  roman  Prenine.  Quant  à 
son  mari ,  il  y  est  qualifié  exprès  frère  du  comte  de  Forez ,  et  son  principal 
apanage  y  est  marqué  en  la  seigneurie  de  Marcilly  en  Forez,  où  ce  roman 
établit  le  séjour  ordinaire  de  Méllusine,  lorsqu'elle  venait  audit  pays;  d'autant 
qa*entre  les  fictions  énigmatiques  dont  ce  roman  est  rempli ,  cette  dame  y  est 
représentée  conune  une  de  ces  anciennes  déités  fabuleuses  qu'on  appelait 
fées,  lesquelles  prenaient  diverses  formes,  et  y  est  peinte  moitié  femme, 
moitié  serpent  ;  ce  qui  est  dit  pour  faire  connaître  que  c'était  une  personne 
extraordinaire  et  hors  du  conunun,  autant  singulière  en  prudence,  figurée  par 
le  serpent,  qu'en  beauté,  figurée  par  la  femme.  Ce  roman  la  décrit  faisant  ses 
prestiges  et  transmutations  de  formes  dans  ledit  lieu  de  Marcilly ,  et  cette 
Action  et  invention  du  roman  a  si  fort  plu  à  nos  anciens,  qu'ils  l'ont  voulu 
aatoriser  par  un  monument  pubUc ,  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  en  ce  lieu 
de  Marcilly ,  où  sur  le  frontispice  de  l'église  paroissiale  parait  une  pierre 
enchâssée  de  couleur  différente  des  autres  pierres  du  portail,  sur  laquelle 
est  taillée  en  relief  la  figure  d'une  femme  monstrueuse,  allaitant  des  serpents; 
ce  qui  manifestement  dénote  cette  Méllusine ,  laquelle,  par  la  bonne  éducation 
qa'elle  donna  aux  enfants  qu'elle  eut  de  Raymondin  de  Forez,  son  mari, 


(1)  Voyei  MOlrc  précis  tur  la  viHe  d«  Bourges,  dans  la  quatrième  leclioa. 
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les  randit  si  prudents  et  habiles  en  leur  conduite ,  comme  les  serp^its  qu'elle 
allaite  le  donnent  assez  à  connaître,  qu'ayant  tait  passer  jusqu'à  eux  cette 
haute  prudence  dont  elle  était  douée,  laquelle  vertu  est  exprimée  selon  les 
termes  évangéliques'  par  la  forme  serpentine,  elle  leur  donna  et  bspira  les 
moyens  de  ménager  si  bien  leur  fcurtune ,  que  les  uns  parvinrent  à  de  grande 
États  et  seigneuries  dans  le  royaume ,  et  les  autres  s'élevèrent  Jusqu'à  de^ 
royaumes,  même  dans  les  pays  d'outre  tter.  C'est  ce  qui  a  foit  dire  avant  mt^ 
à  rhistorien  du  Dauphiné ,  que  ce  fot  une  femme  d'excellent  mérite ,  dont  |^ 
réputation  ftit  très-grande ,  et  que  le  serpent  étant  le  symbole  de  Ut  pmdenc^ 
on  a  feint  qu'elle  paraissait  quelquefois  tetlemeal  métamorj^MMée,  qu'elle 
finissait  en  serpent,  pour  exprimer  CMsbîen  elle  était  j^rudente,  savante  et 
judicieuse.  » 

Raymondin  de  Forea  eut  plusieurs  enfants  de  Melkisîne  :  le  {uremier ,  Giy 
de  Lusignan,  devint  roi  de  Jérusalon;  le  second,  Geofilroy  de  LusigniD, 
eut  quelques  seigneuries  en  Fcurez  et  en  Poitou  ;  Hugues  III  fut  ^seigneur  de  h 
Marche,  d'Angoulème,  de  Lusignan;  le  quatrième  devint,  après  son  frère, 
roi  de  Jérusalem.  Mais  Itursqu'il  parvint  à  cette  royauté ,  ce  n'était  plus  qa'ine 
couronne  fictive.  Guy,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Ii^èles,  finit  sa  fie 
à  Damas.  Depuis  lors ,  Jérusalem  resta  au  pouvoir  des  sectateurs  de  F Islamifiiie. 

Voilà  ce  que  Thistoire,  à  travers  les  ûcttens  de  Tancieii  roman*,  tpi 
recueiBir  sur  cette  Mellusine,  si  raoMmmée  parmi  Ma  pères  :  fenne 
évidemment  supérieure ,  dont ,  sans  partager  la  superstition  que  son  souv eoir 
inspiré  dans  le  pays,  il  but  admirer  les  qualités,  si  grandes  apparemment,  qat 
ses  contemp<Mrains  ne  se  les  expliquaient  qu'à  titre  de  dons  sumatureb. 

Dans  la  commune*  de  la  Bouteresse^  du  canton  de  Boen,  on  retrouve  ipeioe 
quelques  vestiges  de  Fancienoe  abbaye  de  Bonlieu  {Baïuês  locus)^  fondée,  à  h 
fin  du  xn*  siècle ,  par  Guy  II.  Elle  était  située  sur  la  rive  septentrionale  da 
Lignon,  dont  un  bras  traversait  le  janMn  de  ce  couvent,  habité  par  des  reli- 
gieuses de  rOrdrc  de  Citeaux..  L'église ,  vaste  et  bel  édifice ,  et  les  bâtiments 
d'habitation  qui,  diD-on,  répondaient  à  la  magnificence  de  ce  monument  relh 
gieux,  n'existent  plus  que  dans  le  souvenir  des  vieillards  du  pays.  Dévastée 
pendant  la  révolution,  Tabbaye  subsistait  pourtant  en  partie  après  ces  jours 
d'orage;  un  incendie  acheva  de  la  détruire  à  quelque  temps  de  cette  époque 


(1)  Bmpmnlés  (ouiefois  du  paganisme  :  Hygic ,  déesse  de  la  santé  ,  était  représentée  faisant  iD»|Pv 
an  serpent  dans  une  patène. 

(3)  Fictions  auxquelles  Honoré  d'UrTé  en  a  ajouté  d'autres ,  en  sVmparant  du  personnage  poétique  <'' 
Mellosine,  qu'il  a  fait  entrer  dam  le  cadre  de  son  romtn  d'Attrée. 
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Des  SOQ  origine,  le  monastère  de  Ronlieu  avait  (Hé  dévoré  par  les  flammes; 
ilfiit  restauré  en  1223,  par  messire  Amanlt  d'Urfé,  ainsi  que  Ta  constaté  un 
Mfitorien  de  la  même  famille ,  souvent  cité  dans  cette  histoire.  «  Ceux  dudit 
dTUrféy  continue  cet  écrivain,  ont  leur  sépulture  générale  au  milieu  du  chœur 
de  Fesgllse ,  qui  est  une  des  plus  belles  si^puitures  de  gentiihonune  de  France.  » 
Le  superbe  mausolée  dont  Anne  d'Urfé  parle  ici ,  ne  fut  conunencé  qu*en  Tan 
1S43 ,  après  la  mort  de  Jeanne  de  Balzac ,  fenune  de  Claude  d'Urfé ,  gouverneur 
des  enfants  de  France,  qui  Favait  épousée  en  secondes  noces.  Ce  monument, 
construit  en  marbre  noir  et  blanc,  était  de  forme  carrée;  à  chaque  face,  des 
archivoltes  portées  sur  des  colonnes  cannelées  d*ordre  dorique,  formaient 
quatre  portiques  ;  chaque  côté  était  orné  d'un  bas-relief  représentant  un  des 
principaux  traits  de  la  passion.  Les  quatre  animaux  évangéliques,  supportant 
les  armes  de  la  maison  d'Urfé,  figuraient  aux  quatre  coins  du  tombeau.  La 
correction  des  formes,  la  variété  des  attitudes,  la  vérité  d'expression  des  figures 
ne  laissaient  rien  à  désirer  :  le  xyp  siècle ,  si  riche  en  chefs-d'œuvres  dans 
les  arts  du  dessin,  pouvait  s'honorer  de  ce  tombeau ,  qui  ne  fut  terminé  qu'en 
1545.  «  Cette  sépulture,  dit  Anne  d'Urfé ,  a  ressenti  les  sacrilèges  mains  des 
nouYeaux  réformés,  qui  n'eurent  point  de  honte,  oultre  le  mal  qu'ils  firent 
dehors,  de  fouiller  jusque  dans  le  souterrain  où  reposaient  les  corps,  pour  en 
ravir,  comme  ils  firent,  les  cercueils  de  plomb  dans  lesquels  ils  estaient, 
et  où  il  avint  une  chose  presque  miraculeuse  :  c'est  qu'en  sortant  celluy  de 
Jrtiane  de  Balzac,  aïeuUe  de  ceux  qui  sont  à  présent  de  ceste  maison,  enterrée 
depuis  trente-deux  ans,  il  saigna  abondamment,  se  qui  espouvanta  quelques- 
ongs  iqoi  dirent  que  se  sang  demandait  vengeance;  mais  non  les  aultres,  qui 
eatoyent  plus  endurcis  en  leur  meschanseté.  En  mémohre  de  ceste  illustrr 
dame,  continue  l'honorable  descripteur  du  Forez,  je  mettray  icy  ime  épitaphe 
i|a*eUe  avait  faict^  en  se  heu  de  ceux  de  la  maison  d'Urfé,  par  où  on  connoistra 
ifBel  estait  son  gentil  esprit  en  la  poésie  ;  car  elle  écrivait  du  temps  de  Marot , 
et  ses  compagnons  estoyent  seuls  en  vogue  par  la  France.  » 

Voici  l'épitaphe  de  la  maison  d'Urfé,  composée  par  Jeanne  de  Balzac  et 
altachf^e  à  la  magnifique  sépulture  de  Bonlieu. 

Par  mort  qui  rand  louUc  lerrc  à  lerrp , 
Gi«enl  ici  les  hom  seigneurs  «fUrfé , 
Justes  en  paix  ,  audacieux  en  guerre , 
Ayant  d'honneur  le  voulloir  eM*hau(T^f 


(I)  Voyez  éât»  notre  biograpliie ,  à  Tarticle  d*Anne  d'Grfé ,  ce  que  nous  disons  de  son  orthographe ,  que 
HORS  avons  cm  devoir  conserver  dans  nos  citations, 

T.  I.  f>i 
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Qui  oui  soaTenl  en  ansM  iriomphé , 
Conme  il «ppertee  miinie  et  maiole  hisloirp. 
Mais  se  leur  est  mille  fois  ploi  de  gloire 
D*«roir ,  |Mr  foy  Tire  ol  sans  6etio«, 
Do  vieil  8er|Mni  inrliUile  TÎctaire, 
Sonki  resicndard  de  ceMe  peiiion  *. 

Quelques  fragments  matilës  des  btsrreliefe  du  mausolée  entêté  sauvés,  dk-oi^ 
en  1793;  mais,  en  quelques  mains  qu'ils  se  trouTent,  ils  ne  peuvent  ser?%| 
qn*à  faire  regretter  davantage  lé  monument  auquel  ils  ont  appartenu. 

La  commune  de  Saint^Jgathe^lanBauteresse,  plus  ordinairement  appdée  tg 
BotUeresit,  doi^  être  citée  pour  ses  foires  «  qui  sont  comptées  parmi  les  plus 
considérables  du  département  :  aa  y  vend  des  bestiaux  et  des  bétes  à  laioe. 
C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  cette  localité ,  où  les  travaux  agricoles 
sont  peu  dével(q>pés,  quoique  lés  hord%  du  Lignon  soient  assez  fartiles. 

A  Cezay,  village  du  canton  de  Boen ,  que  nous  continuons  de  parcourir,  oo 
trouve  le  plus  beau  granit  du  département.  U  est  d*un  gris  bleuâtre ,  à  petite 
grains  égaux  et  uniformes;  il  reçoit  un  beau  poli,  ne  s'exfolie  point,  et  se 
décompose  difficilement»  On  Texploîte  en  gros  blocs,  dont  les  mrâidres  portent 
3  mètres  cubes.  La  cairière  de  Cezay  est  située  à  une  lieue  environ  de  la  rpoie 
de  Roanne  à  Montbrison;  un  chemin  vicinal  bien  entretenu,  conduisant  i 
cette  route,  favoriserait  l'exploitation  du  granit  que  nous  venons  de  signaler, 
et  qui  pourrait  être  exiMxrlé  par  la  Loire. 

Nous  avons  déjà  parié  du  Mont-d'Usore ,  vu  de  loin;  mais  passant  an  pied  de 
cette  colline  volcanique,  nous  devons  décrire  son  sommet  11  parait  avoir  été 
habité  :  on  y  reconnaît  les  restes  de  quelques  édifices,  surtout  ceux  d'un 
ermitage.  Vainement  avons-nous  cherché  en  ce  lieu  les  énormes  anneaux  de  fer 
auxquels  auraient  été  attachés,  il  y  a  quelque  trois  mille  ans,  les  vaisseaux 
que  Tauteur  de  YAstrée  a  fait  voguer  sur  le  lac  imaginaire  du  Forez. 

Dans  la  commune  de  Ligneux,  on  a  des  long-temps  reconnu  quelques 
indices  de  mines  houillères  ;  mais  les  grandes  exploitations  de  l'arrondissemeDi 
de  Saint-Ëtienne  ont  dû  faire  cesser  toute  velléité  de  concurrence  dans  le 
reste  du  département.  Les  mines  de  Ligneux,  sur  l'arrondissement  de  Mont- 
brison ,  comme  celles  situées  sur  Tarrondissement  de  Roanne ,  et  dont  nous 
parlerons  bientôt,  ne  seront  probablement  jamais  exploitées. 

Au  miheii  d'un  bois  situé  dans  la  commune  de  Saint-Étienne-le-Molani. 

(I)  Allusion  à  la  passion  du  Chriel,  peprésenlée  sur  le  nomumenl  ftinénire  de  Bonlieu.  ^ 
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s'élève  run  des  beaux  édifices  du  Forez ,  et  surtout  Tun  des  plus  historiques 
de  cet  ancien  comté  :  c'est  le  Château  de  ta  Bâtie,  demeure  ordinaire  des 
seigneurs  de  la  famille  d'Urfé,  famille  illustre  au  moyen-âge,  mais  éteinte 
depuis  plus  d'un  siècle. 

Le  chftteau  de  la  Bâtie  est  moins  ancien  que  celui  d'Urfé,  première  résidence 
des  seigneurs  de  ce  nom,  et  qui  fut,  selon  tous  les  historiens  du  Forez ,  bâti 
par  H^ulphe  '  le  Faillant^  au  commencement  du  xip  siècle.  La  terre  de  la 
Bâtie  n'est  mentionnée  dans  les  monuments  historiques  qu'à  la  fin  du*xiY<  siècle, 
époque  à  laquelle  cette  seigneurie  appartenait  à  Amulphe  d'Ulphé.  Celui-ci 
Tavait  eue  en  partage,  par  accord  avec  Guichard,  son  frère  aîné,  conclu  en 
1387;  et  par  suite  de  ce  traité,  il  s'intitulait  :  Nobilis  et  potens  vir^  dominus 
Amulphus  de  Ulphiaco,  miles,  dominus  Bastitiœ  (noble  et  puissant  seigneur 
Aniulphe  d'Ulphé,  chevaUer,  seigneur  de  la  Bâtie).  A  cette  époque,  il  devait 
enster  déjà  une  maison  seigneuriale  à  la  Bâtie;  mais  nous  n'avons  trouvé 
ancmi  document  qui  mentionnât  précisément  la  construction  primitive  de  cet 
édifice.  Pierre  d'Urfé ,  grand  écuyer  de  France  ,  sous  Charles  VIII ,  fonda 
en  1490,  avec  sa  femme,  Catherine  de  Polignac,  le  couvent  de  CordeHers, 
attenant  aux  jardins  du  château  :  nous  empruntons  au  Père  Fodéré  quelques 
détails  curieux  sur  cette  fondation. 

«  Soudainement  que  nostre  Pierre  d'Urfé  fut  de  retour  de  Hierusalem  à  son 
chastean  de  la  Bastie,  avec  le  Frère  André ,  célèbre  et  vertueux  religieux  de 
rObservanîce,  dit  le  vieux  historien  du  Forez,  il  mit  à  exécution  cette  pieuse 
idée,  qui  lui  avait  été  inspirée  par  le  saint  homme.  Il  donna  ordre  de  bâtir 
le  couvent  auprès  des  murailles  et  au  coin  du  jardin,  où  estait  déjà  une 
chapelle  de  Sainte-Marie-Magdelaine.  Mais  le  sieur  Duvent,  alors  secrétaire- 
ardhiviste  de  la  maison  d'Urfé,  dit  que  sur  ces  entrefaites,  ainsi  qu'il  com- 
OMiçait  à  jeter  les  fondements,  lui  surviendrent  grandes  disgrâces,  savoir  :  un 
grand  seigneur,  son  singulier  amy ,  fut  faict  prisonnier  au  cbasteau  d'Usson  en 
Auvergne,  pour  avoir  tué  sa  femme,  sur  l'opinion  que  le  roi  en  avait  joui. 
Pierre  d'Urfé  s'en  va  en  diligence  en  cour,  solliciter  avec  un  grand  soing 
sa  grâce;  mais  après  y  avoir  employé  la  faveur  des  plus  grands  seigneurs, 
voyant  qu'il  n'y  avait  aucune  espérance ,  ains  on  formait  le  procès  au  criminel , , 


(  I  )  Ce  Wulphe ,  d'il  M.  Augii.«t«  Bernard ,  dans  la  généalogie  de  la  inaiMn  d'Urfé ,  était  alleinand 
4*ori|piie  ;  filé  dans,  lo  Forez ,  par  son  mariage  avec  une  parente  du  comte  Guj  I**^ ,  il  changea  le  W 
gennaoique  de  son  nom  en  un  F  simple,  et  mit  un  accent  sur  IV  qui  termine  ce  nom:  ce  qui  fil  Vttlphé. 
Mus  tard,  Pierre  d'Urfé,  grand  éciiycr  de  France  ,  changea  rnrore  le  nom  di>  sa  famille,  H  commenta  à 
récrire  ici  qu'il  C!»l  resté.  Voyez  notre  hiographie. 
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il  revînt  à  Usson ,  et  soit  par  authorité  de  sa  qualité  de  grand  escuyer ,  soit 
par  aoltre  moyen ,  il  entre  au  château ,  force  la  prison ,  et  en  tire  son  amy, 
précisément  Tavant-veille  qu'il  devait  estre  décapité.  De  quoi  le  roi  fut  teUement 
indigné  *  et  la  justice  si  offensée ,  qu'il  n'eût  meilleur  eipédient  que  de  sortir 
hors  le  royaume;  et  ne  voyant  aucun  jour  de  réconciliation,  comme  cdny  qv 
se  noyé  se  prendrait  à  une  barre  de  fer  ardmte ,  il  fut  contrainct  d'aller  se 
rendre  au  roi  d'Espagne,  et  par  conséquent  porter  les  armes  pour -loi,  oà  fl  i^ 
lie  si  grandes  vaillances,  qu'il  reçut  TOrcb^  de  la  Toyson,  enc<Mre  qu'il  ne  8*€^ 
voulût  jamais  prévaloir,  ny  le  porter. 

«  Cependant  trës-pie ,  très-dévote ,  et  je  dirai  saincte  dame ,  Catherine  de 
Poulignac ,  sa  fenmie ,  parmi  les  angoisses  que  l'absence  et  disgrâces  de  sot 
mary  lui  causoient ,  se  délibère ,  par  Tadvis  du  Frère  André ,  de  faire  pouranvR 
l'érection  de  ce  couvent,  non  si  ampli;  que  son  mary  l'avoit  désigné,  et  qu'ele 
eust  bien  désiré;  mais  comme  elle  put,  afin  d'accélérer  l'œuvre,  pour  l'espé- 
rance et  croyance  qu'elle  avoit,  que  les  dévotions  qui  s'y  feroientremeturoieni 
sondit  mary  en  la  bieuTeillance  de  son  prince ,  et  le  rameneroient  en  santé; 
ainsi  que  ses  prières  et  œuvres  pies  n'avaient  autre  but. 

«  Elle  se  contenta  donc  faire  que  la  chapelle  de  la  Magdelaine  serviroit  de 
chœur ,  et  y  Ûst  adjouter  une  petite  nef  pour  réduire  le  tout  en  fonne  d'égibe 
lie  religion ,  qui  est  belle  et  bien  dévote ,  pour  ce  qu'elle  contient  et  du  long 
de  la  nef  un  petit  cloistre  ;  et  puis ,  elle  fit  faire  un  petit  dortoir  de  quatre 
cellules,  et  au-dessous,  un  réfectoire,  la  cuisine  et  la  dépense;  mais  le  tout  de 
terre  qu'ils  appellent  muraille  de  piset  (  qui  est  la  conunime  structure  du  ptys 
de  Forests  pour  ne  s'y  trouver  de  pierre  à  bastir  '  ) ,  et  si  petits ,  qu'ite  ressem- 
blaient plustost  à  un  ermitage  qu'à  un  couvent. 

«  Mais  comme  les  ondes  de  la  mer  ne  vont  jamais  seules,  ains  il  y  eD  a 
toujours  trois  ou  quatre  à  la  queue  l'une  de  l'aultre  ;  Vinfortunée  fortune, 
ne  se  contenta  pas  des  tristesses  que  ceste  vertueuse  dame  supportoit  par  les 
infortunes  de  son  mary,  ains  y  ajouta  un  scandaleux  désastre,  d'un  sien 


(  1)  Le  seigneur  ami  de  Pierre  d'Urfé  arail ,  il  e^t  vrai ,  interrompu  bnitalement les  plaisiri  de  Chari» 
le  Cour  toit  ;  mais  il  y  ayait,  au  xv*  siècle ,  comme  de  dm  jours ,  des  maris  qui  ne  s^aocomraodainil  poim 
d'un  déshonneur  même  royal  ;  et  la  décapitation ,  pour  le  meurtre  d'une  femme  prise  en  flagrant  délit 
d^adultère  (car  tel  était  le  cas  un  peu  déguisé  quoique  natvrment  déduit  par  le  Père  Fodéré)  élût  uor 
peine  excessÎTcmenl  sévère ,  que  nul  tribunal  ne  prononcerait  aigoard*hui.  La  conduite  du  grand-écurrr 
devait  dooc,  après  le  premier  moment  de  colère  qu'elle  excita  en  Cbaries  VIII,  être  jugée  avec  pkf 
d'indulgence,  eu  égard  k  TorigiDe  de  tout  ceci ,  et  surtout  k  la  sainte  amitié  qui  avait  guidé  Pierre  d'Urfî- 
Charles  VIII ,  prince  ordinairement  généreux ,  eût  dû  s'inspirer  mieux  de  sa  clémence  royale  dtn§  uir 
circonstance  on  ,  certes!  il  n'était  pas  asseï  innocent  pour  se  montrer  juge  impbcable. 

(â)  Comment  cela  pouvait-il  se  croire  dans  un  pays  couvert  de  montagnes  granitiques  et  autres. 
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qui  fut  tromré  dans  le  bois  joignant  les  fossés  du  chasteâu ,  estrangié  et  en 
partie  mangé  par  les  ioops  et  antres  bétes  sauvages,  dont  le  reste  du  corps  fut 
<*oteiTé  dans  Téglise  de  ce  couvent,  dans  une  chapelle  que  je  crois  que  ceate 
pie  dame  fit  faire  exprès,  en  la  nef  de  ceste  église ,  du  côté  du  septentrion.  À 
roccaaion  de  ce  tragique  accident,  ceste  saincte  dame  ne  voulut  plus  demeurer 
audit  diasteau ,  mit  en  garde  aux  parents  une  petite  fille  qui  lui  restoit,  nommée 
Marie,  et  se  confina,  avec  ime  seule  femme  de  chambre  pour  la  servir, dans  une 
chambre  basse  dudit  couyent  (que  Ton  tient  à  présent  estre  la  cave  ou  cellier 
des  religieux),  on  elle  finit  ses  jours  en  prières,  veilles,  pleurs,  jeusnes  et 
toutes  sortes  de  macérations;  n'ayant  voulu  du  depuis  estre  visitée,  sinon  par- 
fois de  personnes  spirituelles,  qui  lui  pouvaient  donner  quelque  consolation,  et 
rencourager  en  ses  mortifications^  Pendant  ceste  vie  austaire  et  plus  qu'her- 
métiqae,  elle  fit  célébrer  dix  mille  messes,  et  ordonna  par  son  testament,  de 
distribuer  aux  pauvres,  autant  d'argent  qu'on  a  accoustumé  de  donner  pour  le 
mesme  nombre  de  dix  mille  messes.  Enfin,  approchant  l'heure  de  sa  mort  (1492), 
elle  fit  8<mdit  testament,  par4equel  elle  fit  de  grands  légats  et  œuvres  pies, 
^tre  autres,  de  riches  ornements  d'église  en  ce  sien  couvent,  où  elle  voulut 
estre  inhumée  en  l'habit  de  Saint-François,  dans  une  petite  cave  ou  charnier 
devant  l'autel  du  costé  de  l'évangile  ^  n 

Catherine  de  PoUgnac  avait,  dans  l'éghse  des  CordeUers  de  la  Bâtie,  un 

momiment  en  bronze ,  placé  devant  le  maitre-autel ,  au-dessus  duquel  elle 

était  rqiirésentée  portant  l'habit  de  religieuse  de  Saint-François.  Autour  de 

cette  figure  se  groupaient,  en  ronde-bosse,  les  statues  des  Saints  auxquels 

eDe  avait  une  foi  particutière  ;  derrière  s'élevait  une  représentation  du  Mcmt- 

Saint-Michel;  aux  quatre  coins  du  monument  étaient  les  armes  de  la  noble 

dame ,  en  argent  :  insignes  p^u  compatibles  avec  l'humilité  de  Fhabit  dont  elle 

s'était  couverte  pour  mourir.  Sur  la  face  principale,  on  lisait  cette  épitaphe  : 

«  Cy  gist  dame  Catherine  de  Polignac,  femme  de  messire  Pierre  seigneur 

«  d'Urfé,  chevaUer,  grand  escuyer  de  France,  bailly  de  Forest.  Cinq  ans  et 

«  demi  ensemble  vesquirent,  croissants  en  amour  et  loyauté  l'un  envers  l'autre. 

«  Elle  charitable  et  aumosnière  fut,  et  avant  son  trépas  dix  mille  messes  fit 

>  dure  en  l'Observance  de  Saint-François,  et  autant  en  aumosne  pieuse  distri- 

«  bua.  Ensemble  ce  couvent  fondèrent;  et  en  l'habit  de  Saint-François  mourir 

«  voulut,  ce  5  février  1492. 

Enfin,  Pierre  d'Urfé ,  ayant  obtenu  rémission  de  sa  faute  du  roi  Charles  VIII, 


(1)  Fodéré  :   Narration  historique,  p.  987  H  sui^.  Voyei  aurai  Ui  d'Lrfé,  par  Auguste  Bernard, 

p.  37  «1  1i( 
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rentra  en  grâce  vers  Tan  1494;  et  après  avoir  rendu  de  nouveaux  et  signalés 
services  à  la  monarchie ,  revint  au  château  de  la  Bâtie ,  où  il  mounit  le 
10  octobre  1508.  Il  choisit  aussi  Téglise  des  Gordeliers  pour  lieu  de  sa  sépulture; 
mais,  par  un  sentiment  de  profonde  humilité,  il  voulut  être  inhumé  au  drïiors 
de  cette  é^se ,  contre  un  pilier  qui  soutenait  le  grand  portail  G^était  là  qu'oD 
voyait  son  tombeau  en  pierre ,  surmonté  d'une  grande  table  de  bnmze,  supportée 
par  quatre  piliers  de  même  métal  On  y  avait  ciselé  Teffigie  de  ce  seigneur  et 
gravé  cette  épitaphe,  qu*on  lisait  à  travers  un  treillis  de  fer  enfermant  le  toni. 
«  Cy  gist  messire  Pierre  d'Urfé,  qui  fut  chevalier  du  Saint -Sépulclire,ei 
u  Taccolade  récent  au  siège  d'Otrante,  à  rencontre  des  Turcs  et  infidèles, 
ce  Tan  1480;  conseiller  et  chambellan  des  roys  Charles  VIII  et  Louis  Xll, 
<c  grand  escuyer  de  France  et  de  Bretagne;  sénéchal  de  Beaucaire»  capitaine 
«  de  cinquante  lances  des  ordonnances  de  France;  Tordre  de  Saint -Midifl 
«  desdits  roys  récent,  et  chevalier  dudit  Ordre  du  nombre  fust  :  le  coUier  poiti 
«  jusques  au  mardy  10  octobre  1508,  qui  fust  son  trépas  au  lieu  de  la  Bastie. 
«  Plaise  à  ceux  qui  en  cette  église  entreront,  lui  donner  de  Teau  beniste.  » 

Le  château  de  la  Bâtie  fut  successivement  augmenté  et  embelli  par  plusieurs 
seigneurs  de  la  maison  d'Urfé,  mais  principalement  par  Claude,  qui  imprima 
à  cette  demeure  seigneuriale  Taspect  grandiose  qu'elle  conserve  encore.  Ce 
seigneur,  ayant  été  ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège,  avait  af^oité  de  Borne 
plusieurs  statues  antiques  du  plus  beau  style,  dont  nous  dirons  plus  bas  rélrange 
destinée.  Mais  le  plus  important  des  travaux  que  Claude  d*Urfé  fit  exécuter  à  la 
Bâtie  ,  c'est  une  belle  et  ciurieuse  chapelle  ,  que  Papire  Hasson  appelait 
Sacellum  mirabile  avec  justice,  ainsi  qu'on  en  pomra  juger  p«r  la  deschptioo 
suivante  : 

«  Premièrement,  Claude  d'Urfé  fit  faire  au-devant  de  ladite  chapelle  oœ 
^otte  assortie  de  quatre  grandes  statues  de  marbre ,  qui  représentent  les  quatre 
saisons  de  Tannce ,  dont  celle  qui  représente  F  Automne  est  en  forme  d'un  grnd 
géant,  qui  a  bien  neuf  pieds  de  hauteur.  Le  reste  de  ladite  grotte  est  fait  de 
petites  pierres  si  industrieusement  appliquées  en  figures»  qu'elles  font  merveil- 
leusement bien.  Le  bas  de  la  grotte  est  garni  d'un  grand  nombre  de  petits  tuyau . 
qui  ne  paraissent  point  parmi  le  petit  et  délicat  pavé ,  qui  rejaillent  et  jettent  Feau 
bien  haut  quand  l'on  veut.  Et  au  bout  de  la  grotte ,  montant  trois  degrés,  l'oo  entre 
en  celte  somptueuse  chapelle,  à  l'entrée  de  laquelle  U  y  a  un  beau  béoisiier  , 
de  porphyre  S  de  deux  pieds  de  long  et  d'un  pied  et  demy  de  large,  fait  en 


(1)  Ce  précieax  bénitier,  vendu  pendaut  la  révolulioD,  serf  ait  d^aoge  à  coekoas  chef  un  f»m 
la  montagne  ;  mais  il  a  été  racheté  H  remis  en  piace.  Let  d'Urfé,  p.  473,  note. 
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ovale,  porlé  par  un  piilier  de  marbre  de  trois  pieds  de  hauteur,  fort  bien  esla- 
boré.  Le  tour  duquel  la  chapelle  est  toute  revestne  est  xm  lambris  de  boys , 
dont  le  plus  bas  quarré  est  de  menuiserie  merveilleusement  riche ,  toute  dorée, 
garnie  de  testes  de  chérubins  et  de  sacrifices  reslevés,  avec  un  triangle  au 
milieu  du  rond;  au-dessous  des  sacrifices  et  aux  quatre  coins,  il  y  a  des  C 
avec  uni  par  le  miUeu  (3IC)  quiestle  chifTre  de  Claude  d'Urféetde  Jeannede 
Balzac,  sa  fenune,  qui  ont  (ait  faire  la  chapelle.  Le  second  quarré  dudit  lambris 
est  de  marqueterie,  sans  qu*on  puisse  discerner  Tassemblage  des  pièces,  et  sont 
tous  chefs-d'œuvre  et  inventioqs  d'Allemagne,  recherchés  avec  grande  curio- 
sité., et  sont  en  telles  di^ositions,  que  de  chaque  costé  de  Tautel  y  en  a  deux 
de  perspective,  après  un  compartiment,  un  paysage,  puis  encore  un  compara 
timent  et  une  perspective. 

«  Le  tableau  de  Tautei  est  de  mesme  marqueterie ,  fait  par  un  religieia 
Doomié  F.  Damianus  Conversus ,  où  est  représentée  la  Gène  ,  avec  les 
personnages  au  naturel ,  si  industrieusement  faits,  que  chaque  partie  des  visages 
est  à  pièces  rapportées  de  vraie  couleur  humaine,  sans  toutcsfois  qu'il  y  aye 
aucune  peinture  artiûcielle,  et  sans  que  Ton  puisse  discerner  et  recognoistre 
Fassemblage  desdites  petites  pièces.  Ledit  tableau,  enchâssé  en  son  cadre  tout 
doré,  accompagné  de  grands  et  beaux  pihers  dorés,  contourné  de  lierre  et 
antres  ouvrages  en  relief.  Au-dessus  du  lambris  sont  les  tableaux  des  figures  de 
TAncien-Testament,  qui  préûgiu:ent  le  Saint-Sacrement.  Au  rond  de  la  voûte 
au-dessoa  de  Tautel  est  représenté  comme  la  Manne  tomboi t  aux  enfants  d'IsraèL 
A  la  droicte  est  le  grand-prestre  de  la  Loy ,  qui  ofire  les  pains  de  proposition 
et  Tagneau  en  sacrifice.  A  la  senestre  est  le  sacrifice  d'isaac.  Encor  du  costé 
droict  est  Melchisedec,  qui  reçoit  les  pains  de  proposition.  La  table  de  Tautel  est 
au  milieu  d'un  marbre  noir  quarré,  et  le  reste  tout  k  Tentonr  de  marbre  blanc. 
Au  costé  droict  est  représenté  David,  qui  coupe  la  teste  à  Goliad;  au-devant,  est 
le  sacrifice  de  Noé  ;  et  de  l'autre  costé,  est  l'abysme  de  Pharaon  au  passage  de 
la  Mer  Rouge.  Sur  la  grande  porte  est  Sanson,  quand  il  trouva  le  miel  à  la  bouche 
du  lyon  qu'il  estouffa.  Au-dessus  des  susdicts  tableaux,  il  y  a  divers  escrits  en 
grosses  lettres  d'or,  en  caractères  hébraïques,  sur  champ  de  fin  azur.  La  voûte 
est  de  marbre  pilé  et  pulvérisé  (stuc),  eslaborée  par  lozanges  de  doubles 
^IC,  et  la  séparation  est  faicte  par  des  trophées  de  fruicts  et  de  roses,  au  milieu 
de  la  dicte  voûte,  est  un  quarré  renfermant  ces  lettres: 

D.  M.  O-  S.  ' 

(1)  A  Dieu  lrès>  grand  ,  très  -  bon,  éleriiel  (sempiterHo). 
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«  Le  pavé  de  ladite  chapelle  est  de  petits  carreaux  vemicéa  de  diverses  coaleors. 
correspondant  perpendiculairement  aux  mesmes  figures  de  la  voûte.  Le  gram^ 
portai  est  de  marbre  noir,  accompagné  de  deux  colonnes  de  mesme  marbn^ 
Après  toal  ceci ,  environ  la  moitié  de  la  chapelle ,  à  la  main  droicte ,  est  Foratoii^ 
lies  seigneurs,  revestu  des  mesmes  lambris  et  marqueterie,  d'un  costé  repn^ 
sentant  la  création  du  monde,  et  de  Tautre  T  Annonciation  de  la  Vierge',  ptifr 
le  prophète  Elie  et  Tange  qui  lui  apporte  le  pain;  et  encore  de  Tantre  costé,  J^ 
banquet  ordonné  pour  manger  Tagneau  paschal  avec  les  laitues  amères  *.  An 
rond  qui  est  à  la  clef  de  la  voûte ,  est  Moyse ,  quand  il  fit  sortir  Peau  du  rocher 
avec  sa  baguette.  Les  portes  tant  de  l'oratoire  que  du  grand  portai  de  la  chapeDe, 
sont  revestues  de  mêmes  marqueteries ,  et  joignent  si  indnstrieusement  daas 
leurs  châssis  et  cadres,  que  quand  elles  sont  fermées  il  est  impossible  dereco* 
gnoistre  qu'il  y  aye  aucune  porte  ou  outerture,  et  vous  semble  estre  en  m 
fieu  où  il  n'y  a  point  de  sortie.  Les  vistres  sont  en  couleurs  vives  et  en  figures 
aeprésentant  toutes  sortes  d'instruments  musicaux.  . 

«  En  somme,  cette  chappelle  est  un  chef-d'œuvre,  et  une  des  plus  rares 
(Hèces  de  France,  et  laquelle  tant  plus  on  voit,  tant  pins  on  admire,  qn 
témoisgne  la  niagnificence  des  seigneurs  d'Urfé ,  qui  ont  signalé  leur  nmn  aatiDi 
en  choses  pies  comme  en  fait  d'armes'.  » 

-  La  chapelle  de  la  Bâtie,  ainsi  que  nos  lecteurs  ont  pu  le  reconnaître,  est  m 
édifice  de  la  renaissance,  et  d'une  époque  avancée  où  le  style  hearetx  qn 
avait  marqué  les  premiers  tOQips  de  cette  période  artistique  connençait  à 
perdre  de  sa  splendeur,  en  reniant  son  héritage  de  beautés  gothiques,  surtoii 
en  se  livrant  à  l'abus  des  richesses  de  détail,  qui  ne  peuvent  jamais  suppléer  i  la 
majesté  des  formes.  Tout  ce  que  le  Père  Fodéré  vient  de  décrire  constitue  un 
ensemble  charmant  d'enjolivures  :  vu  de  près ,  il  satisfait  sans  doute  le  goôt 
par  l'entente  de  l'agencement,  par  la  délicatesse  du  travail;  mais  l'âme, 
émue  devant  ces  grandes  voûtes,  devant  ces  vitraux  qui  ne  laissent  pénétrer 
dans  les  temples  qu'un  jour  mystérieux ,  enfin  devant  ces  tours  hardies  dont 
le  sommet  se  perd  dans  la  brume  de  l'aube  ou  du  soir,  l'âme,  disons-nous,  reste 
cabne  à  l'aspect  de  la  toilette  intérieure  des  monuments  reUgieux  du  xix«  siècle. 
C'est  qu'on  ne  les  rend  jolis  qu'aux  dépens  de  cette  gravité  imposante  qui  doii 
être  le  caractère  essentiel  d'un  édifice  consacré  à  la  Divinité.  Malhenreosemeni 


(I)  Deux  uUeaqfx  »ur  toUe  de  l'écote  itAlimne. 
(S)  Autre  uMeau  de  la  même  école ,  placé  dans  la  chapelle. 

(3)  Narration  historique,  parle  Père  Fodéré;  m-4-,  1619;  p.  983  à  9W».  Kl  Um  il'trfé.  w^np 
piiMié  par  Auguste  Bernard,  p.  471  i  474. 
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l'inclinaison  de  Tari  vers  les  ornements  qui  brillent  a  fait,  de  nos  jours,  des 
;irogrës  désespérants;  lorsque  Tarchitecte  n'a  pu  obtenir  de  son  talent  des 
Aspirations  vraiment  grandes ,  il  abandonne  au  ciseau  du  sculpteur  ou  au 
jiinceau  du  peintre  le  soin  de  compenser,  par  la  parure,  ce  qui  mampie  à  la 
beauté  constitutive  de  son  œuvre  :  il  nous  semble  voir  le  costumier  couvrant  de 
cassements  et  de  paillettes,  un  habit  d'étoffe  grossière  et  d'une  coupe  vicieuse. 
Noos  ne  voulons  point  devenir  hostiles  en  citant  certaines  églises  nouvelles, 
iù  se  produisent  des  pensées,  poiu:  ne  pas  dire  des  actions  profanes,  grâce  à 
leur  décoration  coquette,  présentant  des  archanges  accoutrés  en  zéphirs 
f opéra,  et  des  saintes  dans  une  demi  nudité  de  boudoir. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  la  diapelle  de  la  Bâtie ,  encore  assez  bien 
conservée,  ne  soit  en  'effet  un  cheM'œuvre ,  si  l'on  admet  que  les  églises 
ioiveot  participer  du  genre  d'élégance  des  musées.  On  reconnaît  néanmoins , 
ians  les  marqueteries,  des  restaurations  qui,  comme  les  repeints  dans  les 
tableaux  d'un  grand  maître,  sont  loin  d'approcher  de  la  perfection  du  travail 
prinûtif.  Mais  les  possesseurs  modernes  du  château  de  la  Bâtie ,  qui,  soit  dit  en 
passaiil,en  ont  pris  le  nom',  n'avaient  plus  à  leur  disposition  les  artistes 
pe  Claude  d'Urfé  avait  amenés  d'Allemagne  ou  d'Italie.  Quelques-uns  de  ces 
artistes  ont  inscrit  leurs  noms  sur  Leurs  ouvrages  :  on  lit  au  bas  du  tableau  de 
la  Cène  qui,  dit-on,  coûta  onze  années  de  travail  :  Frater  Damianus  conver- 
Mf ,  Sergamas  ordinis  prcedicatorum  faciebai  M.  D.  XL.  VIII  (fait  par  Frère 
Damien  de  Bergame ,  eonvers  de  l'Ordre  des  Frères  prêcheurs).  Au  coin  d'un 
ratre  tableau,  placé  dans  le  petit  oratoire  contigu  à  la  diapelle  on  lit  :  Fraih- 
^i9ci  Rolatutini  reranensis  optis  1547  (ouvrage  de  François  Roland  de  Véirone). 

Nous  avons  dit  qu'entre  les  embellissements  faits  par  Claude  d'Urfé  au 
diAteau  de  la  Bâtie,  on  distinguait  plusieurs  belles  statues  antiques ,  qu'il 
avait  apportées  de  Rome.  Or,  l'autetur  du  Segraisiana  rapporte  que  Louis  de 
Lascaris  d'Urfé ,  élevé  près  de  Louis  XIV,  comme  enfant  d'honneur,  se  révolta 
■Bbeau  jour  contre  la  nudité  de  ces  figures  de  marbre,  el  poussé  par  son  zèle 
raUgîeux,  les  mutila  de  la  manière  que  nos  lecteurs  peuvent  comprendre.  Étant 
allé  ensuite  déclarer  à  son  père  cette  action  pudibonde,  il  lui  en  demanda 
ptfdon.  Mon  fils,  répondit  celui-ci,  vous  avez  été  plus  sage  que  moi  :  vous 
avez  fiait  ce  que  j'aurais  dû  faire^ 

Anne  d'Urfé ,  dans  sa  Description  du  Forez ,  parle  des  autres  Iravaux  impor- 
tants exécutés  à  la  Bâtie  au  milieu  du  xvp  siècle  :  «  Cette  demeure ,  dit-il ,  a  été 
grandement  embellie  et  amplifiée  par  Claude  d'Urfé ,  gouverneur  des  enfants  de 

• 

(I)  Le  chàlem  de  la  BMie  est  habile  aujourd'hui  f>ar  X.  Gvttatte  P^iy  iU  la  BaHe. 
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France,  chevalier  de  TOrdre  du  roi,  «urkiteiidant  de  la  maison  da  nM-dauphin 
(François  H  déjà  roi  d'Ecosse),  capitaine  de  160  hommes  d'armes  soobisa 
charge,  et  baiUif  de  Forra,  lequel  y  fict  porter  de  RoHune ,  Imnsqa'il  y  estait 
ambassadeur,  grande  rantité  d'antiques,  de  beaux  mart)res  et  aoltres  singnl- 
larités  qui  seroyent  trop  longues  à  narrer.  Geste  nuiison  sédant  beancoip  à 
Boution  (Boulhéon) ,  quant  au  bAtiment  >  la  surpasse  bien  aultant  en  beauliê 
de  jardin ,  belles  allëes  et  promenoirs ,  estant  acconmiodée  comme  à  soaait 
d*un  beau  bois  d'haulte  futaye  aboutissant  au  jardin,  d'tme  beUe  rivière,  qni 
est  le  Lignon ,  de  cantité  de  beaux  et  clairs  ruisseaux ,  de  beUet  et  grandes 
prairies ,  et  de  force  belles  fontaines ,  de  fasson  qu'il  n'y  manque  rien  qui  puisse 
rendre  une  assiette  de  maison  belle  et  agréable  que  la  veue.  » 

Tous  les  détails  que  nous  venons  de  rassembler  ont ,  nous  l'espérons, 
dans  l'imagination  du  lecteur,  le  château  de  hi  Bâtie,  sons  la  forme  d 
gracieuse  villa  de  la  renaissance  *.  Aussi  étaitr-ce  là  que  ies^d'UrCé  se  revf- 
talent  de  leurs  magnifiques  habits  de  velours  lunodés  d'or;  là  flottait  sur  leur 
toque  élégante  la  longue  plume  blanche  ;  là  brillait  à  leur  côté  l'épée  légère , 
richement  ciselée  et  étincelante  da  pierrmes.  Au  chàtesD  dfUrfë  qni ,  di  hMi 
de  sa  base  de  roc ,  semble  encore  menacer  la  plaint ,  cet  seignturs  avaioH 
leurs  salles  d'armes,  leurs  tours  créotlées ,  leurs  macbicoulift  meartriers; ei 
c'était  de  ce  fort  qu'ils  descendaient  couverts  d'acier  pour  combattre  dau 
la  plaine. 

Louis  d'Urfc ,  qui  mutila  les  belles  statues  apportées  de  Rome  à  la  Bâtie,  fur 
Claude,  n'avait  pas  atteint  de  sa  dévotieuse  indignation  tona  les  idijeis d'aï 
que  renfermait  ce  château  :  on  y  voyait  encore,  an  moment  de  la  révotatin. 
des  morceaux  précieux  qui  ont ,  en  grande  partie ,  diapam  dans  ces  teofi  àr 
troubles.  Parmi  les  sculptures  échappées  à  hi  dévastation  on  anx  soins  emim- 
valeurs  de  ceux  qui  s'appropriaient  les  choses  rares  pom^  les  sonstraire  u 
vandalisme,  et  oubUaient  ensuite  de  les  rendre  à  leurs  légitimes  possessevs. 
on  remarque  à  la  Bâtie,  une  figure  de  Bacchus  en  marbre  de  Carrare  et  ttm 
belle  exécution  ;  c'est  un  ouvrage  de  la  renaissance  (et  non  de  Coirevox  ai  et 
Coustou) ,  qui  fierait  honneur  au  cisean  antique. 

Claude  d'drfë  avait  hérité  des  livres  de  Jeanne  de  Balzac,  cette  femaM  M 
esprit ,  qu'il  ne  regretta  point  assez  toutefois ,  pour  ne  pas  la  remplacer  par  tm 


(1)  On  \oil  encore  dans  léglMe  de  8»int-6UeiuM>le-MoUfd ,  dil  M.  Au«.  BarMrd,  répiiafèe  é 
maître  maçon  ou  arc hilecle  qui  fui  chargé ,  par  Claude  d'Urfé ,  des  travaux  de  la  Batte  ;  oo  y  fil  :  Ci  çii 
Anloen  Jonillyon ,  tn  gnn  virent  mètre  maton  de  la  Bâtie  d'Urfi ,  qui  trépassa  U  disememfdê  mai  \^ 
Ditu  aff  ton  âme. 


LOIKB  £T  SA0I1£-£T-L01KE.  499 

attire  épouse.  Ces  ouvrages,  d'un  bon  cboii ,  furent  le  fondement  d*une  très- 
riche  bibliothèque  qu'il  forma  dans  son  château  de  la  Bâtie.  Le  P.  Jacob 
(pon  pas  le  bibliophile  de  nos  jours)  dit,  dans  son  Traité  des  plus  belle i 
biblioihkfueSj  que  celle  de  Claude  d'Urfé  renfermait  deux  cents  beaux  manus- 
crits. Cette  collection,  après  avoir  appartenu  au  duc  de  la  Vallière,  a  été 
témûe  k  la  Bibliothèque  royale. 

CTest  tu  château  de  la  Bâtie  qu'Honoré  d'Urfé  composa  son  fameux  roman  ; 
il  avait  habité  cette  résidence  au  sortir  du  collège ,  et  le  charme  qu'il  y  avait 
goûté  à  cet  âge  qui  révét  tous  les  objets  de  ses  riantes  illusions ,  se  réfléchit  en 
4I1HIX  souvenirs,  sur  tout  le  cours  de  sa  vie.  «  Belle  et  agréable  rivière,  dit-il, 
dans  une  des  préfaces  de  ÏAstrée  (car  ÏAstrëe  a  plusieurs  préfaces)  ;  Lignon 
anr  les  bords  duquel  j'ai  passé  si  heureusement  mon  enfance  et  la  plus  tendre 
partie  de  ma  première  jeunesse,  quelque  payement  que  ma  plume  ait  pu  te 
ftdre ,  j'avoue  que  je  te  suis  encore  redevable  pour  tant  de  contentements  que 
j*ai  regus  le  long  de  ton  rivage,  à  l'ombre  de  tes  arbres  feuillus,  et  à  la  fraîcheur 
éb  tes  belles  eaux,  quand  l'innocence  de  mon  âge  me  laissait  jouir  de  moi- 
même,  et  me  permeitait  de  gouster  en  repos  les  bon-heurs  et  les  féUcités  que 
le  ciel,  d'une  main  libérale ,  répandait  sur  ce  bien-heiureux  pays,  que4u  arrauses 
dé  tes  claires  et  vives  ondes.  » 

L'^teur  de  ÏAstrée  mourut  à  l'étranger;  mais  on  croit  que  sa  dépouille 
mortelle  fut  rapportée  sur  cette  rive  du  Lignon  qu'il  avait  tant  aimée.  On  Ut 
dans  un  ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  une  note  ainsi  conçue  :  A  peu 
de  distance  du  château  de  la  Bâtie ,  il  y  a  un  petit  tertre  formant  un  carré  long , 
bordé  autrefois  de  six  arbres,  et  connu  sous  le  nom  de  Tombeau  de  Cladon. 
La  tradition  porte  qu'un  d'Urfé  y  a  été  enterré.  Ce  tertre,  qui  est  aujourd'hui 
en  culture ,  perd  insensiblement  sa  forme  primitive  ;  il  n'y  reste  déjà  plus  que 
deux  tilleuls  à  demi  brisés  par  les  orages.  Avant  la  révolution,  il  se  trouvait 
dans  un  petit  bois,  et  servait  de  but  de  promenade  aux  visiteurs.  A  en  juger 
par  la  forme  du  terrein ,  il  semble  que  ce  monticule  ait  été  arrosé  par  un 
bras  du  Lignon.  Était-ce  une  allégorie ,  ou  une  épigramme ,  ou  réellement  le 
Combeau  d'Honoré'?  »  M.  Auguste  Bernard  semble  pencher  vers  ce  dernier 
avis,  en  s' appuyant  d'un  passage  de  la  préface  du  cinquième  volume  d'Astrée, 
composé  parBalthazar  Baro,  ancien  secrétaire  d'Honoré  d'Urfé.  Ce  continua- 
teur dit,  en  s' adressant  à  la  bergère  héroïne  du  roman  :  «  mais  prends  garde, 
û  tn  ne  veux  m'oflenser  cruellement,  de  ne  retourner  point  sans  moi  revoir  le 
Heu  bien  heureux  qui  t'a  donné  la  première  nourriture ,  et  qui  triomphe  aujour- 

(I)  Les  d'Irfe,^.  Ifiri,  noie. 
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dlnd  de  la  denitoe^dépouille  de  cècorpftyqniftiinitrefomrcrgtgiiedereq^rit^ 
qui  te«|iniia.«."Il  68i  probable  en  effet,  d*apr^  ce  paBeage,  <pie  si  le  peii% 
tertre  de»  bords  do  Ugnon  ne  couvre  pas  les  restes  mortels  dnooofé,  ib  oa% 

été  déposés  dans  le  tombeau  des  seigneurs  d'Urfé ,  à  Bonlien.  » 

Nons  avons  dit  que  le  chAtean  d<mt  nous  terminons  la  description ,  ^ipartietu 
i  la  famille  Puy  de  la  Bâtie;  ajoutons  que,  depuis  long-temps,  elle  réonil  une 
multitude  de  documents  curieux  sur  cette  habitation,  et  se  fait  un  plaisir  de  les 
communiquer  aux  visiteurs,  avec  autant  de  bienveillance  que  d'empressement 
Le  canton  de  Saint-Georges-en-Coman,  confine  au  sud-ouest  celui  de  Boeo, 
et  touche  à  l'ouest  au  département  du  Puy-de-Dôme.  Les  habitants  du  chef- 
lieu,  bourg  peu  considérable,  se  livrent  au  commerce  des  planches,  qui  sont 
exploitées  dans  les  cantons  voisins.  La  conumme  de  Sail-sous-Cousan,  A^ 
dant  de  ce  canton,  offre  une  source  d'eau  minérale  assez  recherchée  par  les 
habitants  du  pays.  L'ancien  château  de  Cousan,  situé  sur  la  conumme  de  Sifl, 
ne  présente  plus  que  des  ruines  ;  mais  elles  sont  encore  imposantes.  La  positioo 
de  ce  fort  sur  une  colline  assez  élevée,  au  pied  de  laquelle  coule  une  braoclie 
du  Lignon,  était  d'autant  plus  formidable,  qu'il  n'était  abordable  que  par  une 
sorte  d'isthme ,  joignant  cette  colline  à  la  haute  montagne  qui  s'élève  presque 
à  pic  derrière.  «  La  famille  de  Cousan  est  très-ancienne,  dit  Anne  d'Urfé  :  il  y 
eut  un  grand  chambellan  de  ce  nom,  »  et  ces  seigneurs  sont  les  pr^mien 
barons  du  pa]^,  ainsi  que  nons  l'avons  dit  ailleurs.  En  1594,  un  sire  de  Cousm 
faillit  être  tué  dans  une  endMiscade  dressée  par  les  ligueurs  du  marquis  de 
Saint  -  Sorlin  ;  il  avait  été  précédemment  ligueur  lui-même.  Les  Danus 
descendent  de  la  maison  de  Cousan.  PcUogneux,  SauvaineX  Chatmazd^  villages 
situés  dans  les  montagnes  du  même  canton,  méritent  d'être  cités,  à  cause  des 
phénomènes  volcaniques  qu'ils  présentent  à  l'observateur.  A  Palogneux,  s'élëfe 
perpendiculairement  du  sol  à  cpiatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur,  un  groupe  de 
colonnes  basaltiques  de  forme  pentagone ,  d'un  gris  noirâtre,  et  dont  le  diamètre 
est  d'environ  dix  pouces.  A  Sauvain  un  fait  géologique  plus  «remarqnabk 
encore,  fixe  l'attention  des  curieux  :  c'est  une  multitude  de  fragments  basaltiques 
noirs,  épars  sur  les  pâturages,  sans  qu'il  existe  dans  la  contrée  aucune  butte 
volcanique  à  laquelle  on  puisse  faire  rapporter  l'origine  de  ces  matières.  Leurs 
angles  sont  arrondis,  usés,  comme  s'ils  avaient  été  roulés  par  les  eaux.  Enfin, 
à  trois  quarts  de  lieue  de  Chalmazel  et  dans  la  plus  haute  montagne  de  forma- 
tion primitive ,  on  a  découvert  une  sorte  de  pavé  basaltique  dont  les  prismes, 
de  cinq  à  six  pouces  de  diamètre,  étaient  noirs  et  de  forme  pentagone. 

C'est  dans  les  rochers  sourcilleux  voisins  de  Cervières  et  Chalmazel  que 
prend  naissance  ce  Ugnon  qui,^  «  vagabond  en  son  cours,  aussi  bien  q'"* 


J 
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»  douteux  en  àa  source,  dit  poétiquement  le  chantre  d'Astrée,  va  serpentant 
M  par  cette  plaine ,  depuis  ces  hautes  montagnes  jusques  à  Fem,  où  la  Loire,  le 
»  recevant  et  lui  faisant  perdre  son  nom  propre ,  remporte  pour  tribut  à 
n  rOcéan.  » 

L'ancien  château  de  Chalmazel,  inhabitable  aujourd'hui,  est  du  nombre  de 
ceux  dont  Anne  d'Urfé  a  dit,  dans  sa  Description  du  Forez  :  «  Quant  aux 
»  baultes  montagnes,  il  n'y  a  guëres  de  belles  maisons,  c'estant  les  seigneurs 
«  despuis  fort  long-tenq)s,  plus  délectés  de  bâtir  à  la  plaine  ou  aux  collines, 
»  qu'en  ses  lieux  si  incommodes  et  froids ,  que  peu  de  personnes  les  peuvent 
»  endurer,  qui  n  y  ayent  esté  nourris,  à  cause  des  rumes  que  leur  esmeut  la 
»  raptiUité  de  l'air  ;  et  celles  qui  y  sont  ont  été  plustost  bâties  pour  la  forte- 
»  rease  que  pour  le  plaisir.  »  On  peut  ajouter  qu'au  moment  où  le  marquis 
d'Urfé  écrivait ,  plusieurs  nobles  Forézieas  établis  dans  la  plaine ,  que  les  partis 
désolaient  au  nom  du  ciel,  regrettaient  de  n'avoir  pas  bravé  encore,  quelques 
années  durant,  les  rhumes  qu'on  pouvait  avoir  à  subir  en  habitant  la  haute 
montagne.  «  Le  château  de  Chaknazel,  continue  l'écrivain  que  nous  venons  de 
citer,  a  été  enjolivé  par  les  seigneurs,  qui  presque  tous  s'y  sont  plus  (sans  doute 
en  dépit  des  rhumes  ) ,  particulièrement  parce  qu'ils  étaient  environnés  d'un 
fort  beau  pays  de  chasse,  et  parce  que  la  maison,  étant  un  peu  enfoncée,  n'était 
guère  battue  des  vents.  »  Anne  d'Urfé  ajoute  que  •  près  de  cette  résidence 
seigneuriale,  se  trouve  un  joli  bourg  (bien  déchu  apparemment),  sur  le  terri- 
toire duquel  passe  un  ruisseau  abondant  en  bonnes  truites. 

Presque  au  nord  du  canton  de  Saint-Georges-en-Gousan,  et  toujours  sur  la 
linûte  du  Puy-*de-'Dôme,  s'étend  le  canton  de  Noirétable,  Le  chef-lieu,  situé 
sar  la  route  de  Lyon  à  Bordeaux,  est  un  gros  bourg  peuplé  d'environ 
!i,000  habitants,  et  situé  à  sept  lieues  nord  de  Montbrison.  Ce  bourg  a  hérité  de 
la  demi-importance  qu'avait  autrefois  la  petite  ville  de  Ccrviëres,  dont  nous 
parlerons  ci-après.  Noirétable  n'est  d'ailleurs  cité  dans  V Histoire  du  Forez  €fae 
pour  avoir  foiumi  des  bois  de  lances  au  troupes  de  Henri  IV ,  durant  les  guerres 
de  la  ligue.  Ce  même  territoire  en  avait  également  fourni  à  Pierre  de  Bourbon, 
lors  de  la  réception  qu'il  ût  à  Moulins  au  roi  François  ^^  Près  du  bourg,  on 
voit  l'ancien  château  de  la  Merlée ,  appartenant  à  M.  de  Lores ,  et  celui  de 
Bufardan,  dont  il  reste  à  peine  quelques  débris. 

«  La  ville  de  Cervières,  dit  le  marquis  d'Urfé,  est  en  lieu  fort  montagneux 

* 

et  froid  ,  qui  luy  faict  jouir  d'un  bon  air  ,  lequel  y  attirait  en  esté  les 
comtes  du  Forez  ,  y  ayant  un  beau  et  fort  chasteau.  Geste  ville  est  la 
plus  forte  assiette  du  Forez,  et  a  le  plus  beau  mandement  de  tout  le  pays.  Elle 
SI  cest  honneur  qu'estant  entre  les  mains  de  ceux  d'Urfé ,  elle  a  esté  la  première , 
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eiieMémriers  trmMe»  qoi,  iprhs  st  iwHBpinëfln  (caft)ttfttioaf),  s*eit  ééclirée 
du  partiel  foi,  k  laquelle  ta  M.  id  d«e  4e  NeoioiB^  b's  jamiB  osé  ratUMpier, 
et  qui  a  eeté  naainieiiM  atee  loattes  les  moatagnea  q«  rateiaiiieiit  par  ledit 
d'Urfë  (celui  qiiiécrit)teiaiite6  de  lovla  nnrageaet  estîlitei  de  guerre ;MlwiBtt 
4p*eUeie'eai«iiriebie  de  «0  qui  *  ip|MMitri  le^airftree,  umtê  tm  éeÊà&n  qà  m 
iîff&fHA  ÈxoL  emiroâs  se  dépeiidiMr  enr  elle.  »  Lcmqœ  rameur  de  eetie  relation 
«è  fÉt  déclaré  (MHir  le  rd,  il  étaUit  le  centre  da  gout^rneiaeiit  q[oe  lui  «tait 
eondmé  Henri  IV,  dans  les  montagnes  de  CerrMrea,  et  s'efforça  de  nuncD» 
qaelqae  ortbre  dans  radmioistration  dn  Ferez.  Genrièrea  était  autrefois  le  siège 
d'one  efaâtelleme  et  d*iin  mandement. 

Le  chftteaa  de  Cervières,  dont  les  ndi^s  atteatetti  encore  Tancienne  spien- 
deor ,  fot  détruit  an  commencement  du  règne  de  Lmda  XIY  ;  il  apparten»t  alors 
i  la  famille  d'Harcourt^  originaire  dn  Forez. 

Dans  la  commune  de  Ut  J^atla^  dn  canton  de  Noirétable,  ae  tient  me  des 
foires  les  ptos  considérables  du  département ,  pour  la  vente  des  bestiiox 
et  bétes  à  laine  ;  mais  le  riUage  dn  même  nom  ne  présente  aucun  intérêt 
historique. 

La  commune  de  StUlm^  la  dernière  dont  noue  ayMs  à  floqa  ocraper  im 
rammdiseement  de  Montbrison,  eBtt  une  etj^tatioD  dTaM  cettaioe  impor- 
taiice :  c*est  celle  des  minée  de  idottb ,  cofl&oes  sous  le  iioni  de  Concesskmét 
tabUrManHi4a'8amt^.  Lee  fbnderies  sont  au  lieu  appelé  fofiMUe,  commone 
de  Salles ,  quoique  tous  lés  filoM  d'où  Ton  tire  le  minerai  d^endent  des  canto» 
de  Saint-Just--en-*GheTalet  et  de  Saint-G^main-Laval ,'  arrondissement  de 
Roanne.  D'immenses  travaux  ont  été  exécutés  sur  ces  exploitations;  mais  Xm 
des  plus  importants,  peut-être  doit-on  dire  tm  des  plus  audacieux,  est  celui  par 
lequel  on  est  rentré  dans  les  ouvrages  faits  antérieurement  à  TinventioD  de  U 
poudre ,  et  abandonnés  depuis  plusieurs  siècles.  Pour  atteindre  jusqu'à  ces 
anciennes  mines,  il  a  fallu  descendre,  à  travers  mille  difficultés,  mille  périls, 
i  170  mètres  de  profondeur,  à  partir  du  sommet  de  la  montagne.  Maisrinielli' 
gence  des  ouvriers  et  les  soins  des  concessionnaires  ont  été  tels,  qu'il  est  arrivé 
peu  d'accidents  dans  le  cours  d'une  si  courageuse  investigation. 

Les  entrepreneurs  de  cette  exploitation  ne  sont  point  restés  en  arrière  des 
progrès  contemporains ,  sur  la  manière  de  traiter  le  minerai ,  et  leurs  recherches, 
développées  par  de  nombreuses  expériences,  ont  contribué  aux  améliorations 
dont  cette  partie  de  la  minéralogie  a  été  l'objet  en  France.  Le  minerai  de  b 
concession  de  Saint-Martin  la  Sauveté ,  comme  celui  de  Saint- Julien-Mollio- 
Mollette  (voyez  notre  {»^cis  sur  l'arrondissement  de  Saint-Êiienne) ,  donne  * 
outre  le  plomb ,  la  galène  ou  sulfure  de  plomb  natif,  que  les  potiers  emploient 
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pour  leurs  vernis.  Le  produit  des  deui  nÛDes  de  plomb  qui  existent  dans 
le  département  de  la  Loire  ,  alimentait  autrefois  à  peu  près  exclusivement 
la  fonderie  de  Vienne  ;  mais  le  bas  prix  auquel  cette  maliëre  est  réduite , 
par  suite  de  la  concurrence  des  mines  espagnoles,  a  fait  suspendre  presque 
entièrement  ces  exploitations,  devenues  onéreuses  pour  leurs  propriétaires. 
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CHAPITRE  VI. 


t  igncolp  Mir  l'imndiMenufit  ds  RoMmr.  —  Canlim  de  Saiia-Gtrmam-taBal.— 
,  imhiMiw.  —  Dupn  d'un  ooarrm  CiglioMni.  —  DiimM  localiléi.  —  Onloa  dr 
lions  Hir  tr  nom  ri  tinguUrilé*  s'j  npporlinl.  —  Canton  de  Saint- jHtl-en-CHewalel. 
M  du  fhrf-lini.  —  Le  chllccu  d'Urfï,  «on  origine;  ta  C^amàrf  du  ntanatra.  —  Camto» 
de  Sahl-Symphnrieti-de-Lag.  —  Li  liJIp,  —  Hislain  dr  l'indoslrie  rolonaièra  dan  l'uTonfiMffiwnl 
dr  Roum.  L'iulnir  àet  poRnrs  de  11  GatlroHoniit  tl  de  la  Dante.  —  Cantom  dt  Perreux,  —  L«  cbrf- 
fca.  —  \enmj  -^  Canton  de  Saanm.  —  La  tille,  m«  mûquiléa,  hiUoire,  iodoHiie,  ummercf ,  —  Lr 
cfemÛD  da  fer.  —  Cinal  Ul^nl  de  Houue  1  Dîftoin.  —  f^lltrel.  —  VÎd  de  1*  tdie  de  JtawJfON.  — 

h'àbbnje  de  BMaont-Die».  —  Canton  de  Saàl-Haon.  —  Dircn  cUlraox Baux  de  SaiM-Alban. 

IblHja  d'imbierie,  —  Canton  de  la  Pacandière.  —  DiTcnilé».  ~-  Canlim  it  CharUeu.  —  L'abbaje  et 
k  jSk ,  Mr.  —  Canton  dt  Lelmonl.  —  Qarlqim  loeaEOi ,  Mt. ,  Hc. 


En  nous  repartant  de  la  limiie  du  Puy-de- 
I  DAme  vers  la  rive  gauclie  de  la  Loire ,  à 
I  l'ouest  du  canton  de  Noiréiable,  que  nous 
I  venons  d'eipktrer,  nous  entrons  dans  l'arron- 
I  disscmcnt  de  Roanne,  dont  il  est  nécessaire 
\  de  présenter  un  aperçu  g<iologiquc  et  agricole. 
Les  seules  montagnes  considirables  que  l'on 
f  remarque  dans  la  circonscription  territorialr 
m  que  nous  allons  parcourir  sont  la  Madeleine. 
§  qui  fmit  au  dcpartement  de  l'Allier;  BelmonI 
I  Saint-Gemain-la-Montagne,  t^minenccs  appartenant  à  la  chaîne  dite  de  Fesl 
T.  I  64 
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ei  au  cantOQide  Belmont  :  la  dernière  est  située  à  rextrëmitë  iMNrd-e9(  d*iiiie  sorte 
lie  pointe  du  département  de  la  Loire ,  qui  darde  assez  avant  dans  celui  de  Saône- 
et-Loire.  Les  montagnes  de  la  Madeleine  et  de  la  chatne  de  ¥eai  apii^rtiennentà 
la  première  formation;  les  principales  matières  qu*on  y  «perçoit  sont  le  granii 
et  le  porphyre  friables  :  des  collines  entières  en  s<mt  formées;  mais  on  ne  tank* 
pas  à  trouver  le  granit  dur  primitif,  qui  pénètre  à  une  grande  profondeur.  La 
cause  mystérieuse  qui  fit  sur^  quelques  buttes  volcaniques  des  terreios 
primitifs  de  ces  contrées ,  parait  avoir  borné  son  action  à  la  plaine  dite  de 
Forez  :  nous  n'avons  point  vu  dans  rarrondissemenl  de  Roanne  ces  pies 

m 

l'tranges  communs  aux  environs  de  Montbrison ,  non  plus  que  ces  fragments 
(le basalte  produits  d'origine  inconnue,  ou  résultant  de  jets  si  puissants  quon 
ne  peut  évaluer  la  distance  des  cratères  qui  les  ont  vomis. 

La  plaine  de  Roanne  renferme  un  banc  d'argile  jaune  très-serré ,  impéni'- 
trablc  à  l'eau,  et  dont  l'épaisseur  n'est  pas  connue;  il  passe  sous  le  terriioirr 
d'une;  quinzaine  de  communes.  Des  fouilles  ont  été  faites  jusqu'à  une  profondeur 
«le  55  pieds,  sans  qu'on  ait  trouvé  le  fond  de  ce  terrein;  mais  on  y  a  découven 
lies  ossements.  Le  même  banc  passe  sous  la  Loire  de  l'ouest  à  l'est.  L'argile 
qu'on  en  extrait  est  propre  à  la  fabrication  des  tuiles  et  des  briques.  Nous 
croyons  avoir  dit  ailleurs  qu'on  trouve  des  os  fossiles  de  mammifères  dans 
plusieurs  parties  du  département  :  le  canton  de  Saint-Symph<Mrien-de-Lay, 
arrondissement  de  Roanne ,  en  a  offert  plusieurs  fois. 

11  existe  dans  ce  même  arrondissement  quelques  mines  de  houille,  ainsi 
que  nous  croyons  l'avoir  dit  en  décrivant  l'exploitation  de  ce  produit  :  elles 
sont  situées  à  Saint-Symphorien-de-Lay,  Regny ,  Pradines,  Amions  et  Bull;: 
celte  houille,  d'une  espèce  particulière,  peut  être  comparée  à  Vanthracùe. 
Mais  avec  la  concurrence  des  houillères  de  Saint-Ëtienne ,  l'exploitation  de 
celles  qui  existent  dans  le  reste  du  département  ne  nous  semble  pas  devoir 
iMre  fructueuse. 

Indépendamment  des  filons  de  plomb  sulfuré  que  font  exploiter  les  proprié- 
taires de  l'établissement  de  la  Goutte,  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
ce  minerai  se  trouve  sur  quelques  autres  communes  de  l'arrondissement  4e 
Roanne  :  à  Gherier,  à  Saint-Polgucs,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire;  à  Neanx 
et  à  Vendrange ,  sur  la  rive  droite.  On  n'a  point  encore  découvert  dans  Jam»- 
dissement  qui  nous  occupe  de  mines  de  fer;  celles  d(mt  Texploitation  n'a  pis 
été  généralement  heureuse  sont  toutes  dans  l'arrondissement  de  Saint-Etienne. 
Mais  sur  les  communes  de  Saint-Germain-Laval  et  de  Saint-Thurin,  laplos 
légère  fouille  atteint  souvent  des  filons  de  fer  arsenical  ou  mispickel.  Il  j  a 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  un  aventurier,  espèce  de  comte  de  Saint-Germain  au 
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petit  pied,  persuada  à  quelques  habitants  qu'ils  foulaient  aux  pieds  d'opulentes 
mines  d'argent  ;  de  riches  propriétaires ,  séduits  par  l'appât  de  ces  prétendus 
trésors  souterrains,  se  prirent  à  exploiter  la  Pyrite  dont  il  s'agit,  et  en  furent 
pour  des  frais  considérables. 

L'espèce  de  terre  que  nous  avons  désignée  an  conunencement  de  cette 
section,  sous  le  nom  de  pierre  y  est  assez  commune  dans  l'arrondissement  de 
Roanne,  où  elle  forme  les  cinq  vingt  -  quatrièmes  de  la  totalité  du  soL  Le 
heluze  s'y  rencontre  à  peu  près  dans  la  même  proportion  ;  le  fromental 
n*y  figure  guère  que  pour  un  vingt -quatrième;  le  chambon  y  occupe  une 
semblable  étendue  :  d'où  il  suit  que  le  chaninat  n'existant  point  dans  cette 
partie  du  département ,  la  varenne  y  forme  plus  de  la  moitié  des  terres  mises 
en  exploitation. 

La  culture,  dans  cette  division  territoriale,  diffère  trop  peu  de  celle  des 
deux  autres  arrondissements  pour  que  nous  donnions  de  nouveaux  détails 
à  ce  sujet  :  renvoyant  ce  que  nous  pourrions  dire  ici  à  notre  résumé  sur 
l'agriculture  du  département  en  général.  Nous  ajouterons  seulement  que  dans 
la  partie  montagneuse  de  la  contrée,  où  le  sol  est  mauvais,  les  fourrages 
sont  meilleurs  que  dans  la  plaine. 

Au  nord-est  du  canton  de  Noirétable,  s'étend^  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
celui  de  Saint-Gennain-LavaL  Le  chef-lieu,  situé  sur  la  petite  rivière  d'Aix , 
au  penchant  d'une  colline  et  à  trois  lieues  sud  de  Roanne ,  offre  une  petite  ville 
vivante,  d'un  aspect  agréable,  et  dont  la  population  est  d'environ  1,800  âmes. 
Saint -Germain- Laval  n'est  mentionné  dans  les  chartes  qu'au  xup  siècle, 
quoique  les  traditions  locales  fassent  remonter  son  existence  au  xi<.  Sur  cette 
autorité  incertaine,  plusieurs  historiens  ont  constaté  qu'à  cette  époque,  les 
habitants  firent  bâtir  à  leurs  frais  un  mur  d'enceinte.  On  fait  rapporter  aussi 
à  Saint-Germain-Laval  une  version  qui  se  reproduit  presque  aussi  souvent 
que  l'intervention  de  César,  dans  les  constructions  de  monuments  d'une 
origine  inconnue  :  les  habitants  ne  manquent  pas  de  vous  raconter  que  leur 
cité  fut  jadis  très-importante.  Cette  assertion  est  appuyée,  du  reste,  parla 
découverte  de  fondations  considérables,  de  charpentes  à  moitié  brûlées,  sur  une 
mq^rficie  étendue  ;  enfin,  on  a  trouvé  parmi  ces  débris  des  pièces  frappées  à 
Teffigie  de  PiiiUppe-le-Bel.  Un  amateur  du  pays  conserve  dans  son  cabmet , 
une  cotte-de-mailles  trouvée  au  même  lieu. 

Les  premiers  seigneurs  connus  de  Saint-Germain-Laval,  appartenaient  à  la 
famille  d'Apchon  ;  mais  cette  famille  échangea  ce  domaine  avec  les  comtes  de 
Forez,  contre  celui  do  Montrond.  Cette  ville  s'appelait  primitivement  Saint- 
Germain -du -Château;  plus  tard,  le  nom  de  Laval  (la  Val),  fut  joint  à  sa 
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désignation,  pour  la  distinguer  des  autres  lieux  idnsi  nommés.  Ce  nom,  dit 
M.  Auguste  Bernard,  vint  d'une  peâte  chapelle  consacrée  à  la  Vierge,  alon 
très-fréquentée,  et  désignée  Notr^Dame-de-la^Fàllée^  parce  qu'elle  s'éleftit 
au  fond  d'un  petit  vallon ,  en  vue  de  Saint-Germain. 

n  ne  reste  plus  que  des  débris  du  mur  d'enceinte;  mais,  il  y  a  quatre-vingts 
ans ,  cette  muraille  existait,  dit-on ,  encore  en  grande  partie;  et  Ton  prétend 
qu'alors  on  trouva  plusieurs  boulets  de  canon  dans  son  épaisseur.  Les  habitmls 
assurent  que  Saint-Germain-Laval  fut  assiégée  sans  succès  par  le  baron  des 
AArets,  à  l'époque  où  ce  chef  calviniste  saccaga  Montbrison.  La  chose  est 
possible;  mais  aucune  mention  n'a  été  faite  de  ce  siège  dans  les  annales  do 
temps.  Les  ruines  du  château  ne  sont  pas  entièrement  inhabitables  ;  elles  servent 
aujourd'hui  de  maison  de  dépôt  :  triste  destinée  de  presque  toutes  les  demeures 
seigneuriales  que  les  villes  du  moyen-ftge  renfermaient. 

A  l'époque  où  le  marquis  d'Urfé  écrivait  sa  Description  du  Forez,  Sainl- 
Germain-Laval,  siège  d'une  châtellenie  et  d'un  mandement,  avait  quelque  inip<yr- 
tance  ;  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Saint-Germain-Laval  est  relevée  sur  un  contant; 
il  y  a  une  belle  église  au  faubourg,  dédiée  à  Nostre-Dame,  et  une  petite  ibrt 
ancienne  au  cimetière ,  où  se  voit  encore  la  sépulture  des  anciens  seignenn 
de  Saint-Germain.  Le  plus  remarquable  qu'il  y  ait  en  ceste  ville ,  est  qu'elle  a  au 
pied  de  la  montagne  où  elle  est  assise,  l'égUse  de  Notre-Dame-de-la-V al, bâtie 
pour  la  pluspart  par  ceux  de  la  maison  d'Urfé,  dont  faict  foy  leurs  armoiries, 
gravées  au  millieu  de  la  voulte  de  l'église,  fort  renomée  par  les  grands  môra- 
cles  qui  s'y  font,  et  à  laquelle  la  pluspart  de  ceux  du  pais  de  Forez,  ont  nne 
grande  dévotion.  Geste  ville,  avant  ses  derniers  troubles  (pendant  la  ligne), 
ayant  esté  prise  par  messire  Jacques  Paillard  d'Urfé ,  pour  le  service  du  vice- 
roi,  fut  reprise  douze  ou  quinze  jours  aprez,  sur  le  sieur  de  Chandien,  qu'il  y 
avait  laissé  avec  batterie ,  par  MM.  de  Maugiron  et  de  Monte^an ,  ayant  ivec 
eux  toutes  les  forces  de  feu  Monsieiu*  le  duc  de  Nemours,  qui  rapporta  beau- 
coup de  mal,  tant  à  ladite  ville  qu'aux  Ueux  circonvoisins.  » 

Telle  est  sans  doute  toute  la  part  que  Saint-Germain-Laval  prit  aux  gueira 
de  religion  ;  pourquoi  donc  ne  pas  faire  rapporter  au  siège  de  cette  ville  par 
BIM.  de  Maugiron  et  de  Montespan,  la  canonnade  dont  les  projectiles  étaietf 
restés  dans  les  murailles  :  il  y  aurait  au  moins  en  ceci  une  pn>babilité. 

La  belle  église  que  signale  Anne  d'Urfé  est  du  nombre  de  ceUes  dont  la 
description  doit  être  épargnée  au  lecteur,  comme  ne  méritant  pas  son  attention, 
dans  un  ouvrage  où  tant  d'autres  monuments  religieux  devront  être  décrits, 
pour  l'intérêt  de  l'histohre  et  de  l'art.  11  y  avait  en  cette  viBe  un  couvent  de 
RécoDets  ;  des  Sœurs  de  la  congrégation  de  Saint-Charles  occupent  les  anctfos 
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lilîiiiaits  de  ce  monastère  :  elles  instruisent  les  pauvres  et  visitent  les  malades , 
«  qai  est  digne  d*éioge,  si  ces  bonnes  Sœurs  n'exercent  pas  la  médecine. 

Saim-Germain^iaTal  possède  depuis  très4ong-tenips  une  filature  de  coton, 
ne  par  la  riinère  d'Aix.  Dès  1789,  on  cardait  et  Ton  filait  à  la  mécanique  dans 
»t  établissemait,  oè  le  noàibre  des  métiers  n*était  pas  moindre  de  cinquante 
I  soixante.  IL  Duplessy  nous  apprend  qu*en  1818,  les  ouvriers  qui  filûent 
s  coCoD  à  Saint-Germain,  s^élevaient  certainement  à  plus  de  deux  cents.  La 
Ittore  dont  il  s*agit,  était  encore  la  seule  du  département,  où  l'on  opérAI 
■écaniqoemcnt  ;  depuis  lors,  cette  industrie  s'est  considérablemoit  élendne, 
wn-Beolement  dans  rarrondissement  de  Roanne  ;  mais  dans  les  dmix  autres  ^ 

Saint-Germain  renferme  quelques  tanneries;  on  fabrique  aussi  dans  la  ville 
et  anx  environs  des  toiles  et  des  tissus  appelés  guinées.  Il  se  tient  à  Saint- 
Bermain  quatre  foires  annuelles,  assez  suivies  pour  la  vente  des  chevaux  de 
nées  communes;  elles  ne  sont  toutefois  fréquentées  que  par  les  habitants  du 
département 

L'écrivain  Belleforest  a  beaucoup  trop  vanté  les  vins  qui  croissent  sur  la 
cMe  où  Saint-Germain-Laval  est  bâti  ;  Anne  d'Urfé ,  doué  d'un  palais  moins 
pilriote  ou  [dus  gourmet,  avoue  qu'ils  sont  pour  la  plupart  fort  verts. 

Et  miMieurwiieineBt  ee  qui  vieie  abonde  : 

ce  nème  c6V^m ,  dit  aussi  le  gentilhomme  descripteur ,  porte  du  vin  en  abon- 

VHIvC 

La  route  de  Roanne  à  Montbrison  passe  par  Saint-Gennain-Laval;  mais  elle 
le  fournit  pas  un  élément  bien  remarquable  à  la  prospérité  de  cette  ville. 

Sur  la  route  de  Lyon  à  Bordeaux  ,  on  trouve  le  bourg  de  Saint-Tkurin, 
dépendant  du  canton  de  Saint-Germaitf-Laval;  c'est  là  qu'on  avait  cru  pouvoir 
eiploiter  une  mine  de  fer  arsenical ,  pour  une  mine  d'argent ,  sur  l'indication,  sans 
doute  intéressée,  d'un  Robert-Macaire  du  xvifi«  siècle  :  car  notre  épocpie  croit 
ifirir  produit  ce  type  du  savoir  faire  et  de  l'intrigue,  comme  si  l'ancien  régime 
n'ivait  pas  eu  ses  Saint-Germain ,  ses  Cagliostro ,  ses  Mesmer  et  ses  Lafarge  : 
rien  n*est  nouveau  sous  le  soleil. 

La  commune  de  Saint-Folgues  est  renommée  pour  ses  foires ,  où  Ton  vend 
beaucoup  de  bestiaux  et  de  bétes  à  laine  ;  celles  de  Bully  et  A'Amions 
IRésentent  des  indices  de  houillères  dont  le  produit  s'enflamme  facilement, 
brtte  avec  lenteur ,  donne  peu  de  fumée  ;  mêlé  avec  le  charbon  de  Saint- 
Ci)  V«yfi  ci'firèi  m»  cotmdértlioM  rar  PindiMlrif  coloiinièrr  àtm  rarrondÎMenieiit  de  Ruione.     . 
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Ëtieime,  il  serait  d'un  bon  usage  pour  les  forges...  Mais,  nous  le  répétons, 
qui  osera  entreprendre  Texploitation  en  grand  de  ces  mines,  avec  la  concur- 
rence gigantesque  de  Tarrondissenient  de  Saint-Êtienne,  ses  ca(»talistes,  ses 
machines  à  vapeur  et  ses  chemins  de  fer? 

En  passant  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite  de  la  Loire ,  v^rs  Tesl  du  canton  de 
Saint-Germain-Laval,  on  se  trouve  sur  celui  de  IVéronde  qui,  dans  cette  cfirec- 
tion,  achève  d'occuper  la  largeur  du  département  de  la  Loire ,  et  confine  cetaûda 
Rhône.  Néronde  est  une  de  ces  villes  dont  Torigine  peu  connue  se  fût  chercher 
par  notre  nation ,  amie  du  merveilleux ,  parmi  les  choses  qui  en  promettem 
le  plus  à  rimagination.  Aussi  les  archéologues  enthousiastes,  nous  pcignenirib 
ici  Néron  fondant  une  cité  au  sein  des  Gaules,  et  l'inaugurant  par  des  saturnales 
voluptueuses,  qu'il  faisait  alterner  avec  ses  délices  sanglantes.  Peut-être,  an  gré 
dés  esprits  exaltés,  le  iils  d'Agrippine  éleva-t-il  en  Ségusie  une  ville  superbe,  pour 
se  réserver  le  plaisir  farouche  de  la  brûler  un  jour.  Quelques  antiquaires  pré- 
tendent trouver  l'étymologie  de  Néronde  dans  nigra-unda ,  faisant  allusion  i  une 
onde  noire  qui  traversait  ce  territoire.  Nous  ignorons  si  la  version  positive  doit 
l'emporter  sur  la  tradition  poétique  ;  mais  il  est  certain  que  nous  avons  UDuvé 
des  Néronde  dans  plusieurs  des  contrées  sur  lesquelles  s'étendit  la  dominaiioD 
romaine  :  il  y  a  particulièrement  un  bourg  de  ce  nom  dans  le  département  do 
Cher,  arrondissement  de  Saint- Amand.  Plus  tard,  nous  aurons  occasion  de 
remarquer  aussi  que,  sur  les  contrôles  de  la  conscription  de  ce  département,  le 
nom  de  Néron  se  reproduisait ,  il  y  a  trente  ans,  avec  une  fréqu^ce  irèsHremtr- 
quablc.  Il  n'y  a  point  là  d'onde  noire  à  alléguer,  c'est  un  nom  romain ,  le  nom  d'an 
empereur,  que  portent  des  paysans  du  Berry....  Ou  chercher  la  cause  de  cette 
singularité?  En  voici  une  autre  du  môme  genre  :  4ans  la  commune  de  Bouré, 
canton  de  Montrichard,  département  de  Loir-et-Cher,  on  voit  les  derniers  et 
presque  inappréciables  débris  d'un  ancien  couvent  de  Templiers  :  les  tradi- 
tions sont  au  moins  unanimes  à  ce  sujet.  Eh  bien  !  sur  cette  localité  dont 
la  population  ne  dépasse  pas  8  à  900  âmes,  on  comptait,  il  y  a  quarante  ans, 
plusieurs  habitants  du  nom  de  Templier.  Nous  avons  soumis  ce  fait  et  le  précé- 
dent à  feu  M.  Eusèbe  Salverie,  auteur  d'un  ouvrage  fort  savant  sur  les  noms 
propres;  son  érudition  a  bronché  devant  cette  question  ardue.  «  On  concevrait 
»  encore  à  la  rigueur,  nous  disait-il  en  riant,  une  lignée  de  petits  Nérons. 
»  plus  ou  moins  légitimes ,  se  perpétuant  dans  les  Gaules  jusqu'à  nos  joors; 
»  mais  comment  admettre  que  ces  bons  chevaliers  du  Temple  ,  i  une 
»  épocpie  candidement  pieuse,  aient  permis  de  donner  le  nom  de  leur  ordre. 
»  d'un  ordre  monastique  ,  aux  fruits  de  leurs  pécheresses  préoccupations?... 
»  En  vérité,  l'on  se  perd  à  la  recherche  de  la  solution  d'un  si  étrange  problème.  • 
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Revenons  à  la  ville  de  Nëronde,  en  admettant  tout  naturellement  ime  origine 
InexpUqaée.  Elle  est  encore  à  peu  près  entourée  de  murailles,  qui  protég- 
eaient une  ancienne  résidence  des  comtes  de  Forez.  Mais,  selon  les  tradi- 
ticms,  cette  enceinte  était  bien  antérieure  à  la  prise  de  possession  de  Néronde 
pir  ces  comtes;  car,  dans  le  courant  du  xf  siècle,  un  seigneur  de  Rebbé 
f  aurait  soutenu  un  siège  meurtrier  contre  ces  mêmes  gouverneurs  héréditaires. 
On  voyait  encore,  il  y  a  trente  ans,  un  donjon  fort  élevé  qui  couronnait  le 
château;  depuis,  il  a  été  presque  entièrement  démoli,  et  ses  matériaux  servent 
à  entretenir  le  pavage  de  la  ville.  Si  Victor  Hugo  lit  ce  passage,  il  criera  à  la 
barbarie,  et  trouvera  plus  d'un  écho  parmi  les  artistes  et  les  hommes  de  savoir. 

Au  commencement  de  la  ligue,  époque  à  laquelle  Tesprit  de  parti  était 
poussé  jusqu'à  la  fureur,  un  notaire  de  Néronde,  nommé  Arcanon,  fut  égorgé, 
ATec  sa  femme  et  ses  ûlles,  comme  favorisant  les  calvinistes.  En  1593,  la 
Mri)lesse  du  Forez,  effrayée  des  succès  de  Henri  IV,  se  réunit  en  conseil 
dans  cette  ville ,  pour  délibérer  sur  les  mesiu:*es  qu'elle  devait  prendre ,  ou 
pour  continuer  la  guerre,  ou  pour  se  soumettre  au  roi.  L'alternative  était 
fort  embarrassante  :  le  marquis  de  Saint-Soriin ,  au  nom  de  l'union ,  désolait 
le  pays;  les  royalistes,  au  nom  de  l'excellent  Béarnais,  ruinaient  de  leur 
eôté  la  contrée.  Les  échevins  des  villes,  en  attendant  que  la  victoire  se 
Axât,  négociaient  avec  tout  le  monde,  se  déclarant  aujourd'hui  pour  Genève, 
el  promettant  tout  bas  de  se  déclarer  demain  pour  Rome,  s'il  le  fallait. 
D*im  autre  côté,  le  duc  de  Nemours,  emprisonné,  se  vantait  de  quitter  au 
premier  jour  sa  prison  de  bond  ou  de  volée \  et  Mayenne,  que  les  deux 
partis  avaient  choisi  pour  arbitre,  n'arrivait  pas.  Lyon,  incertaine,  flottante, 
béâtait  à  se  prononcer.  Les  seigneurs  foréziens  assemblés  à  Néronde,  se 
aéparèrent  sans  avoh:  rien  décidé.  « 

Peu  de  temps  après,  cependant,  cette  ville  se  soumit  à  Henri  IV  et  lui 
resta  fidèle.  Le  roi,  en  récompense  du  dévouement  de  ses  habitants,  leur 
accorda  divers  privilèges:  on  voit  encore,  près  d'une  porte  au-dessus  de 
laquelle  sont  sculptées  les  armes  de  France  et  de  Navarre,  un  tilleul  deux 
ibis  séculaire  planté  par  les  ordres  de  Sully ,  et  qui  rappelle  le  ralliement  des 
citoyens  de  Néronde  à  la  couronne.  Cet  arbre ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  porte  le  nom  du  vertueux  ministre  que  Henri  IV  présentait  avec  confiance 
k  ses  amis  comme  à  ses  ennemis  :  nous  serions  heureux  aujourd'hui  de 
pouvoir  conserver  aux  affaires  des  hommes  d'Ëtat  qui  justifiassent  la  dernière 
moitié  de  cette  confiance. 

Néronde  est  la  patrie  d'un  prêtre  qui,  plus  d'une  fois,  peut-être,  fut  à  même 
d'arracher  le  sceptre  de  la  monarchie  des  mains  de  Richelieu  :  le  Père  Gotton, 


512  LA  LOIRB  HlSTOiUaUK. 

confesseur  de  Henri  IV  puis  de  Louis  XIII ,  était  né  en  ce  lieu.  L'adversaire 
terrible  d'une  féodalité  quelques  instants  menaçante,  mais  bienlôt  agenouillée 
devant  sa  pourpre,  trembla,  en  1636,  aux  accents  de  Paris  révoUé,  griHidiiii 
aux  portes  de  son  palais.  Le  grand  politique  savait  que  le  peuple  est  une  hydre 
dont  les  tètes  sont  trop  multipliées  pour  qu'on  puisse  les  trancher; il trembiak 
donc.  Mais  en  ce  moment,  ob  le  prêtre  qui  dirigeait  la  conscience  du  roi, 
pouvait  à  jamais  fermer  les  portes  du  Louvre  à  Tillnstre  éminence,  Couod 
n'existait  plus;  il  avait  été  remplacé  par  le  Père  Gaussin,  qui  n'osa  pis 
renverser  le  colosse  ébranlé.  Feu  Delandine ,  biographe  distingué  et  hiUio- 
thécaire  de  la  ville  de  Lyon,  était  d'une  famille  originaire  de  Néronde.  D 
fonda  dans  cette  ville,  vers  1816,  un  prix  de  60  francs  qui  se  distribue 
chaque  année  au  mois  de  juillet  Cette  fondation ,  propre  à  perpétuer  lei 
bons  exemples,  a  été  approuvée  par  ordonnance  du  12  mai  1817.  Le  piii 
est  accordé  alternativement  :  i^  au  bon  ménage,  2<>  à  la  bienfaisance,  I*  n 
courage  utile ,  4»  à  la  piété  filiale ,  5<>  au  bon  serviteur.  Une  telle  foodjuioo 
devrait  faire  partie  de  toutes  les  institutions  urbaines  :  poissions-nous,  en 
signalant  la  pensée  vraiment  pieuse  de  Delandine,  décider  nos  magistrats 
municipaux  à  la  propager. 

La  disposition  de  notre  plan,  toujours  subordonné  au  cours  de  la  Loire, 
nous  oblige  à  passer  fréquemment,  dans  l'arrondissement  que  noos  traversons. 
des  confins  du  déparlement  du  Rhùne  à  ceux  du  Puy-de-Dôme  ;  en  atteodaoi 
que  nos  descriptions  s'étendent  du  territoire  même  de  Sa6ne-et*Loire  va 
limites  du  département  de  l'Allier,  que  nous  explorerons  ensuite.  Mous  ivoM 
donc  à  nous  occuper  du  canton  de  Saini-Just-^n-Chevalet^  situé  sur  la  rin 
gauche  du  fleuve,  et  au  nord-ouest  du  territoire  de  Saint-Germain-LavaL 
Saint-Just  est  une  petite  ville  que  traverse  la  grande  route  de  Roanne  i 
Clermont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  II  est  difficile  de  recueillir  beaucoup  de 
renseignements  sur  ce  Ueu,  dont  l'origine  ne  nous  parait  pas  remonter  loin  diM 
le  moyen-âge.  Vers  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  les  sires  d'Urfé  se  qualifiaieoi 
seigneurs  de  Saint- Just-en-Chevalet ,  et  Ton  peut  présumer  qu'ils  possëdaieoi 
depuis  long-temps  déjà  cette  seigneurie.  Voici,  du  reste,  ce  que  Ton  d'eux  ea  a 
dit  :  «  La  dernière  de  touttes  ces  villes  est  Saint- Just-en-Ghe valet,  où  les  cooM 
d'Urfé,  qui  en  sont  seigneurs,  font  tenir  la  justice  de  leur  comté,  et  à  lev 
considération  a  esté  receue  entre  les  villes  capitalles.  Elle  a  pris  son  suroon 
du  grand  nombre  de  chevaUers,  lesquels  y  faisoyent  autrefois  leur  demem, 
et  desquels  on  voit  encore  les  marques  des  maisons,  assavoir  :  d'Urfé ,  de  Saiof* 
Polgues,  qui  y  avoyent  OgeroUes  dont  ils  portent  le  nom  ;  de  la  Corée ,  qni  v 
avoyent  Boussonnelle  ;  de  Suguy ,  Bufardan,  la  Merlée,  Tremonllin  et  aolOYi 
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Ce  liea  (le  Château)  est  quelque  peu  relevé ,  ayant  un  beau  bourg  au  pied, 
oà  il  y  a  beaucoup  de  riches  habitants.  L'air  y  est  très-bon  et  doux,  et  les 
eiAix  eicellentes^ 

Saint-Just-en- Chevalet,  quoique  situé  dans  un  pays  de  montagnes,  ne  fut 
pas  tout  à  fait  exempt  des  calamités  que  les  guerres  de  religion  traînèrent  à 
leur  suite  dans  le  xvi*  siècle.  C'est  au  moins  ce  que  Ton  peut  inférer  de  la  lettre 
suivante  écrite  aux  échevins  de  Lyon  par  le  marquis  d'Urfé  :  «  Messieurs,  mes 
»  8ubjects  de  Saincl-Just,  revenant  de  Lyon,  oùils  avaient  faitquelque  commerce 
»  de  marchandizes,  passant  au  retour  par  Sainct-Suphonn  de  Laille  (Saint- 
»  Symphorien  de  Lay),  ont  esté  voilez  de  la  Cornette  de  M.  le  marquis  de  Fortu- 
»  nat ,  de  dix-sept  montures  chargées  de  marchandizes;  chose  que  je  trouve  fort 
»  e^lrange,  veu  qu'iceulx  ne  se  sont  spartiahzés  en  mon  absence,  n'y  ont  voulu 
»  recevoir  aucunes  garnisons^  qui  les  a  du  tout  ruynés,  d'autant  que  mon  frère 
»  de  Châteauneuf ,  à  ce  sujet  leur  envoya  le  régiment  de  Leviston,  qui  ne  leur 

•  laissa  chose  au  monde  dans  leur  bourg.  Pour  mon  particuUcr,  j'estime  que 
9  personne  ne  doupte  du  party  que  j'ay  toujours  tenu  et  tiens  à  présent,  en  ayant 

•  en  tous  Ueux  faict  suffisamment  preuves,  qui  me  fera  vous  suppher,  scavoir, 
»  ai  le  commerce  des  miens  n'est  pas  hcitte  avec  vostre  ville,  et  faire  en  sorte 
>»  que  cella  ne  demeure  de  telle  façon ,  m'asseurant  que  vous  vous  y  employerez 
»  pour  l'amour  de  moy.  Je  feray  le  semblable  pour  vous  en  ce  que  je  pourray. 
»  D'Urfé,  ce  26  juillet  1593.  » 

Puisque  les  habitants  de  Saint Just-en-Che valet,  purent  refuser  de  recevoir 
Que  garnison  pendant  les  guerres  de  la  Ugue,  il  est  probable  que  leur  ville 
ir? ait  alors  un  mur  d'enceinte,  derrière  lequel  ils  pensaient  pouvoir  se  défendre 
eux-mêmes.  On  voit  aussi,  par  la  lettre  d'Anne  d'Urfé,  qu'au  mois  de 
juillet  1593,  cette  ville  tenait  pour  la  Ugue;  ce  qui  n'avait  pas  empêché  les 
ligueurs  de  Saint-Symphorien  de  piller  les  sujets  du  marquis  d'Urfé ,  encore 
ygueur  lui-même.  Car  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  septembre  suivant,  que  ce 
seigneur  conunença  à  pencher  vers  la  cause  du  roi. 

Avant  la  révolution,  Sainl-Just-en-Che valet  était  le  siège  d'une  châlellenie 
et  d'un  mandement.  Aujourd'hui,  ce  chef-Uen  de  canton,  peuplé  d'environ 
3»000  âmes,  doit  particuhèrement  sa  prospérité  aux  ressources  agricoles  de 
son  territoire.  Anne  d'Urfé  ajoute,  «  qu'il  a  du  founuanl  fort  bon,  mais  peu; 
en  récompense  de  quoi  ils  cueillent  (  les  habitants  )  une  estresme  cantité  de 
seigles  et  d'avoines.  Ils  ont  force  prés  estimez  les  meilleurs  du  Forez,  et  des 
riTÎëres  abondantes  en  truites  et  en  escrevisses.  »  Los  coteaux  voisins  de  Saint- 
Ci)  Anne  d^Urfé,  lescriptum  du  Forez ,  p.  443  cl  444. 
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Jusi,  offrent  aussi  quelques  vignobles,  dont  le  produit,  d^ane  médiocre  qualité, 
se  consomme  dans  le  pays.  La  montagne  de  Saint-Just,  recèle  des  maiiires  (k 
différentes  couleurs  :  les  plus  beaux  sont  d'un  blanc  d*alb&tre,  quelquefois  veiné 
de  rouge.  Il  en  existe  quelques  bancs  d*un  beau  noir.  Ces  marbres  ne  sont  point 
exploités. 

11  se  tient  à  Saint-Just-en-Che valet,  trois  foires  annuelles  assez  suivies  pour 
la  Tente  des  bestiaux.  Cette  ville  est  à  cinq  lieues  sud-ouest  de  Roanne. 

Nous  n'aurions  rien  à  dire  de  la  commune  de  Champoly,  dépendant  do 
canton  de  Saint-Just^n-Chevalet,  si  Tun  des  châteaux  les  plus  imposants  dn 
Forez  n'existait  pas  sur  cette  localité.  Ce  cb&teau  est  celui  d'Urfé,  consanii 
au  sommet  d'une  haute  montagne  et  dans  le  site  le  plus  sauvage.  Cette  ancienne 
forteresse,  qui  domine  toute  la  province,  s'aperçoit  de  presque  tous  les  points; 
et  ce  grand  squelette  d'une  puissance  évanouie ,  inspire  encore  un  mélange  df 
respect  et  d'effroi.  Selon  l'opinion  la  plus  généralement  admise,  Urfé  fut  Ufti, 
vers  le  tiers  du  xiii«  siècle,  par  Wulphe-le- Vaillant,  nouvellement  fixé  dmsk 
Forez,  et  qui  épousa, comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, une  des  parentes  dn 
comte  Guy  ^^  Nous  croyons  devoir  répéter  aussi  que  ce  ff^ulphe^  firancisaoi 
son  nom  germanique,  se  ût  appeler  Utphé^  et  donna  le  même  nom  à  sa  priiici- 
pale  seigneurie  K 

Il  reste  encore  de  notables  parties  du  premier  chftteau  d'Urfé  :  ce  sont  elles 
qui  prêtent  à  celte  demeiu'e  aérienne  la  physionomie  sombre  et  menaçant» 
des  vieux  manoirs  que  Walter  Scott  a  si  bien  décrits.  «  Mais ,  dit  l'aiiteor 
de  la  Description  du  Forez  ^  il  a  été  accommodé  modemement  parmessire 
Anne  d'Urfé,  de  galeries,  belles  salles,  belles  chambres,  belle  terrasse,  betn 
jardin,  et  d'un  verger  duquel  on  ne  tire  point  de  conmiodité  que  pour  la 
vue,  à  cause  du  froid;  pour  estre  ce  chasteau  bâti  en  heu  si  hault,  qu'il  se 
voit  presque  de  tout  le  pais.  Le  plus  beau  qu'il  y  ait  faict  dresser  est  un  cabinet , 
où  il  y  a  beaucoup  d'antiques,  de  beaux  tableaux,  belles  tables  de  marbre  cl 
de  cèdre,  et  plusieurs  aultres  choses  fort  rares.  Il  n'i  a  en  ce  heu  aultres 


(i)  M.  Auguste  Bernard  n'est  point  d'accord  atec  ce  qui  précède,  et  qui  est  tiré  cependant  de  la 
généalogie  de  la  maison  d'Urfé.  Gel  écrivain  pense  que  le  nom  d*Ulpbé  ou  d*Urpbé  eiistail ,  caam 
nom  de  Ger,  dans  la  province  long-temps  avant  l'époque  k  laquelle  les  généalogistes  y  font  arriver  l'ulfhe- 
L'historien  du  Forei  ajoute  que  le  premier  nom  de  cette  famille  était  Raùnày  ou  Raiàjf  ,  et  que  dans  v» 
charte  de  1355,  un  Amulphe  Baiby  s'intitule  chevalier -teignewr  d'Ulphieux.  M.  Bernard,  allant  pio* 
l3in  encore,  avance  qu'il  a  connaissance  d'une  charte  se  rapportant  aux  dernières  années  du  xi*  ii^« 
ou  aux  premières  du  xii*^  et  dans  laquelle  est  mentionné  un  Arnulpke  Ramài,  antérieurement  i  Unin 
les  citations  des  généalogistes ,  qui  ne  font  venir  Wulphe  en  Fores  qu'au  xiir  siècle. 

Malgré  ces  remarques,  nous  avons  cru  devoir  conserver  la  tradition  la  plus  généralement  adroisr  pir 
les  historiens;  tradition  que  M.  Bernard  lui-même  ne  repousse  pas  entièrement. 
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choses  dignes  de  remarque,  car  chacun  par  sabauUeur  peull  assez  juger  de  sa 
beUe  veue,  qui  s'estant  jusques  aux  montagnes  du  Dauphiné  et  de  Savoye, 
Tors  que  n* ayant  ceste  montagne  en  neul  lieu  des  environs  aucune  aultre  si 
luiiilte ,  il  y  a  au  sommet  d'icelle ,  un  assez  bel  estanc  qui  ne  se  ramplil  que  des 
sources  qui  sont  dedans  dont  il  y  a  abondance ,  et  porte  de  fort  bon  poisson. 
Se  lieu  est  en  si  bon  air,  que  je  tiens  du  maistre  * ,  que  depuis  iraise  ou  quatorsc 
ans  qu'il  y  a  fait  sa  résidance  tous  les  estes  consécutifs,  il  n'y  a  veu  personne 
tomber  malade,  et  s'ils  y  sont  venus  malades  d'ailleurs,  ils  y  ont  esté  fort  tost 
Buéris  ;  au  reste  c'est  un  lieu  merveilleusement  tourmanté  des  vents  et  du 
Rnoid,  lequel  y  est  tel  souvent  en  y  vert,  à  cause  des  naiges,  qu'on  n'en  pcult 
sortir  bien  six  semaines  durant  » 

Les  réparations  considérables  dont  Anne  d'Urfé  parle  dans  le  passage 
ci-dessus,*  furent  apparemment  faites  à  une  époque  où  ce  seigneur,  durant 
une  période  de  disgrâce,  dont  il  craignait  les  suites,  crut  devoir  se  conûner 
dans  cette  demeure  presque  inaccessible,  plutôt  qu'au  château  de  la  Bâtie , 
véritable  maison  de  plaisance,  qui  ne  lui  offrait  point  cette  sécurité  qu'il  devait 
Irouver  derrière  les  créneaux  d'Urfé.  Mais  il  fallait  ce  motif  puissant  pour 
qu'un  seigneur  de  ce  nom  se  retirât  en  tel  Ueu,  abandonné  par  sa  famille 
depuis  le  commencement  du  xv*  siècle,  après  une  horrible  catastrophe  dont 
nous  devons  le  récit  à  nos  lecteurs. 

Eo  1418,  Jean  d'Urpbé  étant  sur  le  point  d'acheter  la  terre  de  Crémeaux, 
ilors  en  vente,  ses  valets  s'aperçurent  qu'il  avait  chez  lui  la  somme  nécessaire 
pour  payer  cette  propriété ,  le  massacrèrent  ainsi  que  plusieurs  membres  de 
»  famille,  et  enlevèrent  l'argent  qu'ils  convoitaient.  Mais,  dit  l'auteur  d'un 
manuscrit  anonyme  :  «  Dieu  ne  permit  pas  que  ce  forfait  restât  impuni;  cai*  le 
seigneur  de  Saint-Forgeuxd'Albon,  qui  se  trouvoit  pour  lors  au  pays,  entreprit 
si  vivement  les  voleurs,  que  par  une  extrême  diUgence,  il  les  llst  tous  attraper 
et  les  fist  mettre  sur  la  roue  proche  le  chasteau,  où  desputs  peu  de  temps  on 
1  veu  le  pilUer  qui  soubstenoit  ladite  roue ,  qui  fut  bmslée  d'un  coup  de  foudre 
en  1570.  » 

«  Il  parait  bien,  ajoute  M.  Auguste  Bernard,  que  plusieurs  personnes  de  la 
maison  furent  assassinées.  Heureusement  le  fils  aîné  de  Jean,  Pierre  d'Urfé,  à 
[leine  âgé  de  dix  ans  alors ,  se  trouvait  à  Paris,  où  il  était  élevé  près  de  la 
[lersonne  du  roi.  Quant  à  Antoine ,  le  cadet,  il  fut  sauvé  comme  par  miracle,  si 
*oD  en  croit  la  tradition.  Elle  rapporte ,  qu'après  avoir  massacré  tout  ce  qu'ils 
rencontrèrent ,  et  le  maître  lui-même,  qui ,  surpris  sans  défense ,  ne  put  qu'opposer 

(I)  Cr  |ta«»age  pruiiu*  qu'Aiiiir  d'Urfé  n'avait  pas  rinlnition  d«*  piibtivr  celte  d«acHpiion  tous  soii  nom. 
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une  résistance  inutile ,  et  dont  la  main  sanglante  élaii  restée  enq[M*einie  sur  le 
mur  y  les  assassins  trouvèrent  un  enfant  au  berceau ,  qui  seiiâ>lait  leur  sourira. 
«  A  quoi  servirait  de  le  tuer,  ditTund^entre  eux,  il  ne  nous  trahira  pas.  Après 
un  moment  de  délibération^  ils  résolurent  de  le  faire  Ininmiénie  Tarbitre  de  m 
sort,  et  hii  présentèrent  une  pomme  et  une  pièce  d'or,  croyant  pouvoir 
découvrir  par  là  s'ils  auraient  un  jour  à  redouter  sa  vengeance.  »  «  S'ilpreod 
la  pomme,  laissons-le  vivre;  s'il  prend  la  pièce  A'ùt,  tuons4e,9  direot-ils: 
Tenfant  prit  la  pomme ,  et  fut  sauvé. 

«  On  dit  encore  qu'un  muet  qui  demeurait  auprès  du  château,  ayant  vu  t?ec 
étonnement  le  pont-levis  baissé  et  les  portes  ouvertes^  entra  par  curiosité,  et 
fut  tellement  ému  du  ^ctacle  qui  frappa  sa  vue,  qu'il  recouvra  la  parole,  et 
monta  sur  une  toiur  pour  appeler  les  habitants  de  la  Grolle,  hameau  siuiéà 
peu  de  distance  auniessous  d'Urië.  » 

Tout  porte  à  croire  que,  smr  le  texte  authentique  de  la  catastrophe  dn 
chftteau  d'Urphé,  les  narrateiurs  d'une  époque  siqierstitiettse  auront  brodé 
bien  des  détails  fabuleux  :  il  est  aisé  d'en  reconnaître  dans  ce  que  nous  venons 
de  rapporter;  et  l'on  va  voir  que  les  siècles  suivants  ne  firent  qu'enchérira  cet 
égard  sur  le  xv«.  «  C'était,  continue  M.  Auguste  Bernard,  un  de  ces  fûts 
auxquels  se  rattachent  les  traditions  extraordinaires  dont  le  récit  nous  ésamx 
dans  notre  bas  âge ,  et  qui  nous  restent  si  profondément  gravés  dans  la  mé- 
moire toute  notre  vie.  La  fameuse  chambre  du  massacre  m'apparut  long-tenf» 
avec  ses  larges  et  ineffaçables  taches  de  sang,  qu'en  vain,  parfois,  on  s'étut 
avisé  de  gratter.  J'ai  acquis  enfin  la  preuve  que  la  tradition  avait  raison;  nuis 
j'ai  été  désenchanté  en  reconnaissant  que  le  miracle  n'avait  rien  que  de  très- 
naturel.  Les  murs  d'une  des  salles  de  ce  château  avaient  reçu  anciennemeot 
une  peinture  rouge ,  sur  laquelle  on  appliqua  plus  tard  une  couche  de 
badigeon;  et  ce  dernier,  en  s'efieuiliant,  laissait  reparaître  chaque  joor 
quelque  nouvelle  trace  de  Tancienne  peinture  ^  » 

Nous  n'aborderons  point  ici  l'histoire  des  seigneurs  d'Uïfé  :  plusieurs  se 
rendirent  célèbres  à  divers  titres,  et  seront  mentionnés  dans  notice  biographie. 
Nous  avons  déjà  dit  que  cette  maison  est  éteinte  depuis  plus  d'un  siècle;  il 
nous  reste  à  faire  connaître  le  sort  de  sa  principale  demeure.  Après  l'extioc- 
tion  de  la  famille ,  dans  la  personne  de  Joseph-Marie ,  Louis-Christophe  de  la 
Rochefoucauld,  marquis  de  Langeac,  ayant  hérité  des  biens  de  cette  maison, 
comme  petit-fils  de  Françoise-Marie  d'Urfé ,  en  releva  le  nom  par  substitatico, 
(*t  fut  nommé  bailly  de  Forez  en  1724.  Ce  seigneur,  colonel  du  régiment  de 

(I)  Ut  dUrfé,  uolfs,  de  la  pige  26  à  U  page  3i». 
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la  Roche-Guyon  cavalerie,  mourut  de  la  petite  vérole  au  camp  de  Tortone,  le 
7  janvier  1734.  Jcamie  Camus  de  Pont-Carré ,  sa  femme ,  lui  survécut  plus  de 
imite  ans,  et  s*acquit  une  singulière  célébrité  pour  une  dame  de  la  cour,  celle 
d^alchimiste.  La  pierre  pbilosophale,  que  rêvaient  les  fous  de  cette  nature,  se 
réalisait  de  deux  manières  :  d'abord  en  apprenant  très-philosophiquement  aux 
insensés  qui  rayaient  cherchée,  qu'en  voulant  trop  avoir  on  perd  souvent 
ce  qu*on  a  ;  puis  en  faisant  passer  les  écus  des  riches  alchimistes  dans  la 
poche  des  intriguants  qui  les  avaient  engagés  à  suivre  celle  chimère.  La 
marquise  d'Urfé,pour  son  compte,  après  avoir  travaillé  long -temps  au 
grand  œuvre ,  parvint  au  plus  grand  résultat  de  dissiper  une  fortune  de 
l»500,000  livres. 

Enfin,  dans  la  seconde  moitié  du  xyiip  siècle,  nous  voyons  le  mari  d'une 
liUe  de  la  marquise  d'Urfé  succéder  aux  titres ,  noms  et  armes  de  cette  famille  : 
ce  gentilhomme  se  nommait  Jean  du  Cliastcllct.  Lui  et  sa  femme,  morts 
malheureusement,  laissèrent  un  fils  qui,  entendant  la  philosophie  d'une  toute 
autre  manière  que  son  aïeule,  fit  la  guerre  en  Amérique  avec  Lafayette,  et 
arbora  plus  tard,  auprès  de  ce  général,  les  couleurs  nationales  qu'il  avait 
assorties.  Mais  lorsque  le  compagnon  de  Washington,  républicain  par  prin- 
cipes, fidèle  à  Louis  XVI  par  devoir,  eût  quitté  cette  France  où  la  révolution 
s*égarait,  M.  du  Chastellet,  marquis  d'Urfé,  fut  emprisonné  au  Luxembourg, 
comme  suspect,  et  s'empoisonna,  ainsi  que  plusieurs  autres  détenus,  pour  se 
aoQStraire  à  l'échafaud.  Il  avait  été  l'ami  de  Condorcet;  il  se  donna  la  même 
mort  que  lui.  Peut-être,  dans  ces  temps  de  réactions  violentes  et  instantanées, 
où  les  vertus  de  la  veille  étaient  les  crimes  du  lendemain,  le  prisonnier  du 
Luxembourg  avait-il,  par  une  funeste  prévision,  partagé  ce  poison  subtil, 
dernier  présent  que  l'illustre  encyclopédiste  tenait  de  l'amitié  du  savant 
Cabanis'? 

Après  la  mort  de  la  marquise  d'Urfé ,  les  propriétés  de  celte  famille ,  mises 
en  vente  sur  saisie  réelle,  furent  acquises  par  M.  de  Simiane,  qui  les  revendit 
ensuite.  M.  Puy  de  Mussieu  acquit,  conune  nous  l'avons  dit,  le  château  de  la 
Balie,  que  sa  famille  habite  encore.  Quant  au  château  d'Urfé ,  il  est  aujourd'hui 
la  propriété  de  MM.  Demeaux,  de  Montbrison. 

La  commune  de  Cremeaux,  canton  de  Saint>Just-en-Chevalet,  où  l'on  ne 
retrouve  plus  les  ruines  du  château  que  Jean  d'Urfé  devait  acheter  lorsqu'il 


(i)  On  sait  que  Coodorcel,  arrêté  à  Clamart,  en  se  rrudaut  à  la  maison  de  campagne  de  M.  Suard, 
(^'cmpoîioana  dans  la  prison  da  Bourg-la- Reine  (alors  le  Bourg-rÉgali(é) ,  où  il  avait  été  enTermé.  On 
asaare  que  depuis  long-temps  il  portait  toujours  sur  lui  un  poison  que  Cabanis  lui  avait  donné. 
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fui  assassiné,  offre  une  source  d'eau  minérale,  dont  les  propriétés  oui  élé: 
décrites  par  le  docteur  Richard  de  la  Prade. 

Le  canton  de  Saint- Just,  qui  occupe  la  partie  la  plus  étroite  du  départemoïk. 
forme  à  celle  hauteur  moitié  de  sa  largeur;  Tautre  moitié  est  fomiée-do  canU^ 
de  Saint'Symphorien-de'Latf.  La  localité  qui  àaoDe  son  nom  à  cette  circon%^ 
cription  territoriale  est  un  chef-lieu  en  deux  parties;  savoir  :  Saint-Symplioricir, 
situé  sur  la  route  royale  de  Paris  à  Antibes,  et  Lay ,  placé  à  mi  quart  de  Jieae 
nord  de  Saint- Symphorien.  La  population  de  ces  deux  endroits  s^élèfeé 
4,500  âmes.  Lay  était  autrefois  une  ville  fortifiée,  siège  de  la  quatribne 
prévôté  du  Beaujolais:  on  voit  encore  les  vestiges  des  mnrs qui  rentouraieot, 
et  la  tradition  rapporte  qu'elle  a  soutenu  un  siège ,  sans  doute  pendant  les 
guerres  de  religion. 

Ici ,  nous  devons  aborder  quelques  considérations  se  rapportant  à  pluâeun 
des  cantons  que  nous  allons  explorer.  La  filature  du  colon  est  nne  branche 
importante  d'industrie  dans  Tarrondissement  de  Roanne  ;  les  traditions  font 
remonter  à  la  fin  du  xvi«  siècle  l'introduction  dans  ce  pays  de  la  filature  an 
rouet;  celle  à  la  mécanique  n'y  fut  connue  que  vers  l'année  1786.  Six  établis- 

s 

sements  considérables  existent  en  cette  contrée  :  deux  à  Roanne ,  deux  à  Regny, 
un  à  Charlieu  et  un  à  Saint-Germain-Laval.  Il  y  a  vingt  ans,  ces  six  filatures 
mettaient  déjà  en  œuvre  175,000  kilogrammes  de  cotons  du  Levant,  achetés 
à  Lyon  et  à  Marseille.  Mais,  indépendamment  de  ces  grandes  manufactures, 
un  nombre  considérable  d'ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants ,  s'occupent 
de  filer  le  coton  dans  les  cantons  de  Charlieu ,  Belmont ,  Perreux  et  Saint- 
Symphorien.  Ces  fileurs  qui,  pour  la  plupart,  se  servent  depuis  1810,  des 
mécaniques  soit  à  carder,  soit  à  filer,  vendent  fe  produit  de  leur  industrie  sor 
les  marchés  de  Thisy  (Rhône)  ;  c'est  là  aussi  qu'ils  achètent  les  cotons  qu'ils 
filent. 

Les  cotons  de  belle  quaUté,  filés  dans  les  grands  établissements  mentionnés 
ci -dessus,  sont  employés  à  la  fabrication  des  gumées,  calicots,  percales, 
mousseUnes  ,  toiles  de  coton ,  etc.  Ces  tissus  ,  fabriqués  en  grand  à 
Roanne ,  CharUeu  ,  Saint-Symphorien  et  Saint-Denis-de-Chabanne ,  le  sont 
aussi  dans  des  ateUers  particuliers ,  sur  les  conununes  de  tous  les  cantons 
où  l'on  s'occupe  de  la  filature.  Ce  sont  ces  produits  que  l'on  connaît  dans 
le  conunerce  sous  le  nom  de  mousselines  de  Tarare^  parce  qu'ils  sont  presque 
généralement  portés  en  cette  ville  par  les  fabricants. 

La  fabrication  des  tissus  de  coton  dans  le  Roannais  remoule,  ainsi  quels 
filature,  à  la  fin  du  xvf  siècle;  mais,  à  l'origine  de  cette  industrie,  on  n f 
employait  que  des  colous  lilés  venus  de  l'étranger.  Vers  le  milieu  du  xvur  siècle. 
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la  préparation  commença  ùl  se  faire  sur  les  lieux  assez  généralcmenl,etméme 
à  Taide  des  agents  mécaniques,  ainsi  que  nous  Favons  dit  plus  haut.  Bieut6i 
les  matières  préparées  dans  le  pays  purent  suffire  à  la  confection  des  tissus, 
qui  s'accrut  rapidement  jusqu'au  moment  de  la  révolution  ;  mais  ce  grand 
éTénement  en  arrêta  Tessor.  Sous  le  régime  consulaire  ,  les  fabriques  de 
rarrondissement  de  Roanne  reprirent  vigueur;  ce  ne  fut  toutefois  qu'une 
faveur  éphémère  :  le  haut  prix  des  cotons  et  le  défaut  de  débouchés  ralentirent 
de  nouveau  cette  activité.  A  la  paix  de  1815,  on  la  vit  renaître  :  au  moment 
où  nous  écrivons,  Tarrondissement  de  Roanne  contribue  poiu*  une  énorme 
masse  de  produits  à  l'invasion  cotonnière ,  dont  il  ne  faut  pas  se  féUciter  sans 
restriction. 

Par  suite  de  la  fabrication  des  mousselines  sur  la  localité  que  nous  parcourons , 
oo  introduisit  dans  le  département  la  broderie  au  tambour,  qui  bientôt  occupa 
un  grand  nombre  d'ouvrières  des  cantons  de  Néronde,  Saint -Symphorien, 
Saint -Galmier  et  Feurs.  Cette  industrie  se  remarque  môme  dans  quelques 
parties  des  cantons  de  Monlbrison.  Cervières  et  Noirétable.  Ces  broderies  se 
font  à  la  pièce,  pour  le  compte  des  fabricants  du  département  et  pour  ceux 
de  Tarare. 

La  mention  générale  qui  précède  comprenant  ce  qui  se  rapporte  à  Saint- 
Symphonen-de-Lay ,  quant  à  l'industrie  cotonnière ,  nous  passerons  outre , 
■près  avoir  ajouté  seulement  que  les  habitants  des  communes  rurales  de  ce 
canton  ne  s'occupent  à  carder ,  fder  et  tisser  le  coton  qu'une  partie  de  l'année; 
ils  se  livrent  aux  Iravaux  de  l'agriculture  diu'ant  la  belle  saison.  Le  territoire  de 
cette  contrée  est  fertile  en  grains;  il  contient  d'excellents  paccages,  et  produit 
peu  de  vin.  On  exploite  dans  les  environs  de  Saint-Symphorien  quelques 
mines  de  houille;  mais  elles  sont  d'un  faible  rapport. 

A  Saint -Symphonen- de -Lay,  se  tiennent  cinq  foires  annuelles,  qui  sont 
sssez  conunerçantes.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  situé  à  deux  lieues  et  demie 
sud-est  de  Roanne.  Berchoux,  poète  agréable,  naquit  à  Lay  :  il  dut  surtout 
sa  réputation  au  poème  de  la  Gastronomie,  qui  se  hra  toujours  avec  plaisir, 
parce  qu'il  flatte  un  goût  de  tous  les  temps.  Quant  au  poème  de  la  Danse, 
ou  les  Dieux  de  r Opéra,  ce  n'est  plus  une  composition  aussi  recherchée  : 
la  gravité  française  a  renié  l'art  frivole  qu'a  chanté  le  poète  forézien,  depuis 
qa*eile  fait  ses  délices  du  drame ,  brunissant  toutes  les  phases  de  la  vie  ; 
depuis  qu'elle  veut  des  situations  saisissantes  jusque  dans  l'eiTusion  du  vin  de 
Cliampagne.  Danser  sous  l'inspiration  des  grâces  et  de  la  gatté ,  est  tme  récréation 
entièrement  proscrite  chez  nous  :  on  danse ,  mais  dans  des  tourbillons  do 
Apirants  qui  ressetnblent  à  des  charges  de  cavalerie  ;  et  souvent ,  après  ces 
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tempétueuses  galopades ,  on  ramasse  autant  de  bli^ssés  qa*i  la  suite  d'on^ 

bataille Mais  les  danseurs,  ou  plutôt  les  combattants,  ie  sont  procmr^ 

une  de  ces  robustes  émotions  dont  notre  époque  est  devenue  avide,  aoi^ 
renseignement  de  nos  écrivains  à  la  plume  forte  :  c*est  un  bien  beau  progri^ 

Le  mot  d'émotion  nous  rappelle  celle  que  nous  avoiis  éprouvée ,  à  qnelqii^ 
distance  de  Saint-Symphorien,  à  Taspect  d*un  monticule  formé  de  miû} 
d'homme,  entouré  d'arbres  dont  les  têtes  chenues  atteist^it  le  grand  âge,  ef 
dont  la  forme  oblongue  semble  indiquer  une  sépidture.;  Cette  élévalion  est  m 
effet,  dit-on,  le  tombeau  d'im  chef  gaulois  tué  en  cet  enârpîlt  dàni  rvae  des 
dernières  batailles  que  nos  ancêtres  soutinrent  contre  les:  BftBwini  Nous 
n'oserions  garantir  l'authenticité  de  cette  tradition;  mais,  nous  le. répétons, 
on  se  sent  ému  lorsqu'arrêté  près  de  ce  sarccqihage  agreste,  'qa'oiiie  aevlf 
la  fleur  des  champs^  on  entend  bruire  doucement  la  feinHéé  auHWwi,  comme 
s  il  se  mêlait  parfois  à  son  murmure  les  soopvs  pbàntifi  d!iiDe  âme  eorun 
autour  de  cette  solitude  funéraire. 

Nous  avons  parlé  de  la  mine  de  houille  qui  se  trouve  sur  la  commime  de 
t^^f^y;  mais  il  nous  reste  à  mentioimer  une  filature  de  coton,  &  la  maoièR 
suisse,  établie  dans  cette  commune,  que  traverse  la  route  de  Paris  à  Amibes. 

En  se  portant  au  nord  du  canton  de  Saint -Symphorien,  on  troate, 
parallèlement  disposés  sur  la  largeur  du  département,  les  cantons  4le  Parrtm, 
de  Roamie  et  de  Saint-Haon*le-ChateL  Nous  aurons  peu  de  chose  à  dira  à 
premier  de  ces  cantons,  après  avoir  rappelé  que  le  chef^lîmi,  gros  Immek 
peuplé  de  2,500  âmes,  est  le  centre  d'une  industrie  cotonnière  exercée  dans 
presque  toute  l'étendue  de  l'arrondissement  de  Roanne,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté  plus  haut.  Quelques  habitants  de  cette  locaUté  se  livrent  à  11 
fabrication  des  tissus  de  lin  et  coton;  ils  travaillent  isolément  et  ne  consacrent 
que  trois  ou  quatre  mois  à  ce  travail.  Le  surplits  de  leur  temps  est  employé 
à  l'agriculture,  et  surtout  à  la  cultiu^  des  vignobles  assez  considérables  de  ce 
canton. 

Quoique  ie  bourg  de  Ferreux  ne  présente  plus  aucune  physionomie 
martiale,  on  doit  présumer  qu'à  la  un  du  xvi«  siècle,  il  y  existait  une  espèce 
d'enceinte;  car,  dans  une  de  ses  lettres,  Anne  d'Urfé  parle  de  la  garnison  de 
Ferreux,  et  l'on  ne  savait  alors  défendre  que  les  places  fermées  :  l'art  d'impro- 
viser les  fortifications  appartient  à  une  époque  postérieure.  Il  y  a  des  eam 
minérales  dans  cette  commune,  située  à  ime  lieue  est  de  Roanne,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire  et  tout  près  de  ce  fleuve. 

Le  village  de  F^ernay,  que  Ton  trouve  en  remontant  un  peu  le  cours  de  ia 
Loire,  se  recommande  au  crayon  do  dessinateur  :  c'est  une  fabrique  agréaU^^;    j 
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«I  la  r(>i>rodaciion  de  cpIIg  localiti'  soiis  l'iti^icct  piltorr^ijuc ,  psI  loiit  l'iioin- 
mage  (pi'on  lui  doit. 


Ao  sortir  du  bourg  de  Ferreux,  on  entre  daos  le  canton  de  Hoanne,  dont  le 
chef-lieu  est,  sprës  Sainl-ËtieDne ,  la  ville  la  plus  conftidërable  du  départe- 
nent  Roanne  peut  se  prévaloir  d'une  origine  antique  :  c'est  cette  Rodumna 
dODt  Ptolomée  a  fixé  la  situation,  dans  la  Gaule  Lyonnaise,  de  manière  à  ne 
pu  laisser  de  doute  sur  l'idenlité  de  l'ancienne  cité  avec  la  ville  moderne, 
Les  fi*agments  retrouvés  dans  le  sein  de  la  terre  (car  la  terre  est  partout  l'histo- 
rien le  plus  sinctre),  ont  conAnné  l'antiquité  de  Hoanne  ;  on  a  découvert  aa 
d'un  jardin .  près  de  la  porte  MabJy ,  une  enceinte  de  construction 
décrivant  ane  circonférence  de  25  pieds,  que  renferme  un  carré.  Dégagée  des 
lerres  environnantes,  cette  rnine  a  offert  une  hauteur  de  13  à  14  pieds.  Auloui 
de  ce  monument,  que  l'on  croit  avoir  servi  à  des  thermes,  se  sont  trouvé) 
beaucoup  de  débris  en  marbre ,  des  urnes  et  des  médailles.  Près  de  li ,  et  sut 
les  rives  du  Benaison ,  qui  passe  sous  les  murs  de  Hoanne ,  on  voit  une 
grande  pierre  qui  recouvrait  un  sarcophage  e(  d'autres  médailles.  M.  Lapierre 
de  Roanne ,  qui  a  écrit  sur  les  antiquités  qu'on  y  a  recueillies ,  pense  que 
cette  sépulture  était  celle  d'un  Gaulois.  Le  même  écrivain  signale  des  décou- 
mies  plus  importantes  faites  sur  l'emplacement  de  l'ancien  château,  situé 
lans  la  partie  élevée  de  la  ville ,  et  dont  il  ne  reste  qu'ime  tour.  Il  parati 
ine  cette  butte  était  jonchée  d'un  nombre  prodigieux  de  médailles,  de  statues, 
le  vases,  de  tuiles,  de  tombeaux ,  d'urnes  cinéraires.  Plusieurs  de  ces  vases, 
mcore  entiers ,  renfermaient  des  cendres.  Il  y  avait  aussi  dans  les  sarco- 
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pliages  des  ossements  humains  jugés  d'une  grandeur  démesurée ,  parce  que, 
sans  doute,  ceux  qui  les  ont  mesurés  de  l'œil,  étaient  préoccupés  de  Tidée 
que  les  Romains ,  géants  par  leurs  exploits ,  devaient  Tétre  aussi  par  la  taille  : 
opinion  tout -à- fait  inexacte.  Au  rapport  des  écrivains  de  l'antiquité,  les 
vainqueurs  du  monde  n'avaient  rien  d'extraordinaire  dans  la  stature;  en 
général,  même,  le  soldat  romain  était  d'une  taille  médiocre.  Et  quant  aax 
Gaulois,  Pline,  Ptolomée  et  César  ne  nous  les  ont  p(|s  dépeints  ciwme  des 
hommes  4'^ne  grandeur  qui  les  ait  frappés.  M.  Lapierre  groit  que  reg^p)^cement 
sur  lequel  tant  d'objets  antiques  se  trouvaient  enfouis,  ^t  rëmjgDBfpfl  tBora- 
lairc  où  l'on  brùhiit  les  corps  :  «  Dans  notre  ville ,  dit^  port  céliiM^  situé  sur 
u  im^  \ji^  romaine,  conduisant  au  pays  des  Autunois,  on  chqîiit  pour  cette 
«  ^^jipif  le  terrein  le  p)ps  élevé ,  qoî  foniuiit  u^  place  a^fez  Taste  :  c'est  ce 
«<  (|9^^|||i|^tle8c}i^^  panai  lea  antres  débria-  ^  - 

1§^  lin»lessy  porte  à  quatre  ou  cinq  capta,  le  nombre  des  ny^nHles  en  or, 
m  argent  ou  en  bronze,  trouvées  sur  le  territoire  de  Roanne  et  de  ses  environs, 
indépendamment  des  anneaux,  pierres  gravées,  urnes  plus  ou  moins  élégantes, 
ustensiles  divers  que  les  moindres  fouilles  ont  mis  au  jour  ;  et  cet  écrivain 
l>ense  que  des  recherches  suivies  ne  pourraient  manquer  d'obtenir  un  rr*sult«t 
intéressant  pour  la  science. 

4  qjaelque  distance  de  Roanne,  sur  la  route  de  Saint- Alban,  on  voyait  j 
autrefoia  uoe  grande  table  de  pierre,  supportée  par  quatre  piliers  uniformes,  I 
«vt*que  lap  habitants  dii  pajs  appelaient  le  palei  du  diable.  L'opinion  la  plus  I 
généralement  admise  est  que  ce  moniunent  était  im  autel  druidique.  Il  couvrait  I 
quelques  pouces  de  terre  cultivable  ;  le  propriétaire  du  sol  sur  lequel  il  reposait 
depuis  trois  mille  ans,  peut-être,  l'a  fait  détruire  :  ce  n'est  que  pour  une  certaine 
classe  d'hommes  que  les  monunients  historiques  ont  aussi  leur  revenu. 

Bornant  à  ce  qui  précède  notre  aperçu  archéologique  sur  la  ville  de  Roanne, 
afin  de  ne  pas  tomber  dans  les  données  h3rpothétiques  ou  incertaines,  nous 
syouterons  seulement  que  quelques  amateurs  du  pays  conservent,  dans  leurs 
cabinets,  une  assez  grande  quantité  des  médailles  et  objets  précieux  que  nous 
venons  de  mentionner. 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  l'historien  De  la  Mure ,  le  Roannais  eut  ses  comtes 
particuliers  au  milieu  du  x«  siècle;  époque  à  laquelle  Giraud  I<s  comte  de 
Forez ,  érigea  ce  pays  en  comte  pour  former  l'apanage  d'Etienne ,  le  plus  jeune 
de  ses  fils.  Mais  en  admettant  cotte  érections  il  faut  ajouter  que  ce  cx)mlé 


(t)  Les  seules  pièces  qui  fassent  mention  de  cette  érection  sont  deux  chartes  tirées  do  rartnlairvët 
r Abbaye  du  Savigoy ,  ri  dans  lesquelles  on  trouve  ces  moUi:  In  Comitaie  JRodamerui. 
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h*ent  qu'une  ciislence  éphémère.  De  la  Mui*e  attribue  au  même  Êtiemie  la 
iDodatioD  de  Fég^se  de  ce  nom,  qui  existe  encore  aujourd'hui  à  Roanne, 
et  dont  nous  parlerons  phts  tard  :  il  est  certain  au  moins  que  la  tradition  est 
«raccord  avec  lui  sur  le  nom  du  fondateur;  mais  cet  Etienne  était-il  comte 
de  Roannais? 

Roanne  fut,  an  moyen-âge,  une  place  de  guerre,  ainsi  que  Fattestent  encore 
les  restes  de  son  château  et  quelques  pans  d'ime  muraille  d'enceinte.  Cette  ville 
a  sonfiert  dtirant  les  guerres  de  religion  :  Anne  dTrfé  nous  apprend  que  vers 
fai  fin  des  hostilités  de  la  ligue,  le  marquis  de  Saint-Sorlin  ravagea  tout  ce 
tnys,  durant  les  courses  vagabondes  où  ce  parti  luttait  encore  contre  les 
partisans  de  Henri  lY.  Après  la  pacification  accordée  aux  ligueurs,  le  monarque 
qui  venait  d'être  le  vainqueur  de  ses  sujets,  selon  l'expression  du  poète, 
conunença  cette  période  de  bienfaits  interrompue  par  la  méchanceté  des 
hommes,  et  durant  laquelle  il  s'eiTonja  d'être  le  pare  de  ces  mêmes  sujets. 
Insqu'alors  Roanne,  depuis  Tévanouissement  de  son  antique  splendeur,  n'avait 
été  qu'un  bourg  sans  importance  et  sans  reiiom;  elle  prit  un  peu  de  consi- 
stance après  la  construction  du  canal  de  Briate,  ordonnée  par  Henri  IV,  et 
qui  fournit  au  commerce  du  Roannais  une  coinmnnication  avec  Paris,  par  la 
Loire.  Alors  s'accrut  coiièidérablement  le  transport  des  houilles  de  Saiiit- 
Ëtienne,  et  celui  des  vins  connus  sous  le  nom  de  vins  du  Roannais.  Cette 
dernière  exportation  perdit  im  peu  de  son  activité,  lors  de  l'ouverture  du  canal 
de  Chalons;  mais  elle  a  repris  faveur  depuis  que  la  route  de  Roanne  au 
lUiOne  est  terminée. 

Antérieurement  à  roavert(u*e  d'un  débouché  considérable  pour  le  commerce 
te  Roamie  par  le  canal  de  driare ,  dontn  ous  parlerons  plus  amplement  ailleurs , 
;ette  ville  était  devenue,  salis  grand  proût  pour  elle,  le  siège  d'im  duché  pairie, 
(DUS  le  règne  de  Charles  IX.  donbaillage  ducal,  qui  relevait  directement,  comme 
loas  l'avons  dit,  duparlemelitde  Paris,  avait  été  le  sujet  de  longues  discussions 
Vintérét  entre  la  judicature  de  Montbrison  et  celle  de  Roanne,  sans  que  les 
citoyens  eussent  profité  en  rien  du  résultat  de  ces  débats.  Roanne  était  aussi 
e  siège  d'une  élection ,  dont  le  ressort  s'étendait  hors  du  Forez,  et  probablement 
(ur  une  partie  du  Bourboiiiiiiis  :  titfus  avons  relaté ,  dans  notre  précis  sur  Mont- 
HÎson,  les  attributions  de  cette  institution  financière. 

Avant  d'esquisser  l'histoire  et  la  situation  actuelle  de  Roanne  sous  le  rapport 
T<mimercial,  nous  décrirons  brièvement  les  montunents  que  cette  ville  renferme, 
*t  nous  offrirons  à  nos  lecteiurs  un  aperçu  de  sa  phjrsionomie  générale.  L'église 
le  Saint -Etienne,  déjà  mentionnée  plus  haut,  est  le  seul  édifice  digne  de 
ixer  l'attention  sous  le  rapport  de  l'art.  Cette  égUse ,  élevée  d'abord  pour  le 
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service  d'an  prieure ,  duub  a  semble ,  tlans  une  partie  de  ses  CuDdations ,  porter 
le  caraclèrc  du  i'  siècle,  c'est-à-dire  des  coDstruciions  romanee  dans  lear 
première  simplicité.  Mais  le  uODumeot  a  été  presque  eatièremeDt  reconsinii 
à  une  époque  bien  postérieure ,  par  les  soins  d'une  dame  de  la  Perrière.  Si 
voûte,  qui  D'est  pas  antérieve  au  XT'  siècle,  est  d'un  style  élégant  et  remir- 
quable,  surtout  par  les  arcs  doubleaox  qui  l'omenl  enctve  plos  qu'ils  ne  la 
consolident.  On  remarque  aussi  dans  cette  église  divers  détails  d'architeciure 
gothique  d'un  effet  heureux  et  d'un  goût  recberchf^.  Mais  à  l'extérieur,  l'édiAce, 
qui  a  subi  diverses  altérations  successives,  et  qui  parait  devoir  en  subir 
d'autres  par  suite  des  réparations  dont  on  s'occupe  en  ce  moment,  n'a  plus 
l'aspect  monumental;  l'intérieur  seul  mérite  d'être  visité  :  nous  essayons ,  pir 
le  croquis  suivant ,  d'en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs. 


Il  y  avait  autrefois  k  Roanne  des  conmiunanlés  de  Capacins,  de  Miniom. 
d'IIrsulines.  Dans  les  bAtiments  dn  premier  de  ces  couvents ,  on  a  placé  l'bOUl 
de  ville  et  la  caserne  de  gendarmerie  ;  l'ancien  monastère  des  Minimes  wi 
de  magasin  militaire. 
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Une  inscription  gravée  sur  une  table  de  marbre  noir,  placée  sur  la  porte 
f  on  édifice  religieux,  dont  Téglise  sert  aujourd*bui  de  paroisse,  apprend  que 
là  se  trouve  un  collège  fondé  par  le  Père  Cotton,  confesseur  de  Henri  IV, 
pois  de  Louis  XIII.  Le  nom  de  cet  ecclésiastique  fait  comprendre  que  cette 
institution  dut  être  d'abord  dirigée  par  des  Jésuites;  plus  tard,  elle  fut  confiée 
à  des  Joséphistes.  Durant  les  premiers  temps  du  régime  républicain,  une 
école  centrale  remplaça  le  collège  ;  mais  un  décret  du  2  ventùse  an  u  fit 
redescendre  rétablissement  au  rang  d'école  secondaire.  L'ancien  collège  de 
Roanne  reprit,  après  la  restauration,  un  système  d'enseignement  qui  ressem- 
blât beaucoup  à  celui  de  ses  premiers  directeurs;  depuis  les  événements  de 
Knliet,  une  tendance  moins  exclusive,  une  éducation  plus  nationale  ont  prévalu 
dans  cette  maison ,  comme  dans  toutes  celles  que  le  gouvernement  tient  sous 
sa  main.  Du  reste,  Tinstruction  des  jeunes  garçons  appartenant  aux  classes 
pen  aisées  est  abandonnée,  à  Roanne,  aux  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne^ 
et  aux  Sœurs  de  Saint-Charles ,  pour  les  jeunes  filles. 

Ce  sont  aussi  des  Sœurs,  mais  de  la  congrégation  de  Saint -Augustin,  qui 
administrent  Thospice  de  Roanne.  Cette  institution  jouissait ,  avant  la  révolu- 
tion, de  revenus  assez  considérables;  sa  situation  actuelle  npus  a  semblé  peu 
prospère. 

On  sait  que  les  écoles  centrales  avaient  été  conçues  sur  un  plan  d'instruc- 
ion  superficielle,  peut-être,  quant  à  l'étude  des  langues  mortes ,  mais  vaste  et 
Hen  entendu  sous  le  rapport  des  sciences  utiles  et  de  la  vie  sociale.  A  la 
fondation  de  celle  étabUc  vers  1794  à  Roanne,  un  dépôt  assez  considérable  de 
ivres  avait  été  mis  en  ordre  dans  ime  vaste  salle  ;  un  cabinet  de  physique  y 
nt  joint;  dans  des  salles  voisines,  on  voyait  une  collection  de  tableaux,  de 
Mtues  et  d'antiquités;  enfin,  divers  objets  d'histoire  naturelle  formaient  le 
iH>mplément  d'un  jardin  de  botanique ,  qui  fut  considéré  comme  un  des  plus 
beaux  de  France.  «  De  toutes  ces  créations,  il  ne  reste  que  des  débris,  disait 
IL  Duplessy,  en  1818  :  le  jardin  de  botanique  a  été  dévasté,  les  collections 
Tobjets  d'art  dilapidées ,  les  instruments  du  cabinet  de  physique  en  grande 
partie  brisés...  »  L'auteur  de  Y  Essai  statistique,  par  des  considérations  inhé- 
rentes à  l'influence  sous  laquelle  il  écrivait ,  passe  sous  silence  le  nom  des 
dévastateurs;  mais  qui  ne  reconnaîtra  pas  ici  l'action  des  mains  ennemies... 
I^es  brûleurs  de  bois  de  fusils  à  Saint-Ëtienne,  ne  devaient  pas  épargner  les 
collections  curieuses  de  Roanne. 

Cependant  une  bibliothèque  composée  d'environ  huit  mille  volumes ,  dont 
moitié  en  hvrcs  de  théologie,  put  être  sauvée  et  transportée  dans  un  autre 
local;  elle  a  été  peu   augmentée  depuis.  On  y  compte  quelques  éditions 
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précienses,  remontant  à  1480;  et  soixante  -  sept  manmcrits  qui,  pour  h 
plupart,  pourraient  profiter  à  la  science  historique. 

Une  société  d^agriculture  a  été  instituée  à  Roanne  sous  la  restauration;  elle 
n'est  pas  demeurée  étrangère  au  déyeloppement  de  quelques  parties  de  Téco- 
nomie  rurale  dans  Tarrondissement ,  et  continue  de  se  livrer  à  des  travanx 
utiles.  La  ville  possède  un  Journal. 

Depuis  quelques  années,  on  a  élevé  une  halle  commode  sur  une  partie  de 
remplacement  qu'occupait  Tancien  château  :  c'était  une  cmstruction  vivèmeirt 
réclamée.  Celle  d'ime  petite  salle  de  specucle,  dont  fl  impérte  peu  dlmfiqoer 
l'époque  précise,  ne  parait  pas  avoir  été  aussi  bien  apfU'éciée  :  ce  qd,  dn 
reste ,  prouve  en  faveur  du  penchant  des  Roannais  vers  les  liistltutiOBS  utiles, 
plutôt  que  vers  les  choses  d'agrément.  Les  acteurs  font  ordinairement  m 
assez  bref  séjdur  à  Roanne,  et  leurs  représentations  réunissent  raremeal 
une  chambrée  pendant  la  durée  de  cette  courte  station  dramatique. 

La  ville  qui  nous  occupe  ofibe  à  la  curiosité  des  voyageurs  un  fort  beau 
|Kmt  en  pierre,  terminé  depuis  quelques  années  seulement  On  raconte  que, 
vers  le  milieu  du  xviip  siècle,  époque  à  laquelle ,  à  défaut  de  pont,  on  passait 
la  Loire  à  Roanne  sur  un  bac,  l'intendant  de  Lyon  faillit  périr  avec  sa  fanriBe 
dans  ce  passage...  Depuis  long-temps  la  ville  déplorait  l'absence  d'un  pont,  été 
de  choses  qui  nuisait  sûlgulièrèment  à  son  commerce  ;  mais  après  révénemeoi 
que  nous  venons  de  rapporter,  elle  n'eut  plus  besoin  de  renouveler  les  doléances 
qu'elle  avait  tant  de  fois  fait  entendre  sans  succès.  L'intendant  du  Lyonnais, 
sous  rinfluence  de  la  frayeur  qu'il  avait  éprouvée,  fit,  dit-on,  construire 
immédiatement  deux  ponts ,  au  lieu  d*ua  :  le  fleuve  ne  passait  sous  le  second 
que  diuis  les  grandes  crues;  il  a  été  démoli  en  1787.  Quant  à  l'autre,  0 
continua  à  servir  jusqu'à  l'achèvement  de  celui  que  nous  allons  décrire. 

Le  nouveau  pont  de  Roanne ,  bâti  en  pierre  de  Saint-Maurice ,  est  paifti- 
tement  horizontal  et  d'une  construction  aussi  solide  qu'élégante.  Sa  longneor 
est  de  190 mètres  95  centimètres;  ses  arches,  au  nombre  de  sept  et  smiiaissées 
au  tiers,  ont  chacune  23  mètres  80  centimètres  d'ouvertive.  La  première 
adjudication  pour  cette  entreprise  fût  passée  en  1789;  mais  les  événements 
qui  survinrent  bientôt ,  ne  permirent  pas  de  commencer  alors  les  travaux;  les 
premières  fondations  datent  de  1 803.  Suspendue  encore  peu  de  temps  après, 
la  construction  fut  reprise  en  1810 ,  et  ne  discontinna  plus  jusqu'à  son  ndAit- 
ment.  Les  abords,  adjugés  en  1830,  ont  été  termines  en  1834.  La  totiHlé 
iIps  dépenses  s'est  élevée  à  3,000,000  de  francs  environ. 

Le  pont  de  Roanne,  sur  lequel  passe  la  route  de  Lyon  à  Paris  par  le  Boor- 
Imnnais,  prépare  bien  l'entrée  de  la  ville:  c'est,  dans  les  beaux  jours, h 


LOIAE  ET   SAOri&-ET-LOIEK.  527 

prooiQQade  favorite  des  Roannais.  Pour  la  commodité  des  prom^oenrs ,  on  n 
placé ,  de  distance  en  distance ,  des  bancs  sur  ce  pont  élt'gant ,  dont  les  habitante 
sont  assez  ûers, 

Roanne  est  une  ville  bien  située,  vivante  et  d'un  aspect  agréable.  Ses  rues 
sofit  larges,  propres,  bordées  de  maisons  d'assez  belle  apparence;  on  y  voit  des 
magasins  disposés  avec  goût,  et  les  hOtels  n'y  sont  point  inférieurs  &  ceux  des 
auire^  villes  de  la  route.  La  population,  qui  s'élève  aujourd'hui  à  10,00Q  âmes, 
suit  de  près,  parmi  les  classes  aisées ,  les  modes  de  Paris,  sans  laisser  dégénérer, 
sous  des  allures  gênées ,  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'agrément  Les  Roannaises 
nom  ont  paru  jolies  dans  tme  notable  proportion;  et  noufi  avons  remarqué 
qu'elles  ne  manquent  pas  d'une  certaine  grâce  parisienne ,  qu'elles  peuvent 
du  reste,  saisir  perpétuellement  au  passage,  en  suivant  le  mouvement  de  cette 
grande  rue  ouverte  de  la  première  à  la  seconde  capitale  du  royaume.  Parloni 
maintenant  des  sources  de  prospérité  que  la  ville  de  Roanne  doit  à  son  conunerce 
et  à  ftoa  industrie. 

La  principale  industrie  Roannaise  est ,  conuoe  nous  l'avons  déjà  dit ,  la 
filature  du  coton  ;  on  s*en  occupe  dans  im  grand  nombre  d'ateliers.  La  broderie 
au  tanobom*  et  à  la  main  fournit  aussi  du  travail  à  beaucoup  de  jeunes,  ouvrières  : 
en  im.ipoty  l'industrie  cotonnière ,  favorisée  par  les  moyens  d'écoulement  partie 
culiers  que  le  commerce  de  la  ville  s'est  créés,  y  laisse  rarement  des  bras» 
oisM^ 

11  y  eut  un  moment  à  Roanne  une  manufacture  d'armes  de  guerre,  dont  noua 
deypoQ  l'histoire  à  nos  lecteurs  :  «  Un  contrôleur  de  la  fabrique  de  Sain^ 
Êiiepne*  M.  Slanc,  avait  fait  en  1763,  des  expériences  sur  la  trempa  en  paquets 
et  perfectionné  les  aciers.  Il  fut  aussi  l'inventeur  d'une  espèce  de  pistoht 
cxtréfluent  simplifié,  dans  la  confection  duquel  le  cuivre  était  substitué  au  fer* 
pour  plusieurs  pièces  de  la  platine;  et  le  tout  recevait  de  la  fonte  une  tonne 
à  laquelle  il  n'y  avait  plus  à  retoucher.  Ces  découvertes  frappèrent  le  gouver- 
neinent,  et  contribuèrent  à  faire  nommer  M.  Blanc,  en  1778,  directeiur  des 
troist  manufactures  royales.  Vers  1786 ,  il  lui  fut  accordé  un  logement  et  des 
ateliers  à  Vincenncs,  pour  y  faire  l'essai  des  platines  à  pièces  uniformes.  Par 
suite  de  cette  fabrication,  on  pouvait  prendre  au  hasard  les  pièces,  et  en  les 
réuiûsftant,  on  obtenait  une  platine  complète.  Ce  résultat  ayant  été  constaté 
par  dea  officiers-généraux,  des  ministres,  des  membres  de  l'Académie  des 
sciences,  M.  Blanc  obtint,  en  1792,  qu'une  fabrique  de  pièces  umf armes  serait 
fondée  à  Roanne  sous  sa  direction,  et  placée  dans  l'ancien  couvent  des  Minimes. 
Mais,  soit  que  les  frais  de  cet  établissement  aient  excédé  ses  produits,  soit  effet  : 
de  la  concurreqce  trop  prochaine  de  Saint-Ëtîenne ,  l'usine  de  Roanne  n'a 
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jamais  en  qu'une  eiistence  précaire ,  et  t  été  fermée  après  la  mort  de  M.  Blanc, 
arrivée  en  1807.  » 

Le  commerce  important  des  Roannais  consiste  toujours  &  trin^mter  à  Paris 
et  dans  les  départements  de  Fouest,  les  houilles  de  Saintr-Ëtienne.  Le  chemin 
lie  fer  établi  depuis  quelques  années  de  cette  ville  à  Roanne ,  a  joint  des 
ressources  nouYelles  &  ce  transport  ;  mais  elles  n*ont  pas  été  portées  aussi  Ion 
qu*(Hi  Taurait  désiré.  La  drculaticm  ne  dépasse  pas  une  moyenne  de  cinquante 
wagons  par  jour,  ou  150  tonnes,  dont  130  &  la  deseente  et  30  à  la  remonte;ee 
qui  indique  un  mouTement  annuel  de  50  à  60,000  tonnes.  Le  prix  do  tranqNNrt 
est  de  15  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre.  «  On  sera  peu  surpRs  de  TexigiAé 
de  ce  mouTement,  dit  M.  Alphonse  Peyret,  si  Ton  réfléchit  que  le  port  de 
Roanne  est  dangereux,  et  que,  d'ailleurs,  si  Ton  augmentait  le  tran^KWt  par 
terre,  on  serait  obligé  d*y  descendre  des  bate^iux  vides  pour  rembarquemeai 
des  houilles,  ce  qui  coûterait  presque  autant  que  de  les  descendre  chargés.  Oi 
continuera  donc  d'expédier  les  houilles  d'Andresieux  par  la  Loire,  et  de 
n^employer  la  voie  du  chenûis^e  fer  qu'au  transport  du  charbon  nécessaire  i 
remplir  les  bateaux  que  laisse  libre  le  surcroît  de  charge  qu'on  peut  leur  donner 
&  Roanne.  »  Cet  état  de  choses  changera  pourtant  en  faveur  de  la  voie  de  fer, 
lorsque  le  canal  de  Roanne  &  Digoin,  dont  nous  parlerons  bientôt,  permettit 
d'abandonner  le  cours  du  fleuve. 

Le  chemin  de  fer  de  Roanne  &  Saint-Ëtienne,  dont  la  description  arrire 
naturellement  ici ,  fut  projeté  en  l'année  18%,  par  MM.  Mellet  et  Henry,  qm 
obtinrent  alors  l'autorisation  de  le  teire  construire ,  &  la  conditiim  de  s^entendn 
avec  les  propriétaires  de  celui  qui  était  déjà  en  activité  de  Saint-Ëtienne  à  li 
Loire.  La  nouvelle  voie  dut  suivre  la  rive  droite  du  fleuve,  parce  que  cette 
ligne  fut  reconnue  la  plus  courte ,  et  qu'elle  oflOrait  &  franchir  moins  de  croupes 
de  montagnes  que  la  rive  gauche.  On  avait  d'abord  résolu  d'ad<^ter,  comme 
sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Ëtienne  &  Lyon ,  ime  pente  uniforme ,  au  moyen  de 
tranchées  et  de  percements  destinés  à  racheter  les  inégalités  du  terrein.  Mais 
on  renonça  bientôt  à  ce  projet ,  et  Ton  s'arrêta  à  l'adoption  de  quelques  plans 
inclinés.  Des  locomotives  à  poste  fixe  durent  être  destinées  à  remorquer  les 
wagons  à  la  montée  ou  à  modérer  leur  descente.  On  reconnut  même  que  le 
poids  des  wagons  descendants  sufiSrait  à  la  remonte  des  wagons  ascendants, 
au  moyen  de  la  chaîne  de  Vaucanson.  «  C'était  un  système  ingénieux,  dit 
M.  Alphonse  Pe3rret  :  il  ouvrait  aux  entreprises  de  ce  genre  une  voie  nouvele 
et  vaste ,  en  indiquant  la  possibilité  d'établir  un  joiu:  des  chemins  de  fer  ai 
milieu  des  plus  hautes  montagnes. 

Le  chemin  devait  être  à  double  voie  ;  jusqu'à  présent  il  est  simple  ;  mais  les 
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travaux  out  été  exécutés  de  telle  manière,  que  la  seconde  voie  pourrait  être 
promptement  établie ,  si  elle  devenait  nécessaire,  ce  qui,  malheureusement  « 
iie  semble  pas  devoir  se  réaliser.  Les  machines  à  poste  lixe  servant  à  remorquer 
les  wagons,  sont  placées,  Tune  de  la  force  de  trente-cinq  chevaux,  au  sonmiet 
du  plan  incliné  de  Nullise;  Tautre,  dont  la  force  est  de  soixante-dix  chevaux, 
•D  sommet  du  pian  incliné  deBalbigny.  Il  y  a  en  outre  trois  locomotives,  fortes 
cliteane  d'environ  vingt  chevaux. 

Le  service  des  voitures  destinées  aux  voyageurs  est  fait  par  des  chevaux;  il 
▼a  donc  sans  dure  que  le  mouvement,  sur  les  plans  horizontaux,  est  de  moitié 
BMMns  rapide  que  sur  les  chemins  de  fer  où  Ton  rotile  par  le  secours  de  la 
▼apeur.  Toutefois,  au  plan  incliné  deBalbigny,  la  voiture  franchit  une  heQe 
et  demie  en  six  à  sept  minutes. 

Le  matériel  du  chemin  de  fer  de  Roanne  à  Saint-Ëtienne  consiste  en  quatre 
cents  wagons,  nombre  supérieur  aux  besoins  actuels.  Cette  voie  commence 
MMlelà  du  pont  de  Roanne,  dans  la  cour  d'une  joUe  villa  que  les  entrepreneurs 
ont  fait  construire ,  ainsi  que  plusieurs  ateliers  nécessaires  à  leur  exploitation. 
La  longueur  du  chemin  que  nous  décrivons,  depuis  sa  naissance  jusque  dans  le 
▼allon  du  Furens,  où  il  se  joint  à  celui  de  Saint-Ëtienne  à  la  Loire,  est  de 
6Sy4^  mètres.  Les  frais d'étabUssement,  y  compris  le  matériel,  se  sont  élevés 
à  7,500,000  francs. 

Le  canal  de  Roanne  à  Digoin,  creusé  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  doit, 
dit-on  ,  servir  à  remplir  la  lacune  existant  entre  le  chemin  de  fer  ci-dessus 
déerity  et  un  autre  canal  latéral  au  fleuve  construit  de  Digoin  à  Briare.  f^e 
premier  de  ces  canaux,  concédé  à  une  compagnie  anonyme  le  7  août  1830, 
deraitétre  terminé  en  1837;  nous  n'avons  pas  vu  cependant  qu'il  fAt  ouvert 
en  août  1839  K 

Noos  empruntons  à  la  Statistique  industrielle  du  département  de  la  Loire, 
la  description  du  canal  de  Roanne  à  Digoin  :  «  U  se  développe,  dit  l'auteur  de 
eet  ouvrage^  sur  un  sol  généralement  uni  et  qui  n'olTre  quelque  difficulté  que 
aoronseul  point  (rescarpement  d'Avrilly);il  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire ,  et  sur  toute  la  ligne,  le  fleuve  ne  reçoit  que  de  faibles  affluents.  L'alimen- 


(I)  L*ordre  de  dm  descripiioi»,  ramenant  la  mention  des  canaux  latéraux  à  la  Loire,  nous  devom 
avaoer  que  ces  ouvragée  se  trou? ant  partout  fort  peu  avancés  dans  les  départements  qu'arrose  le  cours 
Bopènear  de  ce  fleuve ,  nous  étions  en  quelque  sorte  autorisés  à  nier  leur  existence,  conune  nous  l'avons 
£■1  dans  notre  première  section.  Nous  n'avions  vu  sur  les  bords  de  notre  plus  belle  rivif  re  qu  un  remue- 
■Mal  de  tarre,  pfésemanl  une  Mpèoe  de  fossé,  ici  creosé ,  ailleurs  comblé  d'éboulements,  fi  partout  à  sec  : 
rcmur  éiaii  excusable.  H  eti  josie  cependant  de  dire  que  ces  canaux  existent. 

T.   I.  i\7 


•j 
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talion  du  canal  e^i  assurée  par  les  eaux  de  la  Loire,  dérivées  à  taide  à' 
barrage  et  d'une  écluse  de  prise  d'eau  à  Roanne.  L'ancien  lit  du  fleuve  devant 
cotte  ville,  formera  une  immense  gare  destinée  à  recevoir  les  bateaux  qui 
navigueront  sur  le  canal.  «  La 'dépense  totale,  y  compris  les  acquisitions  de 
terreins  ^  est  évaluée  à  6,500,000  francs.  »  Le  droit  que  la  compagnie  est  aalo- 
risée  à  percevoir  sur  la  bouille,  qui  doit  former  le  principal  tonnage,  a  été  tue 
h  5  centimes  par  1,000  kilogrammes  et  par  1,000  mètres. 

«Les  revenus  de  cette  utile  entreprise,  continue  M.  Alphonse  Peyn;t. 
peuvent  élre  estimés  à  380,000  francs,  et  seront  dus  principalement  au  trans- 
port des  bouilles  du  bassin  de  Saint-Ëtienne  et  des  vins  du  Roannais.  Les  frais 
iPenlretien  de  Tadministralion  absorberont  80,000  francs;  il  restera  donc  on 
produit  net  d'environ  300,000  francs  par  an  pour  faire  face  aux  intérêts  des 
capitaux.  11  est  au  surplus  fort  probable  que  l'achèvement  du  canal  et  rabais- 
sement du  tarif  aura  pour  résultat  d'accroître  la  circulation  des  marchandises* 
déjà  très-considérable  sur  cette  ligne,  destinée  à  devenir  la  principale  commu- 
nication du  midi  au  nord  de  la  France.  Si  la  navigation  fluviale  en  amoot  de 
Roanne  peut  souffrir  de  ce  changement,  le  chemin  de  fer  en  retirera  un  grand 
avantage,  parce  que  les  bateaux  du  canal,  construits  plus  solidement  et  de 
manière  à  porter  cent  tonnes  de  houille,  ne  seront  plus  déchirés  au  point 
d'arrivée,  et  remonteront  à  Roanne  pour  recevoir  les  provenances  du  chemin 
de  fer.  » 

Nous  désirons,  dans  l'intcTét  du  département  de  la  Loire, que  les  prévision» 
favorables  de  M.  Alphonse  Peyret  se  réalisent  de  tout  point;'  mais  il  est  à 
(Craindre  que  quelques  mécomptes  ne  viennent  brunir  cette  riante  perspective. 
De  tous  les  canaux  entrepris  dans  le  bassin  de  la  Loire  ,  nous  n'en  avons  pas 
(»ncore  vu  un  seul  en  service  suivi ,  long-temps  après  Tépoqnc  à  laquelle  les 
travaux  devaient  être  terminés  sans  retour.  Paiiout  des  accidents,  plus  ou 
moins  imprévus  et  qu'on  aurait  dû  prévoir,  sont  venus  tromper  l'attente  des 
constructeurs,  les  espérances  des  actionnaires,  l'impatience  du  commerce,  et 
imposer  des  dépenses  nouvelles,  au  moment  où  l'on  se  flattait  d'entrer  en 
jouissance  des  avantages,  hautement  proclamés,  de  la  navigation  sur  les 
canaux  latéraux.  Ici  ce  sont  des  infiltrations  ou  pertes  d'eau ,  là  des  éboule- 
monts  de  terre,  ailleurs  des  essais  malheureux  de  revêtements  à  repreiwln». 


(I)  Pour  crfnM>r  le  canal,  il  n  fallti  déposséder  tous  In  propriéiaires  de  la  lÎTe  gaurhe  sur  on  «span* 
de  dix  lieneft  ,  au  moins ,  seulement  dans  le  département  de  la  Loire ,  et  dans  la  partie  U  plus  fertâr  et 
Tarrondissement  de  Roanne  )  contrée  dont  Anne  d*[Jrfé  disait ,  il  ▼  a  deni  siètcles  :  «  Ce  pars  rapfiarip 
w  toutes  choses  boimes  en  pertection,  soit  fourmants,  soigles,  airmnca,  foaiiis,  vint,  fmirta,  etc.  * 
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el  toujours  des  retards  à  éprouver.  S'il  est  juste  de  couveuir  que  les  construc- 
lions  d'écluses,  de  poots-canaui ,  de  barrages,  etc.,  donnent  lieu  d'admirer 
le  talent  de  MM.  les  ingénieurs ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que. 
dans  beaucoup  d'autres  travaux ,  les  erreiurs  qu'ils  ont  commises  se  révèlent  par 
des  résultats  aussi  déplorables  qu'onéreux. 

£n  ce  qui  concerne  le  canal  de  Roanne  à  Digoin ,  les  retards  ont  compromis 
gravement  les  intérêts  des  propriétaires  du  chemin  de  fer  qui,  depuis  1837, 
attendaient,  comme  la  manne  céleste,  l'ouverture  d'mie  navigation  qu'on  leur 
peignait  providentielle  pour  eux.  Dans  l'été  de  1839,  celle  compagnie  n'était 
pas  encore  remise  de  la  crise  cpie  le  défaut  de  transports  suflisants  rendait 
inévitable  après  les  énormes  dépenses  de  premier  élablissoment  qu'elle  avait 
supportées.  Puisse-t-elle ,  au  moment  où  nous  écrivons,  ùivc  entrée  dansimc 
voie  de  dédommagements,  à  l'aide  de  l'embarquement  des  houilles  sur  le 
canal  de  Roanne  à  Digoin.  IN'ous  devons  ajouter  qu'en  attendant  cette  chance 
de  prospérité ,  le  mouvement  des  voyageurs  siu*  la  Ugne  de  Roanne  à  Saini- 
Ëlienne  et  points  intermédiaires,  dédommage  la  compagnie,  dans  ime  propor- 
tion toujours  croissante,  du  peu  de  bénéhces  que  donne  la  circulation  des 
marchandises  :  «  On  peut,  sans  exagération,  disait  M.  Alphonse Peyret  en  1835, 
évaluer  à  quatre-vingts  par  joiu*  le  nombre  moyen  de  ceux  qui  suivent  actuel- 
lement cette  voie.  »  Dans  les  dernières  années ,  ce  nombre  s'est  considéra- 
blement  augmenté ,  siu*tout  depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  commiuiiquanl 
du  pont  de  Montrond  *  à  Montbrisou. 

Jusqu'à  présent,  la  ville  de  Roanne  n'a  paru  soulTrir  du  défaut  de  débouchés, 
m  conmie  place  industrielle,  ni  comme  entrepôt  des  marchandises  du  midi,  ni 
comme  centre  d*écoulement  des  vins  du  Roannais  :  indépendanuuent  de  la 
grande  route  de  Paris  à  Lyon,  du  cours  de  la  Loire,  du  chemin  de  fer  et  du 
canal  latéral ,  cette  ville  est  le  point  de  départ  de  quatre  routes  conduisant  : 
1«  au  Rhône  sur  les  hmites  de  i'Ardèche,  par  Feurs,  Saint-Ëtienne  et  Bourg- 
Argental;  2»  à  Clermont  (Puy-de-Dôme);  3"  à  Villefranche  (Rhône);  4°  à 
Digoin  (  Saône-et-Loire  ).  Ces  diverses  commimications  hcnt  le  département 
de  la  Loire  avec  le  Vivarais,  leDauphiné,  l'Auvergne,  le  Lyonnais,  le  Charolais 
el  la  Bourgogne  :  ce  qui  est  d'un  puissant  intérêt  pour  ce  dé4)artement.  Les 
conmiissionnaires  qui  s'occupent  spécialement  du  transport  des  marcliandises 
entreposées  à  Roanne,  habitent  principalement  tme  sorte  de  faubourg  appelé 


(I)  Voyex  ci-»pri*s  la  mciilioii  tl«*s  p<nHs  nmneanx  ron^lmil'i  «iir  1h  Luire,  au  cltnpitrc  ihi^  roiwidrra- 
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Vile,  ou  Ton  remarque  desmagaaini  cooaiilâraUea  el  eoRvenabiemeni 
pour  lea  clivera  aitklea  qu'ila  doivent  recevoir. 
Roamie  a  trois  foirêa  amnieUes  et  deux  marcbéa  par  amaÎDe  :  les  prenûte^^ 

sont  assez  suivies,  et  les  derniers  c^ent  aux  habitants  de  la  campagne,  nn 
('roulement  certain  des  denrées  qn^ils  y  apportent  On  conçoit,  en  effet,  que 
l'une  des  premières  routes  de  France  traversant  cette  localité,  un  monvemem 
(irodigieux  de  voyageurs  8*y  mainti^dt  toute  Tannée ,  et  produit  une  consom- 
mation  aussi  considérable  qu'assurée.  Roanne  est  à  quatorze  lieues  nord  de 
Montbrison. 

Le  Renaison,  petite  rivitoe  qui  prend  sa  source  dans  la  montagne  dite  de  la 
Madeleine,  se  jette  dans  le  flenve  à  rentrée  de  Roanne,  après  un  cours  de 
quatre  lieues. 

Le  village  de  f^iUeret,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  fut  jadis  une  place 
fermée,  ainsi  que  nous  rapprennent  lea  annales  foréziennes;  mais  nous  n'j 
avons  trouvé  aucun  document  précis  sur  Tmigine  de  cette  localité.  Villcret, 
durant  les  guerres  de  la  ligue,  fat  tour  à  tour  occupé  par  les  tigueurs  et  ptr 
les  royalistes:  ces  derniers,  sekm  toutes  les  apparences,  y  tenaient  gamisoo, 
lorsque  Tévénement  tragique  que  nous  allons  rapporter  se  passa  sons  les  mors 
de  cette  forteresse.  Antoine  d'Urfé,  prieur  de  Mmitverdun,  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu  et  évéqnc  de  Saint-Flour,  avait  été  fm^cé  d'abandonner  son  siège,  tombé 
au  pouvoir  des  partisans  de  Henri  IV.  Quelques  historiens  disent  que  s'étant 
réfugié  d'abord  à  Paris,  il  se  rendit  ensuite  dans  le  Forez  pour  visiter  son  frère, 
Honoré ,  et  sa  femme ,  Diane  de  Ghâteaumorand,  qui  se  trouvaient  au  châtein 
de  la  Ratie.  D'autres  prétendent  que  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  troupe  de 
Nemouristes,  il  venait  grossir  ce  parti  et  se  joindre  au  marquis  de  Saint-SorUo. 
On  verra  bientôt  que  cette  version  est  la  plus  probable.  Or,  ce  prélat',  passant 
près  de  Villeret  en  Roannais,  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  parti  des  remparL«; 
lie  cette  place.  Une  autre  incertitude  s'est  élevée  sur  la  date  de  cet  événement* 
la  Gallia-  Christiana  le  fait  rapporter  à  l'année  1589,  ce  qui  est  évidemment 
une  erreur;  De  la  Mure,  dans  son  Astrée  Sainte,  rapporte  qu'Antoine  d'Urfé  ^ 
fut  tué  en  1595;  le  Père  Anselme  admet  la  même  époque;  enfin,  lionon^ 
d'IIrfé,  dans  ses  Épitres  Morales,  dit  que  «  le  plus  cher  de  ses  frères,  par  sa 
«  mort,  lui  marqua  de  noir  le  l^^*^  octobre  qui  précéda  le  15  août  1595.  »  Celte 
date  nous  a  semblé  la  plus  authentique,  et  nous  l'avons  adoptée,  sanspoQToir 
toutefois  garantir  que  ce  soit  la  bonne.  Les  circonstances  de  la  mort  d'Antoine 
d'Urfé ,  à  la  tôle  d'une  troupe  de  ligueurs,  sont  mieux  confinnées  dans  l'épitaph*? 
suivante,  composée  par  son  frère  Anne,  dont  nous  n'avons  pas  encore*''" 
rorcîisioii  de  révéler  la  verv  r  poétique»  : 


[.OtRK  RT  SAONB-BT-LOIBI!. 

Ti(*4  irdrun  Je  jeuopHie  tt  \e  cueur  ^àirreu^ , 
Uiii  JiDiii»  ir  iranqui  m  nrul  île  ce  ligiugt , 
Vin  périr  lu  comial ,  m  la  Bnir  de  loii  ■«((« . 
Ilrl  Aaluiiir  d'Urfi,  par  un  coup  mdbeureui. 

11  riuil  li>>-ui«iit  cl  d'honneur  ■m(HirPu\ . 
Ri  ne  lui  irunqiu  point  b  bnullr  du  «Îust  ; 
Itnrle  prMinteur,  ei  qni  tiil  daxnUffK 
%  bioi  bire  Icn  ven  «trvnwfoenl  beureut- 


II  nUûl  foO  inoTond  m  li  IBolope, 
Ksiant  Luujoun  guida  par  one  irdenle  Ta) . 

(,iri  mil  dedans  l'etpril  relie  ardevr  A  la  gurrrr . 
Par  laquelle  il  péril ,  pour  le  lircr  i  toi. 

I.C  corps  (l'Antoine  d'Urfé  fui  transporté  à  la  Balie ,  et  iiihunié  «lans  l'églisit 
lies  Cordcliers  attenant  à  ce  cbAteau. 

Depuis  que  le  sceptre,  devenu  pesant  sous  la  main  de  Riclielieu,  a  brisé  de 
son  poids  les  couronnes  ducales  ou  comtales,  Villeret,  a  perdu  sa  physionomie 
malliale,  ainsi  cpie  toutes  les  forteresses  qu'entretenait  la  fi^odalitë.  Cette 
ancienne  place  de  gaerre  n'est  plus  qu'un  bourg  paisible  qui,  dans  ses  derniers 
temps,  vit  luire  au  soleil  les  armes  étrangères,  sans  provoquer  la  convoiiise 
des  vainqueivs...  Voilà  ce  qui  reste  de  la  ville  et  du  chSIeau  : 


Dans  un  petit  vallon  Ac  la  commune  de  Briennoa,  près  Roanne,  les  voya- 
;;<-urs  visitent  .ivec  intêit^l  l'itiirieune  ubbii.v<'  royale  Av.  Bnmsons-Dien ,  ^]|i^\ 
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fui  fondée  eu  1138,  par  Saint-Bernard  et  Albéric,  son  disciple;  Guy  il  étant 
comle  de  Forez.    La  tradition  rapporte  que  Fillustre  abbé  de  Clairvaux ,  en 
découvrant  ce  site,  qu'arrose  la  petite  rivière  de  Saône,  s'écria  :  Benedicamus 
Deo,  f vôtres!  et  que  cette  exclamation  devint  le  nom  du  monastère  qui  bientùt 
s'éleva  dans  cette  vallée.  «  En  effet ,  dit  M.  Auguste  Bernard ,  il  n'est  pas  possible 
de  rencontrer  un  lieu  plus  approprié  à  la  méditation;  on  est  ravi  lorsque ,  des 
hauteurs  d'Ingrande,  rœil  plonge  sur  ce  magniAque  vallon,  qu'encadrât  de 
vertes  montagnes,  et  qu'arrosent  plusieurs  ruisseaux  qui  se  rendent  dans  la 
Loire.  Il  ne  reste  plus  rien  d'antique  dans  l'abbaye  de  Bénissons-Dieu  ;  mais 
sa  vue  rappelle  l'homme  puissant  par  le  génie  et  la  parole,  qui  d'un  mot 
émouvait  les  peuples ,  et  jetait  l'Occident  sur  l'Orient.  » 

L'exclamation  de  Saint-Bernard  ne  pouvait  suffire  pour  élever  un  monastère  : 
ce  fut  le  comte  Guy  II,  qui,  par  dMiombreuses  donations,  pourvut  à  la  dépense 
d'une  si  pieuse  construction.  «  Il  se  retira  dans  cette  délicieuse  retraile, 
continue  l'historien  du  Forez,  non  en  reUgieux  qui  renonce  à  la  vie,  pour  ae 
s'occuper  plus  que  de  mystiques  pensées  ;  mais  en  honmie  sage  qui  cherctie 
dans  la  solitude  et  la  paix,  le  calme  nécessaire  à  une  vie  agitée.  »  Guy  II  avait 
cédé  dès  lors  à  son  fils  le  gouvernement  du  Forez;  mais  on  le  voyait  reparaître 
À  la  tête  des  affaires  lorsque  de  grandes  circonstances  l'y  rappelaient  :  aipâ 
ce  seigneur,  ayant  quitté  sa  cellule  de  Bénissons-Dieu,  assista,  en  1209,  i 
l'assemblée  qui  se  tint  à  Lyon  pour  l'élection  d'un  chef  dans  la  guerre  contre 
les  Albigeois.  Guy,  accablé  de  vieillesse,  finit  sa  vie  à  l'abbaye  qu'il  avait 
fondée:  ses  restes  y  furent  déposés. 

Les  historiens  du  Forez  assurent  que  Saint-Bernard  visitait  souvent  le 
couvent  de  Bénissons -Dieu,  qui  relevait  de  l'Ordre  de  Clairvaux;  Aibéric, 
son  disciple  chéri ,  en  fut  le  premier  abbé.  On  doit  penser  que  la  prospérité 
des  reUgieux  de  ce  monastère,  excita  l'envie  des  moines  de  Noailly,  leurs 
voisins;  car  Saint-Bernard,  dans  sa  IIZ'^  Épître,  implore  en  faveur  des 
premiers,  la  protection  de  l'archevêque  Falconel,  qui  occupait  alors  le  siège 
de  Lyon.  Il  le  conjure  d'aimer  Aibéric,  et  de  protéger  ses  compagnons  contre 
les  calomnies  de  leurs  antagonistes. 

Les  historiens  ne  nous  ont  point  appris  sur  quels  sujets  roulaient  les  calom- 
nies des  moines  de  Noailly;  mais,  après  la  mort  de  leur  fondateur,  ceux  de 
Bénissons-Dieu  ne  menèrent  pas  une  vie  exemplaire.  Sans  doute ,  durant  les 
siècles  suivants,  les  désordres  intérieurs  de  celle  abbaye  ne  tirent  qu'auf^- 
nienter,  puisque,  au  commencement  du  xvii<^  siècle,  Claude  de  Nereslan?. 
qui  en  était  abbé,  ne  put  rétablir  la  disciplin(;  parmi  ses  religieux  insubor- 
donnés. En  1611 ,  il  obtint  du  Pape  et  du  roi,  hi  permission  de  permuter d^ 
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coiivpiil  avec  Françoise  de  iNereslaiif;,  sa  sœur,  abbesse  «le  Mégemoni;  et  c'est 
ainsi  (prune  abbaye  irhommes  fut  transformée  en  monastère  de  femmes. 
Mais  lorsque  Françoise  de  Nerestanj;:,  avec  ses  religieuses,  vint  prendre 
possession  des  bâtiments  de  Bënissons-Dieu ,  ils  tombaient  en  ruines  de  toutes 
parts;  il  fallut  les  faire  relever,  et  dans  la  reconstructioH,  on  ne  put  presque 
rien  conserver  de  Tédifice  du  xii«  siècle.  L'église  nouvelle  est  bâtie  dans  le 
^oût  de  la  renaissance  et  avec  une  certaine  magnificence  :  l'intérieur  est  revêtu 
des  plus  beaux  marbres  d'ltali(^  disposés  selon  cette  recliercbe  d'élégance, 
qui  caractérise  l'arcliiteclure  des  premières  années  du  xvip  siècle.  Le  portail 
^t  llanqué  de  deux  tours  rondes,  surmontées  de  ilèches  fort  élevées.  Ce 
monument,  grâce  aux  soins  de  Tacquért^ur  qui  succéda  aux  religieuses,  est 
bien  conservé  :  on  voit  encore  en  assez  bon  état  la  cbapelle  dite  de  Nerestang, 
entièrement  revôtue  de  marbre,  sur  lequel  on  lit  une  multitude  d'inscriptions, 
qui  seraient  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs.  Mais  de  toutes  les  tombes  remar- 
quables qui  existèrent  jadis  dans  l'église  de  ik^nissons-Dieu ,  il  ne  reste  plus 
que  celle  d'Ilumbert  de  Aspinassia,  mort  au  commencement  du  xiv«  siècle, 
el  représenté  en  pied.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  parmi  les  sépul- 
tures disparues  du  chœur,  se  trouvait  celle  de  Saint -Bernard  lui-même; 
nous  croyons  cette  assertion  erronée  :  tout  porte  à  croire  que  ce  personnage 
illustre  mourut  à  Clairvaux ,  au  sein  de  la  vie  ascétique  qu'il  avait  toujours 
menée  et  dans  cette  précieuse  contemplation ,  qu'il  reconunande  aux  âmes 
pieuses. 

On  a  conservé  long-temps,  dans  le  trésor  de  Bénissons-Dieu,  une  ceinture  en 
soie  garnie  de  plaques  de  cuivre,  et  qu'on  disait  avoir  appartenu  à  Saint-Jean 
TËvangéliste.  Les  archives  de  cette  maison  contenaient  aussi  ime  procédiure 
régulière ,  instruite  contre  un  cochon  ,  qui  fut  pendu  pour  avoir  dévoré  un 
lofant....  Ceci  n'était  que  ridicule,  mais  les  combats  judiciaires,  ainsi  que  les 
épreuves  par  le  feu  et  par  l'eau,  étaient  atroces. 

A  l'ouest  du  canton  de  Roanne  règne  cehii  de  Saint-Hcum-le-Châtel,  qui, 
dans  toute  sa  longueur,  touche  au  département  de  l'Allier.  Le  chef-lieu,  bourg 
peuplé  d'environ  1,000  habitants,  non  compris  Saint-liaon-le- Vieux,  où  l'on 
en  compte  à  peu  près  autant,  est  situé  à  trois  lieues  de  Roanne,  et  au  milieu 
dumeilleiu*  vignoble  qui  existe  dans  le  département  de  la  Loire.  La  justice  du 
Roannais  se  tenait  autrefois  à  Satnt-Haon-le-Châtel,  quoique  ce  heu  fût  dépourvu 
d'enceinte,  selon  la  description  du  marquis  d'Urfé.  «  Il  n'y  a  rien  de  clos,  dit 
ce  gentilliomme,  qu'un  château  dont  l'assiette  serait  bonne  à  fortifier,  estant 
reslevé  en  un  petit  coûtant  en  fort  belle  veue,  et  n'estant  commandé  de  neulle 
part.  Le  bourg  qui  est  assez  beau  ,  continue  le  même  écrivain,  est  au  pied 
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pandant  dn  coutaut,  et  est  tout  environné  de  vignoble,  qtu  predmt  des  vius 
très-excellents.  » 

Quoique  Saint-Haon  ne  fût  pas  une  place  forte,  les  deux  partis,  durant  les 
guerres  de  religion,  convoitaient  ce  bourg,  sans  doute  parce  qu^il  présratait 
ime  bonne  position  militaire. 

C'est  particulièrement  le  crû  de  la  c^te  de  Benuison  que  Ton  estime  dang 
le  canton  de  Saint-Haon-le-Châtel  ;  et  ses  produits  sont  ceux  que  les  négociants 
de  Roanne  exportent  avec  le  plus  d'avantage  parmi  les  vins  dn  Roannais.  La 
conmiune  de  Renaison  n'offre  rien  autre  chose  à  citer. 

Sur  la  conmrancde  Saint-Haon  ra^ne,  s'élève  le  cMledxx  de Boisy^  conatroit 
BOUS  le  règne  de  Charles  V.  Il  appartint  d^abord  à  la  maison  de  Levi,  et  fit 
ensuite  acheté  par  Tim  des  hommes  les  plus  illustres  du  xr*  siècle,  Jacques 
Cœur ,  dont  les  courtisans  de  Charles  VU  ne  purent  supporter  Topul^M^, 
parce  qu'elle  le  rendait  plus  puissant  qu'eux.  Nous  amrons  occasion  d'examiner 
ailleiurs  et  la  vie  de  ce  célèbre  argentier ,  et  le  procès  inique  qu'on  lui  int^ta 
pour  s'emparer  de  ses  richesses  ;  nous  n'avons  à  parier  ici  que  des  somptuosités 
qu^il  avait  développées  à  Boisy.  Car  ce  fîit  sans  doute  Jacques  Cœur 
qui  fit  construire  la  salle  immense,  les  vastes  appartements,  la  cour  ^acieoae, 
les  beaux  et  grands  fossés  dont  il  ne  reste  maintenant  en  ce  lieu  que  des 
dibris.  Les  belles  touffes  d'arbres  qui,  selon  Anne  d'Urfé,  «itouraient  le  châtean, 
ont  également  disparu;  et  l'on  ne  retrouve  plus,  dans  cette  demeure  autrefni 
somptueuse  ,  que  la  tristesse  et  le  morne  silence  de  l'abandon.  On  peit 
encore  reconnaître  cependant  un  rempart  sur  la  terrasse  duquel  trois  voitures 
pouvaient  passer  de  front.  Mais  nous  avons  vainement  cherché ,  au-dessus  de 
la  porte  extérieure,  cette  impertinente  inscription  de  la  vanité  du  fameu 
financier  :  Jacques  CoBur  fait  ce  qu'il  veut ,  et  le  Roi  ce  qu'il  peut.  Nous 
sommes  fortement  autorisés  à  douter  que  cet  élan  de  sottise  orgueilieme 
ait  jamais  émané  de  la  pensée  d'un  homme  qui  passait  généralement  pour 
être  adroit,  qualité  sous  Tempire  de  laquelle  on  ne  tombe  point  dans  l'absurde. 
Si  l'inscription  a  réellement  existé,  on  la  lui  aura  prêtée,  conmie  on  lui  prêta 
dos  crimes  de  lèze-majesté.  Tout  le  monde  connaît  ime  autre  devise  que  Jacques 
Cœur  fit  écrire  sur  son  h6tel  de  Bourges,  où  Ton  peut  encore  la  lire;  la  void: 
A  Cœur  vaillant  rien  d'impossible.  Celle-là  est  bien  une  émanation  du  caractère 
d'un  bourgeois  fier  de  ne  devoir  sa  grande  fortune ,  ses  titres ,  ses  honneurs 
qu'à  sa  haute  intelligence  :  ceci  révèle,  si  Ton  veut,  tout  autant  de  vanité  que 
la  devise  de  Boisy  ;  mais  à  Bourges,  cette  vanité  se  produit  avec  noblesse, 
avec  le  manteau  d'une  vertu;  en  Forez,  elle  se  laisse  voir  abjecte  el  dansli 
plus  honteuse  nudité. 
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Deux  bonunes  fameux  dans  uolre  histoire,  naquirent  à  peu  de  distance  Tun 
de  l*autre  sur  le  canton  de  Saint-Haon-le-Châtel  :  Le  fameux  amiral  Bonnivel 
vit  le  jour  au  château  de  Boisy ,  et  le  maréchal  de  Saint- André,  au  château  de 
Saint- André-d'Apchon  ^ 

Ce  dernier  monument,  dont  on  voit  les  ruines  sur  la  commune  à  laquelle  il 
a  donné  son  nom,  fut  bâti  par  le  père  du  guerrier  célèbre  qui  naquit  dans  ses 
murs  et  terminé  par  lui-même.  «  Geste  maison,  dit  Anne  d'Urfé ,  est  acconunodée 
de  deux  belles  cours,  Tune  entre  les  corps  de  logis  du  château,  Tautre  dehors. 
Elle  est  embellie  des  plus  belles  galeries  qui  soient  en  Forez,  tant  closes 
qu'ouvertes;  d'une  belle  terrasse  sur  le  devant,  de  beaux  jardins  et  d'un  fort 
beau  vergier.  Elle  est  fort  saine ,  en  Ueu  sec ,  en  belle  veue  et  proche  de  très-bons 
vignobles,  n  On  peut  ajouter  à  celte  courte  description,  que  l'intérieur  du 
château,  décoré  parle  favori  de  Henri  II,  était  digne  de  ce  seigneur  magnifique 
qui,  selon  Brantôme,  aimait  «  les  superbetés,  les  belles  parures,  les  beaux 
»  meubles  très-rares  et  très-exquis,  pour  lesquels  il  surpassait  même  le  roi.  » 
De  tout  cela,  il  ne  reste  que  des  souvenirs  autour  de  quelques  pans  de  muraille 
déchirés  et  couverts  d'une  végétation  parasite. 

Les  ruines  de  cette  fastueuse  demeure  sont  maintenant  im  but  de  promenade 
pour  les  baigneurs  des  eaux  de  Saint- Alban,  qui  sourdent  sur  la  commune  de 
Saint- André-d'Apchon,  â  trois  Ueucs  de  Boanne.  Ces  eaux  minérales,  fréquentées 
depuis  quelques  années,  sont  renfermées  dans  une  petite  cour  carrée,  et 
jaillissent  de  quatre  fontaines.  La  surface  est  toujours  couverte  d'une  sorte  de 
rouille  jaunâtre,  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'ocre.  Elles  laissent  remarquer 
on  bouillonnement  continuel  ;  leur  goût  est  austère ,  leur  vertu  styptique.  Mêlées 
avec  de  la  noix  de  Galle,  elles  prennent  la  teinte  du  vin  clairet  :  c'est  avoir  dit 
qu'elles  rougissent  la  teinture  de  tournesol,  et  verdissent  le  sirop  de  violette. 
]Vlais,  après  quarante-huit  heures  de  séjour  en  bouteille,  elles  cessent  de  pro- 
duire ces  effets,  et  le  fond  du  vase  est  alors  couvert  d'une  couche  de  terre 
martiale. 

Les  eaux  de  Saint- Alban,  employées  en  bains  et  en  boisson,  acquièrent 
d^année  en  année  plus  de  réputation,  surtout  parmi  les  habitants  du  Boannais 
et  du  Lyonnais:  elles  sont  proclamées  comme  efficaces  dans  les  rhumatismes, 
les  vieilles  plaies  et  les  obstructions.  Des  étabUssements  confortables  ont  éti; 
formés  en  ce  lieu,  et  les  baigneurs  ou  buveurs  sont  assurés  d'y  trouver  bonne 
compagnie.  Les  imaginations  rêveuses  se  plaisent  au  milieu  de  cette  contrée , 
on  commence  la  nature  largement  accidentée  de  l'Auvergne:  il  y  a  plus  encore 

(I)   Voyez  notre  biograptiio. 

T.  I.  <;s 
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de  noblesse  que  d^dpretc^  dans  ces  sites,  qui  grandissenl  déjà,  et  qui,  dix  lieues 
plus  loin,  au  sud-ouest,  deviennent  d'une  majesté  terrible.  A  Saint- Alban, les 
habitants  ont  pris  le  ton  affable  que  leUt  imposait  leur  intérêt  bien  entendu; 
mais  aux  portes  de  ce  bourg,  le  naturel  du  pays  se  retrouve  :  des  traits  durs, 
sauvages  même,  un  ton  bref,  mais  franc,  un  caractère  hospitalier....  Ce  sont 
encore  les  Ârvemes. 

La  conunune  iïAmbierle,  du  canton  de  Saint-Haon,  renferme  un  des  monu- 
ments religieux  les  plus  anciens  du  Forez  :  c*est  Tabbàyc  dont  cette  localité 
tient  son  nom.  Une  charte  de  Tannée  90^,  long-temps  conservée  dans  les 
archives  de  la  maison,  et  donnée  par  Louis  IV  V  empereur  et  fils  de  Boson. 
roi  de  Bourgogne,  apprend  que  Tabbaye  d*Ambierle,  remontait  à  des  temps 
bien  antérieurs  :  cette  charte  la  désignait  ainsi  :  abbtUiam  in  honore  Smicii 
Martini  dicatam,  quœ  nominaiur  Ambierta,  pertinetur  ad  archiepiscopattm 
lugdunensem,  conjacente  in  pago  Rodanensi  '.  Nous  devons  faire  remarquer 
à  cette  occasion  que ,  géographiquement ,  cette  partie  du  Roannais  appartejuiii 
au  comté  de  Forez,  alors  dépendant  du  royaume  de  Bourgogne ,  pour  le  temporel; 
landîs  qu'elle  relevait  du  Lyonnais  pour  le  spirituel  :  ce  qui  souvent  causa  de 
longs  conflits  entre  ces  deux  pouvoirs  ;  heureux  quand  les  débats  ne  devenaient 
pas  sanglants. 

En  938,  c'est-à-dire  Urente-six  ans  après  la  date  du  titre  ci-dessus  mentionné. 
Tabbaye  d*Ambierle  fut  soumise  à  celle  de  Cluny ,  dont  Saint  Odo  II  était  alors 
abbé.  Cent  ans  plus  tard,  cette  maison  devint  un  simple  prieuré  ;  mais  il  ne 
fut  donné  depuis  lors  qu'à  des  ecclésiastiques  de  haute  noblesse  :  Fabbé  de 
Larochefoucauld  en  a  été  le  dernier  titulaire.  L'église  d'Ambierle,  aujourd'hui 
érigée  eu  succursale,  fut  reconstruite  en  entier,  durant  la  période  ogivale; 
elle  est  vaste,  d'une  architecture  assez  noble,  et  renferme  la  sépulture  des 
seigneurs  de  Pierre  Fitte,  Mais  c'est  abusivement  que  quelques  visiteurs  ont 
cru  reconnaître  ici  l'architecture  du  xi«  siècle  :  tout  le  monument  est  gotliique. 
On  y  remarque  des  vitraux  précieux,  bien  conservés  et  des  boiseries  délica- 
tement sculptées  :  les  uns  et  les  autres  ont  le  caractère  des  dernières  années 
du  XV  «  siècle. 

Nous  portant  brusquement  au  nord  quart-ouest,  nous  entrons  sur  le  canlou 
de  la  Pacaudière,  ayant  pour  Umite,  au  nord  plein,  le  département  de  Sa<^- 
el-Loire,  tandis  qu'à  l'ouest,  ce  même  canton  est  limité  par  le  département  de 


(I)  Ce  Louis  IV,  dit  l'Aveugle^  avait  éié  archevêque  de  Lyon. 

(*2)  L'abhftTe  d'Amhifi-lf  .  dédi/'e  en  l'honneur  de  Saint  Martin  ,  dans  rairhoT^lir  de  Lvoo,  au  |*V 
de  Roanne. 
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TAllier  :  cette  circonscription  cantonale  forme  ici  toute  la  largeur  du  dc'parte- 
ment  de  la  Loire. 

La  Pacaudière  est  un  bourg  assez  considérable,  situe  sur  la  roule  royale  de 
Paris  à  Lyon,  qui  entre  dans  le  département  que  nous  explorons  à  Saint-Martin- 
fCEstreaux.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  gai,  prospère,  animé  nuit  et  jour  par  une 
circulation  perpétuelle  de  rouliers,  de  messageries,  de  voitures  de  poste ,  et  ses 
habitants  ne  demandent  au  ciel  que  la  remise  indéfinie  de  rétablissement  des 
chemins  de  fer.  Rien  d'ailleurs  n'éveille  en  ce  Ueu  Tattention  de  Fhistorien  ;  tout 
au  plus  le  romancier,  en  fouillant  les  traditions  locales,  pourrait -il  jeter  sur 
ses  tablettes  Tesquisse  de  quelques-unes  de  ces  aventures  autrefois  si  communes 
sur  les  grandes  routes  :  de  jeunes  colonels  enlevant  des  religieuses  et  ordonnant 
aux  postillons  de  crever  leurs  chevaux;  des  marquises  surannées,  enlevant  de 
pauvres  petits  sous-Ueutenants,  et  séjournant  volontiers  dans  les  hôtelleries 
écartées;  des  évéques  courant  annuler  à  Rome  Tinflucnce  de  Versailles  en 
faveur  de  lemrs  compétiteurs  au  chapeau,  et  se  reconunandant  par  des  titres 
aussi  apostoliques  que  ceux  des  Dubois,  des  Remis  et  des  Rohan;  des 
danseuses  d'opéra  ruinées  parles  mousquetaires,  et  se  dirigeant  aussi  vers  la 
capitale  du  monde  chrétien ,  pom*  se  refaire  devant  une  chambrée  de  specta- 
teurs sacrés,  assistant  au  spectacle  en  loges  grillées,  etc. ,  etc. 
.  Mais  nous ,  à  qui  la  gravité  de  notre  sujet  interdit  ces  épisodes  de  vie  mondaine,» 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  Pacaudière,  peuplée  d'environ  1,800  âmes 
est  à  quatre  lieues  nord-ouest  de  Roanne. 

.  IVous  trouvons  dans  le  nobiliaire  du  Forez  des  seigneurs  de  Changy  ,  à 
l'écusson  écartelé  d'or  et  de  gueuUes;  mais  nul  document  historique  digne  d'être 
rite  ne  nous  est  parvenu  siur  le  village  de  ce  nom,  situé  sur  la  grande  route 
de  Paris. 

Avant  de  quitter  ce  canton ,  nous  devons  dire  qu'il  offre  une  source  d'eau 
minérale  à  Sail,  près  Saint-Marlin-d'Eslreaux,  cité  précédemment. 

A  l'est  du  canton  de  la  Pacaudière  est  celui  de  Charlieu,  encore  limité  au 
nord  par  le  département  de  Saône -et -Loire.  Le  chef- lieu  est  une  des  plus 
anciennes  villes  du  département.  Vers  l'an  876,  Roson,  roi  de  Bourgogne,  et 
Ralbert,  son  frère,  évoque  de  Valence,  fondèrent  en  ce  lieu  une  abbaye  de 
Bénédictins;  mais  la  cité  existait  déjà  sous  le  nom  de  Garoli  Locus,  disent  les 
uns,  et  sous  celui  de  Charus  Locus  (lieu  bien-aûné),  disent  les  autres. 
M.  Auguste  Bemanl  pense  que  l'origine  de  Charlieu  peut  se  reporter  à  cette 
«époque  de  dégénérescence  de  la  grandeur  romaine,  que  les  historiens  ont 
appelée  le  Bas- Empire:  «Toute  son  architecture,  dit  cet  écrivain,  ne  rappelle 
pas  seulement  le  moyen -Age,  mais  le  bas-empire  :  partout  les  colonneltes 
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et  le  plein-cintre.  »  Pour  revenir  à  la  fondation  de  Fabbaye ,  Tardievéque  de 
Lyon  et  tous  les  membres  du  concile,  tenu  alors  à  Pont-sur- Yonne,  signèretu 
la  cbarte  de  fondation;  et  cet  acte  porte  que  Boson  dota  la  nouvelle  maison, 
de  S(m  château  de  Ghàriieu  et  des  habitants  de  cette  ville  :  allocation  d'étKg 
humains  qui  se  faisait  alors  comme  celle  des  choses  matérielles.  Ce  prioce 
joignit  à  ces  dons  celui  d*un  bénéfice  qn*il  appelle  abbatiolum  Sancti-Martm, 
qui  ne  peut  être  antre  que  Tabbaye  d'Ambierie;  et  ceci  sert  à  proorer 
que  cette  dernière  est  d'une  fondation  antérieure  à  celle  de  Tabbaye  de 
Gharlieu. 

On  a  cru  long-temps  que  le  monarque  Bourguignon  avait  été  enterré  dins 
cette  collégiale,  devenue  fort  célèbre  par  la  suite  :  cette  opinion  était  fondée 
sur  ce  qu'on  avait  trouvé  dans  une  muraille  un  fragment  de  pierre  sur  lequel 
on  lisait  le  nom  de  Boson ,  entouré  de  quelques  ornements.  Mais  on  a  reconau 
depuis,  d'une  manière  irréfragable,  que  ce  prince  fut  inhumé  à  Vienne. 

L'église  de  Gharlieu  ,  selon  les  traditions ,  frit  bfttie  par  les  religieux  eu- 
mêmes  ;  mais  diverses  reconstructions  en  style  gothique  n'avaient  laissé 
de  la  période  bysantine  qu'un  portail ,  qui  existe  encore ,  et  dont ,  malgré 
les  dégradations  qu'il  a  subies,  les  artistes  vont  admirer  les  heuremes 
proportions  et  les  délicieux  détails.  Plus  fieux  de  plusieurs  siècles  que  k 
reste  de  l'édifice ,  ce  portail  y  a  survécu  :  l'église,  démolie  tout  récemment, 
ne  présente  plus  que  quelques  pans  de  murailles  à  côté  de  ce  <^M'œtitre 
bysantin.  Tandis  qu  on  démolissait,  on  découvrit,  parmi  beaucoup  de  tombeau 
en  pierre,  chargés  d'inscriptions  gothiques,  un  sarcophage  en  marbre  blanc, 
formé  d'un  seul  bloc ,  et  renfermant  des  ossements.  On  lisait  sur  ce  tombeau 
ce  fragment  d'inscription,  disposé  à  la  manière  antique  : 


^<'i» 
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OEDiCAVERURT. 

On  a  supposé  que  ce  monument  avait  été  élevé  par  deux  filles  à  la  mémoiiT 
(le  leur  mère;  et  l'on  peut  ajouter  qu'en  considérant  son  inscription  et  sa  forme 
païenne ,  surtout  en  appréciant  les  lettres  D.  M.  (aux  Dieux  Mânes) ,  sculptées 
sur  les  cotés  de  l'inscription ,  il  est  difficile  de  repousser  l'idée  que  cette  sépoltore 
était  romaine. 

M.  Auguste  Bernard  nous  apprend  qu'en  1835,  ce  morceau  était  abandonna 
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dans  un  coin  de  la  place  de  (^harlieu.  11  se  déchaîne  avec  une  indignation  que 
nous  partageons  bi^n ,  et  contre  cet  abandon,  et  contre  le  projet  formé  d* anéantir 
ce  qui  reste  d'une  célèbre  abbaye  où  se  tinrent  plusieurs  conciles,  et  qui  eut 
pour  abbés  des  personnages  de  haute  lignée.  «  Le  propriétaire  actuel,  s'écrie 
le  jeune  historien,  veut  la  détruire  poiur  en  avoir  les  pierres....  C'est  en  vain 
que  des  honunes  de  savoir  ont  supplié  la  ville  de  Cliarlieu  de  faire  cette  peu 
dispendieuse  acquisition;  les  conseils  municipaux  voteraient  bien  plutôt,  coumie 
à  Bourg- Argental ,  la  destruction  de  ce  chef-d'œuvre....  »  Détruire  un  édiQce 
qui  rappelle  l'apogée  de  l'architecture  de  Bysance,  pour  eu  avoir  les  pierres! ... 
Cela  ne  ressemble-t-il  pas  à  la  demande  d'un  barbare  qui  solliciterait  les  os 
de  Napoléon,  poiu*  en  faire  des  manches  de  couteau? 

Au  x«  siècle ,  et  lorsque  l'abbaye  de  Cluny  devint  chef  d'Ordre  des  Bénédictins, 
Tabbaye  de  CharUeu,  comme  celle  d'Ambierle,  fut  réunie  à  cette  puissante 
suzeraine.  Ce  fut  donc  sous  le  titre  de  simple  prieuré  que  le  monastère,  fondé 
par  Boson ,  partagea  les  vicissitudes  de  la  ville. 

D'anciens  titres  authentiques  ont  appris  que  les  rois  de  France  eurent  jadis 
un  château  à  Charlieu,  qui,  sans  doute,  avait  été  précédenmient  celui  des 
monarques  Bourguignons.  Sous  le  règne  du  roi  Jean,  les  habitants  de  ce  lieu 
présentèrent  au  dauphin  (depuis  Charles  V  )  ime  requête ,  tendant  à  obtenir 
l'autorisation  d'abattre  cette  demeure  royale,  afin  d'en  employer  les  pierres  à 
clore  leur  cité.  Or,  si  en  effet,  il  exista  à  Charlieu  ime  résidence  des  rois  de 
France,  il  est  probable  que  quelqu'im  d'entr'eux,  qui  se  nommait  Charles,  aura 
donné  son  nom  à  la  ville;  et  de  là  cette  désignation  de  Caroii  loctis.  Quoiqu'il 
en  soit,  on  doit  présumer  que  les  citoyens  de  Charlieu  purent  coq3truire  une 
enceinte,  car  les  Anglais  assiégèrent  à  quatre  reprises  et  vainement  cette 
place  :  la  dernière  fois,  ils  la  tinrent  investie  pendant  deux  ans.  Apparenunent, 
ils  tinirent  par  se  rendre  maîtres  d'une  forteresse  si  rebelle ,  puisque  les  chro- 
niques rapportent  qu'ils  en  emportèrent  une  cloche  ayant  six  pieds  de  diamètre. 
Las  toutefois  de  transporter  à  leur  suite  cet  étrange  butin ,  ils  le  laissèrent  sur 
\r  bord  de  la  Loire,  à  Orléans;  et  quehpies  historiens  attestent  que  cette 
cloche  fut  recueillie  plus  tard  par  les  Orléanais,  qui  la  firent  monter  dans  un 
des  clochers  de  leur  ville. 

Durant  les  guerres  de  religion ,  la  place  de  Charlieu  ne  fut  point  épargnée  : 
les  royalistes,  sous  la  conduite  de  Saint- André,  s'en  étant  emparés  en  1590, 
y  conunirent  les  plus  grands  désordres  :  les  habitante  furent  pillés,  les  feounes 
▼iolées  et  beaucoup  d'habitants  égorgés.  On  pid)lia ,  à  Lyon ,  dans  la  même 
année, un  opuscule  en  vers,  où  se  trouvent  de  curieuses  répercussions  d'un 
écho  dont  il  faut  toutefois  se  défier  un  peu,  car  c'est  un  écho  de  parti. 
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Érho,  dooquri,dy-iiioi,  vériuèlM  Innoms  • 

D«t  trattra  el  auUiaira  d'an  l«l  nulbrar?  Retpoad» — Lu  Poiiê^ 

Quel  Mijecl  eurrat-ib,  queU*€n?ie  oa  qufil*liaiiie 

Les  a  faici  conspirer ,  chose  tani  inhamaice?  —  ffame. 

L*eflR?l  est  daogereax  de  telle  paMioo; 

Mais  n'eureol--ib  «Kor  on  pea  d^ambitioa?  —  Si  ont. 

O  folles  passions!  O  poiioo  de  noire  Ane  ! 

Vostre  Gn  ne  fat  one  que  funeste  el  infime  —  btféme. 

De  qui  fut  leur  dessein  si  damnahie  suyvy  ? 

Fut-ce  d*an  populas  d*ignoranee  esbiooy  ?  —  Oui. 

Toiyours  un  peuple  sot  est  emse  de  ta  mine; 

Maisqu'y  fit  ce  Picot ,  que  Torfoeil  ronge  el  mine?  —  Mime. 

Ce  parjure  bastard  qui  avait  abusé 

Le  prince  de  Nemours ,  par  son  sennenl  rusé , 

Qu'il  jura  desloyal  conirefimant  le  sage  , 

Qui  le  mène  i  changer  si  souvent  de  courage?  —  Bage. 

Telles  gens  sont  toujours  pleins  de  desloyaulé , 

Et  du  milieu  de  nous ,  ils  devroyent  être  esté  —  Oêié. 

Qui  rendit  compagnons  d*un  si  grand  maléOce 

Les  moines  desdies  pour  faire  i  Dieu  aerrice?  —  Jffce. 

Voilà  les  beaux  eûeCs  des  hommes  olieux  : 

Qu'y  a-t-il  ici- bas  de  plus  pernicieux?  —  Eux. 

Bt  ce  grand  Conutantin ,  je  ne  puis  pas  comprendra 

Quel  désir  le  poiMsa  de  jamais  Tenlrepreodre.  —  Premirt. 

Écho ,  pardonne-moi,  n*a-l-il  pas  le  renom 

D'esgaler  en  valeur  son  superbe  surnom?  —  Tfon. 

O  trompeuse  grandeur  qui  manque  de  courage  ! 

Mais  je  te  prie ,  écho,  dis-moi  donc  d^avantage  : 

Qui  fut  ce  brave  chef  qui  commanda  ces  loups , 

Fièrement  animés  d'envie  et  de  courroux?  —  Roiuc. 

<)  le  dangereux  poil!  l'on  a  veu  par  usage , 

Que  celui  qui  l'a  craint  a  esté  le  plus  sage  —  Sage. 

Que  mérite  Ferrand?  Ce  voleur  Comaton? 

Ces  deux  faux-monnoyeurs,  avec  leur  compagnon , 

Le  curé  Duiausay ,  surnommé  du  haiard , 

Qui  conduisait  le  tout  bi^  souvent  i  Thaiard.  —  Lu  hari. 

Quels  furent  les  exploits  de  ces  braves  royaux  ? 

Que  semblaient  à  chacun  ces  guerriers  si  nouveaux?  —  featu-. 

Celle  Némésis,  assez  innocente  d*esprit,  causa  un  grand  cha^n  à  ceuiqui 
s'y  trouvaient  nomnu^s.  L'épiderme  de  notre  susceptibilité  moderne  est  moins 
sensible  aux  satires  :  nos  pères  criaient  bien  haut  pour  peu  qu'on  i» 
t^gratignât;  maintenant  à  peine  crions-nous  lorsqu'on  nous  écorcbe.  Aani 
voit-on  prospérer,  jiis(iu*au  plus  étrange  engouement  de  la  vogue,  cellf 
guerre  à  peu  pn>s  sans  danger  pour  ceux  qui  la  livrent  ;  c'est  un  métier  deveoo 
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fort  lucratif  qjoe  les  diffamations  pures  et  simples,  substituées  aui  critiques 
ndsounées;  et  franchement  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  en  plaindre, 
puisque  nous  rions  aux  éclats  du  charivari  fait  à  la  porte  de  notre  voisin, 
en  attendant  qu'il  retentisse  à  la  nôtre.  Qui  donc  en  ceci  est  le  plus  à  blâmer, 
ou  du  public  empressé  d'acheter  à  grands  frais  les  libelles ,  ou  des  écrivains 
qui  en  vivent  ?  assurément  c'est  le  public  ;  car  si  le  débit  de  l'injure  devenait 
mauvais  un  beau  matin,  auteurs  et  éditeurs  v  renonceraient  :  la  littérature 
commerçante  se  reporterait  sur  d'autres  articles.  Mais  loin  de  là  ;  nos  contem- 
porains, avides  de  sensations,  tendent  leurs  bras  aux  Guêpes  Rablaisiennes 
d'Alphonse  Karr,  pour  rire  de  la  piqûre  qu'ils  vont  recevoir;  ils  présentent 
leurs  nez  aux  pichenettes  de  Carie  Led'huy,  afin  de  sentir  en  eux  la  fibre 
impressionnable  vibrer;  et  les  beautés  mêmes  du  beau  monde  attendent  avec 
impatience  que  les  Papillons  noirs  du  bibliophile  Jacob  viennent  se  poser 
sur  leur  sein,  espérant  que  la  sombre  couleur  de  ces  lépidoptères  fera  ressortir 
l'éclat  de  ce  satin  animé.  Tel  est,  par  le  temps  qui  court,  le  désir  universel 
de  se  révéler  à  l'attention  générale ,  qu'on  se  voit  caricaturer  avec  recon- 
naissance. Nous  pourrions  parier  que  le  Musée  Dantan  se  compose,  en 
majorité,  des  portraits  chargés  de  gens  qui  vinrent  dire  à  cet  artiste  ingénieux: 
«  Pour  l'amour  de  Dieu,  daignez  nous  rendre  ridicules.  »  L'heureuse  et 
honorable  perspective  pour  les  étrangers,  qu'une  société  toute  entière  traînée 
ainsi  sur  les  tréteaux  de  la  farce  !  Ah  !  dc^plorons  cet  égarement  de  la  presse 
légère ,  car  elle  diffame  sans  corriger ,  ou  parce  qu'on  s'égaye  avec  le 
moqueur ,  ou  parce  qu'on  le  mi^prise  ;  et  les  travers  réels ,  entre  ces  deux 
effets  de  l'insouciance ,  poursuivent  tranquillement  leur  chemin. 

Si  les  pillards  de  Charlieu,  atteints  par  la  satire  de  Lyon,  s'affligèrent  de 
s'y  voir  nonunés,  les  habitants  de  cette  malheureuse  ville  s'abandonnèrent  à 
un  chagrin  bien  autrement  motivé  sur  les  ruines  de  leurs  maisons;  ils  furent 
long-temps  à  se  remettre  de  la  catastrophe  qui  les  avait  frappés  par  tant  de 
cotés  à  la  fois. 

Les  fastes  de  Charlieu  prirent  fin  avec  ses  malheurs  ;  car  le  siège  de  sa 
chatellenie  royale,  dont  les  appels  se  portaient  à  la  st^néchaussée  de  Lyon, 
n'attira  jamais  sur  ce  lieu  l'attention,  même  par  des  causes  remarquables. 
Indépendanunent  de  cette  juridiction ,  les  Bénédictins ,  possesseurs  de  l'abbaye , 
exerçaient  une  justice  seigneuriale.  La  ville  renfermait,  en  outre,  deux 
couvents:  un  de  Capucins,  l'autre  d'Ursulines.  Les  bâtiments  de  ces 'anciens 
monastères,  vendus  dtu'ant  la  révolution ,  sont  occupés,  le  premier  par  une 
filature  de  coton,  le  second  par  une  fabrique  de  toile  de  coton.  Nous  avons 
tflonné  ailleurs  des  détails  relatifs  h  ces  industries,  exercées  dans  plusieurs 
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Cantons  de  rarrondissement  dé  Roanne  ;  noos  ne  l^vicndrons  point  sur  ce  sojer. 
Charlieu  possède  un  hôpital  trës*ancien  :  on  y  conservé  des  leures  patentes 
données  par  Tempereur  Louis  IV,  et  qui  portent  que^  cet  aiile  remonte  lo 
temps  de  Saint  Louis.  La  maison  est  dirifçëe  par  des  Sœurs  de  la  coiigrég;atioii 
dé  Sainte-Marthe.  . 

11  y  a  tous  les  samedis  à  Gharlieu  un  marché  où  il  se  vend  hexacoap  à 
bestiaux  et  de  bétes  à  laines  ;  mais  il  ne  s'y  tenait  aucune  foire  lorsque  nous 
avons  visité  ce  lieu.  Dans  les  marchés  hebdomadaires,  le  commerce  de  li 
laine  et  du  fil  nous  a  semblé  assez  actif. 

Gharlieu  est  dans  une  situation  agréable  sur  la  petite  rivière  de  Somin,  et 
à  quatre  lieues  et  demie  nord  du  chef-lieu  d'arrondissement.  Sa  population 
s'élève  à  4,500.  La  ville  est  traversée  par  une  route  de  la  Loire  à  la  Saône, 
qui  commence  à  Roanne.  Cette  route,  dont  nous  n'avons  point  encore  parié, 
parcourt  dans  cet  arrondissement,  jusqu'à  la  limite  du  département  du  Rhône, 
une  distance  de  quatre  lieues  sept  dixièmes.  Elle  est  principalement  destiner 
au  transport  des  vins  du  Beaujolais. 

La  commune  de  Cliarlieu,  dans  sa  partie  rurale,  offre  un  bois  assez 
étendu,  au  Ueu  appelé  Sorillard:  il  se  compose  à  peu  près  généralement  dt 
taillis -chênes.  Un  autre  bois,  composé  aussi  de  chênes  ^  taillis,  se  trmiTf 
dans  la  commune  de  Pouilly-sous-Chariieu  ;  il  porte  le  nom  singulier  de  k 
FItur  de  Lièrt.  Ce  bois,  ainsi  que  le  précédent,  fait  parde  des  forêts  royales 
Le  surplus  du  territoire  de  Gharlieu  abonde  en  pâturages;  on  y  voit  aussi  des 
vignes  assez  productives,  mais  on  y  récolte  du  vin  de  médiocre  qualité. 

Le  canton  que  nous  explorons  contient,  sur  plusieurs  autres  points,  des 
vignobles  dont  les  produits,  de  meilleure  qualité,  contribuent  à  alimenter  le 
commerce  d'exportation  dont  Roanne  est  le  centre.  Dans  ce  même  canton^ 
la  Loire  a  deux  petits  affluents  :  ceux  du  Trambouzon  et  du  Jamossin. 
ruisseaux  dont  le  cours  est  d'environ  trois  Ueues  et  qui  se  jettent  dans  le  llouve. 
le  premier  à  Aifçuilly,  Fanlre  au-dessous  du  château  de  Vougy,  qui  ne  présente 
aucim  intérêt. 

Nous  décrirons  brièvement  le  canton  de  Beimant,  situé  à  l'ouest  de  celui  de 
Gharlieu,  et  qui  remplit  toute  la  pointe  du  département  de  la  Loire,  interposée 
entre  les  départements  du  Rhône  et  de  Saône -et -Loire.  Ge  bourg,  dont  la 
population,  essentiellement  industrielle,  dépasse  ^,200  habitants,  est  situé  sur 
la  rivière  de  Reims,  et  à  cinq  lieues  nord-est  de  Roanne.  Dans  nos  considé- 
rations générales  sur  l'industrie' cotonnière  dont  ce  chef-lieu  d'arrondissement 
est  le  centre,  nous  avons  signalé  le  canton  de  Relmont,  comme  renfennanton 
certain  nombre  dliabitants  occupés  de  ce  travail;  il  serait  superflu  de  rereoii — 
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»ur  celle  mention,  et  la  localité  ne  prëseote  aucun  antre  élément  d'îatérél , 
mteH  un»  le  rapport  de  l'agricnlture ,  qni  n'y  est  pas  active. 

Entre  reiirëmiié  nord  du  canton  de  Charlien  et  la  pointe  que  forme  dans 
cette  même  direction  te  canton  de  la  Pacaudiëre ,  une  assez  grande  enclave  du 
département  de  Saûne-et-Loire  s'enfonce  dans  les  terres  de  rarrondisscmcttt 
de  Roanne,  et  projeté  ainsi ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  un  icrrilolre 
d'environ  trois  lieues  de  profondeur  qui  se  prolonge  jusqu'ani  conAns  du  dépar- 
lemenl  de  l'Allier.  A  celte  hauteur,  l'enclave  a  ces»;,  et  le  fleuve  limite  le  - 
tcniioire  dont  il  s'agit.  Or,  appréciant  la  partie  d'ancienne  Bourgogne  qu'il 
faudrait  suivre  loin  du  fleuve ,  pour  décrire  en  entier  le  département  de  SaAne- 
el'Loire,  et  ne  pouvant  donner  une  telle  extension  k  noire  cadre,  nous  devons 
nous  horner  à  une  mention  rapide  de  l'arrondissement  de  Charolles,  tout  en 
regrettant  d'être  privé  d'explorer  un  pays  si  riche  de  souvenirs ,  de  fastes , 
d'illustrations;  si  splendidement  doté  par  la  nature  de  tout  ce  qui  constitue 
l'opulence  territoriale  el  favorise  la  prospérité  industrielle  et  commerciale.  Nous 
allons  offrir,  dans  un  chapitre  unique,  ce  que  nos  Umites  nous  permettent  de 
dire  sur  ce  littoral  ;  puis  nous  reviendrons  nu  résumé  qui  doit  clore  notre 
deuxième  section,  dont  le  litre  comprend  les  dé|>arloments  de  la  Loire  el  de 
Saône-et-Loire. 


CHAPITRE  VII. 


npnml  du  «UparloDciit  de  SaAne-Ft-Lnrp  :  •rrandiiwi 
riqiM.  ~  Aperçu  gMofiiquR.  —  Chaulbîlln.  —  Srmur 

—  Ije  CMiil  du  Ccnlrc.  -~  La  Guicbp.  —  GuniKnon.  —  Bourbon- L*acj. 

—  llrKriplion  de*  htim  M  dr  I*  tilk. 


de  CharoHM.  —  OigioM.  —  trttu  bÎMo- 
CharoUcf.  —  Pinj.  — Oî|totN. 


i^,  -  La  pariie  du  département  rie  SaADe-et-Loire 
qui  forme  le  liuoral  du  fleuve .  sur  sa  rive 
droite ,  cVsl-à-dire  rarrondissemem  de  Cha- 
rolks,  était  occupée,  lors  de  la  conquête 
romaine,  par  les  ^mburri  et  les  Brannovn. 
Les  Bourguignons  s'y  établirent  ensuite  ;  puis 
i  ceux-ci,  vaincus  par  les  Francs ,  durent  Icv 
I  abandonner  ce  territoire.  Sous  les  rois  de  la 
j  troisième  race,  le  Charolais  ayant  été  donné 
\  comme  apanage  à  Jean  de  Bourbon,  flls  de 
Jtoberl  lie  France,  ce  prince  le  laissa  en  I31fi,  Ji  Béairix,  sa  fille,  qui  le  porta 
en  dol  i  Jean  I",  comte  d'Armagnac.  Alors  ce  pays  fut  érigi^  en  comté. 
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Gt^IMmdant  Philippe-le-HarcU ,  doc  de  Bourgogne ,  Jaloui  de  voir  scm  dacbé 
confiner  à  la  Loire ,  demanda  à  faire  l'acqniaitioB  da  Gbaro(ais,  qoi  lui  fîit  cédé  ^ 
moyennant  60,000  francs  d*or.  Looia  XI ,  après  la  mort  de  CIiariits^le-Ténié^ 
raire ,  rentra  en  possession  de  cette  province  à  meilleur  marché  :  il  la  llr 
oecnper  purement  et  simplement  par  ses  troupes ,  et  déclara  qn*elle  était  à  lai. 
Cette  forme  d'acquiaition  ne  parut  pas  ppparenmient  assez  régulière  é 
Charles  VIII;  car  il  rendit,  par  le  traité  de  Senlis,  le  Gharolais  à  Pbiiippe 
d'Autriche ,  fils  de  Marie  de  Bourgogne ,  qoi  le  tînt  en  fief  de  la  «ouronne  de 
France.  Enclavé  depuis  dans  les  immenses  possessions  de  Charles-Quint,  ce 
comté  échut  à  Philippe  II,  roi  d'Espagne  ;  lequel  le  donna ,  en  1558,  à  sa  fille, 
Isabelle-Ciaire-Eugénie,  épouse  d'Albert,  archiduc  d'Autriche.  La  main  de 
Henri  II,  armée  de  son  gantelet  de  fer,  avait  ressaisi  les  droits  royaux  siirie 
Charolais,  lorsque  les  Espagnols  le  reprirent  en  1633.  Mais  Louis  XIV,  qui 
n'aimait  pas  de  semblables  voisinages,  fit  d'abord  confisquer  ce  pays  vers  1674, 
et  s'en  saisit  définitivement  en  1684,  au  profit  du  grand  Condé. 

Le  Charolais  devint ,  sous  le  règne  suivant,  Tapanage  d'un  descendant  de  ce 
héros,  qui  ne  s'appliqua  guère  à  suivre  les  traces  de  son  aïeul  :  tous  les 
mémoires  du  xviii<  siècle  ont  relaté  les  vices  du  comte  de  Charolais  ;  et  sans 
les  liens  du  sang  qui  l'attachaient  à  la  famille  royale,  le  glaive  des  lois, 
dont  Louis  XV  le  menaça  plus  d'une  fois ,  l'eût  atteint  pour  des  meurtres 
commis  par  forme  de  récréation.  Le  nom  de  Charolais ,  dans  la  descendance 
féminine  de  l'illustre  Condé ,  fut  terni ,  moins  gravement  il  est  vrai ,  par  les 
légèretés  éminemment  productives  d'une  princesse  qui,  pour  n'avoir  pas  subi 
le  joug  de  l'hymen,  n'en  paya  pas  moins  amplement  ce  tribut,  qui  n'est  légal 
qu'en  ménage.  Mais  au  moins  les  travers  de  cette  noble  demoiselle  ne  se 
jouèrent  qu'avec  des  roses ,  tandis  que  ceux  de  son  frère  se  plaisaient  à  des 
jeux  sanglants. 

Le  Charolais  releva  dans  tous  les  temps,  au  spuituel,  de  révtebé  d'Auta, 
dont  la  fondation  remonte ,  dit  -  on ,  au  nv  siècle ,  c'est-à-dire  à  une  époqae 
oà  il  était  urgent,  pour  les  progrès  du  christianisme  dans  les  Gaules,  d*éteinAs 
les  dernières  lueurs  du  Druidisme ,  au  centre  de  sa  pi^MMice ,  à  BibrmcÊâ.  U 
siège  épiscopal  est  toujours  au  même  lieu  :  le  prélat  ^  gouverne  spiriUiel- 
lement  la  contrée  que  nous  traversons,  est  le  successeur  de. Fabbé  Ro^wlte 
et  de  l'un  des  hommes  les  plus  mobiles  qui  aient  ittnstré  la  diplomatie  firançaiw: 

Roqaelte ,  dam  «on  temps,  Talleyrend  dans  le  nâtrp , 
Furent  le»  évéqiios  d^Auiun  : 
Tartufe  est  le  portrait  de  Tun  ; 
Ab  1 M  Molière  eût  connu  Taulre  ! 
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L'arrondissement  de  CharoUes  apparliont  à  Tune  des  deux  vallées  formant 
le  département  de  Saône-et-Loire ,  lesquelles,  séparées  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes à  base  granitique ,  viennent  Tune  et  Tautre  s'ouvrir  au  sud.  Le  sol  de  ce 
territoire  est  de  natures  diverses  :  pierreux ,  marneux ,  calcaire ,  siliceux ,  il  offre , 
Gonmie  le  surplus  du  département,  plusieurs  variétés  de  marbre ,  de  spath,  de 
quartz  et  de  titane;  on  y  exploite  le  fer  et  la  bouille.  Beaucoup  de  rivières  arro- 
sent l'arrondissement  de  CharoUes  :  les  principales  sont  TArroux,  TOndrache,  la 
Bourbance  et  la  Semence;  elles  ne  portent  point  bateau;  TArroux  est  flottable , 
et  la  seule  voie  navigable  de  cet  arrondissement  est  le  canal  du  centre ,  dont 
nous  parlerons  ci-après.  Ces  rivières  limpides  et  sinueuses,  partout  bordées 
d^one  fraîche  et  active  végétation,  contribuent  encore  à  la  fertilité  de  cette 
contrée  productive,  en  lui  fournissant  ces  douces  rosées,  non  moins  néces- 
saires à  la  vie  des  plantes  que  les  sucs  nourriciers  de  la  terre.  La  sous-préfec- 
ture de  CharoUes  comprend  treize  cantons ,  que  nous  ne  décririons  avec  détail 
cfu'en  excédant ,  par  une  disparate  choquante ,  la  proportion  succincte  à 
laqueUe  il  nous  a  fallu  nous  restreindre ,  pour  le  département  de  Sa6ne-et- 
I^ire.  Ces  cantons  désignés  en  aval  de  la  Loire  sont  :  Chauffailles,  Semur  et 
Marcigny ,  dont  quelques  conununes  sont  situées  sur  la  rive  gauche  du  fleuve; 
la  Clayette,  CharoUes,  Paray,  Saint-Bonnet-de-Joux ,  Digoin,  la  Guiche^ 
Palînge,  Gueugnon,  Bourbon-Lancy  et  Toulon  sur  Ârroux. 

Tous  ces  cantons ,  couverts  de  sites  agréables,  diaprés  de  prairies,  de  bois, 
de  vignobles,  de  cultures  actives,  commencent  ces  aspects,  tour  à  tour  riants 
et  majestueux,  que  les  rives  de  la  Loire  doivent  maintenant  offrir  jusqu'à 
rOcéan.  Ici,  comme  dans  les  départements  voisins,  de  vieux  manoirs,  tantôt 
en  ruines,  tantôt  vainqueurs  encore  de  l'atteinte  des  siècles,  couronnent 
quelques  montagnes;  mais  celles-ci  n'attristent  plus  le  regard  par  des  crêtes 
arides  ;  et  nuUe  part  les  volcanisations  n'ont  imprimé  à  cette  entrée  de  l'Eden 
Bourguignon  les  traces  de  leurs  dévorantes  irruptions. 

Nous  ne  passerons  pas  devant  Chauffailles,  gros  bourg  peuplé  d'environ 
3,000  âmes,  et  situé  sur  la  rive  droite  du  Botorel,  à  sept  lieues  sud  de  CharoUes, 
sans  dire  qu'il  y  existe  plusiemrs  fabriques  de  toiles  qui  donnent  quelque  mou- 
vement à  cette  localité.  Mais  son  activité  n'approche  pas  de  ceUe  qu'on  remarque 
à  Semur  en  Brionnais,  viUe  bâtie  tout  près  de  la  Loire,  et  qui  doit  principa- 
lement sa  prospérité  au  commerce  de  vins,  de  blé,  de  bétail,  auquel  se  livrent 
ses  habitants.  Semur,  ancienne  viUe  principale  du  Brionnais,  eut  jadis  ses 
dominateurs  féodaux,  conséquemment  ses  remparts,  ses  tours  et  les  malheurs 
attachés  à  la  condition  des  places  de  guerre.  Nous  avons  signalé  les  discussions 
que  les  anciens  seigneurs  de  ce  Ueu  eiu*ent  avec  les  comtes  de  Forez,  pour  la 


550  LA  LOIRB  HISTOHIQUE. 

délimitatioQ  de  leurs  possessions  respectives  :  débats  après  lesquels  la  dame  de 
Sémur,  dépossédée  d'une  partie  de  ses  domaines,  dut  regretter  d'ayoir  jouté  do 
puissance  avec  son  redoutable  voisin,  elle  dont  le  bras  était  trq^  faible  pour 
soutenir  ses  droits  par  Tépée.  Semur  est  à  six  lieues  sud-sud-ouest  de  GbaroUes; 
sa  population  s'élève  à  6,Q00  ftmes  :  c'est  la  ville  la  plus  considérable  de  Tarron- 
dissement.  Il  y  existe  une  école  secondaire  ecclésiastique,  dont  les  élèves  sont 
ensuite  admis  au  séminaire  diocésain  d'Autun. 

CharoUes,  siège  de  la  sous-préfectiu*e,  vient  ensuite  dans  Tordre  d'importancf: 
cette  ville  est  située  entre  deux  collines,  au  confluent  de  la  Semence  et  de 
TArrou^,  dans  une  position  assez  pittoresque.  C'était  l'ancienne  capitale  dii 
Charolais;  mais  aucime  trace. ap[H:éciable. d'antiquité  ne  révèle  son  existenci^ 
durant  la  période  gallo-romaine ,  et  l'arrondissement  dont  .elle  est  le  cbef-lieu. 
nous  a  semblé  en  général,  assez  pauvre  de  monuments  af^artenant  à  cetti' 
époque.  En  récompense,  ils  sont  nombreux  dans  celui  d'Autun.  Le  coteau qoi 
domine,  la  ville,  est  couvert  des  ruines  du  château  des  anciens  c<Miitesd£ 
Charolais  :  il  va  sans  dire  qu'à  l'occa^on  des  changements  de  oialtres  que  ce 
pays  eut  à  subir,  le  bellier,puisle  boulet  vinrent  souvent  heurter  les  nmrailes 
de  cette  forteresse  et  celles  de  la  ville.  Le  Charolais  était  le  premier  c^Miité.  de  h 
province  de  Bourgogne  :  ses  seigneurs  occupaient  la  première  place  panni 
les  comtes  aux  assemblées  des  Ëtats.  CharoUes,  cité  enrichie  par  la  fertilité  do 
sol  environnant,  par  quelques  fabriques,  par  l'entrepôt  naturel  des  forges 
nombreuses  étabhes  dans  son  voisinage,  et  surtout  par  un  conunerce  consi- 
dérable de  bois,  de  vins,  de  bestiaux,  offre  une  apparence  de  bien-être  qui 
n'est  pas  trompeuse.  Les  rues  sont  propres ,  bien  bâties,  et  même  élégantes 
dans  certaines  parties.  La  ville  possède  un  des  huit  collèges  établis  dans  le 
département.  La  population  de  cette  locaUté ,  située  à  dix-sept  lieues  ouest- 
nord-ouest  de  Mâcon,  est  d'environ  3,000  âmes. 

Laissant  sur  la  droite  le  canton  de  Saint-Bonnet-de-Joux ,  où  nous  n'avons 
aucime  notion  à  recueilUr,  nous  entrons  sur  celui  de  Parai/,  dont  le  cheMieo 
est  situé  vers  l'angle  que  forme  le  canal  du  centre ,  à  une  petite  distance  de  son 
point  de  départ.  Paray  doit  au  voisinage  de  cette  voie  de  navigation  inqK>rtante 
une  certaine  prospérité  qui,  depuis  une  vingtaine  d'années,  a  doublé  le  nombre 
(les  habitants  de  la  ville  :  elle  est  aujourd'hui  peuplée  d'environ  t2,900  âmes. 
Un  collège  assez  suivi  ajoute  encore  à  ses  éléments  de  bien-être.  Paray  est 
situé  à  trois  Ueues  ouest  du  chef-lieu  d'arrondissement. 

Digoin,  qui  n  ambitionne  pas  même  le  titre  de  ville ,  est  cependant  une  des 
iocaUtés  les  plus  importantes  et  les  plus  riches  du  département.  En  effet,  ce 
lieu  est  situé  sur  la  Loire,  au  confluent  de  ce  canal'du  Centre  qui  he  l'Océan  à 
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lii  Médilvrranée,  par  la  Saône  et  le  Hhdne ,  et  au  puiol  de  juiiclion  du  canal  tin 
Digoîn  à  Roanne  avec  celui  de  Digoiu  à  Briare.  11  se  fait  ici  un  cooimerce 
de  sel  assez  considérable;  il  y  a  une  fabrique  de  faïence.  L'aspect  de  la  conlni» 
esl  agréable,  les  sites  au  milieu  desquels  lu  ville  est  bftiie  lui  prêtent  uuc 
physiouomie  animée,  riante,  et  tout  dans  ce  petit  port  respire  l'aisance  que 
l'intelligence  et  Tactivil*;  imprimenl  à  un  pays.  La  population  île  Digoin  esl 
d'environ  ^,500  flmcs;  sa  disUnce  de  Gharolles  est  de  sii  lieues  au  nord-ouosl 
dt!  ce  clief-Ueu  d'arrondissement.  Digoin  était  connu  des  Romains  ;  iiik;  voik 
antique  passait  aux  portes  de  la  ville. 


Le  canal  du  Centre ,  dont  nous  devons  une  courte  description  à  nos  lecteurs, 
se  nomme  aussi  le  canal  du  Gbarolais.  Il  commence,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
à  Digoin,  passe  à  Paray,  Blanzy,  Saint-Léger,  Ciiagny,  et  se  jette  dans  la 
Sadne  à  Cbaions,  après  un  cours  de  llMt^  mètres.  Sa  profondeur  esl  de 
I  mètre  'JO  centimètres.  Co  canal ,  commencé  en  1 784 ,  fut  terminé  au  commen- 
c«iDenl  de  l'année  179^.  Il  sert  au  transport  des  vins,  grains,  bouilles,  fers, 
pierres,  etc.  On  évalue  ù  4,000  le  nombre  des  b;tteaux  qui  parcourent  annuel- 
lemem  celle  voie  de  navigation,  dont  l'immense  uliUlé  ne  peut  être  contestée. 
Hji  formant  du  déparlement  de  SaAne  -  et  -  Loire  un  point  de  réunion  enin^ 
l'Océan  Atlantique  el  la  Méditerranée ,  le  canal  du  Centre  appartient  au  bassin 
du  Rhdne  el  à  celui  de  la  Loire  ;  le  lieu  de  partage  se  trouve  au  village  de 
Montclialain,  el  est  formé  par  l'étang  de  ce  nom  qui  en  reçoit  plusieurs  autres. 
On  s'est  amusé  à  observer  que  les  gouttières  du  toit  d'une  maison  située  en  cri 
rndroit ,  versent  d'un  cOté  les  eaux  pluviales  dans  un  affluent  de  la  Méditerranée , 
et  lie  l'autre  cAté ,  dans  des  eaui  qui  coulent  vers  l'Océan.  Si  nous  laissais  aller 
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nos  observalioii8  au  cours  du  canal  que  nous  décrivons,  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  la  Saône,  à  Cbâlons,  nous  remarquons  à  ce  point  un  obéUsqoe 
haut  de  60  pieds  et  d'un  fort  bel  eiTet  :  il  fut  érigé  en  rbonneor  de  NapoléoQ, 
cl  décoré  d'abord  du  nom  de  ce  grand  homme  ;  ce  nom  a  été  changé  lorsque 
la  fortune  s'est  montrée  infidèle  à  son  favori. 

Après  avoir  laissé  sur  notre  droite  la  Guiches  qui  donna  son  nom  à  une 
famille  féconde  en  célébrités  de  plus  d'un  genre,  nous  passons  avec  rapidité 
devant  Gtieugnon,  sur  la  rive  droite  de  l'Arroux,  et  à  sept  liems  nord-ouest 
de  Gharolles;  nous  nous  bornons  à  mentionner  ses  forges  et  usines,  qui 
fournissent  du  travail  à  une  grande  partie  de  la  population  du  botu^.  £lle  est 
de  1 ,500  habitants. 

Nous  voici  rendus  à  Bourbon-Lancy^  ville  débaptisée  tlurant  la  révolulioo, 
et  qui  porta  quelques  temps  le  nom  de  Bellevue- les- Bains.  C'est  l'antique 
Nisinœ-Aquœ;  et  les  étabUssements  thermaux  qui  font  ta  prosf^érité  de  ceue 
ville,  sont  d'origine  romaine.  Bourbon-Lancy ,  chef-lieu  de  canton,  est  sitoé 
sur  un  coteau  escarpé  tout  près  de  la  Loire,  et  dans  une  position  aussi  salubre 
que  pittoresque.  Les  eaux  minérales  et  thermales  de  ce  lieu  sourdcnt  de  sept 
sources ,  au  bas  d'un  roc  coupé  à  pic ,  dans  le  faubourg  Sainl- Léger.  Ces 
sources,  d'où  Ton  voit  l'eau  s'élever  en  bouillonnant,  sont  toutes  renfermées 
dans  une  grande  cour,  et  des  fontaines  ta  distribuent  àms  eiaq  bassins,  dont 
le  principal,  apppelé  te  Grand-Bain  y  est  construit  et  pavé  en  marbre  :  c'est 
un  ou^Tage  des  Romains.  Ces  maîtres  du  monde  avaient  orné  les  thermes  de 
Nisinœ-Aquœ  de  plusieurs  édifices  dont  ont  retrouve  encore  des  débris  :  les 
monuments  furent  renversés  par  les  barbares;  mais  ta  réputation  des  eaui 
survécut  à  ces  splendides  établissements.  En  1580,  Henri  III  fit  commencer 
les  constructions  qu'on  voit  aujourd'hui  ;  interrompues  durant  les  guerres  de 
religion,  elles  furent  continuées  par  Henri  IV,  et  terminées  par  Louis  XIIL  Ce 
fut  particulièrement  pendant  la  durée  de  ces  travaux  que  l'on  découvrit  à 
Bourbon-Lancy  une  grande  quantité  d'objets  et  de  fragments  antiques,  entr'autres 
choses ,  ime  belle  statue  entière  et  des  médailles  d'or  et  d'argent.  La  ville ,  bâtie 
sur  le  rocher  au  pied  duquel  jaillissent  les  éléments  de  sa  fortune ,  est  dominée 
encore  par  un  vieux  château. 

Que  dirons  nous  des  eaux  de  Bourbon-Lancy?  Ce  qu'on  pourrait  dire  de 
beaucoup  d'autres,  sans  atteindre  en  rien  leur  vertu  médicinale  :  c'est  ^'elles 
sont  le  rendez-vous  des  personnes  dont  la  principale  maladie  est  une  smraboo 
dance  de  loisirs.  On  trouve  à  toutes  les  sources  thermales ,  et  particulièremeoi 
à  celles-ci ,  imc  société  nombreuse ,  parmi  laquelle  les  sympathies  se  cbercbeot. 
et  ne  manquent  guère  de  se  rencontrer.  On  y  dé|>ense  son  existence  dans  une 
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scorie  de  scasaiioasdoul  le  charme  consiste  essentiellement  à  être  inaccoutumées  ; 
en  un  mot,  on  vit  autrement  qu'ailleurs,  et  chacun  se  persuade  qu'il  vit  mieux. 

A  part  cet  eflet  moral  des  eaux  en  général,  celles  de  Bourbon -Lancy  ont 
des  propriétés  salutaires  incontestables.  Elles  sont  claires  et  presque  sans  saveur , 
ce  qui  rend  leur  boisson  facile.  On  a  pourtant  constaté  qu'elles  sont  légèrement 
sulfureuses,  bitumineuses,  imprégnées  d'un  peu  de  sel  marin  et  de  nitre.  Leur 
température  varie  de  30  à  46  degrés.  On  les  emploie  avec  succès  contre 
les  maladies  cutanées,  les  rhumatismes,  la  paralysie,  les  obstructions,  etc. 

Les  établissements  de  Bourbon-Lancy ,  tenus  avec  toute  Télégance  et  la 
recherche  modernes,  sont  toujours  très-fréquentés,  et  la  brillante  société  qui 
s'y  réunit  chaque  année,  répand  beaucoup  de  numéraire  dans  cette  petite  ville, 
ilont  la  principale  industrie  est  rexploilation  des  sources  que  nous  avons  décrites. 
Des  voitures  commodes  communiquent  de  Bourbon  aux  villes  considérables 
du  département ,  et  correspondent  sur  divers  points  avec  les  grandes  messa- 
geries. Là,  comme  dans  toutes  les  villes  d'eaux,  vous  trouvez  des  joueurs 
habiles,  des  poètes ,  des  artistes ,  bien  fixés  sur  ce  que  les  romans  leur  ont  reconnu 
de  prérogatives  ;  des  cabinets  de  lecture  pourvus  des  meilleurs  ouvrages ,  au 
«tire  d'une  critique  qui  ne  se  trompe  jamais,  comme  chacun  sait;  enfm  des 
concerts  d'amatetu^s  au  prix  desquels  il  faut ,  de  temps  en  temps ,  acheter  les 
plaisirs  journaliers.  Nous  avons  vu  à  Bourbon-Lancy  des  illustrations  fraîchement 
écloses  à  Paris,  et  qui  venaient  doucement  vanter  leurs  miirites  à  l'oreille  des 
buveurs  d'eau,  afm  de  grandir  tout  à  coup  dans  la  capitale,  grâces  aux  réper- 
cussions des  échos  complaisants  qu'elles  avaient  serinés  aux  bords  de  la  Loire. 

La  population  de  Bourbon-Lancy  s'élève  aujourd'hui  à  près  de  3,000  âmes  ; 
cette  ville  est  située  à  onze  lieues  et  demie  ouest-nord-ouest  de  Charolles;,oa 
s'y  Uvre  à  un  conunerce  de  bestiaux  assez  étendu. 

Boorbon-Lancy  se  divise  en  trois  parties  :  le  château  et  la  ville-  sur  1^ 
colline;  le  fauboiu-g  Saint -Léger,  au  pied  du  coteau.  U  y  a  dans  chacun  de 
ces  quartiers  d'assez  joUes  maisons;  mais  les  rues  sont  bâties  sans  régularité. 
Des  magasins  bien  fournis  de  ce  qui  peut  agréer  aux  baigneurs,  même  eu 
articles  de  luxe ,  peuvent  les  dispenser  de  recourir  aux  grandes  villes  pour 
satisfaire  leurs  besoins  ou  leurs  caprices.  D'ailleurs,  il  se  trouve  presque 
toujomrs  à  Bourbon  de  ces  migrations  spéculatrices  que  l'ouverture  des  eaux 
attire  partout  où  la  bonne  société  va  les  prendre. 

Poursuivre  jusqu^au  bout  l'arrondissement  de  CharoUes,  qui  borde  la  rive 
droite  de  la  Loire,  nous  venons  de  nous  avancer  jusqu'aux  confins  du  départe- 
ment de  la  Nièvre  ;  remontons  le  cours  de  ce  fleuve,  aiki  de  résumer  notre 
deuxième  section. 
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Nous  avons  remsrqaé  que  le  caractère  des 
babilaols  de  U  Loire  offre  pin»  d'homogénéib^ 
que  celui  des  populations  du  département  de 

'  la  Haute-Loire  ;  cela  doit  être  ;  les  premiers 
descendent  lous ,  ou  à  pen  prës  tons ,  de^ 
anciens  S^fusiens  ;  tandis  qne  les  dernières 
sont,  comme  nous  l'avons  dit,  un  amalgamt' 
de  Vellavîens,  d'Arvernes,  de  Languedociens, 
de  montagnards  desCevennes.  Cependant,  il 

1  es(  impossible  de  ne  pas  rec(»inaltre ,  en 
éludiaiU  le  mwal  des  Foréïiens,  quelques  nnaDces   diverses  qui  résnlleni 
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principalement  îles  étais  qu'ils  esercent  :  celte  difTérenee  est  surtout  reniar- 
(fuable  dans  rarrondissement  cle  Saint-P^ienne.  C/est  donc  dans  ceux  de  MoBl- 
brison  et  de  Roanne  qu*on  trouve  le  vc^ritable  type  des  mœurs  forézienoes; 
rt  la  douceur,  la  bont^,  la  patience,  en  sont  lés.  tnîis  dominants^  Os 
(pialiiés,  qui  dégc^nërcnt  cpielqiielbis.en  apathie  chez  ces  habitants,  les  rendent 
l>eu  propres  aux  (Hansej[cèiiirf4nes  de  l'ftiiie;Hs  acceptenimais  ne  rechercbenw 
point  la  profession  des  armes,  à  laquelle  de  nos  jours,  chaque  citoyen  doit  8e|kf 
nnh('*es  de  sa  jeunesse.  Toutefois,  ces  hommes  aux  passionscalihes  ont  faremebr 
manqiu^  sous  les  drapeaux  de  la  patrie  ;  soldats  sans  enthousiasme ,  ils  sob/ 
devenus  souvent  fort  bons  militaires,  pn^cisément  parce  que,  dou<^s  de  cefie 
obéissance,  de  celle  soumission  que  Ton  devrait  peut-Otre  classer  au  premier 
rang  des  vertus  guerrières,  ils  y  joignent  la  bravoure  froide  et  réfléchie  qui 
n'avance  qu'avec  prudence,  mais  ne  recule  jamais.  Le  4«  régiment  d'infanterie 
légère ,  recruté  pendant  un  assez  grand  nombre  d'années  dans  le  dêparlemcni 
de  la  Loire,  avait  pour  devise  :  bravoure  et  discipline. 

Durant  la  révolution ,  les  Montbrisonnais  ne  se  laissèrent  pas  gagner  par  la 
lièvre  chaude  de  Ft^poque  :  leur  organisme  se  refusait  à  cette  sorte  de  délire 
qui  triompha  de  Tinvasion ,  profondément  méditée,  des  puissances  européennes; 
mais  ils  s'associèrent  aux  Lyonnais  révoltés,  parce  qu'ils  virent  là  Texistrare 
d'une  ville  violemment  troublée,  et  qu'ils  étaient  ennemis  du  trouble.  Cet  essai 
de  veto  au  pouvoir  révolutionnaire  leur  coûta  cher  :  cent  vingt  cheb  de 
familles  périrent  frappés  par  les  commissions  ou  iribuiiaux  révoiationnaires. 

Les  Foréziens  en  général  sont  religieux  :  ils  pensent,  comme  Jïdcoii,  que  la 
religion ,  destinée  à  faire  notre  félicité  dans  l'autre  vie,  fait  en  attendant  notre 
bonheur  dans  celle-ci.  Nous  avons  montré  au  village  de  Chevrifcres  toute  «ne 
population  exerçant  la  charité  envers  des  proscrits ,  au  mépris  des  périls  les 
plus  imminents;  d'autres  cantons  encore  du  département,  entr' autres  celui  de 
IVénmde,  donnèrent  l'exemple  d'un  semblable  dévouement,  sans  s'airêter 
davantage  aux  dangers  qu'il  provoquait.  Cette  conduite,  en  peignant  sou 
de  nobles  couleurs  la  générosité  de  ces  citoyens,  doit  éloigner  d'yeux  toolt^ 
suspicion  de  li\chcté  ;  et  si  l'on  remarque  une  ccrtaiiiie  mollesse  dans  leurs 
habitudes,  il  est  plus  naturel  de  penser  qu'elle  résulte  deTiiiertie  de  passioDs 
({ui  les  distingue.  Ce  calme  des  âmes  foréziennes  se  révèle  aussi  par  le  petit 
nombre  de  crimes  que  les  lois  ont  à  punir  sur  ce  territoire  :  M.  Daple«> 
rapporte  que  de  IBOtî  à  1815,  deux  cents  soixante-dix-sept  accusés  seulcneal. 
dont  quarante-trois  femmes,  ont  compant  devant  la  justice;  ce  qui  fait  i peu 
près  vingt-huit  par  année,  sur  une  population  de  315,000  habitants;  et  dans  et 
nombre,  celui  des  meurtres  ne   s'élevait  qu'à  soixante.  Sans  doute,  c'est 
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beaucoup  encore;  mais  si  Van  compare  ce  chiffre  à  celui  des  attentats  de 
mdflie  nature  commis  sur  d'autres  points ,  à  cette  même  époque ,  on  verra  que 
bMance  sera  à  Tavantage  du  déparlemetit  de  la  Loire. 

Si  les  Forëziens  ne  sentent  point  fermenter  dans  leur  sein  ces  mouvements 
mpétueux,  qui  produisent  les  vertus  transcendantes  ou  les  grands  crimes, 
leur  cœur  n'est  pas  fermé  aux  douces  émotions  de  Famour^  et  moins 
encore  dans  Tenceinte  des  villes,  que  sous  le  chaume  où  les  ombrages  de  la 
eampagne.  Un  écrivain  du  xviii*  siècle,  Dosfoi^es- Maillant,  a  consuté  la 
réputation  de  galanterie  qu'avaient  de  son  temps  les  Foréziens;  il  écrivait  un 
Jmir  à  Rivarol  :  «  L'enceinte  et  les  environs  de  la  capitale  du  Forez,  ont  été  et 

•  sont  encore  le  théâtre  des  plus  jolies  scènes  galantes;  et  je  pense  que  les 

•  tendres  chroniques  du  fameux  d' Urfé,  en  entreiienoent  le  goût  dans  une  contrée 
n  oà  son  roman  est  encore  le  bréviaire  à  la  mode.  »  Anjounrhui,  ce  bréviaire 
a  singuliëreilient  vieilli  :  les  allures  amoureuses  des  Céladons  paraîtraient 
quelque  peu  niaises  à  la  jeunesse  forézienne.  Mais  les  nouveaux  bréviaires  ne 
hii  manquent  pas  assurément,  par  le  temps  qui  court  :  certes  \  le  culte  des  amours, 
n'a  jamais  eu  de  plus  fervents  apeurés  cpie  nos  romanciers  modernes,  et 
malheoreuseiaent,  ce  n'est  pas  l'amour  sentiment  qu'ils  enseignent 

%ï  l'on  suit  le  cours  des  déréglementa  auxquels  conduit  souvent  cette  galan- 
terie, qui  ne  polit  les  mœurs  qu'en  les  altérant, on  arrive,  avec  M.  Duplessy,  à 
eoDStaler  qu'en  tB18,  on  ne  comptait* dans  le  département  de  la  Loire  que 
«outanteHHUEe  prostituées  «  et  l'on  se  sent  d'abord  enclin  à  proclamer  la  pureté 
enapiaire  du  sexe  forézien...  Pourquoi  faut-il  que  l'impartial  auteur  de  Y  Essai 
wÊatistique  vous  enlève  promptement  cette  illusion  bénigne  :  «  sur  une  popu* 
IttHMi  comme  celle  du  département  de  la  Loire,  ajoute-il,  ce  petit  nombre  de 
frannes  de  mauvaise  vie  signalerait  une  innocence  de  mœurs  qu'il  ne  faut 
fioartant  pas  se  hâter  de  trop  préconiser;  car  ne  perdons  pas  de  vue  que,  dans 
le  nombre  que  nous  venons  d'indiquer ,  on  n'a  compris  que  les  fènuies  faisant 
itor  toii^tie  métier  du  vice  ;  et  cependant  il  en  est  un  trop  grand  nombre  d'autres 
^,  bien  que  ne  méritant  pas  de  figurer  parmi  les  premières,  peuvent  être 
eaMMérées  conmie  ajoutant  à  leurs  moyens  ordinaires  d'existence  le  produit 
éè  leurs  dc^réglements.  On  sent  qu'il  est  impossible  d'établir  le  nombre  de 
ceUee-ei  ;  mais  on  les  trouve  en  général  dans  l'arrondissement  de  Saint- 
fitienne ,  surtout  parmi  les  jeunes  ouvrières  que  l'amour  d*un  luxe  au-dessus  de 
lev  état  pousse  à  la  dé[Nravalion.  Ne  serait-ce  pas  à  cette  cause  qu'on  pourrait 
attribuer  le  petit  nombre  de  véritables  prostituées,  encore  moindre  dans  ce 
dernier  arrondissement  que  dans  les  deux  autres.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  jeter  quelques  traits  lénilifs  sur  ce  tableau  sérère; 
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mais  par  malbear,  tes  mœurs  qu'il  retrace,  en  recevaui  te  tribut  de  cifilisatioo 
de  vingt-deui  anoées,  y  ont  pinsé,  toujours  plus  impârienae,  plus  exigeante, 
cette  manie  de  briller  qui,  chez  les  femmes,  fait  si  fréquenunent dégénérer  ca 
vice  honteux  ce  travers  presque  aimable  qu*on  nomme  It  coquetterie.  Dorant 
rété  de  1839,  nous  avons  vu,  sur  les  promenades  de  SaintrÊtienne ,  de  jeunes 
ouvrières  en  rubans ,  mises  avec  toute  la  recbercbe  des  joties  îodusirielles  de 
Paris  :  c'était  la  même  Cralcheur  de  modes,  la  mâma  cherté  de  tissus,la  mène 
profusion  de  bijoux  qui  sont,  dans  la  capitale  comme  en  Fores ,  une  éntpM 
sans  mot  bonnèie. 

La  douceur  de  carractère  que  fun  veaMvque  dans  les  arroadîBseMientsè 
Roanne  et  de  Montbrison,  la  générosité  hospîtaUtee  qui  ne  distingue  pas  moki 
essentieltement  leurs  habitants,  sont  aussi  Theureux partage  de  FarrondiaaeBieBi 
de  Saint-Btienne;  mais  ici  les  moeurs commerciates(car  le  commerces  sesnuKin 
particulières),  apportèrent  quelques  modiflcations  au  naturel  foréùen.  Or,  si 
H<mtesquieu  a  dit  avec  raison  de  son  temps  :  «  Pmrkmi  où  il  y  a  du  cammtm, 
il  y  a  des  wèœurs  douces^ .»  Fesprit  de  cette  profession  est  Inen  changé.  Cda 
devait  arriver  dans  une  combinaison  poUtique  ob  les  commerçants,  asris  m 
premier  rang  des  notabilités  sociales,  ne  pouvaient  guère  se  gwantir  de  œur 
vanité  qui,  à  moins  d'une  vertu  puissante,  devienite  propre  de  toute  suprématie. 
Et  si  Ton  considère  maintenant  cpe  te  premier  mobUe  iteih  prépondérance  di 
commerce  se  comiKMe  de  choses  matérieltes,  sans  la  possession  desqndks 
on  n'obtient  cpi'avec  parcimome,  et  bi  considération  et  même  restime,  il  len 
facile  de  comprendre  que  les  commerçants,  sauf  d'honorables  exceptions,  oai 
cm  pouvoir  s'épargner  une  dépense  de  courtmsie  dont ,  à  prix  d'argent ,  ils 
rachètent  à  leur  gré  l'émission.  Ce  n'est  donc  pas  seulemttit  dans  les  vilks 
de  Tarrondissement  de  Saint-Ëtienne  que  la  classe  spéculatrice  se  dispense 
A' habUler  galamment  la  raison^  coaune  dit  le  philosophe  de  Genève;  c'est 
partout  où  cette  classe  a  senti  que  la  génération  entière  étant  à  genoux  devant 
le  temple  de  la  fortune,  le  commerce,  son  principal  ministre,  peut  prétendre 
à  des  hommages  sans  réciprocité.  11  est  toutefois  une  distinction  équitable  i 
faire  en  faveur  du  négoce  interpolaire  :  ses  relations  à  l'étranger  nous  sot 
semblé  empreintes  d'une  sorte  d'urbanité  diplomatique ,  dont  il  n'affrandA 
point  ses  rapports  intérieurs;  et  dans  nos  places  finontières,  comme  dans  dos 
ports- de  mer ,  les  plus  riches  négociants,  les  plus  opulents  armateurs  s'expri- 
ment avec  cette  politesse  française ,  à  laquelle  certains  boutiquiers  des  grandes 
villes  ne  croient  pas  devoir  s'astreindre^  parce  qu'ils  sont  étecteurs  et  ont  des 
magasins  à  corniche  dorée.  11  faut  l'avouer ,  nous  n'avons  pu  trouver  à  Saint- 
Etienne  des  éléments  d'extension  pour  l'exception  que  nous  venons  de  signaler: 
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OD  Toii  que  cette  cité ,  si  recoiiiinaiidri>iê  seos  «Ttatres  rapports ,  eMi  éloîgiiée 
de  DOS  frontières  et  de  nos  ports  de  mer.  On  trouve  à  Saint-Gbamohd  et  à  RIto- 
de*Gier  des  tspéritës  commerciales  moins  mgaeuses  qa*aa  cbéMieu  d*arron> 
dhsement,  et  cela  se  conçoit  :  il  y  a  dans  ces  deox  villes  moins  de  capacités 
(logique  électorale) ,  moins  de  candidatures  à  la  pairie ,  sous  les  auspices  du 
caducée.  Passons  auï  classes  industrielles. 

Les  nuances  morales  qu'elles  présentent  ne  ^sont  guère  appréciables  que 
dans  rarrondissement  de  Saint-Étienne  ;  et ,  en  général ,  le  rubanier  est  plus 
doux,  plus  x)olicé  que  Touvrier  des  exploitations  houillères  et  le  ferronnier. 
Les  hommes  livrés  au  travail  du  fer,  semblent  y  contracter  cette  insouciance 
un  peu  sauvage  dont  parle  l'Écriture  sacrée:  Sicfaber  ferrarim sedem  juxtà 
incudem  et  considerans  opm  ferri  ;  vapor  ignis  uret  cames  eftis,  et  in  calore 
famacisconcertatur*.  Cette  humeur  âpre,  que  le  ferronnier  acquiert  auprès  de 
la  fournaise ,  se  signale  souvent  dans  ses  heiures  de  repos  ;  il  est  urascible , 
ipierelleur  au  cabaret  et  sur  la  voie  publique  :  nous  avons  vu  des  forgerons 
de  Saint-Ëtienne  provoquer  les  soldats  qui  passaient  tranquillement  à  côté 
d'eux;  mais  heureusement  la  longanimité  de  ces  derniers,  quoique  rudement 
harcelée,  ne  s'est  pas  démentie  un  seuF instant. 

L'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  présente,  relativemeiit  aux  deux  autres, 
une  particularité  qui  ne  peut  échappef  à  l'observateur  :  le  clergé,  disons  plus, 
la  religion  y  exerce  moins  d'empire  :  c'est  un  fait  positif  que  nous  signalons  sans 
chercher  à  en  expliquer  les  causes ,  de  pem*  d'accorder  en  cela  trop  d'influence 
aux  immunités  que  le  commerce  s'est  données,  et  que  partagent,  jusqu'à  un 
certain  point,  les  classes  industrielles.  Hâtons -nous  d'ajouter  que,  moins 
dévotieux  que  les  habitants  du  Roannais  et  du  Montbrisonnais ,  les  Stéphanôis 
exercent  avec  autant  de  piété  qu'eux  cette  bienfaisance  que  l'on  pourrait 
appeler  l'or  pur  de  la  religion  :  nous  avons  mentionné  ailleurs  les  institutions 
créées  dans  cette  contrée  pour  le  soulagement  des  ouvriers  vieux  ou  malades , 
pour  leurs  veuves ,  pour  leurs  enfants  en  bas  âge.  S'il  vient  une  année  cala- 
mitense ,  d'abondants  secours  sont  distribués  par  les  habitants  riches  ou  seule- 
ment aisés,  dans  les  villes,  dans  les  villages,  dans  les  hameaux.  Voici  toutefois 
une  circonstance  plus  particulière  à  la  ville  de  Saint-Chamond  qu'aux  autres 
localités  du  pays  :  «  Les  habitants  de  cette  ville,  dit  M.  Duplessy ,  se  distin- 
guent entre  tous  ceux  du  département  par  une  union  ordinairement  fort  rare 


(f)  Cflm  qui  IravaiUe  le  fn*,  s'aMied  pré»  de  Tniclume  el  cofuidcre  le  fer  qu'il  met  eu  œuvre;  la  vapeur 
liu  feu  lui  de««èclie  la  chair,  et  néanmoins  il  ne  romplait  dans  Pardeur  de  la  rminiai«e.  hccUii.,  Ghap.  M 
\.  'il. 
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Iiaimi  les  persoaiies  chez  lesquelles  Texercice  des  mtaies  professions  àonm*. 
trop  souvent  naissance  à  d*affligeantes  riyalilés.  Là,  tous  sont  d*accord  dès 
qtt^il  s'agit  de  faice  dn  bien.  Le  coUége  rélabU,  Tliospice  agrandi,  les  églises 
réparées ,  ornées  et  richemoit  entretenues,  attestent  les  qualités  que  um 
proclamons.  »  Durant  le  douloureux,  baver  de  1817,  ^  la  disette  qui  le  suivit, 
l>endant  que  300,000  baïonnettes  étrangères  jetaient  leurs  tiiste^refleis  sur  nos 
cbanqi^  désolés,  les  habitants  de  Saint-Chamond,  grâce  k  cette  nuitualité  de 
sollicitude  5  ont  peu  ressenti  les  calamités  d'une  époque  doublement  désas- 
ureuse.  M.  Ardisson,  maire  de  la  ville,  qui  avait  dirigé  cet  élan  de  bienbi- 
sance,  reçut  alors  de  Louis  XVIU  la  croii  de  la  Légion  dlionneur.  GeUe  fok, 
elle  orna  une  poitrine  qu'avaient  agitée  de  nobles  inspûralions. 

Les  divertissements  du  peuple  dans  le  département  de  la  Loire,  ne  nous  oot 
pas  paru  bien  variés  :  la  jeunesse  villageoise,  au  lieu  de  se  réunir  sous  les 
ombrages,  et  de  danii^  sur  la  pelouse,  dans  les  fêtes  champêtres,  nommées  id 
f^êguetoxi  BaUukkes,  se  presse  ordinairement  dans  ime  grange ,  ou  daas  U 
chambre  basse,  étroite  et  bientôt  fétide  d'un  cabaret.  Presque  partout,  le 
violott  guide  les  danseurs,  exécutant  le  quadrille  (pii,. généralement,  a  rem- 
placé les  danses  Foréziennes;  et  la  valse  n'est  pas  étrangère  à  cesplaisin 
campagnards.  Ce  n'est  qu'au  sein  des  montagnes  avoisinant  l'Auvergne  que  Ton 
conserve  le  branle  indigène  lourdement  accentué  à  ooops  de  scmeUes  :  là 
l'antique  cornemuse  n'est  point  délaissée  pour  l'aigre  violon  des  Musarda  rusti- 
ques. Nous  voudrions  pouvdr  dire  que  la  tenipéranee  préside  à  ces  réuoioBi 
village<Mses  des  jours  de  repos;  ce  serait  fadUir  à  la  yérité  :  le  plaisir  s'y 
couronne  volontiers  de  pampres,  et  rentre  souvent  sous  son  chaume  déraison- 
nable et  chancelant 

Les  villes  de  Roanne  et  de  Montbrison  (^rent  peu  de  plaisirs  animés  ;  il 
en  est  ainsi  de  toutes  celles  de  ces  deux  arrondissements,  k  l'exception  peat- 
ètre,  des  localités  de  Saint -Alban  et  de  Saint -Galmier,  où  les  baigneurs 
égayent  un  peu  le  pays,  au  bruit  d'une  marotte  étrangère.  Nous  avons  vu  qs'à 
Roanne,  les  jeux  scéniquas,  quoique  passager^,  sont  peu  suivis;  ils  ne  le  soH 
guère  plus  à  Montbrisim.  Durant  l'hiver,  quelques  bals  se  -succèdent  dans  b 
première  de  ces  villes;  ils  sont  plus  rares  dans  la  seconde ,  où  l'esprit  de 
sociabilité  est  moins  expansif.  Sur  Tun  comme  sur  l'autre  point,  on  préfère 
les  excursions  aux  champs,  ou  les  citadins  s'abandonnent  aux  récréatioo^ 
agrestes  avec  une  sorte  d'entraînement.  Du  reste,  dans  le  département  de  b 
liOire,  ainsi  que  dans  celui  de  la  Haute  -Loire,  ou  a  sa  maison  de  campagot* 
aussitôt  que  la  plus  petite  aisance  le  pennct,  el  là  chacun  fait  en  miniatoreiii 
vie  de  château. 
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Dans  rmronditiâeuicut  de  Samt-Êiieoue ,  c'est  eu  grand  qu'on  s'y  livre  :  le 
commerce  opulent,  après  avoir  écoulé  les  soirées  d'biver  eu  fêtes  splendides, 
va  chercher  dans  ses  élégantes  villas ,  des  jouissances  champêtres,  corroborées 
parle^plaisirsdela  ville.  «  Les  négociants  stéphanois,  dit  M.  Duplessy,  cultivent 
avec  succès  les  arts  d'agrément  ;  mais  ils  s'occupent  peu  des  sciences  et  des 
lettres;  ils  aiment  la  bonne  chère  et  ne  sont  point  ennemis  des  amusemenls.  » 
■/étranger,  dans  ces  lieures  de  délassement,  reçoit  d'eux  un  accueil  distingué: 
ce  ne  sont  plus  les  lionunes  brusques  et  secs  du  comptoir.  Les  cercles  du  soir 
sont  peu  recherchés  par  ces  commerçants  ;  leurs  femmes,  qui  s'en  arrangeraient 
mieux,  mènent  une  vie  assez  retirée ,  tandis  qu'ils  se  réunissent  au  café  ou 
dans  ces  sociétés  où  Ton  joue  à  la  poule,  sur  un  billard  autour  duquel  tourbil- 
lonne la  fumé(*  des  cigares.  Les  dames  stépbanoises ,  proclamées  bonnes 
épouses,  excellentes  mères,  commerçantes  pleines  d'intelligence,  assurent 
qu^elles  ne  perdraient  rien  de  ces  belles  qualités,  si  elles  s'amusaient  un  peu  plus. 

11  est  un  phénomène  social  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  frappé  les  moralistes  : 
Tancienne  noblesse,  dessaisie  par  la  révohuion  de  ses  belles  prérogatives, 
qa^elle  n'a  pu  ressaisir  à  la  restauration ,  parce  qu'on  ne  fait  pas  rétrograder 
Tesprit  des  peuples  comme  les  institutions  qu'on  leur  donne  ;  l'ancienne  noblesse 
qui,  pourtant,  n'a  jamais  pensé  qu'elle  dût  redescendre  au  niveau  commun  des 
citoyens,  s'est  avisée,  dans  une  notable  proportion,  d'un  moyen  aussi  grand 
qae  les  exploits  de  ses  chevalereux  ancêtres  :  elle  a  recherché  la  supérioriti'^ 
universellement  reconnue  que  procurent  le  savoir  et  h*  talent.  Pour  recueillir  * 
les  éléments  de  cette  composition  historique,  nous  avons  parcouni  Tinmiense 
bassin  que  son  cadre  embrasse ,  et  partout  nous  avons  trouvé  des  personnes 
appartenant  aux  anciennes  familles  titrées,  se  livrant  aux  recherches  scienti- 
fiques, à  la  Uttérature ,  aux  arts  libéraux.  .\ous  aurons  souvent  occasion  de  citer, 
conmie  nous  l'avons  déjà  fait,  les  travaux  de  ces  pcrsomiages:  travaux  qui,  de 
leur  aveu  même,  continueront  dignement  l'illustration  de  leurs  maisons.  Ainsi 
MM.  de  BecdeUèvre  et  de  iParron ,  au  Puy  ;  M.  d* Allard ,  à  Montbrison  ;  M.  Puy , 
au  château  de  la  Bâtie;  M.  de  la  Saussaye,  à  Blois;  M.  de  Croy-d' Argenson , 
à  Tours,  et  tant  d'autres,  cpie  nous  nommerons  successivement,  s'inscrivent 
honorablement  au  nombre  des  laborieux  investigateurs  qui  reculent  chaque  jour 
les  bornes  de  la  science  et  de  l'art. 

Nous  Tenons  de  nonuner  M.  Puy  de  la  Bâtie,  qiû,  continé  dans  le  fastueux 
château  de  ce  nom,  réunit,  avec  un  soin  persévérant,  des  documents  relatifs  à 
l'histoire  du  Forez.  Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pas  le  rencontrer  en  visitant 
l'ancienne  demeure  des  scMgni^ui's  d'Urfé  :  ce  fut  i)our  nous  une  grande 
déception.  Mais  la  physionomie  de  vvyw  habitation .  1<miI  à  la  fois  coquette  el 
r.  I.  7\ 
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impoaaiile,  est  d'une  éloquence  si  oxpressiveineiil  hieloriqae,  qoe  ThnagàurtMl 


se  plaît  en  l'admirant  à  se  jouet  avec  des  poëmes  in^vovisés,  eo  i 
les  guides  qai  manquent  k  la  pensée  poar  tracer  des  annale»  antheniiqoes. 
Celte  vaste  cour  d'honneur,  maintenant  silencieuse  et  déserte,  noOs  U 
repeuplimis  d'une  compagnie  iilnslre,  enqinmtée  aux  preioiëres  années  du 
XTii*  sifecle  :  ëpoqne  d'élégance,  de  galanterie  sublimée,  oà  raoteor  d'jtstne 
écrivait,  tandis  qoe  la  chevalerie  ei|Hrait  sons  sa  brillante  armure.  M.  Ado^ 
Rouargne,  qui  nous  accompagnait,  le  crayon  à  la  main,  comprît  Boire  sédni- 
sonte  fascination,  et  la  fixa  but  son  album,  Noos  l'<^roos  à  nos  lecteurs,  t\ 
noas  retoanK»»  à  des  détails  plus  positifs. 


Le  costume  des  hubilants  de  la  Loire  est ,  dans  les  villes,  ce  qu'il  est  partoni: 
la  copie  plus  ou  moins  heureuse  de  celui  de  Paris,  pour  les  honunes  el  ponr 
les  femmes.  Nous  n'avons  donc  i  nous  occuper  qne  de  l'habit  des  classes  pt^- 
laires,  qui  lui-mAme  nous  a  semblé  peu  caractérisé.  Les  hommes  portent  le 
pantalon  large,  la  vcsie  ronde  on  longue ,  le  chapeau  à  larges  bords ,  les  cheveoi 
pendants  et  couvrant  le  collet.  Dans  la  Loire  aussi,  la  couleur  vene  est  préCMe- 
paniculièrement  par  les  habitants  de  la  montagne.  Les  jours  de  Rte,  l'anisin 
et  le  paysan  aisés  se  distinguent  par  un  babil  dont  les  pans  sont  trts-longi.  1/ 
drap  grossier  qui  sert  h  l'habillement  des  gens  de  la  campagne,  provient  ilr 
quelques  fabrii|ues  des  départements  voisins. 

L'habillement  des  femmes  est  tout  à  fait  dépourvu  de  celte  localité  çi\<0' 
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resque  qu'on  remarque  dans  le  dëparlement  de  la  Haule  •  Loire  :  il  n  oflre 
rien  de  parliculier ,  si  ce  n'esl,  dans  les  parties  froides  du  dëparlement,  un  grand 
raouGbotrposéen  marmotte  sur  le  bonnet,  et  dont  une  pointe  tombe  sur  le  dos, 
tandis  que  les  deux  autres  viennent  se  nouer  sous  le  menton.  Cet  usage,  adopté 
surtout  par  les  femmes  Agées,  leur  prête  la  physionomie  des  Cophtes,  L'amour 
du  luxe  a  pénétré  sous  le  chaume  forézien  comme  ailleurs  :  les  paysannes  du 
pays  qui  jouissent  d'une  certaine  aisance,  se  couvrent  de  bijoux,  qui  leur 
semblent  d'un  goût  d'autant  plus  distingué ,  qu'ils  sont  plus  pesants  de  forme 
(H  de  matière.  Elles  portent  aux  oreilles  de  larges  anneaux  en  or  et  de  lourds 
colliers  de  même  métal;  ces  derniers,  ornés  d'une  large  plaque,  peuvent 
éti'e  comparés  pour  le  travail,  à  cette  pièce  d'horlogerie  contenue  dans  le 
mouvement  de  la  montre,  et  qu'on  nomme  le  coq. 

Les  sabots  sont  encore  la  chaujssure  des  deux  sexes  presque  généralement 
portée  :  ils  sont  en  bois  de  hêtre ,  et  se  fabriquent  dans  les  montagnes  du 
département.  Cependant  le  soulier  et  même  la  botte,  ont  fait  de  nombreuses 
conquêtes  dans  la  Loire  depuis  une  vingtaine  d'années  ;  les  paysannes  ont  aussi 
adopté ,  pour  la  danse ,  l'escarpin  découvert.  Quant  aux  artisans  des  villes,  ils  ne 
portent  guère  que  des  bottes  sous  leur  pantalon  flottant  Mais  personne 
encore ,  au-dessous  de  la  condition  de  contre-maître  ou  de  chef-ouvrier,  n'a  osé 
se  hasarder  jusqu'à  l'adoption  du  sous-pied. 

Nous  n'avons  aperçu,  en  parcoiurant  le  département  de  la  Loire ,  aucun  usage , 
aucune  coutume  qui  méritent  d'être  cités  comme  particularités  locales  :  ces 
nuances,  jadis  si  marquées,  qui  distinguaient  les  individualités  provinciales, 
disparaissent  insensiblement,  sous  ce  nivellement  de  nationalité  que  la  révolu- 
lion  a  prodidt,  et  qui  en  cela  du  moins,  n'est  pas  à  déplorer.  11  faut  voyager 
dans  la  Provence,  dans  la  Gascogne,  dans  T Alsace,  dans  quelques  parties  de 
la  Normandie  et  surtout  en  Bretagne,  pour  retrouver  les  types  originaires  des 
\ieilies  peuplades  de  notre  France,  devenue  luie. 

La  population  du  département  de  la  Loire ,  disséminée  sur  les  deux  plaines 
que  traverse  ce  fleuve,  ou  répandue  dans  les  montagnes  qui  ferment  ces 
plaines  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  midi,  doit  ofTrir,  dans  sa  constitution  physique, 
des  différences  résultant  des  influences  diverses  du  climat,  des  habitudes 
locales  et  surtout  du  travail  auquel  les  habitants  se  Uvrent  Ainsi,  cette  popu*- 
lalion  qui ,  dans  la  totalité  de  l'arrondissement  de  Monlbrison  et  dans  unn 
grande  partie  de  celui  de  Roanne,  s'occupe  exclusivement  d'agriculture,  ne 
peut,  sous  les  rapports  physiques ,  non  plus  que  dans  les  tendances  morales, 
ressembler  aux  industriels  de  l'arrondissement  de  Saint-Êtienne.  Sans  doute  il 
serait  difficile  de  réduire  ces  diversités  à  des  termes  généraux;  mais  on  peut 


:A}A  la  LOIRK  8I8TOH1UUB- 

saisir  au  moins  les  Iruils  caractérislicpies  qni  leur  sonl  commims,  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  leur  Bônl  propres. 

Lliabilant  du  département  de  la  Loire  est  généralement  d'une  taille 
moyenne,  qui  n*excëde  guëre  cinq  pieds.  On  a  pu  cependant  remarquer  que 
parmi  les  jeunes  gens  appelés  sous  les  drapeaux ,  il  8*en  trouve  un  trente-el- 
unième  ayant  cinq  pieds  cinq  pouces  et  au-dessus.  Les  plus  hantes  statures  se 
voient  dans  l'arrondissement  de  Saint-Ëiienne;  là  aussi  se  trouvent  lo  moins  de 
petites  tailles.  Le  Forézien  des  plaines  a  les  cheveux  châtains,  les  yeux  bleus, 
le  teint  pftle,  peu  d'embonpoint,  les  membres  grêles,  les  allures  lentes.  Des 
habitations  mal  aérées ,  entourées  de  mares  croupissantes ,  expliquent 
suffisamment  cet  air  débile  et  maladif. 

Les  montagnards,  au  contraire,  ont  la  chevelure  claire,  le  visage  colon^, 
Toeil  vif,  le  corps  fortement  constitué,  et  toutes  les  apparences  d'une  santé 
robuste. 

A  Saint-Ëtienne  et  dans  les  villes  manufacturières  de  l'arrondissement,  la 
populatioa  se  distingue  par  une  complexion  molle,  une  physionomie  aaseï 
expressive,  un  visage  plein,  une  peau  blanchd,  dea cheveux  plus  ordinaire- 
ment bicmds  que  châtains.  Ces  habitants,  occupés  pour  la  plupart  de  travaux 
pénibles,  manquent  en  général  d'embonpoint;  mais  la  puissance  musculure 
est  très-prononcée  chez  eux.  Les  femmes  de  cette  contrée  sont  presque  touiei 
d'une  stature  médiocre;  leur  taille  manque  de  fkiesae;  en  récompense ,  elles 
ont  le  sein  trës-développé,  les  tonnes  arrondies  et  souvent  envahies  par  «i 
excès  de  cet  embonpoint  dcmt  les  honunes  sont  privés.  Du  reste,  la  beauté 
n'est  pas  communément  le  partage  des  Foréziennes  ;  cependant ,  on  aperçoit 
quelquefois  sous  le  costume  nistiqne ,  des  figures  régulières  et  mêmes  distin- 
guées. C'est  particulièrement  dans  les  villes,  parmi  les  ouvrières,  qu'on 
rencontre  de  jeunes  filles  dont  les  traits  charmants  feraient  honneur  aux 
frmmes  des  classes  élevées. 

Les  diversités  qni  se  font  remarquer  dans  la  constitution  physique  des 
habitants  du  département  de  la  Loire,  sont  dues  à  des  causes  plus  ou 
moins  actives,  dont  Tinfluence  pent  déterminer  des  maladies;  et  ces  maladies 
ont  un  caractère  différent,  selon  la  nature  des  principes  agissants.  Â  Saint- 
l^tienne  et  aux  environs,  les  vents  du  nord  ou  du  sud  soufflent  pendant  ne 
grande  partie  de  l'année  :  le  premier,  qui  pénètre  dans  cette  vallée  après  avoir 
traversé  des  régions  élevées,  est  toujours  froid  et  piquant;  le  second,  •« 
contraire,  est  chaud  et  humide,  parce  qu'il  aparcoiuru  des  contrées  brûlantes 
et  une  vast«  étendue  de  mer,  A  ces  conditions  météorologiques,  déjà  influentes 
sur  les  tempéraments  susceptibles,  s<'  joint  une  variation  fréquente  de  lemp^ 


«• 


LOIRB   ET  SAONK-KT^LOIRR.  Sf).'» 

ttore  d'un  effet  plus  intense  encore.  Les  rhumes,  les  limions  aux  yeux,  sih\ 
Nreilles,  aux  dénis,  au  visage;  les  alTeclions  causées  par  la  transpiration 
tabitcnnent  arrôti'^e,  et  m<^nie  de  ^aves  péripneumonics,  résnltent  donc  awex 
MqiMnunent  dans  cette  partie  du  département  des  influences  ci -dessus 
Hgnalées.  Les  eaux  dont  on  fait  usage  stu*  ce  point,  et  qui  contiennent  quelque 
fois  surabondamment  la  sélénite  et  le  carbonate  de  chaux ,  contribuent  aussi 
Hix  anomalies  sanitaires  de  la  population.  Mais  les  travaux  des  habitants  et 
^irrégularité  de  régime  qu  ils  entraînent,  agissent  avec  plus  de  puissance  que 
les  autres  causes.  Nous  avons  vu  que  les  mineurs  occupés  à  Textraction  de  lu 
looille  et  les  ouvriers  en  fer,  forment  plus  de  la  moite  des  habitants  de  Farron- 
lissement  de  Saint-Ëtienne.  Or,  cette  classe  passe  sa  vie  dans  les  lieux  bas. 
biimides,  au  miheud^un  air  vicié  par  Taccumulation  des  individus,  ou  exposés 
k  Inaction  d'une  fournaise  ardente.  En  outre ,  les  honUleurs  et  les  ferronniers 
vivent  généralement  d'une  manière  grossière ,  intempérante  et  imprévoyante  : 
le  nourrissant  surtout  de  fromage,  de  lard ,  de  salaisons,  et  se  livrant  plus  que 
rolontiers  à  Texcës  du  vin  ou  de  Teau-de-vie.  Les  ouvriers  en  soie,  rubaniers 
et  autres,  occupent  d'ordinaire  des  ateliers  mieux  aérés,  et  n'imposant  pas  à 
leur  constitution  des  efforts  aussi  pénibles ,  y  apportent  moins  d'altération. 
On  a  remarqué  «aussi  qu'ils  se  livrent  moins  à  l'abus  des  liqueurs  spiritueoses. 
Toatefois,  les  uns  et  les  autres  sont  sujets,  à  l'intensité  près,  aux  mêmes 
BUiladies ,  parce  que  le  tempérament  mixte  des  St^ianois  est  Lymphatico- 
Nmgoin  et  nerveux;  aussi  les  afTections  dominantes  parmi  eux  tiennent-elles  à 
peo  près  généralefnent  à  des  altérations  du  système  lymphatique.  Là,  se 
remarquent  l'engorgement  des  glandes  muqueuses;  par  suite,  dans  le  peuple, 
nue  multitude  d'enfants  des  deux  sexes  sont  atteints  de  scrophules,  plus  ou 
moins  prononcés,  ou  de  maladies  ayant  avec  celle-là  des  rapports  plus  ou 
moins  directs ,  plus  ou  moins  immédiats  :  comme  le  rachitisme ,  les  tumeurs 
blanches,  les  gibbosilés  de  tout  genre,  les  infiltrations  séreuses,  les  œdèmes, 
les  hydropisies  :  toutes  afTections  qui ,  quoique  diverses,  offrent  entr'elles  des 
points  de  contact,  puisqu'elles  ont  une  origine  commune,  le  système  lympha- 
tique. Les  Stéphanois  de  tontes  les  classes  sont  très -sujets  à  la  toux,  à  la 
dyspnée  et  à  l'asthme  :  indispositions  désignées  dans  le  pays  sous  le  nom  géné- 
rique d'oppression,  et  qui.  nonobstant  la  dénégation  de  plusieurs  médecins, 
Qons  semblent  avoir  pour  cause  la  poussière  fine  et  déliée ,  la  vapeur  bitumi- 
neuse qui,  sexhalant  de  la  houille,  se  m(^lcnt  constamment  h  l'air  atmos- 
phérique. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  tempérament  et  des  maladies  propres 
aux  habitants  de  Saint-Ëtienne  et  des  environs,  p<%ut  s'appliquer,  à  de  faibles 
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nuances  près ,  aux  populations  de  Saint-Chamond  et  de  Rive-de-Gier.  Noos 
devons  ajouter,  quant  aux  ouvriers  verriers  de  cette  dernière  ville,  cpie  la 
pulmonie  se  déclare  fréquemment  parmi  eux  ;  ce  que  Ton  doit  attribuer  am 
émanations  sid)tiles  des  matières  qu'ils  travaillent  Mais  ni  la  constitutioD, 
ni  les  maladies  des  habitants  de  la  région  la  plus,  élevée  de  Farrondissemeat 
ne  se  rapportent  aux  tempéraments  et  aux  affections  du  bassin  de  Sainl- 
Ëtienne.  Cette  portion  de  la  population  est  sanguine;  ses  maladies  les  pins 
ordinaires  sont  les  rhumatismes,  les  engorgements  des  viscères,  les  fluctioos 
de  poitrine.  Quant  aux  fièvres,  elles  sont  rarement  épidémiques  dans  les  parties 
hautes  de  Tarrondissement  de  Saint-Ëtienne  ;  mais  les  fièvres  inflanunatoim 
bilieuses,  putrides  et  malignes  s'y  montrent  périodiquement. 

L'arrondissement  de  Montbrison,  observé  dans  la  plaine  dite  de  Forez,  et 
considéré  sous  le  rapport  hygiénique,  a  donné  lieu  à  de  fréquentes  contro- 
verses :  des  praticiens  ont  affirmé  que  l'air  de  cette  plaine  était  .insalubre , 
d'autres  ont  nié  cette  insalubrité.  Les  premiers  appuient  leur  opinion  sur  les 
nombreux  étangs  qui  couvrent  ce  territoire  (il  y  en  à  450),  sur  le  manque  de 
grands  végétaux  et  sur  la  funeste  habitude  de  faire  rouir  le  chanvre  dans 
des  eaux  stagnantes,  souvent  très -voisines  des  habitations.  Les  seconds 
prétendent  que  l'absence  des  arbres  laisse  k  l'air  une  plus  libre  circulation,  et 
que  les  montagnes,  assez  ouvertes  vers  le  septentrion ,  permettent  le  passage 
aux  vents  du  Nord,  qui  balayent,  chassent,  dissipent  les  miasmes  délétères; 
enfin,  que  les  cours  d'eaux  de  la  Loire ,  du  Lignon  et  d'une  multitude  de  petits 
ruisseaux  servent  de  ventilateurs ,  et  étabUssent  des  courants  d'air  salutaire! 
Malheureusement,  ce  dernier  raisonnement  n'est  que  spécieux,  et  l'exameD 
des  lieux  le  démontre  au  premier  coup-d'œiL  Indépendamment  de  l'existence 
des  nombreux  étangs  et  du  rouissage  infect  des  chanvres  ',  il  faut  remar- 
quer que  la  plaine  de  Montbrison,  dont  la  forme  est  elliptique,  reçoit  de  tous 
côtés  des  eaux  qu'y  versent  en  abondance  deux  chaînes  de  montagnes  élevées. 
Ces  eaux  circulent  à  la  surface  du  terrein  et  imbibent  ses  veines  sablonneuses, 
au  point  qu'il  suffit  de  creuser  à  quelques  pieds  pom:  trouver  partout  des  réser- 
voirs souterreins:  circonstance  qui  obUge  à  multiplier  les  irrigations  autour 
et  même  dans  l'intérieur  des  terres ,  pour  garantir  les  récoltes  d'une  humidité 
excessive.  D'un  autre  côté,  et  quoiqu'en  aient  dit  les  défenseurs  de  la  salu- 
brité locale,  cette  vaste  ceinture  de  monts  qui  cerne  de  tous  côtés  la  plaine. 


(1)  M.  Cliristian ,  directeur  du  ConserTaloire  des  arts  et  métiers ,  a  ioTenté ,  il  y  a  plus  de  riiigtH|iii<r' 
ans ,  une  macliine  destinée  à  suppléer  au  rouissage  du  chanvre  ;  mais,  au  moment  on  nous  écrÎTon»,  b  roaôir 
l'emporte  encore ,  et  ses  funestes  eflRpts  sabsistent. 
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ioterdil  :  le  libre  accès  des  vents;  ce  qui  eulreiienl  pendaut  Télé  ce  qu'on 
appelle  dans  le  pays  une  chaleur  morte,  et  un  air  si  grossier,  si  épais,  que  la 
respiration  y  est  quelquefois  pénible.  11  semble  donc  incontestable  que  de  telles 
conditions  doivent  produire  im  foyer  délétère  ;  mais  on  pourrait  en  diminuer 
rînfluence  par  des  plantations  de  grands  végétaux ,  dont  le  pays  est  presque 
oitièrement  dépouillé.  A  ces  causes  d'insalubrité  qu'il  nous  parait  difficile  de 
nier  se  joint,  dans  la  plaine  de  Montbrison ,  l'action  évidemment  perni- 
cieuse des  habitations  basses  et  peu  aérées  d'ime  population  presque 
entièrement  composée  de  cultivateurs  qui,  par  spéculation,  entretiennent  dans 
les  cours  des  mares  d'eaiuc  corrompues,  aTm  d'augmenter  la  qualité  des  engrais. 

De  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  et  de  la  malpropreté  trop  générale 
des  paysans  foréziens ,  naissent  des  fièvres  intermittentes ,  des  cachexies ,  des 
affections  scorbutiques,  des  scrophules,  des  ulcères  aux  jambes,  etc.  L'habitant 
de  la  plaine  pourrait  atténuer,  peut-être,  les  causes  morbides  dont  il  est 
environné,  s*il  mêlait  un  peu  de  vin  à  la  mauvaise  eau  de  puits  dont  il  s'abreuve; 
si ,  le  matin,  avant  de  quitter  sa  maison,  il  prenait  un  peu  d'eau-de-vie ,  et  se 
couvrait  avec  plus  de  soin,  le  soir,  en  regagnant  son  toit  après  les  rudes  travaux 
ée  la  journée.  Mais  loin  de  là,  l'insouciance  de  ce  campagnard  le  familiarise 
pour  ainsi  dire  avec  les  maladies  qui  l'assiègent;  ses  travaux  et  ses  habitudes 
ea  sont  à  peine  interrompus.  «  Il  Uvre  son  existence  à  la  fièvre,  dit  M.  Duplessy, 
a^ec  une  indifférence  presque  stupide ,  ses  suites  ne  l'effraient  pas.  11  les 
connaît  sous  le  nom  de  Traîne,  et  pendant  cette  Traîne,  qui  dépose  dans  toute 
son  organisation  l'espèce  de  marc  auquel  s'ajouteront,  l'année  suivante,  les 
effets  d'une  nouvelle  fièvre,  il  attend  qu'une  maladie  plus  grave,  effet  presque 
inévitable  de  son  apathie,  vienne  le  faire  succomber  sans  résistance  et  même 
sans  secours.  11  est  sans  doute  superflu  d'ajouter  que  les  habitants  aisés  de  la 
plaine  dont  il  s'agit  préviennent  son  influence  nuisible  par  des  soins  et  un 
régime  mieux  entendus. 

£nfin,  et  conune  preuve  irrécusable  de  l'insalubrité  de  ce  teiritoire,  nous  aUons 
citer  im  fait  dont  l'expérience  d'im  administrateur  attentif  a  voulu  s'éclairer  : 
«  Nous  avons  pris  au  hasard  dans  la  montagne,  dit  M.  Duplessy,  im  nombre 
de  commîmes  contenant  une  population  égale  à  ceUe  de  quelques  autres 
ccMumunes,  prises  également  au  hasard  dans  la  plaine;  or,  voici  quel  est  le 
résultat  de  la  mortalité  ^  en  prenant  le  terme  moyen  de  plusieurs  années.  Dans 
les  coDununes  de  la  plaine ,  les  décès  sont,  avec  la  population ,  dans  la  proportion 
d'un  sur  vingt-cinq;  et  dans  les  communes  de  la  montagne,  les  décès  sont  dans 
le  rapport  d'un  sur  quarante  -  deux.  Le  surplus  du  département  présente  une 
moyenne  des  décès  d'un  Irente-qualrième  à  peu  près  de  la  population.  » 
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L*aiTondissemcut  de  Aoaime  est  eieinpt  des  iutlaenceâ  qui  agissent  dam 
ceux  de  Saint  -  Etienne  et  do  Monlbriaon;  mais  la  i^v^olaikm  est  atteinte, 
au  printemps,  d'affections  catarrliales  bilieuses;  et  cette  maladie,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  prend  un  certain  caractère  d'adynamie.  £n  autonme,  ks 
tièvres  intermittentes  régnent  fréquemment  dans  cette  partie  du  département 
Siu*  les  conmiunes  où  les  terres  sont  fortes,  les  médecins  observent  des  , 
obstructions  viscérales,  des  affections  scorbutiques  et  des  ulcères  aux  jambes^ 
participant  de  ce  vice. 

La  vaccine  n'est  pas  encore  généralement  répandue  dans  le  département  di^ 
la  Loire  ;  cette  pratique  préservatrice  y  rencontre  même  des  résistances.  Gepeu- 
dant,  les  autorités  imt  dès  long-temps  organisé  un  système  de  vaccinati<H) 
gratuite  :  les  médecins  chargés  de  cette  opération ,  parcomrent  deux  fois  ptr 
année  les  conununes  qui  leur  sont  assignées ,  au  mois  d'avril  et  au  mois  de 
septembre.  Des  primes  votées  par  le  conseikgénéral,  sont  accordées  au  plus 
zélés  vaccinateurs. 

Nous  Tavons  dit,  on  ne  trouve  point  dans  le  département  de  la  Loire  ces  usages 
fortement  caractérisés,  ces  habitudes  urancbées  qui,  sur  pluùeurs  points  de 
la  France ,  rappellent  la  diversité  des  iHci^es.  8i  quelqtiés  nuances  locales 
se  font  remarquer  ici ,  nous  les  avons  signalées  dans  nos  descriptions  paitiettei 
Mais  il  convient  de  parier  des  migrations  annuelles  qui  viennent  en  aide-è 
rindustrie  des  habitants  de  plusiemrs  cantons,  situés  dans  les  montagnes  de 
Touest  Ces  montagnards,  peu  favorisés  par  le  sol,  vont  cbercher  hors  da 
département  d'autres  moyens  d'existence,  et  c'est,  pour  Fcurdînaire,  rétai 
de  scieur  de  long  qu'ils  exercent  diu*ant  ces  excursions  loin  de  leur  clocher. 
Les  cantons  où  ces  migrations  ont  lieu  le  plus  particulièrement  sont  : 
Saint-Georges^en-Cousan,  Noirétable,  Saint  -  Jean -Soley  mieux  et  surtout 
Saint- Bonnet«- le -Château.  Ces  ouvriers  voyageurs,  dont  le  nombre 
peut  être  évalué  à  mille ,  se  rendent  dans  les  départements  de  Vaucluse,  Var, 
Houches-du-Rh6ne ,  Gironde,  Ain,  Saônc-et-Loire ,  Allier,  Kièvre,  elc; 
mais  rarement  ils  poussent  leurs  excursions  jusqu'atix  départements  septen- 
trionaux ;  car  ces  courses  annuelles  ne  s'étendent  'guère  au-delà  de  sept  s 
huit  mois:  partis  en  octobre,  ils  reviennent  en  juin,  font  leiur  récolte  en  juillet. 
et  repartent  après  deux  ou  trois  mois  de  séjour,  qui,  coHune  on  le  pense 
bien,  ne  sont  pas  im  temps  de  repos.  L'émigrant  des  montagnes  de  Totiest, 
après  avohr  vécu  durant  son  absence  du  pays,  y  rapporte  environ  lOOfiranci 
Mais  l'ouvricr-maitre,  celui  qui  entreprend  le  sciage,  a  quelquefois  un  bénéfice 
net  de  2  à  SOO  francs;  et  celui-là  devient  immédiatement  propriétaire ,  s'il n( 
l'est  déjà.  Il  s'émigre  aussi  du  canton  de  Saint-Bonnet-le-Château  environ 
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cent  cinquante  mardiands  de  denielle  ambulants ,  el  l'on  a  remarqué  que  la 
commune  d*Husson  en  fournit  plus  des  deux  liers.  Ces  |»orle-balles  se  rendent 
dans  les  départements  de  Test  et  du  midi;  lorsqu'ils  sont  intelligents, 
surtout  lorsqu'ils  inspirent  assez  de  confiance  aux  fabricants  pour  qu'ils  leur 
confient  un  lot  de  marchandise  de  quelque  importance ,  il  unive  quelquefois 
qu'ils  rapportent  dans  leur  village  un  certain  capital.  Mais  ces  petits  com- 
merçants ne  visent  point  à  la  propriété;  c'est  à  la  condition  de  marchand 
avec  boutique  qu'ils  aspirent  :  le  rôve  de  leur  ambition  prèle  tout  l'éclat  d'iui 
trône  au  comptoir  en  bois  de  chêne  ;  pour  eux ,  Tapogée  des  prospérités 
humaines,  c'est  la  banquette  de  velours,  la  petite  glace  posée  derrière, 
substituées  au  lourd  fardeau,  aux  soidiers  ferrés  du  porte-balle...  Ileureiiv 
qui  sait  rapprocher  ainsi  l'horizon  de  ses  désirs  amliitieux. 

Les  habitants  de  la  Loire  parlent  généralement  français  dans  les  villes, 
non  pas  toutefois  sans  un  accent  marqué  qui  ressendjle  à  celui  de  l'Auvergne, 
à  l'ouest;  à  celui  du  Lyonnais,  au  sud  et  à  l'est;  à  celui  du  Bourbonnais,  sur 
Tarrondissement  de  Roanne,  c'est-à-dire  vers  le  nord.  Dans  ces  mêmes  villes, 
tels  les  petites  siulout ,  la  langue  de  Racine  et  de  Bossuet  se  nuance  aussi 
de  nëologisiDes  locaux,  quelquefois  expressifs,  et  qu'envieraient  ceux  de  nos 
romanciers  modernes  qui  s'avisent  d'enrichir  les  lexiques  à  leur  manière. 
Quant  au  patois  forézien,  ses  variations  sont  telles  qu'il  serait  difficile  de  le 
furc  connaître  précisément.  Dans  les  montagnes  de  l'ouest,  il  a  beaucoup 
àt  rapports  avec  l'Auvergnat;  dans  celles  de  Test,  il  se  rapproche  de  celui 
des  bords  du  Rh4ne;  dans  la  plaine,  il  participe  des  deux  précédents.  Mais 
sur  les  points  mêmes  où  le  langage  est  identique,  l'accent  et  les  inflections 
rarient  d'une  telle  manière,  d'un  village  à  l'autre,  qu'il  est  impossible  de  le 
recoonaltre.  Le  patois  de  l'ouest  est  celui  qui  nous  a  semblé  le  mieux  carac- 
térisé ;  nous  en  donnons  ici  un  exemple ,  emprunté  à  \ Essai  siaiisiique  de 
M.  Duplessy. 

I*\T(HS.  TRAbtCTIO.N. 

Pi£RROT.  Rounsaî,  Bartamiau.  Pierre.  Bon  soir,  Bartlœtemy. 

Bartohuu.  £  mai  à  vou.  Pierrot  Barthélémy.  £t  aussi  à  vous, /^i>rr«. 

P.  Ê  dou  vou  zamena  como  co?  P.  D'où  revenez-vous  comme  c«*hi? 

B.  Vené  dou  marcho  dé  vé  la  vilo.  B.  Je  viens  du  marché  de  la  ville. 

P.  Perqué  vou  sai  ano  ta  vite'*  ?  P.  Pourquoi  étes-vous  venu  si  tôt  ? 

B.  Lio  tan  de  pela  di  lou  chami.  fo  B.  11  y  a  tant  de  brigands  dans  les  che- 

pas  se  bita  k  la  uai.  mins  !  il  ne  faut  pas  se  mettre  k  la  nuit. 

P.  Avia  addiu  de  béiia;  n'ein  faie  P.  Vous  y  avez  conduit   des  lies- 

oon  paou?  liaux;  se  vendaient-ils  un  peu? 

T.  I.  72 
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B.  Dié  psi9»abUiuoiQ  ;  Tao  ori  bien       B.  Mais  passablemeol  ;  on  aurait 

besouen  que  se  vi^miê^é.  bien  besoiu  cfulte  se  Tendissent 

P.  Avé  be  rosou ,  lou  utile  on  em-       P.  Vous  avez  bien  raison,  les  tailles 

porcin  loui.  emportent  tout. 

B.  Fo  be  paya  lou  taille .  B.  Il  faut  bien  payer  les  iaiUes. 

R  Oun  tro  omninto,  fo  viore  pa       P.  Biles  ont  trop  augmenié,  et  poui 

nii.  tant  il  faut  vivre* 

B.  Que  bé  vrai.  B.  C'est  bien  vrai. 

P.  Adioussa»  Bartomiau,  adioussa.       P.  Adieu,  Barthélémy,  adieu. 

La  prononciation,  dans  ce  paiois,  est  ordinairement  trës-gutturale,  et  ks 
nombreuses  terminaisons  en  a,  lui  donnent  quelque  diose  de  dur  pour  ForaUe 
qui  n'y  e^t  pas  habituée.  Nous  nous  dispensons  de  citer  les  autres  patois  du 
département;  ils  offrent,  avec  celui  qu'on  vient  de  lire,  qne  dissemblaiice 
trop  peu  tranchée  pour  que  de  nouvelles  citations  puissent  présenta:  quelque 
intérêt. 

Les  sciences^  lettres  et  arts  n'ont  pas  eu  un  développement  général  dans  le 
département  de  la  Loire  ;  mais  les  premières  reçoivent  une  appUcaiion  fort 
remarquable  dans  Tarrondissement  de  Saint-Ëtienne.  En  efbl,  ce  n'a  pas  été, 
comme  on  pense  bien,  sans  le  secours  des  sciences  physiques  et  mathématiqiief 
que  tant  d'indnslries  innovées,  tant  de  progrès  apportés  à  la  fabrication  d'une 
multitude  de  produits ,  tant  de  procédés  nouveaux  substitués  aux  vieilles 
méthodes,  ont  porté  si  loin  la  prospérité  industrielle  de  cet  armndisseoieiil. 
Non-seulement  des  hommes  de  savoir  qui  avaient  étudié  à  l'étranger  remploi 
des  ressources  mécaniques  les  ont  importées  avec  avantage  ;  mais  l'Ëcole  de» 
mineurs  de  Saint-Ëlienne ,  dirigée  par  d'habiles  professeurs,  produit  journel- 
lement, comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  des  sujets  propres  à  reculer  de  phis 
en  plus  les  limites  de  rinteliigence  indusirielle. 

Dans  cette  même  ville  de  Saint-Ëtienne,  les  écrivains  n*ont  pas  fait  défaui 
à  rhistoire  de  Téian  progressif  dont  ils  étaient  les  témoins  :  nous  avons  cité 
souvent,  d^ns  le  cours  de  cette  section,  la  Statistique  industrielle  de  M.  Alphonse 
Pe3rrct  qui,  ce  nous  semble,  est  Fauteur  de  divers  écrits  périodiques,  où  sooi 
enregistrés  les  efforts  plus  ou  moins  heureux  de  l'industrie  stéphanoise.  Nons 
avons  mendonné  aussi  le  Mercure  Ségusien,  pubUcation  d'ime  sage  pcfflir 
littéraire,  qui  sera  appréciée  par  tous  ceux  qui  voient  dans  la  république  des 
lettres  un  domaine  que  la  pensée  ne  doit  cultiver  que  sous  l'empire  de  la 
raison.  Sur  l'arrondissement  deJMlontbrison,  les  vocations  agricoles  sont  telles, 
que  leur  mise  en  pratique  laisse  peu  de  temps  aux  théories  :  ni  la  soriéu* 
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cragricultore  du  chef-lieu ,  ni  les  directeurs  de  la  bergerie  royale ,  ne  consignent, 
au  moins  ostensiblement  dans  des  annales,  les  résultats  de  leurs  observations  : 
en  mi  mol,  le  savour  dont  la  ville  capitale  du  département  de  la  Loire  peut  être 
le  centre,  n'est  pas  révélé  par  la  publicité.  Un  jeune  écrivain  montbrisonnais, 
M.  Auguste  Bernard,  s'est  eflbrcé  d'ouvrir  dans  sa  ville  natale  une  voie  litté- 
raire ;  mais  aucun  de  ses  compatriotes  ne  s'y  est  engagé  ;  et  lui  -  même , 
désespérant  d'éveiller  les  échos  historiques  de  sa  patrie,  est  venu  publier  à 
Paris  ses  d*Urfé:  livre  rempli  de  bons  dooiunents,  qu'il  a  su  assortir  avec 
bonheur.  M.  Octave  Puy  de  la  Bâtie  rassemble,  commente  et  explique,  dit-on, 
d^autres  matériaux  précieux  poiu*  l'histoire  :  c'est  encore  un  trésor  hermé- 
tiquement clos  qui  profitera  sans  doute  plus  tard  à  la  gloire  littéraire  du  dépar- 
tement de  la  Loire. 

Les  beaux  arts  sont  plus  négligés  encore  dans  ce  département  :  il  n'y  existe 
point  de  Mmée,  Si  quelques  amateurs,  dont  le  nom  ne  serait  pas  parvenu  jusqu'à 
nous,  y  possède  ces  talents  qui  embellissent  la  vie,  soit  qu'on  les  exerce,  soit 
qu'on  jouisse  de  leurs  œuvres,  nous  ne  connaissons  que  les  collections  mi- 
scientifiques,  mi-artistiques  de  M.  d'AUard  qui  se  révèlent  à  l'attention  pubUque 
dans  le  pays  que  nous  venons  de  parcourir.  A  défaut  de  peintres,  de  statuaires, 
de  dessinateiu*s  et  même  de  musiciens  dont  la  réputation  ait  quelque  retentis- 
sement départemental ,  nous  pouvons  au  moins  affirmer  que  les  architectes  du 
département  de  la  Loire,  particulièrement  ceux  de  Saint-Ëiienne,  méritent  le 
nom  d'artistes.  Il  y  a  dans  cette  ville  des  maisons  particulières  dont  la  Con- 
struction ferait  honneur  aux  Fontaine ,  aux  Debret,  aux  Duban.  Kous  en  avons 
i*emarqué  qui  sont  élevées  de  quatre  ou  cinq  étages,  et  surmontées  d'un  attique 
r*légant.  On  voit  aussi  bon  nombre  de  jolies  constructions  à  Roanne,  à  Saint- 
(Ihamond,  à  Rive-de-Gier ,  et  Montbrison  n'en  est  pas  entièrement  dépourvu. 
Mais  tout  cela  ne  constitue ,  par  malheiu*,  qu'une  exception.  Généralement  les 
constructions  présentent  im  aspect  disgracieux  :  la  plupart  ont  deux  étages 
dans  les  villes;  dans  les  villages,  elles  n'en  ont  qu'un.  Les  portes  et  fenêtres, 
presque  toujoiu*s  démesurément  petites,  sont  d'une  forme  carrée  qui  choque  le 
regard.  Les  appartements,  bas,  peu  aérés,  sombres,  réunissent  rarement  les 
commodités  les  plus  nécessaires;  on  y  parvient  par  des  escaliers  de  pierre  en 
:ftpirale  d'une  notable  roideur.  Les  bâtiments  sont  tous  couverts  en  tuiles  creiises , 
ci  Ton  donne  au  toit  une  pente  de  trente  à  trente-cinq  degrés. 

Nous  avons  à  signaler  un  genre  de  constructions  dont  la  direction  est  confiée 
à  MM.  les  ingénieurs ,  et  qui  ^  dans  tous  les  travaux  de  maçonnerie  et  de  statique , 
mérite  des  éloges  sans  restriction.  Nous  voulons  parler  des  canaux  et  des  ponts 
rxrcutés  dans  le  dt^partement.  Los  premiers  ofiVent  partout  des  écluses,  des 
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revéteiueuls  d'une  aUuiirabie  exécuiiou.  Les  seeouds  nous  iiaposent  ui)c 
description  plus  élendue. 

Les  ponts  jetés  depuis  quiu;&e  à  seize  ans  sur  la  Loire,  dans  le  dëpartemeoi 
ijue  nous  décrivons,  sont  au  nombre  4e  quatre,  outre  celui  de  Roanne, qui 
n'a  été  terminé  que  vers  le  milieu  de  cette  période.  Le  pont  sospendo  de 
Saint-Just ,  d'une  travée  de  100  mètres  d'ouverture ,  à  une  voie ,  a  été  construit, 
en  1831,  par  les  soins  de  MM.  Fleury  Robert,  Labarre,  Grozet,  Peyronet 
Grubis,  moyennant  la  concession  d'un  péage  de  quatre -vingt -dix-neuf 
ans.  Le  pont  suspendu  d'Andrezieux ,  ayant  deux  travées  de  75  mètres  de 
longueur  chacune,  à  une  voie  et  élargissement  sous.la  pile  pour  le  croisement 
des  voitures,  a  été  exécuté  en  1829,  par  M.  Etienne  Gauthier,  moyennant 
abandon  du  péage  pendant  trenle^ix  ans.  Le  pont  en  charpente  de  Montrood, 
avec  piles  en  pierres  de  taille,  de  neuf  arches,  ayant  18  mètres  d'ouveruin 
chacune,  a  été  adjugé,  en  1824,  à  une  compagnie  anonyme  qui  doit  percevoir 
le  droit  pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Enûn,  le  pont  suspendu  de  Feon, 
de  deux  travées,  ayant  chacune  100  mètres  d'ouvertiu^,  a  été  constmit  en 
1830,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Seguin,  moyennant  une  coocessîoQ  de 
soixante-cinq  ans. 

Ges  diverses  constructions,  dans  lesquelles  la  solidité  s'unit  à  k  grâce,  sont 
d'une  grande  utilité  sur  les  divers  points  où  elles  existent.  Les  trois  ponti 
suspendus  le  sont  au  moyen  de  câbles  en  ûl  de  fer,  ayant  résisté  à  des  cbarses 
bien  supérieures  à  celles  qui  leur  sont  imposées  K 

M.  Duplessy  a  fait,  il  y  a  vingt -deux  ans,  un  tableau  peu  consolant  detf 
progrès  de  r agriculture  dans  le  département  de  la  Loire;  nous  avons  le 
regret  d'annoncer  que  nous  devons  le  reproduire ,  comme  l'exposé  le  plus  fidèle 
encore  du  premier  des  arts  sur  cette  localité  ;  nous  réservant  toutefois 
il'indiquer  ce  que  ,  dans  une  excursion  récente ,  nous  avons  remarqué  de 
changements  favorables  à  cet  état  de  choses.  «  Il  est  trop  vrai,  dit  l'auteur  de 
V Essai  Statistique,  que  le  progrès  a  été  presque  nul  :  assolement  vicieux, 
mauvais  instruments  aratoires ,  constructions  malsaines ,  absence  presque 
totale  de  fourrages  artificiels,  négligence  d'augmenter  les  prairies  naturelles, 
abandon  d'une  niultituJe  de  rivières,  de  ruisseaux  qui  portent  leurs  eaux  à  la 
Loire,  sans  que,  presque  nulle  part,  on  prenne  le  soin  de  leur  faire  payer 
un  tribut  (Uirrigation  :  telles  sont  les  principales  causes  qui  repoussent  l'abondaDC^* 


(O  ki»9ei  géwraUfûvul  le!»  fiU  de  fer  devant  compo:»<T  les  cables ,  son!  eï»savés  séparément,  r(  doi^nt 
porter  un  poid«t  de  750  kilof^ramnm.  Qu^on  jitj^e  de  la  piii«!»»iice  de  re«»  cable» ,  dam  leiw|ueb  on  rronH 
j(iM|u'à  150  et  ni^mf  nm.  Uh  de  Ht. 
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il^ui  UTi'itoirc  iiatuivlleiiieDl  ferlile.  (Cependant ,  la  plaine  de  Koaiiiie  (*t  les 
montagnes,  celles  de  Test  surtout,  ofirenl  quelques  progrès  en  agricaltuie. 
L^ëmulation  y  fut  excitée,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  par  la  hausse  du  prix 
des  denrées,  et  par  le  trop  fameux  produit  net  des  économistes.  D'après  eux, 
quelques  essais  furent  tentés,  quelques  plants  et  fom-rages  étrangers  introduits; 
cil  employa  même  des  instruments  de  culture  jusqu'alors  inusités,  mais  avec 
trop  peu  de  succès  pour  ne  pas  revenir  bientôt  aux  anciens  usages.  De  ces 
espèces  d'améliorations  passagères,  il  n'est  résulté  que  quelques  défrichements, 
qui  ont  reculé  d'autant  les  limites  des  bois  et  augmenté  lem*  rareté,  sans 
accroissement  sensible  dans  les  récoltes.  Rien  n'y  est  cultivé  en  grand  :  les 
forêts  sont  peu  considérables  et  les  prairies  étroites.  Aucune  plante  n'y  est 
propagée  pour  devenir  l'objet  d'une  exploitation  considérable;  les  vignes  mêmes, 
qui  fournissent  la  principale  récolte  de  l'arrondissement  de  Roanne,  et  une 
ressource  importante  sur  quelques  parties  de  l'arrondissement  de  Montbrison, 
ne  s'y  présentent  pas  en  bons  tennements.  » 

Parmi  les  améliorations  qui  nous  permettent  d'adoucU*  un  peu  cet  austère 
tableau,  on  doit  citer  celles  apportées  par  quelques  grands  propriétaires  au 
uiode  d'assolement ,  et  ces  propriétaires  ont  été  imités.  Dans  les  arrondisse- 
ments de  Roanne  et  de  Montbrison,  l'achèvement  d'une  grande  commimicatioii 
qui  traverse  le  département  (la  route  de  Paiis  à  Lyon),  et  l'ouverture  de  plusieui*s 
voies  départementales  ont  encouragé  les  propriétaires  de  vignes  à  améliorer  leiu^i 
plants,  afin  d'obtenir  des  produits  plus  susceptibles  d'exportation.  La  culture 
du  mûrier ,  ^source  de  prospérité  dans  les  cantons  où  Ton  se  livi*e  à  la  prépa- 
ration de  la  soie  et  à  sa  mise  en  œuvre,  a  reçu  des  perfectionnements;  elle 
s'est  même  agrandie  sur  plusieui^s  points;  et  l'accroissement  delà  matière 
première  dans  la  contrée  contribue  aujotu^d'hui ,  dans  une  notable  proportion, 
à  affranchir  le  commerce  français  du  tiibut  qu'il  paye  à  l'étranger  pomr  les 
soies  qu'il  en  a  long-temps  tirées  presque  exclusivement.  L'utilité  des  prairies 
artificielles,  mieux  sentie  par  les  habitants  de  la  plaine,  a  déterminé  d'abord 
les  grands  propriétaires ,  puis  les  petits  à  l'adoption  de  ce  genre  de  culliu:*e. 
Les  prairies  naturelles  ont  été  aussi  Tobjet  de  soins  mieux  entendus.  Enfin , 
il  faut  signaler ,  comme  le  premier  des  éléments  de  progrès ,  l'emploi  aux 
travaux  précieux  de  l'agriculture  des  bras  tiop  long -temps  armés  d'un  fer 
destructeur  pour  le  maintien  de  cette  gloire  retentissante  qui  ne  vivait  que  de 
sacrifices. 

Selon  les  calculs  les  plus  approximatifs ,  la  superficie  totale  du  département 
de  la  Loire  est  de  486,500  hectares,  et  les  terres  exploitables  qui  figurent  dans 
re  nombre  peuvent  être  (Hvisées  ainsi  : 
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Terres  laboorabtes 276,446  hec. 

Prairies  natoreileB  et  aiores 25,S14 

Vignes .  «,500 

Bois .  . 5t3W 

Chanvre 4W 

Plantes  oléagineuses 550 

Jardins,  cnllnres  particulières,  propriétés  bâties.  .  .  4,000 

Étangs 3»200 

Terres  cuItiTables 328,859  hec. 

Pâtures  et  terres  vagaes 157,641 

Total  égal  à  la  superficie 486,500  hec. 

Nous  avons  indiqué ,  an  conunencement  de  cette  section,  la  division  et  li 
nature  des  terres  labourables  du  département,  et  fait  connaître,  par  suiie  de 
cette  indication,  le  mode  d'assolement  de  ces  terres.  Nous  ne  reviendrons  sor 
ces  mentions  que  pour  y  ajouter  quelques  détails  touchant  les  ressourties  ei 
les  moyens  d'exploitation.  L'usage  de  la  grande  charrue  à  deux  roues,  qae 
les  cultivateurs  de  la  plaine  eonploysâ^nl  seuls,  il  y  a  trente  ans,  est  devenu 
plus  général,  et  bon  nombre  de  propriétaires  ont  même  adopté  des  chsrriMS 
de  nouveaux  modèles.  L*aralre  simple  est  employé  plus  généralemoit 
encore  :  léger  et  firéle  dans  ta  montagne,  il  est  plus  solide  dans  la  plaine.  On 
se  sert  aussi  de  la  coutrière,  charme  fort  svelte ,  dont  le  soc  ressemble  au  fer 
d'une  bêche  ;  elle  convient  aux  défrichements.  L'attelage  des  diverses  chanues 
se  compose  de  bœufs,  souvent  de  vaches,  rarement  de  chevaux.  La  herse  est 
ici ,  comme  ailleurs ,  triangulaire  et  à  dents  de  fer  ou  de  bois.  Le  rouleau  n'est 
pas  inconnu  dans  la  Loire  ;  mais  on  y  préfère  la  plane  :  c'est  un  composé  de 
deux  chevrons  d'un  mètre  et  un  tiers  de  longueur,  et  assemblés  à  un  tiers  df. 
mètre  de  largeur.  On  promène  cet  appareil  chargé  de  pierres  sur  les  terres, 
avant  de  les  ensemencer.  Les  parties  montagneuses  de  l'arrondissement  de 
Saint-Ëtienne  sont  cultivées  à  la  pioche,  La  bêche,  réservée  aux  terreins  de 
[irédilecUon ,  sert  particulièrement  dans  les  chambons.  On  appelle  chars  la 
voitures  destinées  aux  divers  transports;  ils  sont  montés  sur  quatre  roues, 
d'une  construction  solide  et  traînés  par  des  bœufs.  Ces  chars  sont  plus  com- 
muns dans  les  arrondissements  de  Roanne  et  de  Montbrison  que  dans  celui  de 
Saint-Ëtienne ,  où  Ton  se  sert,  à  cause  des  chemins  montueux,  de  charrettes 
et  de  tombereaux  à  deux  roues  et  plus  légers. 

Les  domaines  sont  généralement  cultivés  dans  la  plaine  par  des  grangerst 
l'iirement  par  les  propriétaires  oiix-mémes.  C'est  précisément  le  contraire  dans 
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la  moolague.  Lorsque  la  métairie  est  remise  à  un  fermier,  le  propriétaire  jouit 
de  la  moitié  des  produits  en  grains  seulement;  les  racines  alimentaires, 
fourrages ,  plantes  oléagineuses  appartiennent  au  granger.  Sur  les  exploita- 
lions  rurales  où  le  profit  des  bestiaux  ne  se  paye  pas,  il  est  partagé.  L'exploi- 
tant est  chargé  de  tous  les  frais  de  culture,  ce  qui,  pour  les  grandes  fermes, 
nécessite  une  avance  de  2  à  3,000  francs.  On  conçoit  que,  placé  dans  cette 
condition,  ce  cullivateiu*  soit  indifférent  à  toute  espèce  d'amélioration  :  en  effet, 
à  la  recherche  d'un  succès  incertain,  il  ferait  des  dépenses  certaines;  voilà 
ce  qui,  sur  tant  de  points ,  rend  les  progrès  agricoles  lents  et  difficiles. 

Il  faut  une  paire  de  bœufs  par  5  hectares  de  terrein  à  ensemencer;  les 
terres  fortes  en  exigent  trois  paires  pour  10  hectares.  Les  grangers  peu  aisés, 
pour  épargner  les  fourrages,  achètent  une  seconde  ou  une  troisième  paire  de 
bœufs  au  moment  des  semailles ,  et  la  revendent  ensuite. 

Le  ménage  du  granger  se  compose  ordinairement  de  lui ,  sa  femme ,  une 
servante,  un  valet,  deux  bergers  et  deux  petits  bouviers.  Tout  ce  personnel 
se  presse  dans  une  habitatimi  composée  de  deux  corps  de  bâtiments ,  l'un 
pour  les  créatures  humaines,  l'autre  poiu*  les  bestiaux  :  ceux-ci  sont  presque 
toujours  les  mieux  logés.  Au  dernier  corps  de  bâtisse  est  joint  la  grange.  Les 
pbncbers  de  la  maison  sont  bas;  le  sol,  sans  carrelage  ni  pavé,  se  trouve  au 
niveau  de  la  cour,  au  milieu  de  laquelle  est  presque  toujours  une  mare  infecte, 
recevant  Végout  des  toits  et  des  fumiers.  Dans  la  montagne ,  quelques  habitations 
sont  construites  en  pierre;  dans  la  plaine,  elles  sont  presque  généralement 
en  pisé  {espèce  de  terre  dont  on  fait  des  murailles). 

Noos  avons  dit  que  les  bestiaux  d'espèce  bovine  sont  presque  exclusivement 
employés,  dans  le  département  de  la  Loire,  aux  exploitations  rurales,  et  c'est 
peut-être  l'avantage  que  les  cultivateurs  trouvent  à  s'en  servir  qui  fait  négliger 
en  cette  contrée  l'améUoratiou  des  races  de  chevaux.  Ceux  qu'on  y  voit  sont 
en  général  d'espèce  commime ,  d'une  taille  moyenne ,  et  uniquement  propres 
au  bât  ou  à  la  selle,  encore  ne  sont-ils  montés  que  par  les  habitants  de  la 
campagne.  Car  il  faut  être  peu  difficile  sur  le  choix  d'une  monture  poiu:  se 
servir  de  ces  chevaux  abâtardis,  auprès  desquels  ceux  qui  apportent  k  Paris 
les  cerises  de  Montmorency  paraîtraient  d'élégants  palefrois.  Si  Ton  remarque 
dans  la  plaine  quelques  chevaux  de  main  ou  même  de  trait,  dont  les  formes 
et  les  allures  soient  moins  vulgaires,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  indigènes  :  on 
les  tire  ordinairement  du  Puy-de-Dôme.  A  diverses  reprises  pourtant,  des 
étalons  du  haras  de  Lyon  ont  été  placés  chez  des  particuUers ,  pour  essayer 
d^on  croisement  de  races  favorable  ;  mais  notis  ne  voyons  pas  que  ces  tenta- 
tives aient  produit  un  résultat  sensible.  Lne  des  causes  qui  contribuent  ici  le 
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plus  à  rabâtardisseaient  des  races  chevalines,  c'est  qae  les  poukûiis  suM 
montés  on  mis  au  fardeau  dès  Fâge  de  deux  ans.  Une  autre  cause  résulte  da 
travail  excessif  que  Ton  impose  aux  juments,  même  pendant  le  cours  de  leur 
gestation  :  ce  sont  ces  pauvres  animaux  qui  portent  au  marché  toutes  les 
provisions  du  granger  et  la  grangère  avec.  Â  peine  de  retour  à  la  fennr. 
on  les  charge,  ou  d'engrais,  ou  d'autres  objets,  pour  un  tran^>ort  qui  dore  le 
reste  de  la  journée.  San»  doute  ce  défaut  de  ménagement  tient  au  peu  de  cas 
qu'on  fait  de  l'espèce;  mais  un  tel  usage  achève  de  la  détériorer  et  de  rendre 
l'amélioration  impossible. 

Les  mulets  et  les  ânes  qui  existent  dans  le  département  de  la  ÏAÀre  nt 
sont  point  indigènes  :  ils  viennent  des  départements  de  la  Vendée,  des  Deux- 
Sèvres,  de  la  Vienne;  et  les  maquignons  de  ces  départements  ont  soin  de 
les  amener  en  abondance  aux  foires  du  Puy  (  Haute-Loire),  de  la  Bonteresse 
et  de  Saint-Germain-Laval  (Loire).  Nous  allions  omettre  de  dire  que  les 
foires  les  plus  renommées  pour  la  vente  des  chevaux ,  sont  celles  de  Saisi- 
Germain-Laval,  de  Montbrison,  de  Poncins,  de  Pommiers  et  de  la  Bouteresse. 

Les  bétes  à  cornes  laissent  moins  à  désirer  dans  ce  département  que  kt 
chevaux,  sous  le  rapport  du  perfectionnement  des  races,  surtout  dans  \n 
montagnes  qui  avoisinent  le  Puy-de-Dôme.  Mais  sur  ce  point  méDM),  les 
espèces  ne  nous  ont  pas  paru  belles  :  les  bœufs  et  les  vaches  sont  de  petite 
taille.  On  élève  des  génisses  dans  ces  montagnes  poiu:  les  vendre  ensiHle 
habitants  de  la  plaine ,  où  elles  dégénèrent  bientôt  Peut-être  doit-oo 
attribuer  cette  circonstance  au  changement  de  climat  qu'aux  fourrages,  trop 
peu  substantiels  sans  doute  pour  ces  animaux.  Les  bœufs  et  les  vaches  sont 
employés,  comme  nous  l'avons  dit,  au  labourage  et  au  transport  :  le  piai 
souvent  ce  sont  les  vaches  qui  font  ce  dernier  travail.  On  a  rhabitude  de  les 
laisser  la  nuit  au  pûturage. 

Les  bétes  à  laine,  très-multipUées  sur  le  département,  n^offrent  point  oa 
offrent  peu  de  variété  dans  les  races,  et  nous  devons  ajouter  que  les  améSort- 
lions  dont  les  troupeaux  ont  été  l'objet  d'im  bout  k  l'antre  de  la  France,  sont 
peu  remarquables  parmi  les  habitants  de  ce  département.  Le  croisement  des 
mérinos  s'y  est  opéré  lentement,  et  les  soins  donnés  aux  troupeaux  oothesm 
de  subir  une  entière^  réforme.  Les  moutons  foréziens  sont  petits  et  faibles; 
leur  toison  est  en  général  courte,  mal  fournie.  Cette  apparence  diélife 
tient,  nous  le  présumons,  au  régime  négUgé  des  bergeries  :  locan 
humides,  mal  aérés,  où  les  bétes  à  lame  dememrent  sur  une  Utière  de  pluMeari 
mois.  Elles  sont  conduites  au  paccage  à  toute  heure ,  par  tous  les  tenais,  H 
condamnées  l'hiver  h  \mo  dieite  tellement  sévère,  que  souvent  un  fiigoldf 
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feuillard  doit  sufiQre  à  douze  brebis  pour  toui  un  jour.  Cependant  nous  devjons 
dire  que  depuis  rétablissement  d'une  bergerie  expérimentale  à  Monlbrison , 
les  essais  se  sont  multipliés,  soit  pour  Tintroduclion  des  mérinos  de  pure  race 
oa  de  races  mélisses,  soit  pour  les  soins  à  donner  aux  troupeaux.  En  1818, 
Farrondissement  de  Saint-Ëiienne ,  toujours  plus  avancé  dans  les  voies  du 
progrès  que  les  deux  autres,  ne  renfermait  encore  qu'une  centaine  de  mérinos 
et  cinq  à  six  cents  métis.  Aujourd'hui ,  ces  nombres  sont  au  moins  triplés,  et 
les  mêmes  races  sont  assez  répandues  dans  les  plaines  de  Montbrison  et  de 
Roanne.  L'expérience  a  démontré ,  du  reste ,  que  l'éducation  des  bétes  à  laine 
eq[>agnoles  sera  facile  dans  le  département  de  la  Loire ,  et  que  leur  croise- 
ment avec  les  espèces  indigènes  aura  bientôt  opéré  une  régénération  complète 
de  ces  dernières,  en  promettant  de  beaux  produits  des  tondailles. 

I^es  troupeaux  du  département  de  la  Loire  ne  sont  point  transhumans,  et 
quoique  sédentaires,  on  ne  les  emploie  que  rarement  au  parcage.  Les  maladies 
des  bétes  à  laine  sévissent  avec  moins  de  gravité  depuis  que  des  changements 
Eivorables  ont  été  introduits  dans  le  régime  des  bergeries,  et  surtout  depuis 
que  Tadministration  veille  à  la  répartition  bien  entendue  des  artistes  vétérinaires. 
Toutefois ,  les  moutons  sont  encore  exposés  à  quelques  affections  morbides 
telles  que  le  claveau ,  la  picote ,  la  morve,  appelée  dans  le  pays  morvelie,  AAn 
de  détruire  les  suites  graves  du  claveau,  on  tenta  vainement,  il  y  a  vingt-quatre 
oo  vingt-cinq  ans,  de  l'inoculer  dans  l'arrondissement  de  Montbrison.  On  y 
traite  plus  heureusement  la  gale  des  bêtes  à  laine ,  par  le  vert  de  gris 
Féthiops  minéral,  les  cantharides  mêlées  avec  de  la  graisse  blanche  :  ce  traite- 
ment parait  triompher  de  la  gale  la  plus  opmiâtre.  Dans  les  arrondissements  de 
Saint -Etienne  et  de  Roanne,  où  elle  l'est  moins,  elle  cédé  à  l'emploi  du 
aonfre  malaxé ,  de  la  térébenthine ,  du  tabac  en  poudre  et  de  l'huile  dite  de  code. 

Le  produit  des  laines  mérinos,  métisses  et  indigènes,  dans  le  département 
de  la  Loire,  s'élevait,  en  1818,  à  13,000  kilogrammes,  dans  lesquels  les  deux 
{Nremières  espèces  n'entraient  que  pour  2,750  kilogrammes.  Aujourd'hui ,  le 
produit  est  assurément  plus  que  doublé,  et  les  laines  améliorées  y  sont 
comprises  dans  une  proportion  beaucoup  plus  considérable  que  celle  indiquée 
ci-dessus.  Ces  laines  sont  employées ,  en  général ,  sur  les  lieux ,  à  fabri- 
quer des  draps  grossiers ,  et  à  la  chapellerie  commune  de  Chazelles.  Celles 
qui  ne  reçoivent  pas  cette  destination ,  sont  expédiées  dans  le  département  du 
Rhône. 

Les  vignobles  du  département  sont,  dans  la  proportion  de  plus  des  deux 
tiers ,  situés  sur  l'arrondissement  de  Roanne ,  puisqu'il  en  contient  envûron 
9,350  hectares.  Us  se  trouvent  répartis  dans  les  cantons  de  Saint-Uaon-le-Ghatel, 
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Roanne,  Perreui,  Saint-Jnst-cn-Cheyalel,  Charlieu  et  Saim-Gennain.  Lr 
premier  de  ces  cantons  produit  le  meilleur  vin,  et  sa  côte  de  Hemûsùn  est. 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  le  premier  crû  du  département  Le  caniou  de 
Montbrison  renferme  environ  3,100  hectares  de  vignes  :  elles  se  trouvent  ci 
grande  partie  dans  les  cantons  de  Boen,  Saint-Rambert,  Montbrison,  Cbazelles- 
sur-Lyon,  Saint-Galmier  et  Feurs.  Enfin,  sur  le  canton  de  Saint -Ëtieflne, 
1,050  hectares  environ  de  vignes  couvrent  une  partie  des  communes  rife- 
raincs  du  Rhône. 

On  cultive  la  vigne  à  peu  prës  de  la  même  manière  dans  tout  le  dépaiie- 
ment  :  aux  approches  de  Thiver,  on  enterre  le  pied  du  cep,  qui  est  ordinaire- 
ment peu  élevé  ;  puis  on  le  découvre  an  retour  du  printemps  poiur  rendre  la 
taille  plus  facile.  En  mai,  un  labour  profond,  à  la  bêche  ou  à  la  pioche,  est 
donné  au  terrein,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  pierreux;  vers  la  floraison, 
une  seconde  façon  a  lieu  ;  au  mois  d'août  la  vigne  reçoit  le  dernier  labour. 
Ces  trois  opérations  s'appellent  dans  le  pays,  essartir,  biner  et  tiercer.  Le 
provignage,  qui  se  fait  en  hiver  et  au  printemps,  est  indispensable  dans  k 
plupart  des  vignobles  :  sans  cette  méthode,  le  plant  ne  durerait  pas  douze  ans; 
rt  malgré  cet  usage,  la  vigne  ne  rapporte  guère  au  delà  de  vingt-cinq  ans, 
dans  les  terreins  pierreux ,  qui  produisent  les  meilleurs  vins.  Dans  les  tenes 
fortes  et  grasses,  elle  est  d'une  plus  longue  durée  et  d'un  rapport  plus  consi- 
dérable ;  mais  ici  la  quaUté  ne  répond  pas  à  la  quantité. 

Le  vigneron  partage  ordinairement  avec  le  propriétaire,  soit  à  la  vigne» soit 
au  cellier.  Les  terreins  les  plus  propres  à  la  culture  de  la  vigne  offirent  oor 
récolte  moyenne  de  20  à  25  hectohures  par  hectare;  elle  est  plus  abondante  dam 
les  terres  qui  ne  donnent  qu'un  mauvais  produit.  Les  vins  du  département  et 
la  Loire  ne  se  conservent  pas  :  tout  au  plus  ceux  des  bons  crûs  peuveot-ik 
rester  droits  trois  ans,  lorsqu'ils  ont  été  faits  méthodiquemeat.  Les  aotrrs 
tournent  à  l'aigre  dès  les  premières  chaleurs.  Aussi»  le  commerce  de  Roannf 
s'empresse-t-il  de  les  vendre  aussitôt  qu'ils  sont  récoltés,  ou  de  les  exporter. 
Ainsi  que  tous  les  vins  du  Valentinois  sont  vins  de  VErmiiiigey  tous  ceux  de 
l'arrondissement  de  Roanne  usurpent  à  Paris  le  nom  de  vins  de  Renaismi, 
appelés  parmi  les  Parisiens  vins  d'Amaison.  Les  produits  des  arroDdisaemeDts 
de  Montbrison  et  de  Saint-Ëtienue,  d'assez  mauvaise  qualité,  sont  consommés 
sur  les  lieux.  11  faut  en  excepter  cependant  celui  de  Château-GriiU  (com- 
mune de  Saint-Michel-sous-Gondrieux  ) ,  qui,  baptisé  vin  de  Condrieux,  tu 
transporté  comme  tel  à  Paris. 

Les  prairies  ne  sont  point  proportionnées  aux  besoins  des  arrondissemem^ 
où  elles  se  trouvent  :  par  exemple,  celui  de  SaintrËtienne^plus  commerçant 
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qu'agricole  et  qui  nourrit  peu  de  bestiaux ,  comprend  une  étendue  de  prairies 
aussi  considérable  que  Tarrondissement  de  Montbrison ,  où  le  nombre  des 
herbivores  est  bien  plus  grand.  L'arrondissement  de  Roanne  est  le  moins  bien 
partagé  en  ce  genre.  Depuis  quinze  à  vingt  ans,  les  prairies  artificielles  suppléent 
progressivement  à  cette  insuffisance  ;  mais  elles  sont  loin  encore  d'être  en 
rapport  avec  les  nécessités  locales,  et  peut-être  cette  proportion  ne  sera-t-elle 
jamais  atteinte.  Car  la  Luzerne,  qui  exige  ime  terre  forte  et  profonde,  ne  vient 
que  dans  des  terreins  de  choix;  et  le  sol  du  département,  plutôt  granitique  que 
calcaire,  repousse  la  culture  du  sainfoin.  Dans  le  département  de  la  Loire, 
les  agronomes  sont  enfin  parvenus  à  faire  comprendre  que  le  plâtre ,  employé 
comme  engrais  pour  les  prairies  artificielles,  en  augmente  beaucoup  le  produit. 

Les  prairies  naturelles  soumises  aux  hrigations ,  peuvent  se  faucher  deux 
fois;  mais  le  regain  est  fort  exigu.  On  ne  peut  faucher  qu'une  seule  fois,  les 
prairies  privées  d'arrosement.  Les  fourrages  se  consomment  en  général  dans 
Tarrrondissemcnt  qui  les  produit  ;  quand  la  récolte  a  été  mauvaise,  le  cultivateur 
se  défait  d'une  partie  de  ses  bestiaux,  il  fait  moins  d'élèves,  et  cette  coutume 
prévient  la  nécessité  des  importations. 

Nous  avons  vu  que  la  diminution  successive  des  bois  dans  le  département 
de  la  Loire  a  contribué  à  rendre  insalubre  la  plaine  dite  de  Forez  ;  nous 
devons  ajouter  à  cette  considération,  di^à  si  puissante ,  qu'une  grande  partie  des 
habitants  de  l'arrondissement  de  Montbrison,  sont  obligés  d'aller  chercher  au 
loin  le  bois  de  construction  et  de  chaufTage.  Les  contnfes  montagneuses  sont 
à  peu  près  les  seules  qui  soient  boisées  :  dans  ces  montagnes,  les  forêts  se 
composent  généralement  de  hêtres,  de  pins  et  surtout  de  sapins  :  le  climat 
convient  à  ces  trois  espèces,  qui,  du  reste ,  forment  la  seule  richesse  de  ces 
hauteurs  âpres  et  sauvages.  Les  bois  qui  croissent  sur  le  mont  Pila,  paraissent 
fort  estimés;  ils  sont  particulièrement  exploités  en  planches.  Depuis  quelques 
années,  on  cultive  dans  le  département  le  pin  de  Corse,  dont  le  produit  est 
préférable  à  celui  des  autres  espèces  de  pins. 

Mais  l'arbre  qui  procure  aux  habitants  de  l'arrondissement  de  Saint-Etienne 
les  bénéfices  les  plus  assurés,  c'est  le  châtaignier.  Ce  grand  végétal  croit  en 
abondance  dans  les  communes  de  Chuyer,  la  Chapelle,  Pavezin,  Pelussin, 
Maclas,  Bessey ,  Roisey ,  Veranne  et  Saint- Apolinard.  A  celte  latitude,  le  châ- 
taignier, qui  ne  devient  productif  qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  est  dans  son  plus 
;;rand  rapport  de  cinquante  à  quatre-vingts  ans ,  et  prend  de  l'accroissement 
pendant  près  d'un  siècle.  Il  reste  ensuite  productif  l'espace  de  soixante  à 
s^Nxante-quinze  ans;  puis  il  dépérit  pendant  un  laps  de  temps  à  peu  près  égal. 
IHms  les  terreins  on  cet  arbre  se  plait,  il  devient  d'une  grosseur  énorme;  son 
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bois  est  excellent  :  on  remploie  en  poutres,  en  chevrons,  en  éciialas  de 
vignes.  11  réussit  moins  bien  dans  les  ouvrages  de  menuiserie ,  étant  écailleox 
et  cassant.  Pour  le  chauffage,  le  châtaignier  ne  semble  pas  aTantageuz;  on  a 
remarqué  qu*il  pétille  trop,  et  que  le  calorique  qui  s*exhale  de  ses  cbarilHMis, 
se  dissipe  dès  qu'ils  sont  écartés  du  foyer.  Les  espèces  de  fruits  que  produisent 
ces  châtaigniers  varient  beaucoup  :  l'espèce  la  plus  multipliée  est  la  ch&taigne 
dite  Petouzèle;  viennent  ensuite  la  châtaigne  moyenne  et  le  marron.  Cett^ 
dernière  Tariété  est  la  moins  abondante,  parce  qu*on  néglige  de  greffer  k^ 
arbres.  La  récolte  annuelle  des  châtaignes  ou  marrons,  sur  le  territoire  désigné 
ci-dessus ,  s*élève  à  7  ou  8,000  hectolitres ,  dont  les  neuf  dixièmes  en  châtaignes 
La  presque  totalité  de  ces  fruits  est  transportée  à  Lyon,  et  de  là ,  y  ers  le  midi 
ou  à  Paris.  Les  marrons  connus  dans  cette  capitale  sous  le  nom  de  nutrrons 
.  de  Lyon ,  Tiennent  en  grande  partie  de  rarrondissement  de  Saint-Ëtienne. 

Le  mûrier,  ainsi  que  nous  Pavons  dit  ailleurs,  est  cultivé  dans  les  cantons 
de  ce  même  arrondissement  où  l'industrie  et  le  commerce  sont  principalement 
dirigés  vers  Texploitation  de  la  soie.  Long-temps  la  culture  en  a  été  négligée 
sur  celte  même  localité;  mais  depuis  une  trentaine  d'années,  les  plantations 
ont  pris  de  Textension ,  grâces  aux  encouragements  accordés  aux  propriétaires 
par  Tadministration.  La  nourriture  des  vers  à  sme  n'est  pas  le  seul  avantage 
que  Ton  puisse  tirer  du  mûrier;  son  fruit  est  un  très-bon  aliment  pour  h 
volaille;  ses  secondes  feuilles  peuvent  être  données  aux  bestiaux;  enfin, les 
planches  provenant  de  son  bois  sont  flexibles  et  se  courbent  facilement  es 
merrain.  On  a  remarqué  que  les  barriques  fabriquées  avec  ce  bois  ne  commu- 
niquent point  au  vin  cette  saveur  désagréable ,  connue  sous  le  nom  de  goût  de 
fût  Employé  aux  ouvrages  de  menuiserie,  le  mûrier  sauvageon,  scié  dans 
le  sens  transversal  à  la  direction  de  ses  fibres,  offre  un  moiré  de  couleur 
jaune ,  d'un  coup-d'œil  très-agréable.  L'écorce  de  l'arbre  donne  une  filasse 
(grossière  propre  à  divers  usages;  nous  avons  vu  des  tissus  de  cette  matière 
(|ui  avaient  une  certaine  ténacité. 

Les  sauvageons  de  la  meilleure  qualité  proviennent  du  mûrier  d'Italie  ou 
mûrier-rose.  Il  faut  veiller  à  ce  qu'ils  ne  soient  pas  atteints  par  la  dent  des 
bestiaux,  au  moins  pendant  les  deux  premières  années.  Ce  plant  croit  avec 
beaucoup  de  célérité.  M.  Duplessy  pense  que  le  mûrier,  élevé  et  taillé  conve- 
nablement, pourrait  être  employé  en  clôtures,  et  présenterait  ainsi  tue 
utilité  de  plus. 

L'horticulture  occupe  une  si  petite  place  dans  les  industries  du  département 
(le  la  Loire ,  qu'elle  ne  peut  être  le  sujet  d'une  mention  particuhère;  les  vergers 
y  sont  assez  rares,  conséquemmeni  les  fruits  peu  abondants.  Mais  on  cultive 
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assoz  généralement  le  chanvre,  surtout  dans  Tarrondissement  de  Montbrison, 
où  Ton  spécule  sur  ce  produit.  La  graine  se  tire  du  département  de  TAin.  Les 
récoltes  des  cheneviëres  sont  généralement  employées  dans  le  pays  :  une  partie 
sert  à  fabriquer  la  toile  dite  de  ménage;  avec  ]e  surplus  on  fait  des  cordages. 
Une  autre  plante  oléagineuse  est  cultivée  ici  en  aussi  grande  quantité  que  le 
chanvre,  c'est  le  colza  :  ce  produit  se  récolte  particulièrement  sur  les  cantons 
de  Montbrison,  de  Feurs  et  de  Saint-Rambert,  et  donne  annuellement  environ 
1,200  hectolitres  d'huile,  qui  sont  consommés  entièrement  par  les  habitants. 
Parmi  les  arbres  à  fruits  oléagineux  qui  croissent  dans  le  département,  nous  ne 
signalerons  que  le  noyer,  et  cette  culture,  à  peu  près  restreinte  aux  cantons 
de  fioen.  Saint  -  Jean  -  Soleymieux  et  Feurs,  produit  annuellement  environ 
4,500  hectolitres  de  noix ,  qui  ne  donnent  pas  plus  de  700  hectolitres  d'huile. 

La  flore  du  département  de  la  Loire  a  de  grands  rapports  avec  celle  de  la 
Haute-Loire,  dont  nous  avons  présenté  une  rapide  nomenclature  en  terminant 
la  première  section  de  cet  ouvrage.  Dans  les  hautes  montagnes,  les  plantes  qui 
se  rencontrent  le  plus  communément  sont  :  sur  le  Pila,  la  digitale,  Tellébore 
ou  pied  de  griflbn ,  le  martagon ,  le  tussilage  ou  pas  d'âne ,  le  sceau  de  Salomon, 
la  grande  et  petke  gentiane,  la  historié,  le  pied  de  lion,  la  betoine,  la  grande 
consoude  et  le  meum;  sur  Pierre-Haulte,  la  régUsse  ou  trèfle  des  Alpes,  la 
gentiane  jaune ,  rarnique,le  lycopode  à  massue.  Torchis,  le  pied  de  lion  des 
Alples,  le  pied  de  chat,  la  historié  ;  sur  les  pentes,  la  rose  des  Alpes,  l'aconit, 
-la  verge  d'or  et  l'ellébore  blanc;  enfin,  sur  la  Madeleine,  la  pyrole,  Tandro- 
rafede  à  feuilles  de  panillot,  la  canneberge,  le  trèfle  d'eau,  le  rossolis,  l'ail 
victorial  et  le  lycopode  à  massue. 

La  chasse  appartient  assez  aux  habitudes  foréziennes  ;  les  lièvres  et  les 
lapins  nous  ont  paru  communs  dans  plusieurs  cantons  du  département  de  la 
Loire.  Le  gibier  ailé ,  particulièrement  les  oiseaux  aquatiques ,  abonde  dans  la 
plaine  marécageuse  du  Forez.  Le  chevreuil,  la  biche,  mais  rarement  le  sangUer 
se  trouvent  dans  les  parties  boisées  du  pays.  Les  loups  ne  manquent  pas  à  la 
collection  des  animaux  nuisibles  qui  désolent  quelque  fois  la  contrée ,  non 
plus  que  les  renards ,  les  loutres,  les  fouines,  les  taupes,  etc. 

Quant  aux  reptiles,  nous  aurions  à  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans 
notre  première  section,  à  laquelle  le  lecteur  peut  se  reporter  pomr  ]a  nomen- 
clature des  animaux  venimeux  que  l'on  rencontre  sur  le  territoire  dont  nous 
terminons  la  description.  Une  désignation  des  insectes  qu'on  y  observe  serait 
ici  sans  intérêt,  à  moins  qu'elle  ne  dépassât  de  beaucoup  les  Umites  que  nous 
avons  dû  nous  imposer. 

Les  afiluents  de  la  Loire,  et  nommément  le  Lignon,  nourrissent  des  truites 
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d*im  goût  excpûs,  quoique  de  médiocre  groséeur.  Le  tmmoii  remoatD  quelque 
fois  le  fleuve  jusqu'au  département  de  la  Loire  ;  maia  cet  ëmigrant  diea  iDers  y 
est  moins  abondant  que  le  marquis  d'Urfé  le  dit  dans  sa  DetaripUan  du  F\9rex, 
Du  reste ,  la  Loire  oiEre  à  cette  hauteur  toutes  les  espèces  de  poisaon  d*eao 
douce.  N'oublions  pas  de  constater  que  les  nombreux  étanp  dont  la  plaine  de 
Forez  est  couyerte,  engraissent  des  brodicts,  des  tanches,  des  carpes  :  c'esc^ 
de  là  qu'on  tire  ces  fameux  carpeaux  si  recherchés  des  gourmands,  et  que 
Berchoux  ne  doit  pas  avoir  oubliés  dans  son  poème,  phis  que  ne  les  oublie , 
sans  doute,  sur  ses  étalages  de  marbre,  le  pourvoyeur  aristocratique  Chevec 
A  travers  le  département  serpentent  dans  toutes  les  directions  une  infinité  de 
petites  rivières  et  de  ruisseaux,  qui,  vus  des  pdnts  élevés,  s'embrancheot 
ou  se  divisent  en  veines  argentées  :  c'est  avoir  dit  que  les  ëcrevisses  sont 
communes  sur  les  tables  particulières  et  sur  celles  des  hôtels.  Mais  quand  on 
parcourt  par  on  beau  soir  d'été  la  plaine  de  Fores,  on  se  surprend  à  justifier 
les  seigneurs  qui,  jadis,  faisaient  battre  l'eau  des  marais  par  leurs  vassau. 
pour  se  prémunir  contre  l'insupportable  coassement  des  grenouilles. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  sur  la  situation  de  l'industrie  et  du  commerce 
dans  le  département  de  la  Loire  :  leurs  progrès,^  leurs  vicissitudes  ont  été 
décrits  suffisamment ,  selon  l'importance  qu'ils  ont  <ri>tenae,  selon  les  localités, 
et  peut-être  ne  nous  reste-t-il  qu'à  signaler  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur 
la  population,  dans  un  aperçu  que  nous  oflbtms  ci-après. 

Le  département  de  la  Loire ,  formé ,  comme  on  a  pu  le  voir,  du  Forex,  d'une 
partie  du  Beaujolais  et  d'une  portion  du  Lyonnais  profMrement  dit,  a  pour 
limites,  au  sud,  les  départements  de  l'Ardèche  et  de  la  Haute-Loire;  à  Test, 
ceux  du  Rhône  et  de  l'Isère;  au  nord,  ceux  de  Saône>et-Loire  et  del'AUier; 
à  l'ouest,  ce  dernier  et  celui  du  Puy-de-Dôme.  Ce  département  tire  soo 
uom  du  fleuve  qui  le  traverse  du  sud  au  nord  ;  il  offre  une  superficie  de 
486,500  hectares  ou  arpents  métriques,  formant  194  lieues  trois  cinquièmes  de 
2,500  toises  chacune  *  :  latitude,  45»  W  à  46<»  30^;  longitude  au  méridien  de 
l'Ue-de-Fer,  21»  lO'  à  22M1',  et  du  méridien  de  Paris  1»  20^  à  *>  25^. 

La  température  varie  suivant  la  situation  des  localités  et  leur  exposition. 
L'air,  dans  les  parties  élevées,  est  généralement  vif,  un  peu  froid,  pur  et  sain. 
La  limite  d'élévation  du  thermomètre  est  de  19»,  et  celle  d'abaissement,  + 
32»  Réaumur. 

Le  département  dont  nous  terminons  la  description  est  divisé  en  trois  airoo- 


(1)  L'évaiiiAlioD  de  celte  superficie  résulte  des  cakuis  faits  daus  les  bureaui  da  cadastre  dqiartfin(iit>'< 
»<ir  les  cartes  de  Caumi,  et  modifiés  d*a|irès  les  résokai»  déjà  connus  de  la  cadasUvtion. 
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dissemenls ,  Tingl-huil  cantons  et  trois  cents  dix-neuf  communes.  La  population, 
diaprés  le  recensement  fait  en  1831 ,  est  de  391,223  individus;  elle  ne  s^ëlevait 
en  1801  qu*i  290,903  individus  ;  il  y  a  donc  eu ,  dans  Tespace  de  trente  ans,  une 
ang;mentalîon  de  100,320  individus;  or,  à  chacune  des  époques,  le  dénom- 
brement par  arrondissement  présentait  les  nombres  ci-aprës  : 

Montbrison 1801  —  97,659  —  1831  —  120,217 

Saint-Étienne id.  .  —  97,577  —    id.    —  149,189 

Roanne id.    —  95,667  —    id.    —  121,817 

Ainsi  Taccroissement  dans  Tarrondissement  de  Saint  -  Etienne  avait  été^  dans 
celte  période,  de  51,612 individus,  tandis  que  dans Tarrondissemcnt  de  Roanne, 
U  ne  8*était  élevé  qu'à  26,150  individus,  et  dans  celui  dé  Montbrison ,  qu'à  22,558. 
Cet  aperçu  sufiQt  pour  faire  comprendre  nettement  Tinfluence  que  Tindustric 
ec  le  commerce  ont  si  diversement  exercée  dans  le  département  de  la  Loire  : 
Taugmentaiion  dans  Tarrondissement  do  Saint-Ktienne  a  égalé  celui  des  deux 
antres  arrondissements.  Cette  proportion  s'est  encore  accrue  après  1831  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  la  population  de  Saint-Ëtienne,  doublée  en  trente 
ans,  ne  tient  plus  le  premier  rang  depuis  sept  à  huit  ans,  sous  le  rapport 
qui  nous  occupe  :  elle  est  précédée  par  celle  de  Bourg- Argental  et  de  Rive- 
de-Gier  ;  ce  qu'explique  naturellement  l'immense  extension  des  fabriques  de 
soie,  rubans,  crêpes,  lacets,  etc.,  pour  la  première  de  ces  villes,  et  l'exploi- 
tation non  moins  grande  de  la  bouille,  pour  la  seconde.  Il  demeure  donc  bien 
prouvé,  par  le  témoignage  des  chiffres,  que  l'essor  industriel  a  été  le  principal 
motif  de  cet  accroissement.  L'arrondissement  de  Roanne,  où  l'industrie  et  le 
commerce  ont  moins  prospéré,  a  cependant,  à  cet  égard,  un  avantage  marqué 
smr  celui  de  Montbrison  ;  aussi  la  population  s'est -elle  accrue  dans  le  premier 
beaucoup  plus  que  dans  le  second,  surtout  depuis  sept  à  huit  ans.  En  effet, 
Tarrondissement  de  Montbrison ,  privé  presque  entièrement  d'activité  commer- 
ciale et  industrielle,  n'aurait  pu  voir  ses  habitants  augmenter  que  par  suite  de 
rooverture  des  nouvelles  communications  qui  le  traversent;  et  nons  croyons 
qu'à  ce  sujet  M.  Alphonse  Peyret  a  raisonné  très-logiquement.  «  L'influence 
des  nouvelles  conununications,  dit  cet  écrivain,  est  bien  moins  étendue  qu'on 
le  suppose  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  :  une  route,  un  chemin  de  fer,  un 
canal  produisent  un  bien  sensible  et  augmentent  rapidement  la  richesse  d'une 
localité ,  s'il  en  résulte  la  création  de  grands  ateliers ,  tels  que  des  mines  de 
boiiille,par  exemple;  mais  le  plus  souvent  cet  effet  n'a  pas  lieu;  il  peut  même 
arriver  que  la  suppression  du  commerce  de  transit  et  d'entrepôt  prive  les 
communes  situées  sur  les  grandes  voies  de  transport,  d'une  ressource  avanta- 
geuse pour  elles.  Ainsi  le  canton  et  la  commune  de  Feurs,  traversés  aujourdliui 
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par  le  chemin  de  fer  de  la  Loire ,  ont  vu  cesser  presqu'entiërement  la  grande 
circulation  qoi  s'était  établie  sor  la  route  royale.  Bref,  les  chemins  de  fer,  par 
la  facilité  et  Téconomie  qu'ils  procurent  au  commerce ,  favorisent  les  grands 
centres  de  population,  au  détriment  des  cantons  ruraux  qui  ne  sont  pas  exclu- 
sîTement  agricoles.  »  Ce  que  M.  Alphonse  Pejrret  dit  ici  du  canton  et  de  la 
ville  de  Feurs,  sera  applicable  à  une  multitude  de  localités  intéressantes,  quand 
les  chemins  de  fer  seront  généralisés  dans  le  royaume.  Mais  on  a  dit  à  la 
tribune  nationale  :  «  Nous  sommes  en  arrière  du  progrès  contemporain;  toutes 
les  nations  ont  des  chemins  de  fer;  il  faut  nous  hâter  d*en  avoir.  Le  motif  poiv 
lequel  il  faut  nous  hâter  n'a  jamais  été  déduit  d'une  manière  irréfiragable;car 
les  armées,  envahissant  la  France  en  wagons,  nous  semblent  une  hyparbolc^ 
trop  forte  pour  être  prise  au  sérieux;  et  des  vainqueurs  que  Ton  pourraiir 
arrêter  tout  court  en  enlevant  quelques  toises  de  rails,  ne  sont  pas  en  vérité 
trop  redoutables.  » 

Ajoutons,  pour  en  finir  avec  cet  aperçu  sur  la  population  du  départmnent 
de  la  Loire  9  que  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  est  celui  où  la  progressioD 
croissante  a  été  la  plus  remarquable  de  toute  la  France  :  si  elle  continue,  le 
nombre  des  habitants  de  cet  arrondissement  sera  doublé  en  cinqnante-quatrp 
ans,  et  la  population  du  chef-lieu  en  quarante  et  un  :  proportion  qui  ne  s'est 
encore  vue  nulle  part ,  que  nous  sachions. 

Le  nombre  des  électeurs  du  département  est  d'envû*on  1670;  ils  ncmimeDt 
cinq  députés  dans  les  inq  arrondissements  électoraux  de  Montbrison,  Saint- 
Ëtienne,  Saint-Ghamond,  Roanne  et  Feurs.  Dans  la  divirion  politique  actuelle, 
le  département  de  la  Loire  fait  partie  de  la  7«  division  militaire  (Lyon);  poor 
l'état  judiciaire ,  il  relève  de  la  cour  royale  de  Lyon  ;  il  appartient  an 
23<  arrondissement  forcsUor  (Moulins),  à  la  5<^  inspection  des  ponts-et-chaa&- 
sées  (Lyon),  au  6«  arrondissement,  pour  les  courses  de  chevaux  (AuriUac). 
Saint-Ëtienne  est  le  chef-lieu  du  12«  arrondissement  des  mines. 

Le  département  de  la  Loire  relève  pour  le  spirituel  de  l'archevêché  de  Lyon; 
il  renferme  7  cures  de  première  classe ,  24  de  deuxième,  266  succursales  et 
143  vicariats;  trois  écoles  secondaires  ecclésiastiques  sont  établies  à  Verrière, 
à  Saint-Jodard  et  à  Montbrison.  11  existe  à  Saint-Ëtienne  un  temple  protestant 

La  situation  générale  du  département  de  la  Loire  est  satisfaisante  soos 
beaucoup  de  rapports.  L'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  marche  avec  one 
rapidité  presque  inimaginable  dans  les  voies  du  progrès  et  de  la  prospérité; 
il  ne  lui  reste  à  désirer  que  ce  qui  manque  à  toutes  les  villes  manufacturières, 
aux  Birmingham,  aux  Manchester,  dans  l'état  de  pléthore  productive  où  elles 
se  trouvent:  il  lui  faudrait  des  moyens   d'écoulement  suffisants  et  asson's. 
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Pourquoi  doue  celle  ville  persisle-l-elle  à  soUiciler  la  priucipale  admiuislralion 
ilu  dépaiteuieul?  Qu'ajoulerail  une  préfecture  à  sou  bien-élre,  dont  les 
sources  sont  déjà  multipliées  et  fécondes?  Monlbrison,  outre  sou  vénérable 
droit  d* ancienne  capitale ,  a  besoin  des  autorités  départementales  pour  imprimer 
quelque  mouvement  à  sa  vie  languissante,  pour  administrer  quelque  confortatif 
à  sa  débilité  organique.  D'un  autre  côté,  le  préfet  de  la  Loire,  quel  qu'il 
puisse  être,  comprendra  toujours  trop  bien  son  intérêt,  pour  se  prêter  à  la 
transmutation  que  demandent  les  habitants  de  Saint-Ëlienne.  Le  caducéo 
siépbanois  est  trop  fort ,  par  le  temps  d'illustration  commerciale  qui  com*t , 
pour  qu'un  administrateur  avisé  vienne  coiu*ber  sa  toge  sous  un  sceptre  si 
rude...  On  dit  que  les  notabilités  negociantes.de  Saint- Etienne  sont  souvent 
en  désaccord  avec  M.  le  préfet  de  la  Loire;  nous  ignorons  les  causes  de  celle 
ilissidence  *;  mais  il  nous  semble  que  cet  administrateur  fera  sagement  de 
guerroyer  au  moins  de  loin  contre  des  adversaires  qui,  d'un  moment  à  l'autre, 
lieuvent  se  trouver  plus  près  que  lui  et  de  la  chambre  des  pairs  et  des  porte* 
[veuilles  ministériels.  JVIontbrison,  il  faut  en  convenir,  n'est  pas  un  Eldorado; 
mais  l'existence  administrative  y  est  calme,  et  sa  dignité  pourrait- être  souvent 
coudoyée  à  Saint-£tienne,  par  la  grande  puissance  du  jour,  la  puissance 
métallique. 

L'arrondissement  de  Monlbrison,  par  une  maiche  progressive  dans  les 
laétbodes  agricoles,  peut  améhorer  sa  situation.  IVous  n'essayons  pas  de  signaler 
ici  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  cela  ;  mais  il  est  des  nécessités  qui  nous 
ont  frappé.  D'abord,  les  agriculteurs  du  pays  ne  se  servent  pas  assez  des  cours 
d'eau  nombreux  qui  traversent  le  territoire  eu  tous  sens,  pour  des  irrigations 
utiles,  ou  pour  enlever  de  leurs  terres,  par  des  chenaux  d'écoulement  dirigés 
vers  les  courants,  l'humidité  marécageuse  qui  nuit  à  la  production.  Ces  irriga- 
tions bien  entendues  auraient  surtout  l'avantage  certain  de  fertiUser  des 
prairies  presque  improductives,  à  cause  d'une  extrême  sécheresse  ;  les  fermiers, 
maintenant  obhgés  chaque  année  de  se  défaire  d'une  partie  de  leurs  bestiaux, 
hors  des  saisons  du  travail,  faute  de  fourrages  suflQsants  poiu*  les  nourrir,  ne 
seraient  plus  obUgés  de  recourir  à  cet  expédient,  nécessairement  onéreux, 
puisqu'ils  sont  forcés  de  racheter  des  attelagà  au  moment  du  labour.  Ajoutons 
que  ce  grave  inconvénient  cesserait  bien  plus  sArement  encore,  si  l'on  mettait 
rn  prairies  artificielles  tous  los  terreins  qui  pourraient  y  être  mis. 


(I)  L*opinion  la  pliu  fçéiiéraie  daitf  i«  pa}!»  Pf>l  que.  sam  doule  pour  ol)éir  à  tk*tt  coudilioii»  d«  soierie, 
Irh  préfela  de  la  Loire  (car  ib  mmiI  fréqueminnil  rhangéi»).  canlrarioiu  tin  |Mni  Tétarr  bà tisseur  du  havl 
ri.minrrre  de  Sainl-Élirniir. 
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Uae  aniélioralion  plna  urgente  encore,  en  ce  qu'elle  réptndnit  en  ni 
temps  k  dirers  bewHns  ei  remplirait  noe  condition  hygiéQiqae,  ce  seraU 
plantations  en  grand  dans  la  plaine  de  Forex,  aujourd'hui  presque  entièreai 
dépouilléede  grands  régétaui.  Par  ces  idanlatiwiB,  les  caltivateurs,  contra 
aujoardliai  d'aller  cherdier  au  loin  le  «Kobustible  pour  les  usages  aniqi 
la  homlle  ne  peut  servir,  iroaveraieQt  sons  peu  d'années  i  leur  portée ,  1«  1 
qui  leur  manque.  D'tm  antre  cAié ,  divers  arbustes ,  enlacés  convenablaot 
poorraieul  servirais  clôture  des  béritages.  Enfin  les  grands  ail)re8,  en  ezen 
une  ventilation  cmtinaelle  dans  cette  {daine ,  trop  autbeniiquemenl  recoo 
insabibre ,  i»éTiendraient  sans  doute  beaucoup  de  maladies ,  causées  pai 
cAo/sHr  morte  dont  nous  avons  parlé  {Kécédemment. 

Les  vignes,  qui  forment  nne  forte  partie  des  richesses  de  rarroDdissaiieiil 
Roaime,  et  ne  sont  pas  sans  intérêt  dans  celui  de  Monlbrison,  ont  aussi  be* 
d'améliorations  importantes,  soit  par  on  meilleur  choix  de  plants ,  soit  d 
les  méihodefi  de  culture ,  que  la  rontine  envahit  encore.  Ce  serait  aux  aocîé 
^fiyicnlture  établies  dans  le  département  ft  [OYtpager  les  perfeciioooenM 
heureux  obtenus  dès  long-tenqts  sur  d'autres  points;  mais  il  faudrait  quet 
utiles  c(ap<xratioDS  fussent  mises  à  même  de  faire  des  expériences  eu  gna 
et  d'en  propager  le  résultai  par  l'indispensable  mobile  de  tous  les  succta, 
publicité. 


TROISIÈME  SBCTIOIÏ. 

ALLIER. 


i;ll\l'ITKK  l'IlKlIlKK. 


■1  Ëduriu ,  If  Jrvmui,  Iti  Siluriijci.  --  UrliimUliam.  - 
Hiânu.  —  Denuém  lullr«  ir*  bculoi*  canin  Céur.  —  Pin  de  Vereingtloriii.  —  Le  1 
Il  iliti>ion  dfs  tiinlrit  pir  AiiguMi'.  —  Incurjïon  àm»  \t»  M-UMlilés.  —  Jagemeul  ife  H.  de  CormeDÙi 
•ur  kr«  «rriiiin*  de  !■  proiiiin-.  -^  Le  dernier  de*  Gaulois.  ~  Viwllius  ■  Atguilodiaaim.  —  Le  thris- 
liiaÎMiie  dun  k  BourlnniKi»,  —  Lri  ViMgcrtfa».  —  Lm  Fnnn>.  —  Lea  Lmdt*  ,  (mlinllFt  inr  U  Loirr. 
—  Conquête  dr  l'AqniUiine  par  Pepin-le-Brtr.  —  Oridïm  d<  Il  nuÏHin  à*  Boorbnn.  ^  Le*  Mr«t  (i  le* 
dm  de  Etourhon ,  drpiiji  KAMutui  jiuqu'iu  ramriK  eonn^Mhke  de  Bmirhan ,  itfc  on  iperfo  (Mral 
dr  Inir  rPine  f^odul. 


évCclH^s  de  Nev 


I/iiiicicn  Bourbonnais,  compris  aujour- 
d'hui presque  en  totalité  dans  le  ilépar- 
Icmenl  de  l'Allipr,  était  occupé  ,  avant  la 
con<iuf^to  romaine,  par  leâEDi'ENS(jfirfui). 
sur  la  rive  droite  de  l'Allier  ;  les  BtTiTRiGBs 
{Bitvriges  Cubi)  et  les  Arvernes  {Ar- 
vtmi)  se  partagaienl  la  rive  gauche  de 
cette  rivière.  Le  territoire  des  premiers 
s'étendait  loin  au-delà  delà  Loire,  puisqu'il 
comprenait  le  pays  qui  forma  depuis  les 
.,  O'Aiilun,  de  Chfllons  l't  de  MAcnn.  Les  Biturigex  ('ubi 
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irtiaient  le  Berry  et  Dne  partie  du  BourtMNinais.  Les  Ârvemes ,  ootre  F AuTergne, 
peuplaient  la  contrée  comprise  entre  T Allier  et  le  Cher:  ils  eoiiflDaîeiit,  de  cf 
côté ,  les  BUuriges  Cubi  ^  Les  limites  dn  territoire  habité  par  ces  trois  peuples 
étaient  donc,  k  proprement  parler,  celles  de  la  Bourgogne,  de  rAuvargne  et 
(lu  Berry  :  le  futur  BouiiM>nnais  étrii  une  dépendance  de  ces  divers  pays; 
rhisioire  de  cette  province,  jusqu'à  Finvasion  des  Francs,  esl  coopifqiieinment 
celle  des  Eduens,  des  Arvemes  et  des  Bitiuriges.  Un  épisode  viem  imitefois  s'y 
mêler,  au  conunencement  de  la  période  gaUo*romaine  :  avant  de  lemendonner, 
disons  que  ces  deux  dernières  nrtieas  furent  les  pcemibres  qui  eesayteent  de 
réagir  contre  rasserviseement  qu'avaim  vpfotïé  les  dominatens  do  monde. 
Nul  peuple  ne  répondit  plus  promptement  que  les  Arvemes  el  les  Bituriges 
à  rappel  de  Vercingétorii,  lorsque  ce  général  fit  espérer  aux  enfants  deli 
Gaule  un  affranchissement  à  la  conquête  duquel  leurs  armes  se  brisèrent.  Il 
n'en  fut  point  ainsi  des  Eduens:  déjà  façonnés  au  joug,  ils  n'osèrent  joindre 
leurs  efforts  à  ceux  des  Gaulois  qui  voulaient  le  rompre.  Plus  tard,  ils  se  décla- 
rèrent contre  les  Romains,  mais  ce  fut  alors  une  honteuse  défection. 

En  reprenant  plus  loin  les  événements,  nous  voyons  qu^au  moment  où  les 
llelvétiens  tentèrent  de  pénétrer  dans  les  Gaules,  ils  s'allièrent  avec  les  Boiens, 
peuple  venu  de  la  Gaule- Aquitaine,  disent  quelques  auteurs*,  voisins  des 
montagnards  de  rilelvéïie  3,  selon  d'autres  écrivains.  Or,  ce  projet  de  migra- 
tion ayant  appelé  sur  le  pays  des  Eduens  la  dangereuse  (Hrolectîon  de  César, 
les  Helvétiens  et  leurs  auxiliaires  forent  vaincus  par  nitustre  romain,  sor 
les  bords  de  la  Saône.  Les  Boiens,  après  cette  défaite,  ne  devaient  pas  être  plus 
de  douze  à  quatorze  mille,  et  dans  ce  nombre,  on  comptait  à  peine  cinq  à  sii 
mille  combattants.  Gomme  cette  peuplade  avait  montré  pendant  le  combat, 
ce  courage  éclatant  qui  inspirait  toujours  de  Testime  à  César,  il  ne  voaht 
point  obliger  ces  braves  à  rentrer  dans  les  montagnes  d'où  ils  étaient  partis,  il 
leur  permit  de  former  un  établissement  en  deçà  des  Alpes.  C'est  lui-même  qni 
nous  l'apprend  :  Bows,  petentibfis  Mduis,  quod  egregiâ  viriute  erant  cogniti,  vt 

(1)  Le  Déi»t  de  BoUdoux ,  Recherches  ntr  Um  Contmentains  dé  Céêtar;  5  Toi.  in-S*.  1S09. 

(S)  Suitant  ces  mémeg  aateim,  celte  popablk»  année  faiMÛt  partie  de  cet  Bom-Boatês  qd  «u'upé* 
une  petite  contrée  entre  TOcéan  et  les  BitvngeM  Vibitci,  an  lieo  appelé  TéU  de  Btick  ;  nm  Céaar  k  Uk 
iialle  mention  de  ces  Bihariges  Vîàitci.  Thaumas  de  la  Thammastiére  les  qualifie  de  peuplade  des  BUmifit 
Cubi,  échappée  an  sae  à^AoariefÊim  (Bourges)  ;  le  héros  romain  p*a  donc  pa  en  parier. 

(3)  An  rapport  de  Ham? ille ,  le  pays  des  B«ens  devait  être  limitrophe  de  rUelTétie.  Slrabon  Boaae  n 

peuple ,  avec  les  Helvetii  ei  les  Seqwmi ,  comme  également  exposés  aux  courses  de  FmdêUd  H  è* 

Rheti.  Cette  dernière  Tersion  nous  semble  la  plus  probable  :  il  est  naturel  de  penser  que  les  BoiWi 

établis  dans  le  Toisinage  des  Helrétiens,  se  sont  alHés  avec  eux  pour  pénétrer  dan»  les  Gaules;  ri  r»* 

^conçoit  difficilement  Pallianee  avec  ces  mêmes  HelTétiens  d*une  peuplade  qui  eût  habité  la  Gaule  Aqoiiiisr- 
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m  finibus  sauf  collocdrent  amcessU:  quitus  ayros  illi  dederunt,  quosque  posteà 
m  paremjuris  liberUUisque  canditionem,  atque  ip$i  erant,  receperuni  ^  Peut- 
fttre  serait-il  plus  exact  de  dire,  que  le  héro^  ordonna  aux  Ëduens  de  recevoir 
mr  leur  territoire  ces  étrangers  qui,  ayant  eu  à  se  louer  de  sa  générosité, 
deyaient  6tre  pour  lui  une  sentinelle  vigilante,  sur  la  frontière  des  Arvemes  et 
desBituriges,  peuples  belliqueux,  qu'il  savait  peu  disposés  à  se  soumettre. 

Quoiqu*il  en  soit,  les  Ëduens  placèrent  les  protégés  des  Romains,  entre  la 
Loire  elTAllier ,  c'est-à-dire  sur  les  confins  des  Arvemes  et  des  Biturigcs.  C'est 
là  que  les  Boîens  fondèrent  une  petite  ville  qu'ils  appelèrent  GergoviaBoiorum, 
établissement  disparu  jusque  dans  ses  derniers  vestiges,  et  dont  nos  archéo- 
logoes  explorateurs  les  plus  avisés  n'ont  pu  retrouver  même  l'emplacement^. 
D  faut  malheureusement  ajouter  que  cette  ville  antique  est  la  seule  de  celles 
i^ant  existé  dans  le  Bourbonnais  dont  l'iûstoire  ait  constaté  l'existence,  la 
■eole  dont  elle  ait  conservé  le  nom.  Toujours  est-il  évident  que  le  pays  cédé 
par  les  Ëduens  à  la  colonie  Boienne,  fut  le  centre  de  ce  duché  des  temps  posté- 
rieurs, et  que  si  Gergovia  ne  s'éleva  point,  comme  on  l'a  dit,  sur  le  territoire 
oji  Ton  a  bâti  depuis  Moulins ,  le  peu  d'espace  compris  entre  la  Loire  et  l'Allier 
donne  lieu  de  penser  que  cette  capitale  ne  pouvait  être  éloignée  du  lieu  où  s(! 
trouve  aujourd'hui  celle  du  département 

Amis  reconnaissants  des  Romains,  les  Boîens  ne  firent  pas  cause  comnume 
afecles  Gaulois  réunis  sous  les  ordres  de  Vercingétorix,  pour  reconquérir 
rindépendance  nationale;  ils  se  déclarèrent  contre  eux,  et  s'enfermèrent  dans 
leor  ville.  «  Gergovie  n'avait  pas  sept  ans  d'existence,  dit  M.  Coiffier,  historien 
ihi  Bourbonnais ,  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  Vercingétorix  ;  quelle  construction 
pouvait  avoir  faite ,  pendant  ce  peu  de  temps ,  un  petit  peuple  vaincu ,  qid  n'avait 
wpporîé  que  ses  bras>  et  qui  devait  être  au  moins  autant  occupé  de  sa  subsistance 


(1)  Ci'Mr  permil  aux  Ëduens  de  Gier  sur  leur  frooUère  les  Boîens,  connus  par  leur  brilianle  \aieur  ; 
ii  leur  donnèrent  des  terres  à  cnhivcr,  et  les  admirent,  par  la  suite ,  à  partager  leurs  droits  et  leur  liberté. 
CowtmetUairet  de  César ,  livre  I***. 

(9)  «  Go  ignore,  dit  M.  le  Déist  de  BotidouK ,  la  position  de  la  Gergovie  des  Boïens ,  qui  ne  devait  pas 
êtfB  éloignée  de  Moulins,  mais  qui  ne  peut  être  Moulins ,  dont  les  coonoeneenieiiu  ne  sont  que  du 
liv*  siècle.  Au  reste,  Gergovia  n'est  point  un  nom  propre  de  ville  :  si,  conmie  je  le  présume,  il  est 
Ctnné  de  deux  mots  celtiques  Ker  ou  Ger ,  ville ,  et  Gos  rieiUe ,  il  a  pu ,  ainsi  que  Mediolanum  ,  se  donner 
à  beaucoup  déplaces,  en  y  ajoutant  le  nom  du  peuple.  »  Cette  opinion  combat  cette  de  quelques  antiquaires 
^pà  ool  prétendu  qu'il  n*y  avait  eu  qu'une  Gergovia  :  celle  des  Anremes.  Plusieurs  traducteurs  des  Com- 
"M ,  décidant  nettement  la  qtiesUon  de  remplacement  que  d'autres  écrivains  cherchent  encore  vaine- 
I,  ont  traduit  Gergovia  par  Bourbon  rArchambault ,  et  Bon  par  Bourbonnais,  sans  daigner  se 
que  la  partie  du  pays  des  Kduens  m'i  ils  reçurent  le*  Boiens ,  était  entre  b  Loire  et  TAHier ,  au 
rfpert  de  César  hii-méme. 
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que  de  son  habilaliou.  On  en  a  peu  parlé  depuis;  à  peine  la  trouve-t-on  dans 
quelques  dénombrements  des  villes  gauloises;  ce  qui  prouve  que  ses  commen- 
cements furent  faibles,  ses  progrès  peu  importants;  et  il  n*est  pas  étonnaw 
qu'on  n'en  puisse  plus  découvrir  la  trace.  »  On  pourrait  même  ajouter  que 
l'existence  du  peuple  Bolen  lui-^méme  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  car  à  peine 
occupe-t-il  une  place  dans  Thistoire  des  premiers  siècles  de  Tère  chrétienoe: 
«  jetée  sur  les  conûns  de  nations  belliqueuses ,  querelleuses  et  jalouses,  dit 
Fauteur  de  r Ancien  Bourbonnais,  celle-ci  s'usa  dans  de  nouveaux  combits, 
et  fut  effacée  sans  doute,  sous  les  pas  des  honunes  du  Nord.  » 

Cependant  les  Boîens ,  en  attendant  que  César  vint  les  secourir,  se  défendaient 
vaillamment  contre  le  général  gaulois ,  qui  apprenant  enfin  l'approdie  de  son 
redoutable  ennemi,  laissa  Gergovie,  et  marcha  au-devant  des  Romains.  Les 
combats  qui  fiu*ent  livrés  dans  le  pays  des  Bituriges,  appartiennent  à  une  antre 
section  de  cette  histoire  ;  ceux  dont  les  montagnes  de  l'Auvergne  devinrent  le 
théâtre  sont  étrangers  à  notre  sujet;  nous  constaterons  seulement  ici  que 
Vercingétorix,  pour  remonter  l' Allier,  suivit  sa  rive  gauche,  tandis  que  César 
remonta  la  rive  droite,  et  dut  passer  cette  rivière  près  de  Vichy. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  faits  accomplis  sur  le  territoire  qui,  posté- 
rieurement ,  devint  le  Bourbonnais,  qu'il  nous  soit  permis  de  répandre  en  pensée, 
quelques  fleurs  sur  la  tombe  inconnue  du  dernier  défenseur  de  Tindépendaiicc 
Gauloise  :  ces  fleurs,  nous  les  emprimtons  à  la  brillante  narration  d'AcUUe 
Allier' ,  premier  auteur  de  l'Ancien  Bourbonnais..,  Cet  écrivain  si  regrettable, 
qui  fut  tout  à  la  fois  poète,  historien,  artiste,  après  av(Mr  fait  entendre  dsns 
ses  pages  imitatives  le  dernier  soupir  de  la  liberté  gauloise,  dit  avec  sa  verve 
pleine  d'animation  et  éclatante  de  coloris  :  «  Debout  sur  son  tribunal  élevé, 
entouré  d'une  pompe  déjà  impériale,  César  fit  entasser  à  ses  pieds  les  annes 
déjà  rendues,  reçut  les  otages  et  les  chefs  prisonniers...  Vercingétorix  parut, 
et  s'avançant  toujours  fier,  rappela  à  son  vainqueur  une  ancienne  amitié.  Loi, 
en  voyant  cet  homme  énergique  élu  par  tant  de  nations,  célèbre  par  ses 
victoires,  hardi  dans  le  danger,  grand  dans  le  malheur;  Vercingétorix,  dont  on 
rapelait  le  nom  à  Rome ,  siu*  lequel  ses  ennemis  comptaient  pom:  lui  ravir  h 
Gaule,  l'honneur  et  le  fruit  de  ses  anciens  triomphes;  Vercingétorix,  enfin, 
qui  avait  osé  balancer  la  fortune  de  César;  lui,  dis-je,  pensait  que  ce  serait  là 


(I)  Voyez  dans  noire  iulroduclion  H  dans  la  biographie  de  noire  première  région  ^  ce  que  imu:>  disoitfti'' 
rel  écrivain  éminemmenl  remaniuable ,  dont  la  preiuse  «uperlN*  de  Paris  a  inentioané  à  peine  le  imnd  .  n^ 
Tapolliéose  lilléraire  de  quelque  nouvellier  de  feuilleltMi ,  el  IViallalion  <»mpliaUque  de  qm4qur  f^ 
rêveur  devenu  célèbre  par  deu  éloge»  de  colerie. 
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un  bel  ornement  pour  un  triomplie...  Vcrcingëtorix  fut  traîné  deiriëre  son 
char,  aux  cris  du  peuple,  avide  de  voir  les  grandes  douleurs,  curieux  de 
contempler  les  grands  hommes  humiliés...  Jeté  dans  les  fers,  le  noble  Arveme 
j  languit  cinq  années,  puis  il  fut  mis  à  mort ,  ainsi  que  la  civilisation  romaine 
en  osait  envers  les  Barbares  révoltés  *.  » 

Par  cette  conduite  indigne  de  son  caractère,  César  révéla  à  Tunivers  la 
jalousie  que  le  généralissime  gaulois  lui  avait  inspirée;  il  livra  ainsi  plus 
magnanime  à  la  postérité  la  renommée  de  Vercingétorix ,  et  diminua  de  cent 
coudées  le  colosse  de  sa  propre  gloire. 

Dans  les  divisions  successives  des  Gaules,  faites  par  César  Auguste  et 
ses  successeurs,  le  Bourbonnais  futur  suivit  le  sort  des  trois  pays  dont  il 
dépendait:  les  Ëduens  avec  les  Boïens,  leurs  hôtes ,  furent  compris  dans  la 
preHiière  Lyonnaise  ;  les  Arvernes  et  les  Bituriges  appartinrent  à  TAquitaine 
qu'on  appela  la  première  sous  le  règne  de  Constantin,  qui  sépara  cette 
contrée  en  trois  provinces  secondaires.  On  peut  se  faire  une  assez  juste  idée , 
par  Tancienne  division  reUgieuse,  des  portions  de  territoire  qui  [irécédemment 
appartenaient  à  chacim  des  trois  Ëtats  gaulois,  devenus  gallo-romains  : 
lorsque  le  christianisme  fut  définitivement  établi  parmi  les  Gaulois,  il  choisit 
les  villes  populeuses  pour  établir  ses  métropoles  :  le  pouvoir  spirituel  se  plaça 
près  du  pouvoir  temporel  pour  mieux  le  dominer;  partout  où  se  trouvait  un 
gouverneur,  TËglise  mit  un  évéque.  Ainsi  les  Boïens  devinrent  fidèles  de 
Tévôché  d'Autun;  les  Arvernes,  riverains  de  l'Allier,  relevèrent  du  siège  de 
Qermont;  et  les  Bituriges,  établis  entre  cette  rivière  et  le  Cher,  eurent  pour 
prélat  Farchevéque  de  Bourges.  11  est  à  remarquer  que  cette  division  gallo- 
romaine ,  adoptée  par  TËglise  chrétienne ,  s'est  maintenue  presque  intacte , 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  France ,  jusqu'au  moment  de  la  révolution. 

fjorsqu' Auguste,  après  un  dénombrement  de  tous  les  sujets  de  son  empire, 
eut  connu  les  familles  illustres  des  Gaules ,  il  fit  recevoir  dans  le  sénat  un  bon 
nombre  d'Eduens  et  d' Arvernes  :  «  ils  étaient  les  plus  redoutables  parmi  les 
Gaulois,  dit  Achille  Allier,  ils  furent  les  plus  caressés,  et  leur  pays  reçut 
ainsi  un  reflet  lointain  de  la  grandeur  romaine.  »  Mais,  comme  tonte  la  Gaulé, 
il  dut  subir  en  même  temps  cette  distinction  qui  formait  trois  classes  de 
citoyens  :  les  sénateurs,  qui  seuls  avaient  droit  aux  grandes  dignités,  les 
euriaiix^,  et  les  ingénus.  Ces  derniers  ne  se  distinguaient  des  esclaves  que 


(I)  Ancien  Bourbonnais  ;  l.  I***,  p.  28. 

(9)  Citoyens  inseriu  »ar  le  rôle  des  caries ,  comme  poMMant  une  exislenrc  et  one  origine  honoraUif». 
Le»  mnaui  obtenaient  les  emplois  municipaux. 

T.    I  7i 
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l»arce  qu'ils  possédaient  au  moins  leurs  corps.  La  classe  îles  ingéuus  comprenait 
les  ariisans  des  villes  el  les  culiivaleurs  des  campagnes,  ëgalemenl  privés  de 
tous  droits  politiques.  Voilà  bien  d<^jà  la  division  féodale  avec  ses  nobles, 
ses  bourgeois  et  ses  manants. 

Bibractc  (Autun) ,  devenue  Attgustodunum ,  fut,  durant  la  période  romaine, 
un  centre  de  lumières,  où  les  £duens  et  même  les  Arvemes  des  bords  de 
TAllier  et  de  la  Loire,  durent  aller  acquérir  rinstruction  et  les  belles  manières, 
en  m6me  temps  qu'ils  se  pénétrèrent  de  Tobéissance  aux  dominateurs,  qu'on 
enseignait  dans  cette  ville.  Ce  furent  cependant  ces  Eduens,  si  soumis,  si 
adulateurs  de  la  puissance  romaine  sous  Auguste,  qui,  après  les  Andes  et 
les  Turons  ^,  essayèrent  de  briser  le  joug  attaché  au  front  de  la  vieille  Gaule. 
Cette  tentative  malheureuse,  dirigée  par  un  Eduen,  nonuné  Sacromir,  Tan  21 
de  rère  chrétienne,  ne  servit  qu'à  faire  resserrer  les  entraves  de  nos  pères, 
qu'avait  relâchées  le  mépris  des  vainqueurs,  excité  par  un  serviiisme  honteux. 
La  harangue  que  le  général  romain ,  Silius ,  adressa  à  ses  légions  avant  de 
combattre  ces  révoltés,  fait  bien  connaître  toute  retendue  de  ce  mépris: 
«  Vainqueiu^s  des  Germains,  leur  dit-il,  n'est-ce  point  une  honte  de  vous 
»  conduire  contre  des  Gaulois  conune  si  c'étaient  des  honunes  de  guerre  !  uoe 
M  seule  cohorte  a  battu  les  Turons  rebelles;  une  aile  de  cavalerie  a  défait  les 
»  Tre verois  ^  ;  quelques  soldats  ont  soumis  les  Sequaniens.  Riches  et  voluptueux, 
»  ces  Eduens  sont  plus  lâches  encore;  allez  les  enchaîner  au  milieu  de  leurs 
»  rangs,  et  atteignez-les  dans  leur  fuite.  » 

Tel  avait  été,  depuis  Auguste,  l'asservissement  d'ime  grande  partie  de  la 
Gaule,  que  Silius  ne  daigna  pas  se  souvenir  que  plus  d'une  fois  le  grand  César 
lui-même  avait  senti  broncher  la  valeur  de  ses  légions  devant  ces  guerriers 
aujourd'hui  si  méprisés,  et  qu'un  moment,  ce  conquérant  s'était  vu  sur  le 
point  d'être  expulsé  de  sa  conquête.  Empruntons  encore  au  récit  d'Achille 
Allier  le  tableau  puissant  de  verve  qu'il  fait  du  combat  livré  aux  Eduens. 

«  Les  Romains  aperçurent  enfin  leurs  ennemis  qui  osaient  les  attendre  dans  un 
lieu  découvert^,  dit  le  jeune  historien  :  les  esclaves  Crapellaires  formaient  le 
front  de  bataille  avec  leur  ligne  toute  de  fer  ;  les  cohortes  réguUères  étaient 
aux  ailes;  et  la  multitude  demi -armée  se  pressait  derrière  sans  ordre  et 
presque  sans  chefs.  Julius  Sacrovir ,  à  cheval  et  parcourant  les  rangs ,  rappelait 
à  son  armée  et  les  anciennes  victoires  des  Gaulois,  et  leur  liberté  perdue. et 


(1)  Peuple»  (le  l'Anjoii  el  de  la  Tuuraine. 

(2)  Peuple*  de  la  (iatile-Bel;iique  :  Trevfri .  habiUul»  du  pafs  de  TrèTcs. 

(3)  Prèf  d'\ntun. 


leur  iulolérable  servitude.  L'impétuosité  des  légions  vint  heurter  la  barrière 
de  fer  des  Crapellaires ,  masse  qui  supporta  le  choc ,  resta  immobile ,  et  que 
rëpée  ni  le  javelot  ne  piu*ent  entamer.  A  coups  de  larges  et  tranchantes 
doloires,  à  coups  de  haches  pesantes,  on  ouvrit  ime  brèche  dans  ce  mur  : 
ébranlés  avec  des  pieux,  poussés  avec  des  fourches,  tirés  avec  des  crocs,  les 
esclaves  tombaient  sans  pouvoir  se  relever  :  placés  là  pour  mourir,  ainsi 
qu*aui  jeux  du  cirque,  ils  moururent.  La  défense  inerte  de  ces  hommes ,  aux- 
quels les  Gaulois  vaiuqueiu^  n'eussent  pas  même  donné  une  petite  part  de  leur 
indépendance ,  fut  la  seule  résistance  opposée  aux  Romains.  Cette  muraille 
vivante  renversée  et  franchie,  les  légions  enfoncèrent  de  toutes  parts  leurs 
coins  puissants  dans  des  masses  d'artisans,  de  cultivateurs,  d'écoliers,  soldats 
inhabiles,  mal  commandés  et  mal  armés  :  tous  furent  massacrés  ou  dispersés. 
Sacrovir,  avec  quelques  jeunes  amis,  se  réfugia  d'abiird  à  Augustodunum, 
puis  dans  une  maison  des  champs.  Là,  ces  malheureux  défenseurs  d'une  patrie 
dégénérée,  s'entretuèrent  de  ces  épées  qui,  n'ayant  pu  leur  donner  la  liberté , 
servirent  du  moins  à  les  sauver  de  l'esclavage.  Ils  avaient  auparavant  mis  le 
feu  à  la  maison ,  et  ce  bûcher  déroba  leiu:*s  cadavres  à  l'outrage  des  Romains.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  un  historien  de  la  province,  de  la  province ,  déclarée 
nulle  en  littérature  par  M.  de  Cormenin,  dans  un  ouvrage  où  les  Français , 
peints  pareux-înénieSf  s'offrent  aux  étrangers  comme  une  nation  de  caricatures. 
«  Je  l'ai  dit  et  n'en  démords,  s'écrie  l'illustre  pubUcisle,  hors  des  barrières  de 
I»  la  grande  ville ,  on  ne  sait  point  tenir  une  plume.  Il  y  a  des  orateurs  en 
y»  province,  il  n'y  a  pas  d'écrivains.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  aujourd'hui ,  un  seul 
»  sur  32,000,000  d'hommes.  S'il  y  en  a  un,  où  est  ce  météore?  Où  est-il? 
n  Qu'il  apparaisse  sur  l'horizon,  et  qu'on  le  voie!  Art  de  l'écrivain,  art 
»  subUme,  il  te  faut  notre  soleil  intellectuel,  notre  soleil  de  Paris  pour  éclore 
n  et  pour  fleurir.  » 

Nous  sommes  surpris  de  voir  naître  sous  la  main  d'un  de  nos  dialecticiens 
les  plus  logiques ,  les  plus  riches  de  bons  arguments  et  de  raisons  probantes , 
une  déclamation  aussi  vide  d'équité  et  même  de»  pensée.  A-t-il  donc  écrit  cela 
pour  se  mettre  au  niveau  d'une  publication  où,  de  gaité  de  cœur,  on  livre  au 
scalpel  du  ridicule  toutes  les  classes  de  notre  société  contemporaine?  Ce 
méléore ,  jugé  impossible  par  le  trop  exclusif  Timon,  nous  venons  de  le  faire 
luire  aux  yeux  de  nos  lecteurs  qui,  certes!  le  connaissent  déjà  :  nous  ne 
craignons  point  d'être  démentis  par  les  critiques  de  bonne  foi ,  par  les  appré- 
ciateurs impartiaux  de  la  littératiu^e  assez  heureusemc^nt  inspirée  pour  peindre 
avec  une  noble  simplicité,  et  sans  le  secours  du  vernis  de  néologisme,  du 
hrilhlement  de  mois,  du  cliquetis  de  phrases,  cpii  peut  séduire  les  liltéra- 
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leurs  du  Café  Atiglais ,  mais  dont  nous  n*aurions  pas  cru  M.  de  Cormeiiin  épris. 
(]ar  il  a  pu  voir  que  la  province,  prëciséoicnt ,  est  de  nos  jours ,  le  refuge  des 
études  profondes  et  consciencieuses.  Au  metnent  où  le  fragment  historique  du 
bourbonnais  Achille  Allier  nous  prête,  ce  semble,  un  argument  contre  U 
disgrâce  sans  exception  prononcée  par  M.  de  Cormenin ,  voici  venir  un  auU* 
écrivain  provincial^  que  nous  trouvons  armé  d*assez  bonnes  raisons  pour 
répondre  à  ce  détracteur,  si  sûr  apparenunent  de  son  autorité ,  qu'il  n'a  pas 
même  daigné  en  donner  de  mauvaises.  Nos  lecteurs  de  la  province,  accusés  de 
nullité,  nous  pardonneront  sans  doute  cette  nouvelle  citation  :  c'est  avec  des 
pièces  établissant  le  bon  droit  qu'on  gagne  quelquefois  les  procès.  M.  Clair- 
fond,  dans  la  publication  périodique  intitulée  CArt  en  Province,  qui  seule 
serait  déjà  une  réponse  victorieuse  à  la  détraction  du  savant  légiste,  a  tracé 
ceci  :  «  Qui  reconnaîtrait  à  cette  diatribe  ce  critique ,  d'ordinaire  si  élégant  et 
»  si  fin,  qui  joint  à  tant  d'esprit  une  urbanité  si  rare.  Il  parait  qu'il  ne  garde 
»  les  manières  polies  qu'avec  les  gens  de  noble  origine,  comme  messeigneurs 
»  les  apanages  et  puissante  dame  la  liste  civile.  Le  reste  est  de  trop  bas  lieo 
»  poiu*  qu'on  ait  besoin  de  se  géncr  (singulier  reproche  adressé  au  p'us  robuste 
»  défenseur  de  la  démocratie  ).  »  • —  «  Vous  qui  parlez  si  fort ,  du  haut  de 
»•  votre  trône  de  pamphlétaire  et  de  moraliste,  continue  le  provincial ,  vous 
»  qui  avez  écrit  de  si  belles  pages  contre  le  monopole,  savez-vous  bien,  noble 
»  Timon,  que  la  cause  de  cette  infériorité,  de  cette  nuUité,  si  vous  voulez,  est 
»  précisément  ce  monopole  parisien  dont  vous  avez  l'air  de  vous  féliciter,  et 
»  qui  ruine  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ?  Quel  moyen  de  se  faire  entendre. 
»  ({uand  il  y  a  une  ligne  de  douanes  pour  la  pensée  comme  pour  le  tabac; 
»  ({uand  on  ne  peut  faire  passer  une  idée  que  sous  le  couvert  de  Paris,  comme 
»  on  expédie  les  marrons  de  l'Ardëche  sous  le  nom  de  marrons  de  Lyon.  Ce 
>)  qui  manque  à  la  province  pour  pouvoir  briller,  ce  n'est  pas  le  génie,  bono- 
>)  rable  seigneur,  c'est  une  tribune.  Votre  presse  parisienne  envahit  loaf, 
»  parce  qu'elle  a  pour  elle ,  outre  le  vaste  champ  de  l'annonce ,  de  la  réclame 
»  et  du  compte-rendu,  les  ressorts,  puissants  aujourd'hui,  d'im  charlatanisnie 
»'  sans  bornes.  Le  jour  où  la  province  aura  des  moyens  de  pubUcité,  la  déca- 
>)  dence  de  Paris  sera  proche.  » 

Après  cette  digression,  que  nos  lectem*s  n'amront  pas,  nous  l'espérons, 
trouvée  inopportune,  nous  revenons  au  Bourbonnais ,  encore  gallo-romaiii. 
Après  la  révelle  des  Gaules  contre  les  exactions  des  agents  de  Néron,  et  après 
la  soumission  de  cette  contrée,  sous  Galba,  une  nouvelle  tentative  d'affran- 
chissement prit  naissance  sur  le  territoire  que  nous  parcourons  :  Maricus,  du 
pays  des  Boïens,  essaya  une  dernière  fois  de  ranimer  l'antique  nalionalilé 
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gauloise,  excité  peut-élre  par  les  druides,  poursuivis,  persécutés,  et  qui, 
s'étant  réfugiés  dans  ce  pays  couvert  de  bois,  y  célébraient  encore  leurs 
mystères.  Maricus ,  ayant  réuni  à  peu  près  8,000  combattants ,  se  disposa  à 
marcher  vers  Augustodunura ,  où  le  sibarite  Viiellius  languissait  au  sein 
de  la  plus  effrénée  débauche ,  couché  sur  les  lauriers  llélris  de  la  puissance 
romaine.  L'intrépide  Boïen  arriva  sous  les  murs  de  la  capitale  des  £duens, 
avec  sa  petile  armée,  grossie  de  quelques  miUiers  d'habitants  des  campagnes. 
Ce  furent  des  Gaulois ,  des  Gaulois  asservis ,  qui  marchèrent  contre  lui  :  à 
peine  quelques  légionnaires  se  joignirenl-ils  à  ces  défenseurs  de  l'escla- 
vage que  Rome  avait  imposé  ;  et  Vitellius  ne  daigna  pas  même  se  soulever 
du  lit  moêlleui  sur  lequel  il  s'enivrait  de  vins  et  de  voluptés.  Seulement, 
a  dit  un  historien,  il  couronna  de  lleurs  sa  vaste  coupe  enrichie  d'inestimables 
pierreries,  et  la  vida  au  succès  des  esclaves  soumis,  qu'il  venait  d'armer  contre 
les.  esclaves  révoltés.  Maricus,  accablé  par  le  nombre,  fut  vaincu,  pris 
vivant  et  réservé  au  plaisir  du  satrape  romain.  On  a  compris  que  le  guerrier 
boïen  devait  pérh*  dans  le  cirque,  dévoré  par  les  bêtes  féroces.  VitelUus, 
entouré  de  ses  concubines ,  de  ses  courtisans ,  Eduens  et  Romains ,  attendait 
que  ce  spectacle  sanglant  ranimât  sa  fibre  énervée  ;  son  attente  fut  vaine  : 
les  bêtes,  lâchées  contre  Maricus,  [s'élancèrent  sur  lui,  puis  reculèrent, 
revinrent  le  flairer,  et  se  couchèrent  à  ses  pieds.  «  Soit  que,  dans  sa  vie  errante, 
dit  l'auteur  de  V  Ancien  Bourbonnais,  il  eût  trouvé  un  de  ses  charmes  naturels 
comius  des  peuples  sauvages  qui,  par  des  lois  secrètes  de  sympathie  ou 
d*antipathie ,  domptent  la  fureur  des  animaux  féroces  ;  soit  que  ces  animaux 
captifs ,  habitués  à  dévorer  des  esclaves  amoUis  et  tremblants ,  fascinés  par  le 
regard  hardi  du  barbare  à  la  chevelure  éparse ,  eussent  reconnu  la  puissance 
d'un  homme  féroce  conuue  eux,  comme  eux  fort  :  l'honmie  destiné  à  être  leur 
roi.  n  Et,  dit  très-bien  Tacite,  à  cette  occasion  :  quia  non  laniabatur,  stolidum 
vulgus  inviolabilem  credebat  (et  comme  il  n'était  point  déchiré ,  le  vulgaire 
stupide  le  croyait  invulnérable).  Plus  tai^d,  et  lorsque  les  clirétiens,  par 
centaines,  étaient  jetés  dans  le  cirque,  en  proie  au  paganisme  expkant,  ce 
fait  naturel  eut  pris  le  caractère  d'un  miracle  aux  yeux  des  néophites. 

Cet  incident  imprévu  étonna  Vitellius  ;  mais  il  venait  chercher,  à  la  vue  du 
sang,  une  de  ces  émotions  convulsivcs  qui  seules  pouvaient  ranimer  sa  vie, 
saturée  de  jouissances  :  il  fallait  que  le  sang  coulât  pour  accompUr  le  pro- 
gramme de  ses  plaisirs  de  la  journée  ;  il  ordonna  à  ses  licteurs  d'égorger  Maricus. 

Ce  héros  sauvage  fut  le  dernier  des  Boïens,  peut-être  devrions-nous  dire 
le  dernier  des  Gaulois.  Après  lui,  la  petite  peuplade  qui  habitait,  entre  la  Loire 
et  l'AlUer,  un  coin  du  pays  des  Eduens,  tomba  dans  Toubli ;  mais  elle  avait  au 
moins  protesté,  selon  ses  forces,  contre  l'esclavage  de  ses  patnms. 
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Mous  ne  suivrons  pas,  dans  tous  ses  degrés,  la  dégénérescence  de  latiationa* 
lité  gauloise,  jusqu'au  temps  où  Rome  eut  besoitf  des  bras  long-temps  désarmés 
de  nos  pères,  pour  repousser  les  invasions  du  Nord.  11  fallut  alors  que  ces  maîtres 
ilu  monde ,  auxquels  le  monde  échappait,  relevassent  ceux  qu'ils  avaient  abaissés. 
Les  Romains,  dégénérés  aux  banquets  de  cette  brillanic  cormption,  qu'où 
nomme  une  civilisation  exquise,  se  montrèrent  presque  serviles  envers  cm 
qu'ils  avaient  enchaînés  avec  mépris  ;  les  Gaulois  furent  vengés  par  ^abais8^ 
ment  de  leurs  impérieux  suzerains  ;  et  leur  vengeance  fut  complète ,  car  ils  les 
servirent  avec  magnanimité.  Mais  l'heure  suprême  de  la  grandem*  romaioe 
avait  sonné  de  l'Orient  à  l'Occident  :  (rennaius,  Francs,  Bourguignons,  Al»os, 
Vandales,  Gepides,  Goths,  Visigoths,  Ostrogoths,  Sarmates,  Huns,  débordèrent 
dans  les  Gaules:  «tous,  dit  expressivement  Achille  Allier,  accouraient  à  la 
grande  curée  de  l'empire  en  dissolution.  »  Tandis  que  les  guerriers  hyperboréeas 
secouaient  sur  nos  contrées  les  frimas  de  leurs  manteaux ,  comme  a  dit  Béranger 
d'une  horde  nouvelle  et  non  moins  barbare ,  le  christianisme ,  s*avançant  du  cOté 
opposé,  venait  apprendre  aux  Gaulois  à  mourir  pour  de  saintes  convictions. 
Ce  fut  au  ii«  siècle  que  les  premiers  apôtres  du  Christ  parurent  dans  le  pays 
des  Eduens  :  Andoche  et  Thyrse,  disciples  de  Saint  Polycarpe,  firent  entendre 
alors  à  Autun,  la  parole  de  Dieu  ;  tous  deux  expièrent  par  le  martyre,  les  sublimes 
vérités  qu'ils  avaient  préchées.  Au  iii<'  siècle  seulement,  Autun  devint  méu^o- 
pôle  chrétienne  :  Amaton  en  fut  le  premier  pasteur.  Mais ,  combattue  par  le 
paganisme,  la  foi  ne  triompha  décidément  parmi  les  Eduens  que  vers  fan  334. 
lorsque  l'évêque  Sulpicius  renversa,  d'un  signe  de  croix,  la  statue  de  Cybèle. 
que  ces  peuples  promenaient  autour  de  leurs  champs  afin  de  les  féconder.  Paor 
achever  de  faire  connaître  la  fondation  du  christianisme  sur  le  territoire  que 
iious  explorons,  nous  devons  dire  que  Saint  Ursin ,  premier  évéque  de  Bourges, 
occupa  ce  siège  à  la  lin  du  iii<^  siècle,  et  institua  lui-même  son  successeur 
Sevitien,  vers  280.  Au  temps  où  Saint  Ursin  arrivait  à  Bourges,  c'esl-à-dire 
sous  l'empire  de  Dèce ,  selon  Thaumas  de  la  Thaumassière ,  Aust  remoine  prenait 
possession  de  l'éveché  de  Clermont.  «  Saint  Ursin,  dit  rhistorien  du  Bour- 
bonnais, ordonna  prêtres  ses  premiers  et  rares  néophites;  il  leur  apprit  a 
célébrer4es  fêtes  du  Dieu  puissant,  leur  enseigna  la  sainte  liturgie,  et  ce  grand 
art  de  l'architecture  religieuse ,  avec  ses  règles  invariables  ',  révélées  aux  seuls 


(1)  Cm  règles  ue  Tureiil  pas  teUemenl  invariables  pourUmt,  que  l'arcbileclure  religieuse  de  ces  (mp" 
primilifs  ne  pût  s'accommoder  d'ua  autre  sysième  :  chacun  sait  qu*un  grand  nombre  dVglises,  ou  fumu 
bftties  sur  le  plan  des  temples  païens ,  ou  n'étaient  autres  que  ces  temples  mêmes ,  dont  les  idd»^  f 1 1**'"^ 
prêtre»  avaient  été  euptdsés. 
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iiiilirs.  son  syslèiuo  ironiemeias  inylhiques,  ses  nombres  symboliques  de  nefs, 
«le  fenêtres,  de  portes,  de  colonnes»  avec  sa  forme  tradilionnelle.  » 

Tandis  que  les  autels  du  vrai  Dieu  s'élevaient  dans  les  Gaules  et  que  les 
temples  du  paganisme  y  croulaient,  les  prétoires  romains  étaient  ébranlés  d'un 
bout  à  l'autre  de  cette  vaste  province.  Vers  263,  une  horde  d'Allemands,  conduits 
parCbrocus,  pénétra  jusqu'au  pays  des  Arvernes.  Ce  fut  ce  conquérant  qui 
détruisit  à  Clermont  le  fameux  temple  de  ^as5o,  chef-d'œuvre  de  l'art  gallo- 
romain.  Grégoire  de  Tours,  qui  nous  apprend  celle  invasion,  décrit  le  monu- 
ment que  Clu-ocus  saccagea  :  «  11  était,  dit  le  père  de  notre  histoire,  d'une 
»  construction  admirable  et  trës-solide,  car  ses  murs  étaient  doubles,  bâtis  en 
»  dedans  avec  de  petites  pierres,  en  dehors,  avec  de  grandes  pierres  carrées: 
»  ils  avaient  trente  pieds  d'épaisseur.  L'intérieur  était  orné  de  marbres  et  de 
»  mosaïques;  le  pavé  était  en  marbre  et  le  toit  en  plomb  V  » 

Nous  avons  mentionné  l'invasion  de  Clirocus,  parce  qu'il  traversa  sans  doute 
quelque  partie  du  futur  fiourbonnais;  et  son  entrée  à  Clermont ,  l'une  des  métro- 
poles dont  ce  m(^me  Bourbonnais  relevait,  nous  a  paru  la  suite  nécessaire  de  cette 
mention.  Continuons  de  suivre,  dans  im  récit  aussi  rapide  qu'elle ,  la  décadence 
lie  l'empire  romain.  Un  empereur  presque  inconnu,  Nepos,  céda,  vers  475,  à 
£varick,  roi  des  Visigoths,  ses  droits  sur  l'Auvergne  et  le  pays  jusqu'à  la  Loire  : 
c'est  ainsi  que  ces  souverains,  ombres  débiles  des  Césars ,  jetaient  la  Gaule. 
Jambeaux  par  lambeaux,  aux  conquérants  barbares,  pour  conserver  le  centre 
Sdorieux  de  l'empire,  qu'ils  ne  conservèrent  pas.  Les  Arvernes  s'étaient  montrés 
fidèles,  autant  qu'ils  Tavaient  pu,  à  leurs  patrons  :  Sidoine  Apollinaire,  leur 
c*véque,  se  ressouvenant  d'avoir  porté  à  Rome  la  pouqire  magistrale,  avait 
plas  d'ime  fois  ressaisi  l'épée  pouc  défendre  l'Auvergne  ;  plus  d'une  fois  dans 
ses  vers,  ce  prélat,  guerrier  et  poëte,  avait  excité  le  courage  de  ses  compa- 
triotes. Les  Arvernes,  sacrifiés  à  l'espoir  trompeur  d'un  arrangement  entre 
les  Romains  et  les  Barbares ,  ne  furent  pas  m(^me  remerciés  de  leur  fidélité. 

Par  suite  de  la  honteuse  convention  faite  par  Nepos,  la  partie  du  Bourbonnais 
dépendant  de  l'Auvergne  et  du  Berry,  se  trouva  soumise  aux  Visigoths;  tandig 
que  le  pays  des  Boïens ,  toujours  réuni  à  l'Autunois ,  reconnaissait  les  Bour- 
guignons  pour  maîtres.  Ces  peuples  tinrent  d'abord  des  Romains  ces  terres  et 
d'autres,  à  titre  de  feudataires;  mais  bientôt  leurs  suzerains  n'étaient  pins  là 
pour  demander  compte  de  ces  concessions;  alors,  ils  s'en  emparèrent. 

Ce  furent  donc  les  Bourguignons,  occupant  le  pays  des  Eduens  et  les  Visigoths, 
alors  gouvernés  par  Alarick  II,  occupant  l'Auvergne  et  le  Berry,  qui  eurent  à 

(I)  Ciréç.  Twr.  Lib.  L 
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défendre  contre  le  frank  Glovis  les  possessions  que  Rome  expirante  mTtit 
tomber  dans  leurs  mains.  On  sait  conmieol  ce  héros  substitua  sa  puissance  i 
celle  de  ces  barbares  :  ce  fut  pour  nos  pères  un  changement  de  barbarie. 

Après  la  victoire  de  Vouglé,  Tempire  des  Yisigoths  s'étant  anéanti, l'AuTergiif 
et  le  Berry  d'abord ,  ensuite  le  pays  des  Eduens ,  devinrent  le  partage  des  fils  de 
Glovis  :  à  Théodorik  échut  T  Auvergne,  comme  nous  Pavons  dit  ailleurs;  Uildebert 
roi  de  Paris,  posséda  le  Berry;  puis  s'étant  uni  à  ses  frères  pour  conquérir  h 
Bourgogne,  ce  prince  joignit  TAutunois  aux  terres  qu'il  possédait  déjà.  Ainsi. 
vers  Tannée  534,  le  pays  qui  devait  un  jour  former  le  Bourbonnais  était  an 
pouvoir  de  Théodorik  et  d'Hildebert. 

Lorsque  Clotaire  I<'  fut  maître  de  toute  la  monarchie  franke,  il  eut  à  com- 
battre son  propre  ûls  Chramm,  qui  s*ëtait  emparé  de  T Auvergne;  il  envoyi 
contre  lui  ses  frères ,  qui ,  comme  les  (ils  d'Œdipe,  cherchèrent  à  tarir  dans  leurs 
veines  le  sang  qu'ils  tenaient  de  la  même  source.  Clotaire  lui-même  marcha  pour 
soumettre  le  prince  qui  lui  devait  le  jour.  Chramm  s'était  montré  sacrilège;  le  roi 
fut  bartiare  dans  sa  vengeance.  11  atteignit  l'enfant  rebelle  sur  le  territoire  des 
Bretons,  et  le  fit  saisir  au  moment  où  il  courait  se  réfugier  sur  ses  vaisseau. 
Une  misérable  chaumière  se  trouvait  sur  le  bord  du  chemin  ;  on  l'y  poussa;  il 
fut  garotté  sur  un  banc,  enfermé  ensuite  dans  cette  maison  avec  sa  femme  et 
ses  toutes  jeunes  filles  pleurant;  puis  le  monarque  frank  ordonna  qu^on  mtt  k 
feu  à  la  cabane....  Un  instant,  on  entendit  les  cris  déchirants  des  victimes, 
dominant  le  pétillement  des  matières  sèches  réunies  autour  du  ibéftue 
de  cet  horrible  supplice  ;  mais  bientôt  ces  accents  du  martyre  s'éteignirent, 
étouffés  par  les  flammes.  L'implacable  Clotaire  avait  anéanti  d'un  seul  conp 
toute  la  race  de  son  ennemi...  de  son  fUs...  Ce  roi,  dit  Grégoire  de  Tours, 
mourut  l'année  suivante  (561),  au  jour  même  où  Chramm  et  les  siens  avaient 
été  brûlés. 

Dans  le  partage  qui  suivit  la  mort  de  Clotaire,  le  Berry  appartint  à  Gontrao, 
l'Auvergne  à  Sigebcrt  :  chacun  de  ces  princes  possédait  une  partie  de  la 
•Bourgogne;  mais  on  n'a  jamais  su  bien  positivement  auquel  des  deux  fut  soianis 
l'ancien  pays  des  Boïens.  A  la  mort  de  Contran,  après  un  règne  de  treirte-dem 
È08,  le  territoire  qui  nous  occupe,  dépendant  alors  du  Nivernais,  de  TAntunois 
et  du  Berry,  fut  soumis  à  Uildebert,  déjà  mattre  de  l'Auvergne.  Après  que  ce 
souverain,  empoisonné  par  Frédëgonde,  eut  laissé  l'empire  aux  petits-fils df 
Brunehaut,  il  y  eut  une  succession  de  crimos  et  de  transmissions,  par  suite  df 
ces  attentats,  si  compliquée  et  si  rapide,  que  nous  n'essaierons  pas  de  déronler 
la  trame  des  événements  qui  se  passèrent  sur  les  bords  de  la  Loire  et  de 
TAllier.  Hâtons-nous  d'arriver  au  changement  d'Étal  du  Bouriiionnais,  lon^- 
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temps  incerUine  du  nom  même  de  ses  maîtres,  et  signalons,  au  moment 
où  la  première  dynastie  franke  expire  dans  les  langueurs  du  dernier  Méro- 
vin^en,  Tappaiition  de  la  maison  de  Bourbon,  à  travers  Taube  du  régime 
féodal. 

Après  sa  victoire  dans  les  plaines  de  Poitiers,  Charles-Martel  plaça  sur  la 
Loire  et  sur  F  Allier,  ses  Leudes  les  plus  dévoués,  pour  arrêter,  au  besoin, 
les  courses  des  Sarrasins ,  repoussés  alors  dans  le  midi ,  mais  qui  pouvaient 
encore,  comme  ils  Tavaient  fait  une  première  fois,  s*avancer  jusqu'à  Autuo. 
Bourbon-les-Bains,  selon  les  chroniques  les  plus  généralement  estimées,  fut 
le  centre  de  ce  poste  militaire  ,  le  lieu  où  Charles-Martel ,  après  Dagobert, 
peut-être,  plaça  ces  sentinelles  nobles  et  vigilantes  sur  la  lisière  du  pays 
d'Aquitaine,  occupée  encore  par  les  Ismaélites,  mais  que  Pépin  devait  bientôt 
réunir  à  ses  vastes  états. 

Enfin ,  ce  fils  de  Charles  d'Hérislal,  décidé  à  dire  aux  ducs  d'Aquitaine  :  f^ou$ 
muez  cessé  de  régner,  marcha  contre  eux  en  760.  «  Les  Franks,  arrivés  à  là 
Loire,  dit  le  nouvel  historien  du  Bourbonnais,  la  saluèrent  de  leurs  acclama- 
tions; las  déjà  de  leur  glorieux  repos,  ils  se  retrouvaient  à  une  fête  presque 
Ofibliée:  l'armée  passa  le  fleuve  au  bourg  de  Mesves  (Nièvre),  franchit  les 
collines  boisées  qui  encadrent  son  riche  bassin,  et  entra  dans  les  plaines  du 
Berry;  dévastant  les  récoltes  et  incendiant  les  hameaux.  Elle  s'avança  ainsi 
entre  le  Cher  et  l'Allier,  jusqu'aux  terres  cultivées  et  fertiles  de  la  Basse- 
Auvergne.  »  Alors  Waipher ,  duc  d'Aquitaine,  demanda  la  paix  par  des  députés, 
et  accorda  tout  ce  que  le  roi  exigeait  de  lui.  Cette  soumission  satisfit  peu  le 
monarque  frank,  qui  s*ctait  flatté  de  conquérir  l'Aquitaine  ;  toutefois,  comme  il 
n'osait  pas  avouer  ouvertement  son  dessein  ambitieux,  il  retira  ses  troupes  des 
contrées  d'Outre-Loire.  Mais  l'année  suivante,  et  pendant  la  durée  d'un  champ 
de  mai  tenu  à  Duren ,  l'Aquitain  eut  la  malheureuse  pensée  de  reprendre  les 
armes ,  se  croyant  assez  fort  pour  tirer  vengeance  de  l'invasion  victorieuse  du 
Carlovingien.  Il  fut  encore  vaincu. 

Malgré  ses  victoires,  Pépin  n'avait  pas  achevé  la  conquête  de  l'Aquitaine  en 
755  ;  il  le  vit  même  pas  cette  belle  contrée  entièrement  soumise  à  sa  couronne 
frtnke;  il  y  eut  encore  là,  beaucoup  plus  tard,  des  combats  à  livrer,  des 
triomphes  à  conquérir  potur  Charles-le-Grand.  Toutefois,  la  rive  gauche  de  la 
iMve ,  jusqu'aux  montagnes  de  l'Auvergne  et  du  Limousin ,  avait  dès  765  accepté 
les  lois  du  monarque  carlovingien.  «  Au  printemps  suivant  (766) ,  dit  l'auteiu:  de 
YJncien  Bourbonnais,  la  nation  des  Franks  quitta  en  armes  les  cités  de  l'est 
et  du  nord;  on  vit  la  reine  Berthrade  au  grand  pied,  ses  blondes  et  jeunes 
Mies,  leurs  nombreuses  esclaves  saxonnes  et  longbobardes,  voyager  sur  des 
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chars  doiifs  et  |>oinls  de  \ivea  couleurs ,  (raines  par  les  hoeufs  blancs  d«s 
pâturages  d'Outre-Bhin ,  et  enlourécs  de  la  foule  empressée  des  Leudes  au 
vêtements  vermeils  {vêstibus  vermiclis}.  Le  passage  de  la  Loire  n'ëtah  plo» 
un  combat;  arrivés  sur  ses  bords,  cavaliers  et  piétons  ne  se  précipitaient  plus 
dans  ses  eaux  en  poussant  leurs  cris  de  guerre  :  la  multitude  traversa  lenteneot 
et  en  paix,  à  gué,  à  la  nage  et  sur  de  légères  embarcations,  le  large  fleuve 
serpentant  dans  les  plaines  fécondes  que  domine  la  montagne  pierreuse  de 
SmM>trre,  {Saœiacum  castrum)  avec  sa  couronne  de  Murailles.  I..es  Franto 
s'arrêtèrent  au  fort  Gorthon  (  Gorthonias  castrum...  )  Puis  eo  une  journée  de 
marche ,  ils  arrivèrent  à  la  cité  du  Berry  (urbs  Bitorka)  »  Pépin  passa  llHTer 
dans  celle  vieille  cité  gauloise,  qu'il  avait  conquise  précëdenunent  sur  les 
cadavres  amoncelés  de  ses  défenseurs  aquitains.  Mais  ses  guerriers,  sesLeodes 
poursuivirent  dans  les  campagnes  dévastées  de  TAquitaine  ceux  qu'ils  Dom- 
inaient les  Romains  d'Outre-Loire;  ils  les  poiursuivirent  tant  que  la  saison  fot 
belle,  tant  que  les  pelouses  désertes  qu'ils  traversaient  fleurirent  souslem 
pas.  Leurs  ennemis  reculaient  devant  eux  sans  combalre;  ils  voulaient  Irs 
engager  dans  une  contrée  de  plus  en  plus  montueuse,  dont  ils  espéraient  faire 
crouler  sur  eux  les  roches  escarpées.  Mais  au  premier  avis  des  frimas,  i  Ja 
première  apparition  des  froids  brouillards  qui  descendent  des  Pjrrénées,  les 
Franks  reculèrent  k  leur  tour  et  rentrh^nt  dans  les  murs  de  Bourges.  L'anaée 
suivante.  Pépin  demeura  maître  de  l'Aquitaine;  mais  nous  l'avons  dit,  cène 
fut  pas  sans  retour. 

C'était  chez  les  Romains  d'Outre-Loire,  que  Charlemagne,  qui  devait  un  jour 
se  mesurer  à  la  taille  des  Césars,  avait  soulevé  pour  la  pranière  fois  la  lourde 
épée  de  Charles-Martel,  son  aïeul;  et  cette  épée,  il  fallut,  dès  le  début  de  soo 
règne  éclatant,  la  faire  briller  an  soleil  du  IVIidi,  pour  rattacher  le  |oug  firaok 
au  front  des  Aquitains  révoltés.  Ce  ne  fut  pas  encore  la  dernière  convulsioo 
4e  leiu*  indépendance  :  forsque  le  héros,  vain^oeur  des  Saxons,  eut  ceiat 
la  couronne  de  fer,  qu'il  avait  saisie  sur  le  trône  écroulé  des  rois  lombards,  il 
reparut  au  sommet  des  Alpes,  au  moment  ou  les  Sarrasins,  excités  par  les 
peuples  d* Aquitaine,  allaient  descendre  dos  Pyrénées.  Charles  y  eoural;  mais 
liofilsde  Waipher ,  dernier  duc  d'Aquitaine,  épiait  la  marche  iocertaiiie  et 
pesante  des  guerriers  bardés  de  fer  que  conduisail  le  frank  à  travers  lesdéÉifs 
de  Roncevaux...  On  sait  quel  fut  le  sort  de  ces  paladins  de  l'aurore  dievalr- 
resque...  Long-temps,  encore  les  échos  des  siècles  feront  retentir  aux  oreilles  de 
la  postérité  ces  roches  croulantes ,  écrasant  sous  leurs  armures  les  compagoons 
de  Charlemagne.  «  l^es  chroniqueurs  du  moyen-âge,  dit  poétiqucfuent  AchiDf 
AUJer ,  raconient  qu'un  son  déchirant  et  prolonge  arriva  à  Foreilie  do  Karl, 


»  qui,  déjà  bétail  logé  en  une  vallée  aujourd'hui  appelée*  f^al  Karlemagtie, 
n  éloiguée  d'environ  liuii  mille  vers  Gascogne.  C'était  Tolipliant  du  comte  des 
»  Marches  de  Bretagne ,  le  son  du  cor  dlvoire  rompu  pai*  son  souille  de  mort. 
»  Triste  et  penché  sur  la  crinière  de  son  cheval,  le  roi  lecueillit  ce  dernier 
»  adieu  de  son  neveu  Roland.  » 

Lorsque  Louis  h'  fut  sacré  roi  d'Aquitaine,  et  que  la  ville  de  Bourges  fut 
devenue  la  principale  cité  des  rois  d'Oulre-Loire  {At/uitaniœ  primœ  caput) 
Charlemagne,  occupé  à  combattre  ces  Saions,  toujours  vidncus  et  jamais 
soumis,  totimait  quelquefois  un  regard  inquiet  vers  les  Leudes  turbulents 
qui  gouvernaient  le  midi  de  la  France ,  au  nom  du  trop  jeune  monarque ,  et 
pouvaient  combiner  les  effets  de  h^ur  ambition  avec  Tesprit  de  révolte  des 
A<iuitains.  Cependant  Louis  parvint  au  trône  des  Frauks;  il  saisit  le  globe 
azuré  échappé  des  mains  triomphantes  de  Charlemagne .  à  la  mort  de  ce  grand 
homme,  et  parodiste  languissant  des  Césars,  dont  la  |»ourt»re  avait  souvent 
paru  étroite  à  sou  père,  il  ceignit  le  (Hadéme  impérial,  et  donna  T Aquitaine 
À  Pépin ,  son  liL». 

Parmi  les  Leudes  qu'on  avait  vus  guerroyer  sur  Tune  et  Tautre  rive  de  la 
Lpm  y  depuis  Charles-Martel ,  Uildebrand,  sonfièi^e,  s'était  signalé  en  s'einpa- 
rant  de  la  Burgondie  (Bourgogne),  avec  Pepin-le-Bref,  en  741;  ce  fut  le 
premier  comte  d'Autun.  11  laissa  cet  apanage  à  son  tils,  JNibhilung,  auquel 
Pépin  donna  en  762  la  terre  de  Bourbon.  Hildebrand  et  TlR*otdeber ,  tils  de 
Aibhilimg,  s  étant  partagé  ses  domaines,  le  premier,  après  avoir  cédé  la 
vlguerie  d'Yzeure  à  la  vénérable  et  chérie  de  Dieu,  Amalberge,  abbessc  de 
Saint-Pierre,  conserva  le  titre  de  comte  de  Matric.  Son  Ctcre,  Théoldeber, 
fui  le  père  de  Robert  1<' ,  duquel  descendent  les  Capets  :  ce  qui  expUque  leiu* 
parenté  avec  les  sires  de  Bourbon.  Ce  Théotdeber  eut  en  outre  trois  ûls  Thetber , 
FhrideUn  et  Erald;  de  ce  dernier,  naquit  JNibhilung  11,  qualifié  de  comte,  et 
dont  le  fils  Adhémai\  fut  le  premier  Sire  de  Bourbon, 

Telle  est  la  filiation  des  seigneurs  qui  devaient  donner  des  rois  à  la  France, 
el  dont  l'antique  race ,  retrempée  à  cette  populaiité  qui  est  la  source  légitime 
de  toute  puissance,  règne  encore  sur  l'empire  de  Charlemagne.  Cet  Adhémar, 
auquel  remonte  la  généalogie  de  la  maison  de  Bourbon,  est  nommé  dans  une 
charte  rendue  à  Metz,  en  913,  par  Charles-le-Simple.  fin  vertu  de  cette  charte, 
une  agglomération  distincte  fut  formée,  pour  la  première  fois,  entre  l'Autimois, 
TAuvergne  et  le  Berry  :  les  deux  points  extrêmes  de  ce  noyau  du  Bomrbonnais 
furent  le  château  des  Tliermes ,  depuis  Bourbon-Lancy ,  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire;  et  Souvigny,  sm*  la  rive  gauche  de  f  Allier. 

Le  comte  Adhémar,  sire  de  Bourbon,  réunit  les  donations  qu il  tenait  de 
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Gharte§-4e-Siiiiple,  non-seulement  à  ce  qui  hii  reMdt  de  Taucieu  comté  d' Autuo , 
mais  encore  à  quelque  Tîgnerie,  de  laquelle  dépendait  sans  doute  la  baronnie 
d*Archambaud,  qu'il  dota  du  nom  de  Bourbon.  En  916,  ce  seigneur  abandonna 
aui  Bénédictins  de  Gluny  et  à  leur  abbé  Bemo,  le  lieu  de  Souvigny,  son  église 
dédiée  à  la  Vierge  Marie  et  aux  apùtres  Piecre  et  Paul;  les  maisons  qui  en 
dépendaient,  les  prairies  de  sa  vallée,  les  vignes  de  ses  coteaui,  les  bruyères 
couvertes  de  genévriers,  ei  les  hautes  futaies  de  ses  montagnes.  Enfin,  le  dévo- 
tieux  comte  fit  dans  cette  circonstance  une  concession  si  complète  aux  moines 
de  Gluny,  que,  quand  une  ville  abbatiale  se  fut  élevée  autour  du  couvent  de 
Souvigny^  les  sires  de  Bourbon,  donateurs  du  tout,  ne  purent  même  conserver 
sur  ce  territoire  la  place  fun  château  *, 

Gependant  la  générosité  d'Adhémai*,  si  expansive  dans  les  divers  actes  qui 
en  avaient  constaté  les  effets,  8*étiit  un  peu  démentie  au  moment  de  leur 
accooqilissement  ;  il  avait  refusé  de  livrer  une  partie  des  terres  désignées  dans 
sa  première  donation  :  ce  refus  comprenait  partieulièrement,  dit  rhistorienà 
Bourbonnais,  «  la  moitié  de  la  forêt  de  Messarges  et  la  moitié  de  ces  génébn- 
riaSj  collines  encore  incultes,  avec  des  espaces  rouges  de  bruyères,  déchiréei 
de  ravins,  noircis  par  la  houille,  semés  de  touffes  d'ajonc,  de  houx  et  de  graè- 
vriers,  dont  les  crêtes  nues  s'étagent  entre  Noyant  et  MeiUet.  »  Ge  n'étaient  pis 
assurément  des  terres  fertiles  ou  de  gras  pâturages,  que  le  comte  regreuaii 
d'avoir  donnés  à  l'abbaye.  Achille  Allier  explique  la  résistaner  dur  comte  avec 
probabilité  :  «  Peutr-étre,  dit-il,  le  seignem*  et  ses  fils,  ardents  aux  sauvages 
voluptés  de  la  chasse ,  regrettaient'-ils  d'abandonner  aux  paisibles  troupeau 
du  monastère  ce  passage  habituel  des  bétes  fauves,  qui  vont  de  Messarges  à 
Grosbois,  lieu  ^  favorable  pour  les  embuscades,  les  courses  et  les  aitaquesà 
l'épieu  qu'aimaient  ces  veneurs  intrépides.  » 

Les  religieux  donataires  insistèrent  d'abord  avec  une  onction  douce  el  per- 
suasive :  ils  rappelèrent  à  Adhémar  le  respect  dû  à  la  foi  des  promesses,  les 
biens  étemels  que  ses  dons  fidèlement  accomplis  lui  obtiendraient  dans  l'autre 
vie  ;  enfin  le  renom  si  désirable  que  sa  charité  envers  de  pauvres  serviteurs  ëe 
Dieu  lui  mériterait  sm*  la  terre,  en  attendant  les  récompenses  célestes.  Ayani 
échoué  par  de  calmes  représentations,  les  moines  eurent  recoiurs  aux  avertis- 
sements terribles  :  ils  firent  entendre  les  mots  d'étemelle  damnation  eî  de  parjure 
sacrilège,..  Ils  ouvrirent  aux  yeux  du  comte  les  abîmes  enflammés  de  l'enfer,  ei 
firent  tomber,  heure  par  heure ,  dans  son  esprit  troublé,  des  siècles  innombrables 
de  souffrances.  Leurs  menaces  furent  puissantes  et  fécondes  :  non-seulcmeoi 

(I)  Vovfi  phi»  loin  l'arliele  S&wign^. 
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le  :Mre  de  Bourbon  douua  ce  qu'il  avait  promis;  mais  il  ajouta  aux  premières 
dooatioûsde  nouvelles  terres,  des  vignes,  des  prairies,  des  moulins,  des  églises, 
des  cours  d*eaux,  avec  des  serfs  et  plusieurs  redevances...  Alors  le  ciel  mena- 
çant se  referma  ;  la  vie  d'Adhémar  redevint  bénigne  et  douce.  Car  aucune 
agitation  momentanée ,  résultant  de  sa  condition  d'honune  de  guerre ,  ne  paraît 
avoir  animé  la  carrière  du  premier  sire  de  Bourbon  :  au  moins  Thistoire 
n'a-t-elie  rien  recueilli  des  combats  que  put  avoir  à  livrer  ou  à  soutenir  ce 
gardien  des  marches  d'Aquitaine  ;  ce  voisin  de  Guillaume  d'Auvergne ,  de 
Rodolphe  et  de  Ghisleber  de  Bourgogne,  des  vicomtes  de  Bourges,  de  JNevers, 
des  comtes  de  Limoges,  etc.  :  tous  seigneurs  redoiitables  et  turbidents,  qui 
ne  durent  pas  laisser  rouiller  dans  le  fourreau  Tépée  que  le  roi  des  Franks 
avait  confiée  à  la  sentinelle  placée  sur  les  bords  de  la  Lohre  et  de  TAlher. 
Assurément,  lorsque  les  Normands  menacèrent  TAuver^e  et  le  Berry , 
Adhémar  dut  marcher  au  secours  de  ces  pays.  Plus  certainement  encore ,  kr 
sire  de  Bourbon,  enrichi  par  les  bienfaits  de  Charles -le -Simple,  ne  put  se 
dispenser  de  combattre  dans  sa  cause  contre  ce  terrible  Bobert ,  qui  tomba 
eipirant  sm:  les  palmes  qu'il  venait  de  cueiUir  près  de  Soissons...  Mais,  nous 
le  répétons,  nulle  trace  n'est  restée  des  exploits  probables  du  premier  sire  de 
Boiu'bon ,  et  les  plus  anciennes  annales  boiurbonnaises  ne  font  guère  mention 
que  des  présents  qu'il  lit  au  clergé.  Dans  im  testament  qui  précéda  sa  mort  de 
plusieurs  années,  il  coniiima  tous  ses  anciens  dons  et  en  ht  de  nouveaux,  pour 
la  rédemption  de  son  àme  et  de  celle  d'ilermengharde ,  son  épouse...  C'est 
ainsi  que  ces  Leudes,  jeunes  encore  dans  la  foi  clirétienne,  entraient  déjà  en 
relation  spécidative  avec  le  ciel;  parce  que  dès  lors,  les  hommes  sacrés  prê- 
taient à  Dieu  leurs  vues  intéressées.  Le  premier  sire  de  Bourbon  avait  choisi , 
pour  ses  exécuteurs  testamentaires,  Gerontius,  archevêque  de  Bourges, 
Eriveus,  évèque  d'Autun,  et  Berno,  abbé  de  Ciuny.  On  croit  que  les  dispositions 
que  nous  venons  de  mentionner  se  rapportent  à  l'année  924. 

On  n  a  jamais  su  précisément  l'époque  à  laquelle  Adliémar  quitta  la  \ie  et 
fut  inhiuué  dans  l'éghse  de  Souvigny  ;  mais  le  premier  acte  connu  de  son 
successeur  porte  la  date  de  941.  Haymon,  hls  du  premier  sire  de  Bourbon  . 
avait  été,  par  le  testament  cité  précédemment,  institué  héritier  de  tous  les 
domaines  donnés  à  son  père  par  Charles-le-Simple ,  domaines  augmentés  par 
des  acquisitions  et  des  constructions  postérieures,  pour  la  désignation  desquelles 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  la  copier  dans  l'histoire  locale.  »  11  est 
difficile ,  dit  Achille  Alher ,  d'assigner  des  Umites  positives  aux  domaines  féodaux 
légués  à  Haymonl'S  nous  nous  bornerons  donc  à  récapituler  ici  les  principaux 
lieux  nonmiés  dans  ses  actes  pubhcs  :  Bourbon  (F  Archambaud) ,  Saint-Meuulphe 
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(Saiat-MeDOiu)  elMarigoy,  au  lerriUMrede  Bourges;  Souvigny,  Saiul-PourGaia, 
Saulzet,  GbanteUe  et Laferté-Hauterive ,  au  lerriloirt)  d'Auvergne;  Yzeure,  le 
château  de  MoulUis,  le  château  des  Thermes  (Bourbon-Laucy) ,  au  territoirB 
d*AutUfi.  A  Taide  de  ces  quelques  jakms ,  contiaue  Tauteur  de  l'Ancien  Boar^ 
batmais,  il  faut  que  rimagiuation,  eutaïuaat  les  qinitre  t»rovioces  désignée» 
par  la  donation  de  Qiarles-le-Simple,  y  trace  le  périmètre  primitif  de  noire 
agglomération  bourbonnaise.  » 

Haymon  !•' ,  encore  enfant ,  avait  approuvé  les  legs  religieux  faits  par 
Adbémar,  sous  Tautorité  du  comte  son  père.  Mais  lorsque  ce  seigneur,  Aer, 
emporté,  cupide,  fut  investi  du  pouvoir,  il  ne  larda  pas  à  faire  un  retour  sur 
ces  libéralités.  Jeune,  vigoureux,  ayant  une  vaste  perspective  de  vie  ouverte 
devant  lui,  il  ne  voyait  la  tombe  que  dans  ce  lointain  auquel  la  jeunesse  ne 
croit  jamais  parvenir,  tant  elle' M  laisse  enivrer  par  le  parfum  des  fleurs  dont 
la  route  est  semée  :  il  ne  lui  sembla  pas  qu'il  fût  temps  de  traiter  avec  le  ciel 
pour  Facquisition  des  biens  éternels.  Haymon  annula  donc  toutes  les  donations 
faites  par  Adhémar  ;  ni  le  consentement  qu'il  avait  donné  sous  Tinfluence  pater- 
nelle ,  ni  la  charte  sacramentelle ,  ni  le  serment  prêté  sur  les  autels ,  ni  Is 
menaces  fulminées  par  les  moines  de  Souvigny,  ne  purent  ébranler  ki  déte^ 
mination  sordide  du  sûre  de  Bourbon.  11  lit  marcher  ses  hommes  d'armes  sar 
les  terres  concédées  pour  s'en  ressaisir  :  ce  mur  de  fer,  en  s'avançant ,  repoussa 
les  serfs  tremblants  réunis  sous  la  crosse  abbatiale ,  qui  tomba  brisée  des 
mains  du  saint  abbé ,  dès  que  Fépée  féodale  l'eut  touchée. 

Mais  Haymon,  comme  tm  autre,  courut  siu:  cette  route  fleurie  dont  ii  avait 
à  peine  entrevu  le  terme,  dérobé  par  les  séduisantes  fascinations  du  jeune  âge. 
Blanchi,  iixé  sur  son  ht  de  douleur  par  les  inlirniités  de  la  vieillesse,  le  sire 
de  Bourbon  vit  enfin  se  dresser  tout  près  de  lui  le  tombeau  eutr'ouvert  pour 
le  recevoir;  il  vit,  au-dessus  de  ce  marbre  funéraire,  les  foudres  veugei*esses 
du  parjure  sillonner  la  nue;  taudis  que,  montrant  sa  face  ironiquement  hideuse 
derrière  le  mausolée,  Satan  ricanait  à  Tespoû*  d'entrahier  bientôt  aux  enfers, 
Tâme  impénitente  d'un  sire  de  Bouiboo. 

Alors  celui-ci  fil  ce  que  son  père  avait  fait  :  il  rendit  tous  les  biens  violetu- 
ment  repris  aux  reUgieux  de  Soiivigny,  y  en  joignit  d'autres,  et  confirma, 
en  il45 ,  tous  ses  dons  par  un  testament  que  devaient  exécuter  ses  fulAles 
parents,  le  duc  Hugues',  ses  Ids,  le  comte  Hugues,  et  Otto,  qui  fut  abbi'  iie 


(1)  Ce  duc  Hugues,  selon  l'auteur  de  V Ancien  Bourdonnait ,  était  Hugues-le-Grand  ou  le  Blaor,  fib 
de  Robert ,  ei  fait  duc  de  France  par  LouU-d' Outre- Mer.  Ses  fils ,  cités  ici ,  Hugues  et  OttOf  étaient  Hugvet 
V^pet,  defmis  roi  de  France ,  et  Otto ,  doc  de  Eourgogne  en  956.  Ancien  Bourbfmnait  /  1. 1*' ,  p.  177,  aoir. 
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Cluny,  après  Odo;  Tabbé  Aymar;  Léotius,  moine,  el  le  prôlre  Lolher.  Mais 
comme  Haymon  ne  moarut  que  long-temps  après  celle  manifestation  authentique 
de  ses  dernières  volonti's,  les  moines,  craignant  que  ses  intenlions  pieuses  ne 
chancelassent,  lui  firent  signer,  en  953,  une  nouvelle  donation,  laquelle,  comme 
les  précédentes,  ajouta  des  biens  à  ccui  précédenunent  donnés.  Sur  cette 
dernière  charte,  où  les  rédacteurs  avisés  avaient  formulé  contre  les  infiracteurs 
à  venir  une  terrible  malédiction ,  la  femme  d'Ilaymon  et  ses  trois  fils,  Archam- 
baud,  Anserick  et  Geherard,  signèrent  comme  garants  des  dispositions  faites 
au  profit  de  Tabbaye.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  entre  953  et  959,  Ilaymon 
demeura  fidèle  à  ses  dernières  promesses,  et  ses  successeurs  les  respectèrent. 
La  donation  mentionnée  plus  haut  fut  le  dernier  acte  du  second  sire  de  Bourbon; 
la  première  charte  de  son  successeur  est  de  Tan  959.  On  ne  sait  rien  de  plus 
ni  sur  la  fin  du  gouvernement  d'Aymon,  ni  siur  Tépoque  précise  à  laquelle 
commença  la  domination  d'Archambaud  I",  son  fils  aîné,  qui  lui  succéda. 

Cet  Archambaud  h^  parait  avoir  gouverné  le  Bourbonnais  pendant  vingt-six 
ans,  puisque,  d'après  le  cartulaire  et  Torbituaire  de  Cluny,  il  mourut  en  985. 
Sa  vie,  absolument  vide  de  faits  mémorables,  au  moins  à  en  juger  par  le 
silence  des  historiens  à  son  égard,  n'eût  peut-être  pas  été  révélée  à  la 
postérité,  sans  deui  chartes  rendues  en  Tannée  959  :  par  Tune  d'elles,  il 
confirme  au  monastère  de  Cluny  et  à  l'église  de  Souvigny  les  dons  de  ses 
ancêtres;  par  l'autre,  il  soumet  la  chapelle  d'Ousche  ou  d'Osclie  {Oschœ 
capellum),  située  dans  le  voisinage  de  Bourbon,  à  l'abbaye  de  Deols. 
Arcliambaud  h^  avait  épousé  Rothilde,  veuve  du  vicomte  de  Limoges,  dont 
il  eut  un  seul  enfant  connu,  Archambaud  II. 

Le  premier  acte  de  ce  sire  de  Bourbon  est  de  989  :  c'est  une  charte  qui 
confirme  aux  religieux  de  Cluny  et  de  Souvigny  les  donations  déjà  tant  de 
fois  confirmées  :  ce  qui  prouve  que,  lors  des  transmissions  féodales,  ces  bons 
pères  ne  s'endormaient  par  sur  leurs  intérêts.  Achille  Alher,  jeune  homme  aux 
inspirations  nobles,  à  l'imagination  puissante,  qui  avait  fait  ses  lectures 
d'affection  des  consolantes  doctrines  de  Chateaubriand  sur  le  pouvoir  du  chris- 
tianisme ;  Achille  Allier  qui ,  d'un  autre  côté ,  ne  pouvait  soutenir  l'ardeur  de 
son  âme  au  contact  du  pyrrhonismc  usé  de  la  philosophie  voltairienne,  nous 
a  laissé  ce  tableau,  que  le  chantre  d'Atala  ne  désavouerait  pas  :  «  Et  que  l'on 
ne  se  hâte  point  trop  de  crier  au  fanatisme,  à  l'abus  de  cette  religion  qui  doit 
instruire  et  consoler,  plutôt  que  menacer  et  effrayer!  Avant  de  noinrir  les 
brebis,  le  pasteur  fait  lâcher  prise  aux  loups  et  les  tient  éloignés  par  ses 
clameiu*s.  Il  fallait  d'abord  desserrer  la  main  de  fer  qui  étreignait  le  monde. 
Alors  ceux  qui  dressaient  la  tête  avaient  la  tête  couverte  de  fer;  ils  passaient 
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sur  la  terre  le  fer  à  la  inaiii ,  mettant  dans  le  fer  leur  confiance  et  leur  espoir, 
leur  droit  et  leur  raison.  Le  prêtre  aussi  voulait  dresser  la  tête  avec  la  fierti^ 
sublime  de  Thomme  qui  pense.  Pour  que  le  capuchon  de  laine  protégeât  son 
front  nu,  il  Tentourait  d'une  auréole  sainte;  il  rendait  sa  parole  aiguë  et 
tranchante  comme  Tépée,  et  marchait  parmi  les  forts  un  cnicifîx  d'une  main. 
l'autre  main  montrant  le  cieP.  » 

Ah!  sans  doute,  ils  eussent  été  bien  respectables  les  moines  du  x*  siëcif . 
s'ils  avaient  professé  cette  haute  et  sainte  morale ,  née  de  la  satiété  philoso- 
phique du  xlx^  Mais  que  de  déception  on  trouve  dans  leur  conduite,  en  la 
rapprochant  de  cette  grande  et  idéale  figure  de  la  vertu  l  II  ne  manqua  n 
sacerdoce  de  ces  temps  reculés  ni  résolution  pour  soutenir  ses  droits,  ni 
courage  pour  les  faire  valoir;  mais  l'adresse  lui  fit  défaut  pour  cacher  le  but 
mondain  vers  lequel  tendaient  ses  efforts.  Cette  adresse ,  nous  la  prêtons  trop 
tard  aux  prêtres  du  moyen-âge,  quand,  depuis  le  xvi«  siècle,  ils  semblent 
s'être  appUqués  à  déchirer  le  voile  sacré  sous  lequel  se  dérobait  leur  ambition. 

Le  gouvernement  d'Archambaud  II  est  pauvre  d'événements  auxquels  il  ait 
pris  part  :  ce  seigneur,  après  avoir  confirmé ,  comme  ses  prédécesseurs,  toutes 
les  donations  faites  à  l'abbaye  de  Souvigny,  laissa  tomber  doucement  son 
pouvou*  temporel  aux  mains  de  MayoP,  alors  abbé  de  Clnny.  «  C'était  un 
grave  et  austère  vieillard ,  dit  le  moine  Odylon ,  historien  et  successeur  de 
ce  saint  homme;  les  empereurs,  les  impératrices,  les  rois  et  les  princes  de  la 
tarre  l'appelaient  Seigneur  et  Maître.  «  Ce  fut  donc ,  à  proprement  parler.  If 
vénérable  Mayol  qui  gouverna  le  Bourbonnais  au  nom  d'Archambaud  II:  et 
pourtant  ce  sire  de  Bourbon  voyait  Hugues  Capet,  son  parent,  assis  au  trùoe 
de  France,  et  sa  famille  se  trouvait  placée  ainsi  au  premier  rang  des  puis- 
sances du  monde. 

Une  nouvelle  race,  en  saisissant  la  couronne  du  dernier  Carlovingien. 
avait,  comme  aux  changements  antérieiu^  de  dynastie,  soulevé  les  populations 
d'Outre-Loire.  Dans  cette  circonstance,  Hugues  Capet  rechercha  l'ainiii^^ 
d'Archambaud  II,  son  parent,  et  gardien  des  marches  d'Aquitaine.  Or,  l'adroit 
politique  comprit  que  pour  se  rendre  le  sire  de  Bourbon  favorable,  c'était 
d'abord  auprès  des  moines  de  Souvigny  qu'il  fallait  agir.  Le  roi  se  r^idil  donc 
dans  cette  abbaye,  dont  le  gouvernement  avait  été  confié  à  Raymond  parle 
vénérable  Mayol.  Hugues  Capet,  modeste,  humble  même,  comme  tous  les 
hommes  que  la  nécessité  guide,  porta,  durant  son  séjour  à  Souvigny,  le  froc 


(I)  Aticien  Bourùonnait ,-  (.!•',  p.  180  et  181 
(i)  Voyoi  ci-app(»s  l'artirle  SoiivignT. 
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4e  bure  grossière,  et  se  soumit  à  toutes  les  austérités  de  la  règle.  Le  roi  obtint 
da  doyen  de  Souvigny,  ce  qu'il  était  venu  demander  à  Archambaud  11,  et 
retourna  dans  sa  capitale,  après  avoir  accordé  au  monastère,  qu'il  quittait t  le 
droit  précieux  de  battre  monnaie,  droit  que  le  sire  de  Bourbon  lui-même  avait 
contribué  à  obtenir  du  monarque  français.  Ce  seigneur  fit  plus  :  il  abandonna 
à  cette  abbaye,  déjà  si  puissante,  une  notable  portion  de  sa  puissance  féodale, 
en  lui  concédant  le  privilège  de  rendre  la  justice.  Cette  concession  imprudente , 
saisie  par  une  tendance  incessante  d'cnvabissement,  ne  pouvait  manquer  de 
déterminer  de  graves  conflits  entre  le  cloître  et  les  créneaux,  entre  la  crosse 
et  la  bannière  féodale,  et  ce  fut  ce  qui  arriva. 

Cependant  ime  agression  flagrante  venait  d'avoir  lieu  sur  les  terres  du 
Bourbonnais,  de  la  part  de  Landhérick,  comte  de  Ne  vers,  issu  d'une  famillr 
d'Aquitaine.  Tout  porte  à  croire  que  les  barons  d'Outre-Loire,  par  de  secrètes 
intelligences,  avaient  déterminé  ce  seigneur  à  agir  ainsi,  et  que  c'était  un 
premier  brandon  jeté  par  eux  sur  le»  terres  de  Hugues  Capet.  Dans  cette 
occurrence,  Archambaud  marcha  sans  doute  contre  Landhérik,  qui  se  quali^ 
fiait  de  gloriosusmiles,  et  que  l'on  tenait  du  reste  pour  hardi  batailleur.  Non- 
seulement  le  sire  de  Bourbon  avait  à  défendre  ses  terres;  mais,  dans  l'intérêt 
de  la  monarchie  française,  il  devait  s'opposer  à  la  violation  des  frontières  qu'il 
gardait,  comme  vedette  de  Hugues  Capet.  Ce  grand  acte  de  pacification  appelé 
la  Trêve  de  Dieu,  avait  été  signé  précédemment  au  synode  de  Saucillanges, 
par  les  évêques  du  midi,  en  présence  d'une  foule  nombreuse. d'hommes  de 
guerre,  couverts  d'habits  de  pénitents^  et  attendant  avec  soumission  la  déci- 
sion synodiale. 

Assiurément,  Archambaud  11  se  trouvait  au  miUeu  de  ces  guerriers  dociles 
à  la  voix  du  clergé  ;  et  tout  porte  à  croire  qu'il  fat  alors  armé  champion  de 
la  trêve  de  Dieu,  dont  Achille  Allier  a  dit  avec  raison:  «Grande  et  noble 
»  tentative  de  l'intelligence  pour  détrôner  la  force  brutale  ;  subUme  inter- 
j»  vention  des  serviteurs  du  Christ,  dans  la  lutte  inégale  des  opprimés  et  des 
»  oppresseurs  ^  » 

Avant  de  descendre  dans  la  Uce  des  combats,  Archambaud  fit  encore  de 
nouveaux  dons  aux  Bénédictins  de  sa  chère  abbaye  :  l'acte  constatant  ces 
libéraUtés  lui  donne  le  titre  de  prince  et  noble  français  (  princeps  et  nobilix 
francus).  Quels  furent  les  résultats  de  la  guerre  que  le  seigneur  bourbonnais 
livra,  vers  990,  au  fier  comte  de  Ne  vers?  Nul  monument  authentique  ne  les  a 
constatés. 

(I)  Ancien  Bourùotntaii ;  l.  ^'^p.  20*2^ 
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Nous  TavoDs  dit ,  les  premiers  temps  de  la  puissance  féodale  d* Archamband  U 
s'écoulèrent  sous  Tempire  du  saint  abbé  de  Cluny ,  Mayol  ;  )a  ûa  de  oelle  même 
carrière  fut  dominée  par  Odylon,  successeur  de  cet  abbë.Koua  puièrons  phs 
amplement  de  ces  deux  religieux  illustres ,  à  rariicie  Soiifigiijr  ;  aciieTopa  d» 
parcourir  rapidement  la  vie  d'un  sire  de  Bourbon  qui  fiit  passif  parUM/ 
excepté,  sans  doute,  sur  le  champ  de  bataille. 

.  Le  dernier  acte  connu  d'Archambaud  II  porte  la  date  de  1018  :  ii  cooattle 
ime  dernière  donation  faite  aux  moines  de  Souvigoyparceaeigiieiir^safemiiie^ 
llermengharde  de  Saint-Maurice,  et  ses  fils,  Arcbambaud,  Aibukiy.OéraNiet 
Haymon.  Voici,  selon  Fauteur  deVArwien  Bourbonnais  ^le  ptéBoaobàktit.otttt 
charte  : 

tt  La  nûsëricorde  divine,  voulant  guérir  les  péchés  du  genre  hnnaiD,  a 
»  donné,  à  tous  ceux  qui  étaient  en  elle  un  remède  bon  et  sakitaire  pour  en 
»  fermer  les  blessures;  elle  recommande  à  tous,  toonantpar  ces  paroles 
>»  de  TËvangile  :  faites  TaumOne,  et  vos^chés  vous  seront  reoria;  el  de  même 
n  que  Teau  éteint  le  feu,  de  même  Taumône  éteint  les  péchés  »  Or  la  comtesse 
Uermengharde,  selon  la  chronique  des  miracles  de  Saint-Odylao,  était  enelioe 
à  commettre  de  ces  péchés  qu'il  n*est  pas  facile  d'éteindre  pendant  la  jeunesse; 
et  le  saint  homme  lui-même  avait  été  Tobjet  des  ardentes  convoitises  de  cette 
dame.  Nous  laissons  parler  Tauteur  de  la  chronique ,  historien  rasé  de  Tabbaye 
de  Cluny. 

«  Saint  Odile  faisant  ses  visites  et  preschant  au  pays  de  Bourbonnais,  ie 
diable ,  par  ses  tentations ,  troubla  tellement  le  jugement  d'une  comtesse,  ei, 
(lit-on,  que  c'eslait  Ermengharde  de  Saint-Maurice ,  que  mettant  sous  les  pieds 
et  son  honneur  et  son  salut ,  elle  osa  dire  effrontément  et  sans  rien  craindre 
au  sainct  homme  qu'elle  désirait  dormir  avec  lui.  Saint  Odile ,  qui  demandait  à 
remettre  ceste  âme  desvoyëe  au  bon  chemin,  lui  sembla  accorder  sa  demande. 
La  comtesse  Tayant  invité  à  soupper,  il  y  alla.  Le  soupper  fini,  le  lict  étant  bien 
préparé  et  orné,  Sainct  Odile  larmoiant  et  se  recommandant  à  Dieu,  dit  à  la 
comtesse  :  «  Tu  as,  ô  femme,  pris  grand^peine  à  préparer  la  couche,  prends- 
y  seule  ton  repos  à  présent  ;  quant  à  moi ,  je  me  garderai  très-bien ,  en  te 
complaisant,  d'y  coucher.  »  Et  sur  Thcure,  se  jeta  sur  un  grand  feu  embrazé, 
disant  :  «  Voicy  mon  lict ,  que  je  me  suis  préparé  ;  «  sur  lequel  estendu  de  son 
long,  fut  miraculeusement  préservé  sans  souflrir  aucune  lésion,  soit  en  sa 
personne  ou  vestemenls,  qui  furent  préservés  en  leur  entier  *.  » 


(I)  r.liroiiiqiio  tnannsrritc  il(>  C.liiny. 


Tel  Klail  apparemmcnl  le  genre  de  pûcliii  que  la  couuesse  Ilermenf^iardr 
songeait  a  éteindre,  lorsqu'elle  s'associail  i  la  donation  faile  par  le  sire  de 
Uoiirlion,  son  époux;  et  Tonne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'en  procédani 
ainsi  par  cxiinciioD ,  elle  agissait  à  l'opposé  dn  pieui  abbé ,  qui  avait  prévenu 
•■n  lui  la  tentation  par  embrasement. 

.  Après  la  charte  de  lOlU,  on  ne  sait  plus  rien  d'Archambaud  ll;'etpourlaBi 
le  premier  acte  connu  de  son  successeur  porte  la  date  de  11140  :  on  ignore 
donc  l'époque  à  laquelle  ce  sire  de  Bourbon  cessa  de  vivre.  Sa  veuve,  apr^s 
avoir  sans  doute  pardonné  à  l'abbé  Odylon  ce  ifue  les  femmes  ne  pardonnenl 
guère,  mCme  quand  elles  so  sont  repenties,  donna  à  l'abbaye  de  Souvigny  sa 
lerre  de  Saint-Maurice  et  dépendances,  pour  le  soulagement  des  religieux 
malades.  Celte  nouvelle  Madeleine  repentante  donna  aussi  à  la  même  église 
de  Saint-Pierre  une  grande  croix  d'or,  deux  chandeliers  d'argent  et  deux 
voiles  de  pourpre  :  peut-être  ce  dernier  hommage  fut-il  fait  ad  purificationem. 

Archambaud  11  laissa  quatre  llls  :  Archambaitd,  qui  lui  succéda,  Haymon, 
archevêque  de  Bourges ,  Albuin  et  G;>rard.  - 1 

La vied' Archambaud III, surnommé f/H.I/on/«(,s*écoula,  comme  celle  de  son 
|)ère,  en  actes  religieux,  sous  l'inlluencc  de  piété  et  m<^me  d'intelligence 
d'Ilaymon,  son  frère.  Parmi  les  donations  que  ce  ban»)  fil  au  monastère  d« 
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Souvigny,  on  doil  citer  Tanlique  monastère  de  Colombiers,  fondé  au  vi»  sifecif. 
par  Patrocle ,  dont  les  reliques  reposaient  dans  ce  monastère ,  foulées  sous  des 
pieds  profanes,  ainsi  qu^on  va  pouvoir  en  juger.  «  Dans  cette  retraite  encore 
8i  couverte  d'arbres,  dit  Achille  Allier,  que  vue  des  hauteurs  elle  reasemblf 
k  une  immense  forôt ,  des  bandits  s^étaient  établis  derrière  les  murs  croiilé« 
et  tapissés  de  lierre  du  couvent,  et  de  là,  guettaient  les  voyageurs  qui  suivaient 
la  voie  romaine  communiquanf  de  la  Basse- Auvergne  aui  marches  du  Limousin 
et  à  une  partie  duBerry.  »  De  ce  lieu  jadis  révéré,  s^éievaient  la  nuit,  tantôt  les 
cris  des  victimes  égorgées  ou  viidées,  tantôt  les  chants  de  la  débauche  et  fie 
Tivresse.  Car  les  brigands  dont  ces 'murs  sacrés  étaient  devenus  le  repaire, 
enlevaient  les  hommes  et  les  les  femmes,  et  se  livraient  envers  eiu  i  tous  le« 
genres  d'attentats.  Les  moines  de  Souvigny,  pour  mettre  fin  à  tous  ces  désastres, 
demandèrent  au  sire  de  Bourbon  Pégase  de  Colombiers;  Archambaud  III  U 
leur  accorda;  mais  sa  générosité,  dans  cette  circonstance,  ne  fut  pas  gratoito. 
non  plus  que  celle  de  ses  feudataires  :  il  reçut  des  concessionnaires  deux  li?res 
du  mdlleur  or;  sa  femme  Auréa  en  eut  quatre  onces,  les  seigneurs  de  Riot 
et  de  rOiurs  eurent  chacun  une  once  de  cette  matière;  de  plus,  le  dernier  fil 
recevoir  Amblard,  son  fils,  parmi  les  moines  de  Souvigny.  Cette  transaction 
est  sans  date  ;  mais  comme  Haymon,  archevêque  de  Bourges,  qui  mourut  en 
1071 ,  y  est  nommé ,  et  qu'il  y  est  fait  mention  du  pape  Alexandre  II ,  parvenn 
au  Saint-Siège  en  1061 ,  il  faut  faire  rapporter  la  charte  dont  il  s'agit  à 
Téspace  de  temps  compris  entre  ces  deux  époques. 

Nous  avons  vu  qu'au  nom  d' Archambaud  III,  les  historiens  ajoutent  celai  dn 
Montet  (  de  Monticulo)  :  sans  doute  ce  titre  était  dû  à  Taccroissement  que  le 
sire  de  Bouirbon  donna  au  monastère  de  ce  nom,  qui  ht  le  lieu  de  sa  sépulture; 
mais  on  ignore  en  quelle  année  il  prit  possession  de  cette  froide  demeure 
Ce  seigneur  avait  eu  deux  enfants  :  Archambaud  IV,  qui  lui  succéda,  et  une 
fille  nommée  Auré^,  comme  sa  mère,  vierge  encore  imparfaitement  initiée 
à  la  vie ,  dont  on  put  dire  : 

K(  Rwe  elle  ■  vécu  ce  que  \ivcnt  kni  nweji, 
L'espace  d*uii  malin. 

Archambaud  111  s'était  montré  moins  généreux  que  ses  prédécesseurs  envers 
l'abbaye  de  Souvigny;  il  avait  résidé  quelque  temps  à  la  cour  de  Philippe!'', 
et  peut-être  quelque  courtisan  lui  avait-il  laissa;  entrevoir  que,  depuis  long- 
temps déjà,  la  fiëre  succursale  de  Cliuiy  devenait  une  puissance  rivale  des 
sires  de  Bourbon.  11  vécut  donc  froidement  avec  les  moines  de  ce  monastère, 
«t  ne  leur  légua  ni  ses  biens  ni  ^on  corps:  le  premier  parmi  les  sires  de  Bourbon, 
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il  ne  reposa  point  sous  les  arceaux  Tunëraires  de  Saint-Pierre.  Arcliambaud  I\ 
nlla  plus  loin  que  son  père,  il  abandonna  tout  à  fait  le  château  de  Souvighy, 
qu^avaient  habité  presque  tous  les  seigneurs  du  Bourbonnais ,  et  s'établit  dans 
celui  de  Moulins.  Le  défaut  de  sympathie  entre  Archambaud  IV  et  Tabbaye , 
que  ses  ancêtres  avaient  rendue  si  puissante,  devint  hostile  vers  la  fin  de  sa 
vie  :  il  employa  souvent  la  violence  pour  entraver  le  droit  de  justice  dont  les 
religieux  jouissaient;  et  ses  rigueurs  envers  eux  devinrent  telles  que  vers  1077, 
Tabbé  Hugues  crut  devoir  convoquer  un  synode,  afin  de  faire  prononcer 
Texcommunication  du  haut  baron.  Archambaud  IV  trembla  sur  son  lit  de  mort . 
i^la  voix  caverneuse  d'un  moine  qui  lui  montrait  entr  ouvert  fantrc  des  étemels 
pincements  de  dents.  L'homme  fort,  atléré  par  la  Dëvre  et  la  crainte ,  désavoua 
tout  ce  qu'il  avait  fait  de  mal  aux  religieux  de  Souvigny  ;  mais  ce  retour  ne 
lui  obtint  point  sa  grâce  :  il  mourut  sans  être  absous,  et  ses  anciens  antagonistes 
hii  refusèrent  apparemment  l'aumône  d'une  tombe,  car  il  fut  enterré  commo 
8on  père  au  Montet.  Archambaud  IV  décéda  en  1078.  Il  avait  en  de  Pbilippie , 
fille  du  comte  d'Auvergne,  Archambaud,  qui  lui  succéda,  Haymon,  Ouillaume 
el  Hermengharde,  mariée  en  1070,  à  Foulques  le  Bechin,  comte  d'Anjou. 

Archambaud  V,  influencé  par  son  frère  Haymon,  esprit  fort  du  xi«  siècle, 
releva  l'épée  hostile  aux  moines  de  Souvigny ,  que  le  précédent  sire  de  Bourbon 
avait  laissé  tomber  de  sa  main  mourante.  Le  moment  d'mie  lutte  contre  la 
puissance  religieuse  était  mal  choisi  :  le  grand  choc  de  l'Occident  contre  l'Orient 
^  préparait  :  Urbain  II  s'avançait  vers  Clermont ,  pour  ordonner  aii  monde 
chrétien,  dont  les  Français  devaient  être  Tavant-garde ,  cette  immense  et  sainte 
migration  qui  seule ,  peut-être,  pouvait  mettre  un  terme  aux  guerres  intestines, 
que  la  Trêve  de  Dieu  n'avait  pu  arrêter.  Le  vicaire  du  Christ  s'était  dit  : 
«  Alimentés  par  les  passions  des  hommes ,  les  fleuves  de  sang  ne  se  tarissent 
point;  essayons  de  les  détourner.  » 

Le  Pape  voyageait  lentement,  de  monastère  en  monastère,  excitant  partout 
sur  son  passage  l'enthousiasme  pieux  des  populations.  L'abbaye  de  Cluny 
reçut  à  son  tour  le  père  des  fidèles:  il  y  avait  été  simple  religieux;  il  revit 
avec  cette  émotion  que  nul  ne  peut  exprimer,  ce  point  de  départ  d'une  fortune 
sans  égale  sur  la  terre.  L'abbé  Hugues  raconta  au  Saint  Père  les  violences  du 
ûré  de  Bourbon;  et  lorsqu'après  avoir  franclii  la  Loire,  il  s'arrêta  au  prieuré 
de  Souvigny,  les  moines  se  précipitèrent  h  ses  genoux,  et  lui  demandèrent 
justice  contre  le  suzerain. 

Le  père  de  ce  baron  était  mort  sous  le  poids  terrible  d'une  excommunication  ; 
Archambaud  V  vint  implorer  la  miséricorde  du  Pape  en  faveur  de  l'âme  d'un 
përe,  et  cette  miséricorde  fut  le  sujet  d'une  transaction.  Le  seigneur,  à  genoux 
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sur  la  tombe  d'Archunbaiid  IV,  jura  de  T^HiiHicer  «ux  mammuËtu  anthêmts  qiiî 
froissaient  les  religieux  de  Souvigny  ;  et  l'Ame  du  sire  de  Ronrbon  fol  rappatée 
des.  demeures  iofemales.  llëlas!  elle  dut  hient6t  retomber  dans  cet  ablo»>« 
incommensurable  de  Timpénitcnce,  si  sa  libération  devait  dépendre  de  FameD- 
dément  d' Archanibaud  V  :  à  peine  Urbain  II  avait-il  repris  sa  marche  vers  Cler- 
roont,  que  les  agents  du  baron  recommencèrent  par  son  inrdre  les  violences  qu'il 
venait  d'abjurer.  Cité  devant  le  concile  de  Clermont,  ce  seigneur  s'y  rendic 
et  jura  encore  de  s'amender;  mais  cette  fois  le  Saint  Père  ne  s'en  rapporta  point 
à  un  serment  déjà  violé;  il  soumit  le  différend  du  sire  de  ikmrbon  avec  les 
religieux  de  Souvigny  à  l'arbitrage  de  l'archevêque  de  Bourges,  de  l'évéqne  du 
Puy,  de  l'évéque  de  Clermont,  et  de  plusieurs  nobles  hommes.  Après  le  concile, 
les  juges  s'étantrendus  à  Souvigny, l'abbé  Hugues  déroula  les  titres  qui  établis- 
saient les  droits  du  prieuré  ;  des  témoins  furent  appelés  de  part  et  d'autre  :  ceux 
des  moines,  vassaux  de  leiur  féodalité  mitrée,  né  pouvaient  manquer  de  se 
prononcer  en  faveur  de  la  sainte  maison.  Hais  que  devint  Archambauil  V, 
quand  les  témoins  qu'il  avait  amenés,  lorsqu'Uajrmon  lui-indmc  instigateurdes 
méfaits  imputés  au  sire  de  Bourbon,  rccooninrent  lalégalité  des  droits  revendiqués 
par  les  rehgieux?  Ces  chevaliers  aux  résolutions  de  fer,  comme  leur  armure, 
n'avaient  pu  dominer  la  crainte,  mêlée  de  respect,  que  leur  inspiraient,  et  le 
vénérable  primat  des  Aquitaines,  et  cet  Adhémar  deMonteil,  au  regard  flaoF 
boyant  d'enthousiasme,  qui  allait  marcher  à  la  tête  de  la  grande  croisade,  et  h 
grave  abbé  deCluny,  donM*âccent  sévère,  interprète  d'ime  conviction  profonde 
accusait  avec  autant  de  calme  que  d'assurance.  Condamné  par  le  témoigna^ 
même  des  siens,  le  sir^  de  Bourbon  se  prosterna  aux  pieds  de  Hugues,  et  lui 
promit  de  réparer  ses  torts.  Une  renonciation  aussi  humble  que  complète  suivit 
de  près  cet  acte  de  soumission;  les  moines-seigneurs  rentrèrent  dans  toute  la 
plénitude  de  leurs  droits  :  le  sire  du  Bourbon  lui-même,  en  mettant  le  piH 
siu*  les  terres  de  Souvigny,  jura  d'accepter  la  condition  d'un  simple  vassal  des 
religieux  que  ses  ancêtres  avaient  comblés  de  bienfaits  :  ainsi  le  voulaient  ces 
hommes  de  Dieu;  ainsi  la  condescendance  du  baron  défaillant  se  résignait 
à  le  souflVir.  Il  était  pourtant  un  point  extrême  de  juridiction,  que  les 
moines  abandonnèrent  avec  une  prudence  avisée  à  la  puissance  du  seigneur: 
se  déclarant  très-coropétenls  pour  conciher,  réprimander,  maintenir  l'ordre, 
faire  respecter  la  foi  jurée,  et  juger  en  dernier  ressort  les  délits  contre  h 
propriété ,  i}s  reculèrent  devant  l'entière  répression  des  attentats  aux  personnes. 
La  justice  qui  prononçait  des  confiscations  fiscales  {quod  pecuniâ  amendari 
pos^t)  leur  convenait  fort;  mais,  éludant  une  responsabibié  dangereuse,  ce^ 
bommes  de  Dieu  renvoyaient  au  baron  le  droit  de  frapper,  lorsque  l'accnsaitoo 


ALLI£R.  615 

entraliiail  la  peiue  de  luulilalioii  ou  de  mort  ;  se  rései'v  aiii  toutefois,  même  diins 
les  affaires  criminelles,  le  produit  des  aiueiides  et  confbcalions.  «  Au  seigneur 
le  plaisir  de  torturer  et  de  tuer,  dit  riiistorien  du  iiourbonnais  ;  au  monastère 
Tavantage  de  s'enricliir  des  dépouilles  du  mort. 

La  cbarle  qui  consacra  cet  accord,  où  les  sires  de  Bourbon  semblaient 
recevoir  de  leurs  sujets  rasés  la  loi  du  vainqueur,  est  le  dernier  acte  qui 
fasse  mention  d'Archambaud  V  ;  il  mourut  peu  de  jours  après  Tavoir  signé  ; 
laissant  à  son  frère  Ilaymon  le  gouvernement  du  Bourbonnais ,  pour  un  fils  en 
bas  âge,  qui  demeura  sons  la  double  tutelle  de  sa  mère  et  de  son  oncle. 
Arcbainbaud  V  momrut  en  109G. 

Haymon ,  seigneur  audacieux ,  adroit  et  persévérant ,  se  promit  bien,  dès  son 
avènement  au  pouvoir,  qu'il  devait  exercer  pour  son  neveu,  d'arriver  prompte- 
meut  à  rentière  possession  des  terres  du  Bourbonnais,  dont  il  n'était  que  le 
sénécbal.  Mais  Texpérience  venait  de  lui  apprendre  que  Fépée  la  plus  forte 
pouvait  tomber  en  éclats  au  simple  contact  d'une  crosse  abbatiale;  il  songea 
à  se  rendre  favorable  le  clergé ,  et  surtout  les  puissants  religieux  de  Cluny. 
Hugues,  à  la  mort  d'Archambaud ,  redoutant  quelqu'entreprise  de  la  part  du 
sénéchal ,  était  resté  parmi  ses  frères  de  Souvigny,  afin  de  veiller  à  leiu^ 
privilèges,  qui  pouvaient  être  attaqués  par  ce  nouveau  baron.  Cette  crainte 
n'était  pas  fondée  :  Haymon,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  méditait  une 
plus  vaste  usurpation.  «  Avant  que  la  pierre  tumulaire  du  dernier  sire  de 
Bourbon  fût  scellée ,  dit  AcbiUe  Allier,  tandis  que  les  cierges  de  cire  jaune 
brûlaient  encore  sur  les  autels ,  et  que  les  derniers  chants  du  chœur  se  perdaient 
sous  les  voûtes  des  longues  nefs  de  la  basilique,  Haymon  suivit  jusqu'à  la  salle 
capitulaire  le  vénérable  abbé  de  Cluny.  Ce  fut  devant  lui  et  en  présence  de 
la  communauté  assemblée,  que  ce  seigneur  jura  de  maintenir  tous  les  engage- 
ments de  son  frère;  il  y  ajouta  de  pompeuses  promesses  de  libérahtèSi  en 
biens  et  privilèges  :  flattant  ainsi  la  cupidité  des  moines  sans  la  contenter,  et 
rattachant  adroitement  leurs  intérêts  aux  siens  ^  »  Après  ce  serment,  Hugues, 
i*ncore  peu  rassuré  par  l'engagement  solennel  d'un  honune  dont  il  connaissait 
les  cauteleuses  inclinations,  lui  saisit  gravement  la  main,  le  conduisit  à  l'église, 
s'approcha  avec  lui  de  l'autel ,  et  posant  siur  TËvangile  cette  main  qu'il  com- 
l»nmait  de  ses  doigts  osseux ,  il  dit  d'une  voix  creuse  :  «  Sire  de  Bourbon, 
jurez  encore...  »  et  le  baron  jura  de  nouveau. 

Lucques,  veuve  d'Archambaud  V,  n'avait  pas  tardé  à  pénétrer  les  projets 
d'usurpation  médités  par  Haymon  ;  mais,  faible  femme,  que  pouvait-elle  tenter 
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contre  cet  hoDitne  habile  et  fort,  pour  ressaisir  rbéritag«)d'iui  Qls?  Touiefuià, 
les  charmes  d'une  femme  sont  un  Uen  puissant  de  sympathie ,  qui  la  laissem 
rarement  manquer  de  défenseurs  :  Lucques,  belle  et  jeime  encore»  n'eut  qa*à 
ouvrir  Toreille  aux  tendres  protestations  d'un  seigneur  du  voisinage,  pour  pro- 
curer un  protecteur  à  son  ûls.  Elle  se  remaria  au  sire  Alard  de  la  Roche  Goille- 
baud,  prince  de  Saint-Ghartier,  seigneur  souple,  rusé,  beau  parleur,  disent  la 
chroniques  du  temps.  «  La  vengeance  d'Haymon,  ajoute  Achille  Allier,  anrtii 
eu  peine  à  l'atteindre  dans  son  château,  implanté  sur  ime  masse  de  rocher» 
isolée  et  pendante  vers  les  eaux  torrentueuses  de  TAmon»  qui  la  ronge  :  cbâieti 
caché  au  creux  d'une  gorge  sauvage,  couronnée  de  bois,  ceinte  de  landes 
ilésertes.  »  Lucques  conduisit  le  jeune  Archambaud  dans  cette  sombre  vH- 
tude,  que  sans  doute  l'hymen,  couronné  de  roses  nouvelles,  embellit  aux  yeux 
de  l'épouse  d' Alard.  Haymon  apprit  avec  un  sourire  méprisant  cette  lointaine 
réaction  d'une  légitimité  dessaisie,  préludant  sous  les  aui^ices  de  ramoar. 
Possesseur  peu  inquiet  des  domaines  de  son  neveu ,  il  ne  se  préoccupa  point  de 
la  crainte  d'en  être  cxplusé,  et  travailla  à  les  agrandir.  Une  ancienne  querelle 
avait  existé  entre  Archambaud  Y  et  Guillaume  I«s  comte  de  Nevers,  pour 
une  déUmitation  de  frontières  en  Utige;  Haymon  trouva  l'occasion  de  larenoii- 
veller,  voici  comment  :  il  avait  épousé  Alsuinde ,  fille  du  comte  de  Tonnent, 
iUs  atné  de  Guillaume  I<^  Or,  le  premier  étant  mort  sans  avoir  acquitté  b 
tlot  promise  à  Ha3rmon,  il  la  réclama  à  main  armée,  du  comte  de  Neven 
Celui-ci  mourut  avant  d'avoir  vu  cette  guerre  terminée ,  mais  non  sans  ea 
avoir  beaucoup  souffert. 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'Haymon  était  doué  de  cette  insoumissioH  ao 
rlergé,  que  l'on  peut  considérer  comme  une  exception  phénoménale  à  la  doci- 
lité pieuse  des  hommes  de  ces  temps  reculés;  il  semblait,  dans  son  pyriho- 
iiisme  anti-reUgieux,  recevoir  à  travers  le  chaos  de  barbarie  formé  par  six  à 
^ept  siècles,  les  derniers  reflets  de  cette  philosophie  moqueuse,  au  sein  de 
laquelle  s'étaient  écUpsés  les  expirantes  lueurs  du  paganisme  romain.  A  mesure 
que  cet  usurpateur  consolidait  sa  puissance,  il  devenait  plus  avide  de  Taccrolire: 
el  bientôt  il  se  prit  à  dépouiller  x les  églises  et  les  monastères.  Il  éparpia 
néanmoins  les  domaines  de  Souvigny  avec  un  soin  scrupuleux ,  non  par  respect 
pour  la  foi  jurée,  mais  parce  qu'il  savait  l'abbé  de  Cluny  assez  puissant  pour 
ameuter  contre  lui  tous  les  évéqucs  de  France;  et  à  une  époque  oii  toutes  les 
épées  brillaient  au  soleil  à  la  première  intimation  des  voix  sacrées,  il  senttil 
que  les  suzerains  laïques  eux-mémès,  l'écraseraient  dès  qu'il  oserait  toucher 
aux  biens  des  abbayes,  assez  riches  pour  stipendier  des  défenseurs.  Haymon  se 
contenta  donc  de  dépouiller  les  humbles  communautés,  les  pauvres  preshy fin» 
sans  appuis,  parce  qu'ils  étaient  sans  moyens  pour  les  acheter. 
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Eiifin,  vers  raïuice  1110,  Alaiil  le  beau  parleur  crul  enUevoir  Toccasioa 
favorable  de  faire  valoir  les  droils  du  jeune  Arcbambaud,  son  beau-fils.  Louis* 
le-Gros  venait  de  réprimer  plusieurs  grands  vassaux  révoUës  :  une  dernière 
fois  il  avait  atteint,  dans  son  château  du  Puiset,  l'indomptable  Hugues,  qui, 
dépouillé  de  ses  biens,  était  allé  chercher  une  mort  qu'il  trouva  au  miUeu  des 
iofidëles.  Le  second  époux  de  Lucques  se  rendit  à  la  cour,  exposa  les  droits  du 
légitime  sire  de  Bourbon ,  peignit  avec  une  éloquente  chaleur  les  vexations 
exercées  par  Haymon  à  rencontre  des  saints  monastères,  ses  violences  et 
brigandages  envers  les  pèlerins,  les  marchands,  les  voyageurs,  enfin,  ses 
I>erpétuels  empiétements  sur  les  terres  de  ses  voisins.  Puis,  rattachant  avec 
adresse  ces  intérêts  locaux  compromis  à  ceux  de  la  monarcliie  elle-même, 
Alard  fit  pressentir  au  monarque  qu'à  dtifaut  d'une  prompte  intervention  de  la 
justice  royale,  une  lutte  de  famille  pouvait  s'ouvrir  au  centre  de  la  France,  et 
s*appuyant  de  chaque  côté  des  aUiances  ou  des  amitiés  existantes ,  embraser 
encore  des  feux  de  la  guerre  une  partie  du  royaume.  Louis,  frappé  surtout  de' 
cette  dernière  partie  de  la  harangue  du  baron  Bourbonnais,  cita  Taudacieux 
délinquant  à  sa  cour;  mais  Haymon  refusa  de  se  présenter,  et  jeta  des  hommes 
d'armes  dans  tous  ses  châteaux.  Le  roi  marcha  alors  vers  le  territoire  de 
Bourges,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  et  se  dirigea  sans  perte  de  temps 
sur  It  forteresse  de  Germigny ,  où  le  sire  de  Bourbon  se  tenait  enfeimié  ^. 
,  .  A  la  vue  des  cohortes  bardées  de  fer  qui  couvraient  la  plaine  sous  mille 
bannières  fleurdeUsées ,  que  surmontait  la  redoutable  Orillamme,  Haymon 
4*x>mprit  que  sa  résistance  ne  pourrait  qu'être  coiurte,  et  serait  vainc.  11  comprit 
que  Louis-le-(jros,  vainqueur  de  sa  mutinerie  par  Fépée ,  et  consiMllé  par  la 
prudente  sagesse  de  Suger,  l'enverrait,  conune  Hugues,  guerroyer  et  mourir 
au-delà  des  mers,  s'il  se  laissait  enlever  dans  Germigny.  11  ouvrit  donc  les  portes 
de  cette  place  anx  troupes  royales,  et,  déposant  sa  lourde  épée  aux  pieds  du 
roi  avant  qu*en  eussent  jailli  les  étincelles  d'un  choc  sacrilège,  ce  seigneur 
hautain,  devenu  tout  à  coup  humble  et  souple,  se  prosterna  plusieurs  fois 
devant  son  suzerain.  Louis  releva  Haymon  avec  une  bonté  sévère,  Temmena 
eu  France  pour  être  jugé,  et  garda  le  château. 

On  sait  que  le  roi  mit  fin  par  arbitrage  au  différend  survenu  entre  Toncleet 
le  neveu;  mais  on  ignore  de  quels  châteaux ,  de  quelles  terres  ce  dernier  fut 
ressaisi.  Bientôt  la  chronologie  présente  de  nouveau  Haymon  comme  seul 
baron  du  Bourbonnais;  et  son  fils  aine  lui  succède,  en  quaUté  de  principal 


(  I  )  Voyez  daiis  iiolre  qiia(ri«*mc  mh-ijoii  ,  Ui*  déiail^  du  blociw  do  («rmiigny  ,  lieu  «ppulenanl  aujourd'hiii 
«Il  d^panrmenl  du  (Aut. 
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descendant  d*  Adbémar ,  premier  sire  de  Bourbon.  U  esl  probable  qoe  le  jeune 
Archambaud  mourut  peu  de  temps  après  Tarrangeraent  auquel  le  roi  de  France 
avait  présidé. 

La  seule  concession  pieuse  qu*Haymon  ait  foite  au  clergé  »  concession  qsî 
sans  doute  fut  intéressée ,  est  la  confirmation  de  Fabandon  du  domaine  de 
Montcenouz ,  cédé  par  ses  ancêtres  au  chapitre  de  Sâ&itJJrsin  de  Boorge& 
Quant  à  T  abbaye  de  Souvigny ,  elle  ne  Tit  se  réaliser  aueone  des  promesses 
que  ce  baron  hii  avait  prodiguées  à  son  avènement,  et  peut-être  les  moines le 
trouvèrent-ils  heiureux  qu*au  lieu  d^ajonter  à  leurs  dmnaines  et  i  leurs  droils, 
il  se  dispensât  d'en  usurper  quelques-uns. 

On  ne  saurait  fixer  Tépoque  précise  de  la  mort  d'Haymon,  surnommé  Trnn- 
fauche,  parce  que  sa  barbe  et  sa  chevelure  ofiraient  un  mélange  de  teintes 
noires,  rousses  et  blondes  ;  le  premier  acte  de  son  successeur  est  daté  de  Tan 
1139.  Outre  Archambaud  VI,  ce  baron  laissait  deux  fils,  Gérard  et  Guy,  morts 
sans  postérité. 

L*acte  d* Archambaud  VI  dont  nous  venons  de  rapporter  la  date,  est 
une  émanation  de  cette  première  lueur  de  popularité  que  le  sage  Suger  fit 
briller  dans  Tesprit  de  Louis-le-Gros ,  afin  de  rendre  la  monarchie  réellement 
suzeraine  des  grands  vassaux  :  le  sire  de  Bourbon  ,4e  premier  parmi  les  seigneon 
des  rives  de  la  Loire,  au  moins  à  cette  hauteur,  constitua  une  comnnmi,  et 
cette  commune  fut  Villefranche  '. 

«  Nous  venons  de  voir  Archambaud  édifier  une  conunune,  dit  le  poète  historiea 
(fui  écrivit  la  première  moitié  de  fj^ncieH  Bourbonnais;  nous  allons  le  voir 
entreprendre  une  croisade  :  une  croisiufe  et  une  commune/  ne  sont-ce  pas  là 
les  deux  grandes  œuvres  du  siècle.  »  On  pourrait  ajouter  :  ne  peut-on  pas 
reconnaître  à  cette  double  création  que  le  génie ,  porté  jusqu'aux  plus  nobles 
inspirations  de  la  pensée  humaine,  ne  meurt  point  avec  les  civilisations  que 
la  corruption  énerve  et  tue.  Essence  inunorlcUe  de  la  suprême  inteUigence. 
il  est  conservé  dans  la  tête  de  quelque  mortel  privilégié;  et  le  chef  vénérable* 
de  Suger  était,  au  commencement  du  xn«  siècle ,  ce  vase  précieux.  Cependant 
Saint  Bernard,  moins  ardent,  maisplus  éloquent  que  Pierre  TErmite,  entretenait 
ilans  les  Ames  belliqueuses  Tardeur  chevaleresque  qui  déjà  avait,  en  faveur  de 
la  guerre  sainte,  dépeuplé  tant  de  châteaux  et  enrichi  tant  de  monastères, 
centres  d'une  calme  prière,  on  Ton  faisait  des  vœux  faciles  pour  les  nobles 
croisés,  sous  le  frais  ombrage  des  jardins  en  été,  et  devant  les  amples  brasiers 
de  la  salle  abbatiale  en  hiver.  Mais  TiOiiis-le-Jeune  voulait  être  moins  passif 

(!)  Voyez  d-après  Parlicle  de  cf Uc  ▼iBe. 
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dans  la  guerre  sainte  :  les  treize  cents  habitants  de  Vitry,  brûlés  par  son  ordre 
dans  une  église ,  pesaient  cruellement  sur  sa  conscience  royale  ;  leurs  cris 
déchirants  retentissaient  nuit  et  joiur  à  son  oreille.  Ki  les  caresses  irives, 
ardentes  et  bientôt  adultères  d*£léonore  de  Guienne ,  ni  les  chants  d'amour  des 
trouvères  d'Outre<Loire ,  ni  rharmonie  des  fêles,  si  puissante  sur  les  âmes 
rêveuses,  ne  pouvaient  adoucir  les  remords  du  monarque.  Il  lui  fallait  une 
expiation  à  rechercher ,  à  obtenir,  et  qui  ne  pourrait ,  se  disait-il ,  laver  la  tache 
de  barbarie  empreinte  à  son  règne ,  que  par  un  baptême  de  son  sang.  Infortuné 
Louis!  il  ne  se  doutait  pas  alors  que,  pour  surcroît  de  sacrifice,  la  coupable 
Êléonore  Uvrerait  encore  Thonneur  du  roi  de  France. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  vu  aucun  des  sires  de  Bourbon  s'associer  an 
grandes  et  saintes  expéditions  dirigées  vers  l'Orient  :  leur  bannière  n'avaii 
point  encore  flotté  aux  vents  enflammés  de  la  Syrie.  Archambaud  VI ,  sponta- 
nëodent  ou  sollicité  par  Louis-le-Jeune,  se  disposa,  en  1147,  à  se  croiser  avec 
ce  valeureux  monarque.  Les  suzerains  de  la  maison  de  Bourbon ,  particulière- 
ment le  dernier,  avaient  beaucoup  pris;  mais  on  doit  penser  qu'ils  s'étaient 
moins  appliqués  à  conserver,  car  au  moment  de  partir,  Archambaud  VI 
dut  recourir  à  un  emprunt  pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  expédition. 
Il  vint  donc  heurter  aux  portes  du  prieuré  de  Souvigny ,  et  pria  les  moines 
de  lui  prêter  dix-sept  mille  cinq  cents  sous.  Il  trouva  ces  rehgieux  d'autant 
moins  disposés  à  lui  compter  cette  somme,  que  déjà  ce  seigneur  leur  devait 
cinq  mille  sous  (143  marcs  d'argent).  Toutefois  le  prieur  Brossard,  n'osant 
pas  retaser  précisément  un  prêt  destiné  à  pourvoir  aux  frais  d'une  entreprise 
sacrée ,  se  contenta  d'éluder,  en  objectant  qu'il  ne  pouvait  rien  tirer  du  trésor 
de  l'abbaye,  sans  être  autorisé  par  l'abbé  de  Cluny.  Archambaud  courut  alors 
à  k  célèbre  abbaye,  et  obtint  du  pieux  abbé  Pierre,  dit  te  P^énérable,  l'assen- 
limem  demandé ,  que  ce  religieux  vint  confirmer  lui-même  au  père  Brossard. 
Les  Bénédictins ,  non  sans  pousser  quelques  soupirs  émanant  d'une  inclination 
semblable  à  celle  de  la  fourmi  du  bon  Lafontaine ,  comptèrent  les  dix-sept  mille 
cinq  cents  sous ,  ou  cinq  cents  marcs  d*argent ,  que  la  cigaie  Archambaud  VI  fil 
immédiatement  charger  sur  ses  chariots.  Peu  de  temps  après,  le  sire  de  Bourbon 
partit  pour  l'Orient  à  la  suite  du  roi.  Dans  les  discussions  d'intérêt  que  ce 
monarque  eut  avec  le  cauteleux  empereur  Mànuel-Gomnène ,  Archambaud, 
fut  envoyé  comme  député  à  Gonstantinople ,  avec  le  cbanoeUer,  Barthélémy, 
Manassé  de  Beuil ,  Ëverard  des  Barres,  maître  de  l'Ordre  du  Temple,  Alvise  , 
évéque  d'Arras,  et  quelques  auti*es.  Le  but  principal  de  cette  députation  était 
d'obtenir  do  Grec  l'autorisation  de  laisser  joindre ,  sur  ses  terres ,  les  troupes 
françaises  aux  Allemands^  partis  de  Ratisbonne  avec  l'empereur  Conrad ,  afin 
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de  ne  s'engager  que  de  concert  dans  les  conirées  ennemies,  et  après  im  repos 
nécessaire  aux  croisés  de  tonte  origine.  Mais  cenx  venant  d'Allemagne  avaient 
laissé  partout  des  traces  désastreuses  de  leur  passage  :  à  Taqiect  des  popolttions 
ruinées ,  des  femmes  enlevées ,  des  villes  incendiées  par  les  guerriers  de  la 
foi,  les  populations  s'étaient  levées,  et  avaient  réagi,  avec  toute  lafâreor  dn 
désespoir,  contre  cette  tourbe  indisciplinée.  Ivres  de  débauches,  énervés  de 
voluptés  sacrilèges ,  des  milliers  de  traînards  s'étaient  attardés  derrière  les 
colonnes  germaniques,  où  les  habitants  en  armes  les  avaient  massacrés.  Demeurés 
sans  sépulture  sur  les  chemins,  leurs  cadavres,  livrés  aui  oiseaux  de  proie, 
infectaient  la  contrée.  Tels  furent  les  horribles  détails  que  Manuel  apprit ,  tandb 
que  les  Allemands  et  leur  prince  s'avançaient  vers  sa  capitale ,  et  lorsqu'ils  en 
saluèrent  les  coupoles  dorées  de  leurs  acclamations,  Comnène  avait  déjà 
préparé  les  moyens  de  se  débarrasser  promptement  des  hôtes  dangereux  qai 
s'avançaient.  Conrad ,  écoutant  les  perfides  insinuations  des  Grecs  qui  Ten- 
touraient,  ou  suivant  ses  propres  inspirations,  fit  conduire  ses  croisés  de 
l'autre  côté  du  Bosphore,  dans  d'étroits  défilés,  où  ils  périrent  presque  tous, 
soifi  sous  une  grêle  de  traits,  soit  sous  des  avalanches  de  rochers,  conune  les 
victimes  de  Roncevaux. 

'  Il  tardait  à  l'empereur  d*Orient  dinfliger  le  même  sort  aux  Français  qni 
arrivaient  sous  les  murs  de  Bysance,  harassés,  malades,  décimés  par  les  bandes 
Bulgares.  Mais  les  compagnons  de  Louis  VII ,  prévenus  par  l'ambassade  dont  le 
sire  de  Bouri)on  faisait  partie ,  sur  le  sort  qui  leur  était  réservé  opposèrent  une 
énergie  passive  à  l'intimation  qu^on  leur  fit  de  passer  sur  la  rive  asiatique  da 
Bosphore  :  ils  dressèrent  en  silence  leurs  tentes  le  long  des  eoihnes  aux  magni- 
fiques aspects  qui  dominent  Constanlinople ,  et  étendirent  sous  l'ombrage  des 
cyprès  leurs  membres  fatigués.  Vaincu  dans  les  sourdes  menées  qu'il  s'était 
flatté  de  voir  réussir ,  Manuel,  levant  davantage  le  masque  de  sa  perfidie, 
appela  à  son  aide  les  Pincenates  et  les  Comans  ;  bientôt  ces  barbares  accoo- 
rurent  sur  de  maigres  cavales  livrant  aux  vents  leurs  crinières  flottantes  et 
leurs  sauvages  hennissements,  et  soudabr  l'air  fut  obscurci  des  traits  que  ces 
farouches  auxiliaires  firent  pleuvoir  sur  les  croisés  firançais.  Ceux-ci  firent 
toutefois  bonne  contenance,  et  s*étant  emparés  d'un  tertre,  ils  se  défendirent 
vaillamment  dans  une  enceinte  improvisée  avec  leurs  chars. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  attaque  était  parvenue  aux  ambassadeurs  de 
Louis  VII ,  enfermés  dans  Constantinople.  Ils  se  rendirent  au  palais  impérial; 
leurs  traits  exprimaient  la  colère,  la  foudre  semblait  s'allumer  dans  leur 
regard ,  et  le  rude  langage  que  ces  chevaliers  firent  entendre,  intimida  les  Grecs: 
«  Hommes  brisés  et  comme  changés  en  fenunes,  renonçant  à  toute  force 
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»  virile,  dans  le  langage  aussi  bien  que  dans  le  cœur,  »  dit  Odon  de  Heuil  *. 
Manuel  jura  que  Tagression  exercée  contre  les  sujets  de  son  allié  Louis,  était 
ignorée  de  lui  ;  il  annonça ,  poiu:  preuve  de  la  bonne  et  franche  amitié  qu'il 
portait  au  roi,  que  les  croisés  français  pouvaient  venir  camper  sous  les  murs 
mêmes  de  son  palais.  Mais  lorsque  les  nôtres  eurent  abandonné  le  retranchement 
qa*ils  s'étaient  formé,  les  peuplades  déchaînées  contre  eux  cherchèrent  à 
s^-emparer  de  la  position  qu'ils  quittaient,  tandis  que  d'autres  se  mirent  à  leur 
poursuite.  Dans  celte  situation  périlleuse,  plusieurs  des  ambassadeurs,  trans- 
portés de  fureur,  sautèrent  en  selle,  et  renversant  tout  sur  leur  passage, 
coururent  combattre  près  de  leuis  compagnons ,  traîtreusement  attaqués. 

Archambaud  VI  et  Ëverard  des  Barres,  non  moins  vaillants,  mais  plus  avisés 
politiques,  se  rendirent  de  nouveau  auprès  de  Manuel ,  et  Tinterpellèrent  avec  une 
sévérité  grave  sur  ce  qui  se  passait.  L'empereur  jura  encore  qu'il  était  étranger 
à  ces  hostilités;  que  son  dévouement  au  roi  de  France  était  entier,  sans  réserve , 
et  qu'il  l'attendait  avec  impatience  poiu*  lui  donner  le  baiser  fraternel...  Ce  fut 
pourtant  au  milieu  de  ces  protestations  que  les  ambassadeurs  apprirent  que 
Conmène  avait  signé  avec  les  Turcs  une  trêve  de  douze  ans.  Us  ne  laissèrent  pas 
ignorer  au  roi  ce  témoignage  de  perfidie;  mais  ce  prince  recevait  tous  les  jours 
de  nouveaux  envoyés  du  grec  lUanuel  :  «  Ils  se  répandaient  auprès  de  lui  en 
»  étemelles  polycronies * ,  courbant  très-bas  la  tête  et  le  corps,  mettant  leurs 
•  deux  genoux  en  terre,  ou  se  couchant  sur  le  sol  de  toute  leur  longeur.  »  La 
flatterie  fut  toujours  la  souveraine  des  souverains  :  Louis  commua  sa  marche 
vers  Constantinople.  Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  cette  capitale  de  l'empire 
d'Orient,  il  acheva  de  se  laisser  enivrer  par  la  fumée  de  l'encens  que  l'on  brûla 
pour  lui  :  «  Comnène,  dit  l'auteur  de  V Ancien  Bourbonnais ^  flatta  les  goûts  de 
son  hôte,  en  lui  donnant  le  spectacle  de  magnifiques  cérémonies  dans  ses 
basiliques  peintes ,  aux  grands  voiles  de  pourpre  brodée ,  étincelantes  de  cierges 
dorés,  retentissantes  de  fraîches  voix  d'eunuques.  »  Telles  furent  les  séductions 
décevantes  au  sein  desquelles  la  prudence  de  l'illustre  croisé  s'endormît  dans 
les  murs  d'un  allié  perfide:  vainement  Té vêque  de  Langres  fit-il  entendre  à 
I^uis  l'équivalent  du  fameux  timeo  Danaos  dona  fèrefêies  (je  crains  les  Grecs 
jusque  dans  leurs  présents),  il  ne  put  exciter  les  défiances  d'un  monarque  trop 
honnête  homme  pour  soupçonner  la  fraude.  Il  se  laissa  guider  avec  confiance* 
vers  l'embuscade  où   les   infiilèles,  préventis   par  Mantiel,  attendaient  nos 


(1)  Odon  de  Beuil,  abbé  dr  Sainl-Oeiiisi ,  aprfs  Stigor ,  a  Uist*^  tuir  rfUtion  de  la  cnHMMlp  de  Louîa  Vil , 
publiée  par  le  père  ChilHel,  en  IHtiO. 

(i)  De  polycronitim  ,  souhait  par  arclamaliuii . 
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mafteoreuses  hSgHnis.  «  Gouffres  qoi  s'eiopUrent  de  culivres,  vallées  o«  h» 

■  plus  belles  fleurs  de  France  se  Tanèirenl  aYant  d'avoir  pu  p<wter  des  friAt 

■  dans  les  plaines  de  Damas'.  ■  Quel  est  celui  d'entre  dous  qui,  jeune  oicon, 
n'a  pas  entendu  redire  à  son  aïeule  conteuse  l'exploit  booiériqae  de  Looii-lB- 
Jeune  ?  ■  agenouillé  sur  un  quartier  de  roc ,  tenant  de  son  bras  gauche ,  e&IscJ 
aux  racines  d'une  yeuse,  sou  écu  tout  hérissé  deflë(^s;se  défendant  en  Son; 
abatiauL  de  sa  large  épée,  mains,  bras  et  tAtei  aux  nomlwenz  inOdUw  qui 
l'assaillaient  avec  rage  *.  ■ 


Mais   nous  redisons  avrc  onlriilnemenl  à  nos  jcunos  lecteurs  ces  Iraiis  ^ 
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liaïUe  vaillaoce:  c«  ue  aéra  jamais  aaus  profit  pour  U  gluire  uationale,  qu'il» 
reporteront  leur  vive  imagiDaUoa  vers  ces  premier»  temps  de  chevalerie  dont 
U  verve  moqueuse  de  Cervantes  o'a  pu  afTaiblir  le  rétlet.  Ainsi  que  le  souvenir 
d'Alexandre  fit  éclore  le  génie  conquérant  de  César,  U  grandeur  de  ce  grand 
homme  féconda  celle  de  Charlemagne  ;  et  l'histoire  du  vaiuqueur  des  Saxons 
livra  l'univers  à  PJapoléou,  parce  qu'il  conduisait  au  combat  de  jeunes 
bommesjaloux  d'imiter  Tan crède,  Renaud  lie Montauban, Du gucsclinelëayard. 

Nous  avons  vu  prëcëJemmetit  qu'Archambaud  VI,  doue  sans  doute  d'une 
habileté  prudente,  d'une  activité  réfléchie ,  avait  été  chargé  d'une  mission  qui 
nécesaiiait  l'emploi  de  ces  heureuses  qualités.  Lorsqu'il  fallut  combattre,  ce 
seigneur  ne  se  montra  pas  moins  vaillant  qu'il  avait  été  prudentdans  le  conaeîl. 
iLofin,  après  une  campagne  désastreuse  sur  ce  territoire  où  les  croisés 
Français  et  Allemands  avaient  trouvé  des  ennemis  au  lieu  d'aUiés,  on  esuya 
de  soustraire  les  débris  de  l'année  auxdctuiers  elTorls  delà  perfidie  grecque  : 
c^fut  encore  Archambaud  qui ,  avec  le  comte  de  Flandres,  resta  chargé  de  ceue 
trop  tardive  mission. 

On  sait  qu'il  peine  quelques  chevaliers,  quelques  bannittres  sans  cohortes, 
abordèrent  en  Palestine;  el  fue  là  les  dégoûts  dç  iq|ite  nature  assailhrenl 
Louis  VU  avec  l'humilialion  qui  atteint  ie  piw  doahtureuseinait  un  noble  coeur, 
la  trahison  d'une  femme  adorée.  I^e  royal  croisé  revint  en  France,  veuf  de  son 
armée,  el  laissant  son  honneur  d'épotu  eu  proie  à  la.riséc  drs  Sarrasins. . 

Vers  la  fin  de  l'année  1148,  Archambaud  Vi  rentra  dans  ses  domaines  ; 
alors  parut  le  premier  écu  de  la  maison  de  Bourboni  d'or  au  lion  de  gueules: 
à  l'orle  de  huit  coquilles  d'azur. 


.  Sans  doute,  dii  Achille  Allii'r,  Arcliaiiibaud,  vainqueur  di-  quelque  lion. 
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après  uue  de  ces  dangereuseif  luttes  dout  les  chroniqueurs  contemporains  doos 
offrent  fréquemment  le  récit ,  voulut  orner  son  écu  d'or  de  Timage  du  roi  des 
déserts,  peinte  avec  la  couleur  de  sa  gueule  sanglante.  Puis  il  plaça  autour 
des  coquilles  amassées  sur  la  plage  d'une  mer  d'azur,  trésor  du  pèlerin ,  pren?  es 
et  reliques  du  saint  voyage  ^  » 

A  son  retoiu:  d'Orient,  Archambaud  continua  l'œuvre,  digne  d'un  noble 
caractère,  qu'il  avait  conunencée  avant  de  se  Groiltir:il  affrandiit  pkHicflin 
bourgs ,  et  leur  accorda  les  droits  de  la  commane. 

Lorsque  Ëléonore  d'Aquitaine,  expulsée  de  la  couche  royale,  qu'elle  avtit 
déshonorée,  eut  porté  ses  possessions  dotales  au  roi  d'Angleterre,  l'état  des 
sires  de  Bourbon  devint  plus  d'une  fois  le  théâtre  de  la  lutte  entre  l'époox 
trahi  et  l'époux, plus  cupide  que  scrupuleux,  qui  avait  recueilli  la  princesse 
adultère  :  en  1170,  Henri  11  marcha  vers  MonUuçon,  suivi  d'une  inmiense 
année.  Le  monarque  Anglais  ne  voulait  rien  moins  que  s'emparer  de  Bourges, 
cette  vieille  métropole  de  l'Aquitaine ,  qu'il  réclamait  comme  appartenant  à 
son  duché  de  Guienne.  Bourges  resta  ville  française;  mais  les  ducs  d'Aquitaine 
avaient  droit  d'hommage  sur  plusieurs  fiefe  de  la  banHmie  de  Bomrbon,  sitaés 
au  pays  de  CombraiUe:^  et  les  seigneurs  du  Bome^nnais  durent  accepter ,  pour 
ce  territoire  dépendant  de  leurs  dMiaines,  cette  suzeraineté  aquitanîque,  alors 
attachée  à  la  couronne  d'Angleterre.  Des  actes  authentiques  constateni 
4  tu' Archambaud  VI  et  Pierre  de  Blot,  son  hoAme-lige,  comparurent  devaai 
leur  seigneur  comuum,*'UenrivII. 


(1)  Ancien  Bout bof mai*',  I.  1*' ,  p.  "2^)7. 

Les  armoiries,  selon  nos  meilleurs  historiens^  furent  inventées  durant  b  première  croisade:  elles  éiiiai< 
(teintes  ou  brodées  sur  les  bannières,  sur  le  surcot  des  combattants  el  dsflées  sur  leurs  armes ,  pour  que 
cette  foule  de  guerriers ,  couTcrts  de  fer ,  pût  se  raflier  dans  la  mêlée  aux  codeurs  des  bannerets.  Ce  fut . 
dans  CCS  premiers  temps,  un  simple  moyen  de  reconnaisfiancef  la  ranité  demeora  peut-être  étrangère  à  cette 
innovation.  Mais  lorsque  les.  croisés  reTinrcnt  dans  leurs  châteaux ,  le  blason ,  qui  n^avail  primitiTcnifai 
admis  que  des  barret,  des  chevront ,  des  lignes  diversement  combinées  ou  coloriées ,  et  quelques  figure^ 
empruntées  à  la  mythe  orientale ,  s*eoridiit  de  ce  ^ri  avait  frappé  vivement  le  chev  alier  pendant  la  gomr 
sainte,  ou  bien  d'allégories  propres  à  rappeler  certains  traits  de  sa  valeur.  Alors  parurent  le  rroissaoï- 
If  rimeCerre  conquis  sur  Tinfidèle,  le  lion  tué  dans  le  désert,  et  surtout  les  coquilles,  insigne  étoqucnt  do 
pi*lerinage  au-delà  de  la  mer  d'Azur.  Plus  tard ,  Torgueil  nobiliaire  lyouta  i  ces  emblèmes ,  commémontif« 
(le  la  guerre  sacrée,  d'autres  signes  rappelant  des  exploits  ou  présentant  des  marques  de  dignité.  L'amoor 
\  oulut  aussi ,  pendant  le  règne  de  la  courtoise  chev  alerie  ,  inscrire  ses  fastes  au  blason  ;  mais  ce  uo  fol  p^ 
toujours  sans  ternir  son  éclat ,  lorsque  la  chevalerie  eut  emporté  avec  ele  dans  la  tombe  des  iostiiuiioo» . 
cet  amour  délirât  dont  les  preux  se  faisaient  un  cuhr,  sans  jamais  le  laisser  dégénérer  en  eux  jusqu'wi 
travers  do  la  passion.  J^e  Paladin  du  xii*"  siècle,  portant  sur  son  écu  la  devise  de  sa  dame .  in^'rr  on 
louchant  intérêt  ;  François  ]•'  et  Henri  II ,  mêlant  les  initiales  d'une  conculniie  aux  nniemenis  hértWiqn^ 
de  leurs  palais  ,  n'excitent  que  le  ressouvenir  des  vires  d«iil^tls  donnèrent  IVxemple. 
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Archambaud  VI,  dont  la  carrière  ressorl  ^seif le ,  jusqu^ici,  avec  quelque 
gloire ,  parmi  les  vies  à  peu  près  obscures  des  Bourbons  de  la  première  race . 
mourut  en  1171 ,  selon  la  chronique  de  Cluny.  Il  avait  eu  de  sa  femme ,  A^^nès' 
de  Savoie,  quatre  enfants  :  Archaig|)aud,  qui  lui  succéda,  et  trois  filles.  L'ainëe, 
Guiberge ,  mariée  à  Ebbles  de  Gharenton,  fonda  Tabbaye  de  Bruxières,  près 
de  Cbarenton  (Cher);  la  seconde,  Adélaïde,  épousa  le  sire  de  Ferreux;  Mille- 
aendèyla  dernière,  mourut  jeune. 

L'existence  d' Archambaud  Vil ,  comme  sire  de  Bourbon ,  a  été  contestée 
par  quelques  historiens,  d'après  lesquels  ce  seigneur  serait  mort  avant  son  père. 
Cependant,  il  parait  bien  prouvé  que  ce  fut  ce  même  Archambaud  VI!  qui ,  en* 
1900,  prêta  à  Philippe- Auguste  le  serment  de  bonne  garde,  pour  les  terres  du 
royaume  de  France  limitrophes  du  duché  d'Aquitaine.  Du  mariage  de  cti 
baron  avec  Alix  de  Bourgogne,  morte  religieuse  à  Tabbaye  de  Fontevrault, 
naquit  une  fille  unique,  Mahaud.  Elle  succéda  à  son  père,  par  une  dérogation 
à  la  loi  franke,  entée  sur  la  loi  romaine,  qui  excluait  les  femmes  de  Thérédilé 
souveraine. 

Mahaud  épousa  Gaulcher  de  Salins,  qui,  dès  Tannée  1185,  se  qualifiait 
aire  de  Bourbon ,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  douter  que  son  beau-père  fdt  mort 
à  cette  époque.  Cette  qualité  est  constatée  par  quelques  actes  relatifs  à  des 
discussions  élevées  entre  le^  mari  de  la  dame  de  Bourbon ,  les  bourgeois  et 
le  prieuré  de  Souvigny  ;  ces  différends  se  terminèrent  par  Tintervention  de' 
rabbé  de  Ouny. 

Le  nom  du  sire  Gaulcher  apparaît  rarement  dans  les  annales  du  Bout- 
bonnais  :  ce  seigneur  était  obligé  de  partager  ses  soins  entre  ce  pays  et  son 
domaine  héréditaire  de  Salins;  Thistorien  de  cette  province*  nous  apprend 


(t)  Bb  dunt  c«C  htflorteii ,  fioo«  defooi  eoostiler  qu* Achille  Allinr  avait  ceiêé  de  vivre  à  la  partie  de 
sa  Iftcbe  au  aoui  vaiei  parvenus.  Ce  ieiioe  écrivain ,  qui  déjà  réaltaail  lea  grandes  eapéranoet  que  son 
début  Ktléraire  avait  fait  concevoir ,  et  dont  l'avenir  paraissait  si  vaste  ,  si  éclatant  de  bonne  gloire ,  rsl 
mort,  peut-être,  comme  les  projectiles  éclatent,  par  Texplosion  des  principes  que  son  cerveau  renfer- 
mait.  La  verve  du  poète ,  de  Tartiste ,  du  moraRste ,  fermentait  i  td  point  dans  sa  télé  ardente ,  qu'elle 
■*nara  pn  lésisler  i  celle  action  volcanique.  Achille  Alfier  a  dft  mourir  d*une  vitalité  trop  prodigue  de 
miiaiinnB  et  d'élans  intuitifs  :  la  nature  n'a  pu  suffire  i  cette  dépense  excessive.  Mous  Irouvona ,  m 
bns  de  la  page  335  du  tome  I"  de  V Ancien  Bourbonnais  ^  une  profession  de  foi  aussi  spirituelle  que 
modeste,  faite  par  M.  Adolphe  Michel,  continuateur  de  l'ouvrage.  Aujourd'hui,  que  ce  livre  est  dans 
looles  les  mains,  on  peut  dire  que  si,  comme  le  prétend  son  second  auteur,  le  public  a  pu  s'apercevoir 
qu'il  était  venu  se  placer  sous  l'auréole  d'une  renommée  étrangère ,  re  n'a  été  qu'en  reconnaissani 
qne,  sans  diminuer  l'édal  de  ses  rayons ,  il  a  souvent  ajouté  i  leur  consistance.  Moins  poêle  peut-être 
qa'AchîBe  Allier,  moins  enclin  i  prendre  snr  la  palette  du  peintre  ou  du  romancier  ka  eoolewt  do 
yjtàÊâoém ,  M.  Adolphe  Michel  wil  mieux  qae  hii  subordommr  aux  conseils  d'une  raison  grave,  ttm 
imaginalion  qui  ne-  fleurit  quelquefois  les  coai|iMi|kMS  historiques  qu'en  faisant  Mmpçfmner  un  sacrifice  de 

T.  l.  '*  7<i 
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d'un  aalre  c6të,  quUne  yivaMNJpfts  dans,  une  parfaite  inlimitë  a?ec  Mahaadck 
Bourbon  ;  et  de'  ce  double  moUf ,  il  est  naturel  de  conclure  que  ce  barim  résidut 
plus  souvent  dans  ses  terres  que  diiis  celles  de  sa  femme.  Les  annales  Bourbon- 
naises, qui  peut-être  ne  disent  pas  tonte  l^éritë,  omstatent  pourtant  que  b 
dame  de  Bouiiion  suppiMTlait  patiemment  HdSNIice  de  son  époux;  elles  ajoutaïc 
même  que  Mabaud  se  surprenait  à  désirer  qu'une  guerre  lomtaine ,  en  éloignaDi 
Gaulcber ,  la  mit  à  même  de  solliciter  sans  éclat  la  rupture  dé  son  oÉVip. 
Mais  cette  guerre  ne  vint  pas  si  tôt  au  secours  de  la  noble  suzeraine,  que  ce 
seigneur  n'eût  trouvé  le  temps  d'exercer  connre  elle  de  ces  violences  qui 
rendent  le  joug  de  Tbymen  insupportable.  La  dame  de  Bourbon  prit  la  faite, 
et.peu  de  temps  après,  la  rupture  de  ce  lien,  devenu  odieux,  fut  prononcée 
par  le  pape  Célestin  III. 

Presque  immédiatement  après  sa  séparation,  Mabaud  se  remaria  à  Guy  de 
Dampierre,  Tun  des  seigneurs  les  plus  braves  et  les  plus  brillants  de  Pbiiîpp^ 
Auguste.  Ce  second  mariage,  accompli  eh  1197,  flatta  le  roi,  qui,  non-seule- 
ment voyait  dans  la  valeur  de  ce  nouveau  seigneur  du'Bourbonnais me  bone 
garantie  contre  les  Anglais  de  T Aquitaine,  mais  encore  une  sentinelle  sur 
TAUier  capable  de  réprimer  au  besoin  la  turbcdence  habituelle  des  comtes  et 
des  daupbins  d'Auvergne.  Nous  avons  qualifié  Guy  de  Danq)ierre  seigneur  di 
Bourbonnais;  mais  il  ne  prit  ni  les  armes  ni  le  titre  des  8ires.de  Bourbon  :  ai 
moins  rien  ne  prouve  qu'il  Tait  fait;  son  écu  oflQnt,  comme  par  le  passé,  den 
léopards,  et  non  le  lion  entouré  de  coquilles  qui  figurait  dans  les  armes  de  b 
première  race  de  Bourbon» 

Cependant  Tainitié  que  Philippe-Auguste  portait  à  ce  baron,  se  signala  par 
diverses  concessions  qu'il  lui  fit  :  entr'autres  Tabolition  de  certains  droits  qile 
conservait  la  couronne  sur  le  fief  des  premiers  Bourbons ,  et  la  suzeraineté  sur 
la  seigneurie  de  Moniluçon,  alors  possédée  par  une  branche  cadette  de  cette 
maison.  De  son  côté,  Guy  de  Dampierre  s*était  déclaré  homme-lige  du  roi; 
aussi  passa-t-il  une  partie  de  sa  vie  sous  Tarmure,  pour  soutenir  les  droits  ou 
les  prétentions  du  superbe  rival  de  Bichard-Cœur-de-Lion.  Ce  fîit  lui  que  le  roi 
chargea  d'aller  en  Auvergne  réprimer  les  envahissements  dont  le  comte  Guy  II 
se  rendait  coupable  envers  l'évêque  de  Glermont,  son  frère.  La  résistance  do 
cupide  suzerain,  qui  avait  refusé  de  comparaître  devant  la  juridiction  royale. 


TériiM  rait  aux  foniif*  séihmantfft  de  la  peuf>ér.  Noiis  tommea  bearnii  de  trODfer  ici  rooeasMii  d^appoivr 
on  nou^MU  témoîgnag»  de  laleni  à  l'anaihMne  m  exclasir  laneé  contre  la  4iUératiire  provioenét,  pv 
M.  de  Cormenhii  et  rHie  orcaMon,  mm»  e»f4roiifi  la  rctnNivrr  pkif  d*iiiié  fois  dans  le  roort  deniile 
cMre|mae. 


^.* 
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fut  longue  et  obsiiuée  ;  il  fallut  déloger  sl>s  troupes  des  120  châteaux  qui  héris- 
saient les  crêtes  sourcilleuses  du  pays.  Enfin,  relégué  dans  ses  trois  dernières 
et  principales  forteresses,  Usson,  Nonette  cl  Tournoelle,  le  comte  se  vit 
contraint  d'en  ouvrir  les  portes  à  Guy  de  Dampierre  et  à  Renaud ,  archevêque 
lie  Lyon,  qui  avait  entrepris  ausfti  cette  campagne,  sans  doute  pour  aidera 
venger  FËgUse,  outragée  dans  la  personne  du  prélat  de  T Auvergne.  L'Ëglise  fu 
en  effet  vengée,  car  PhiUppe- Auguste,  n*ayant  rien  voulu  garder  de  la  conquête 
faite  en  son  nom  par  le  sire  de  Botirbon ,  enrichit  les  monastères  des  dépouilles 
dn  vaincu,  sauf  le  château  de  Tournoelle  et  dépendances,  que  le  roi  donna 
à  Guy  de  Dampierre,  comme  récompense  du  succès  quMl  venait  d'obtenir ,  en 
forçant  im  vassal  rebelle  de  courber  le  front  devant  son  souverain.  «  Ce  fut ,  '  ^ 

dit  Tauteur  de  V Ancien  Bourbonnais,  le  pn;mier  fleuron  enlevé  à  la  couronne 
des  comtes  d'Auvergne,  dont  s'orna  celle  des  barons  de  Bourbon.  » 

Guy  de  Dampierre  était  trop  bien  soutenu  par  Philippe- Auguste ,  pour  ne  .  t  ^  -^ 

pas  chercher  à  reculer,  en  quelques  points,  les  limites  de  sa  puissance  féodale. 
Vers  1213,  il  arracha  aux  moines  de  Souvigny  le  consentement  de  l'admettre 
au  bénéfice  résultant  du  privilège  exclusif  de  battre  monnaie,  qui  leur  avait 
été  accordé  en  995  par  Hugues  Capet.  Le  favori  du  roi  de  France  se  sentait 
humiUé  d'être  privé  d'un  droit  si  important,  si  lucratif  poiu*  l'abbaye.  Le 
prieur  n'avait  pas  encore  cessé  de  batailler  sur  ce  terrein  de  ses  intérêts, 
<(oe  déjà  falelier  monétaire  de  Guy  était  établi  dans  la  ville  de  Montluçon. 

Après  cet  acte  d'autorité,  comme  sire  de  Boiubon,Guy  endossa  de  nouveau 
sa  pesante  armure  :  il  combattit  contre  Jean-sans-Terre  en  Anjou,  puis  contre 
rem]>ereur  Othon,  en  Flandres.  Qe  seigneur  futim  de  ceux  qui  firent  im  rem- 
part de  leiu^s  corps  au  roi^  lorsque,  désarçonné,  blessé,  foulé  aux  pieds  des 
chevaux,  à  Bouvines,  ce  monarque  allait,  au  milieu  de  sa  victoire,  tomber  entre 
les  mains  de  ses  eimemis.  Lorsque  le  triomphe  de  cette  journée  eut  porté  le 
dernier  coup  aux  espérances  du  monarque  anglais,  et  qu*il  eut  obtenu  une 
trêve  de  cinq  ans,  que  Philippe- Auguste  conunit  Terreur  de  lui  accorder,  Guy 
de  Dampierre,  avec  plusieurs  autres  barons ,  jura ,  au  nom  du  roi ,  le  maintien 
des  articles  du  traité  :  c'est  le  dernier  acte  politique  qu'on  ait  connu  de  lui.  Il 
mourut  dans  ses  terres  de  Champagne,  en  1216,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-Laumer,  à  Blois. 

Guy  de  Dampierre  avait  eu  de  Mahaud,  qui  vécut  trois  ans  après  lui,  trois 
enfants  mâles  et  quatre  filles:  Archambaud,  Guillaume,  Guy,  Mahaud,  Marie, 
Jeanne  et  Marguerite. 

Les  vertus  guerrières  de  Guy  de  Dampieire,  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  monarchie,  et  peul-êlrc  plus  encore  la  faveur  doul  Philippe- Auguste 
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séi^Al  plu  à  t*eitviroimer,  portèrent  leurs  fniiu,  même  après  la  mon  de  ce 
seigneur.  Ajootoiis  que  les  lauriers  qu'il  avait  moispenné»  «^  se  Canèreul  pis 
outre  les  mains  d^Arcbambaud  VIII,  son  fils,  puisque  nous  vayons  cebii-a 
décoré  du  titre  de  grand,  ILe  jeune  baron  sut  d'abord  se  concilier  TaffectiiNi 
de  ses  sujets,  en  relevant  l'picienne  bapuifaeç^des  sires  de  Boaribon  <pû,  aom 
le  régne  précédent,  s*était  empoudrée  am^  voûtes  des  salles  d^anttes.etea 
adoptant  Técu  de  cette  maison,  auquel  Guy  avait  substitué  celui  de  sa  b|dk. 

Philippe- Auguste,  continuant  au  jeune  Arcbamband  les  boméa  dont  'A  avait 
comblé. son  père,  lui  laissa  la  coonétablie  d'Auvergne,  qu'avait  eieroée  le  kn 
sire  de  Bourbon,  ainsi  que  la  garde  des  forteresses  conquises  par  les  anaef  de 
ce  vaillant  chevalier.  A  peu  près  dans  le  même  temps,  Blandie,  comleiseii 
Qhampagne,  remit  à  Archambaud  Tépée  de  connétable  de  ce  comté.  Plus  tard, 
Tantorité  déléguée  qu'il  avait  à  soutenir  en  Auvergne,  lui  ayant  attiré  de 
grands  embarras,  il  pria  le  roi  de  la  reprendre  :  c'était  im  droit  fort  honorable 
sans  doute ,  mais  encore  plus  onéreux. 

Archambaud  se  montra  généreiu,  non-aenlemei^envep;s  ses  si^ets  et  enven 
les  églises,  mais  à  l'égard  de  pli^ieiirs  gentilshommes,  ses  voisina,  qui  m 
reconnurent  ses  hommes-liges.  On  peut  toutefois  penser,  sans  atteindre  si 
renonunée  de  grandeur,  que  s'il  aimait  à  donner,  ses  bienfaits  étaient  quelquefou 
inhérents  à  des  projets  de  conservaiitu  se  rattachant  à  ses  propres  intérêts. 
Ainsi  ce  baron  sentait  la  nécessité  de  se  tenir  en  garde  contre  Tambition  tt 
comte  de  la  Marche ,  ambitiog  incessamment  excitée  par  Isabelle  d'Angoulême, 
qui,  descendue  du  trône  d'Angleterre  après  la  port  du  roi  Jean,  son  premief 
mari,  avait  épousé  ce  comte,  et  Ûëre  de  ses  précédents  royaiu,  se  faisait 
appeler  comtesse  reine.  Celte  princesse,  altièv,  emportée,  façonnée  à  tous  ki 
genres  d'intrigues ,  supportait  impatieminenl  le  rang  secondaire  où  elle  était 
redescendue  :  elle  rêvait  une  couronne  royale  pour  son  mari,  et  peut-êUre  se 
flattait-elle  que  le  Bourbonnais  en  serait  un  des  principaux  fleiu'ons.  Archam- 
baud VIII  avait  bien  compris  et  le  caractère  de  sa  redoutable  voisine,  et  ses 
projets,  et  l'appui  que  la  forte  épée  du  comte  de  la  Marche  pouvait  leur 
prêter.  Tel  était  le  motif  des  libéralités  de  ce  baron  envers  les  seigneurs  ses 
voisins,  dont  il  ne  pouvait  manquer  de  se  (aire  des  amis. 

En  1226,  la  mallieureuse  guerre  contre  les  Albigeois,  commencée  depuis 
huit  ans,  n'était  pas  encore  terminée  :  Phi  lippe- Auguste  avait  légué  à  Louis  VIII 
cette  lutte  impie,  entreprise  par  un  prétendu  motif  pieux.  Archambaud  VIII. 
jusqu'alors  renoipifié  par  sa  bienfaisance,  attacha  à  son  manteau  le  signe  de 
la  Rédemption ,  pour  aller  combattre  des  Français.  Nous  nous  félicitons  de 
n'avoir  pas  à  retracer  les  horreurs  de  cette  guerre,  si  funeste  aux  Avignoooais 
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assiégés,  plus  fimesle  (Htul-élre  aiu  assiégeaiKs,  frappés  d*uiie  horrible 
épidémie.  Une  brillante  élite  de  noblesse  péril  durant  là  campagne  de  1226  ;  et 
plusieurs  des  grands  vassaux  qui  s'y  étaient  engagés,  en  voyant  tomber  leurs 
compagnons  sur  le  sol  brûlant  et  empesté  de  la  Provence,  rappelèrent  au  roi 
que  leur  devoir  d*bommes-liges  ne  les  obligeait  à  le  servir  de  leur  personne 
que  durant  quarante  jours.  Tbibault/comte  de  Champagne ,  fut  un  des  premiers 
à  réclamer  amèrement  auprès  de  son  suzerain.  On  sait  que  ce  seigneur,  si 
empreasé  de  limiter  les  services  qu'il  rendait  à  Louis  VIII,  ne  mettait  point  de 
bornes  aux  hommages  qu'il  voulait  rendre  à  la  reine  :  les  histoires  secrètes  du 
temps  rapportent  qu'en  abandonnant  les  bannières  royales  sous  les  murs 
fàvignon ,  Thibault  reprit  auprès  de  Blanche  le  cours  de  ses  galanteries  et 
rémission  de  ses  lais  d* amour. 

La  prise  d'Avignon,  enlevée  stur  des  monceaux  de  débris  enflammés  et  et 
cadavres  sanglants,  eut  au  moins  l'avantage  de  déterminer  la  soumission  de 
presque  toutes  les  places  du  midi  ;  bientôt  Toulouse  seule  résistait  encore. 
I^uis  VIII  s'avança  jusqu'à  quaure  lieues  de  cette  ville  ;  il  ne  put  aller  plus 
loin.  Depuis  quelque  temps  déjà,  ce  prince  subissait  l'atteinte  de  l'épidémie 
qui  décimait  son  armée  ;  il  dut  songer  à  regagner  sa  capitale  ;  laissant  le  comman- 
dement de  tout  le  pays  à  Humbert  de  Beaujeu. 

Le  sire  de  Bourbon,  qui  avait  partagé  les  dangers  et  la  triste  gloire  de  cette 
campagne,  accompagna  Louis  VIII  à  son  retour,  et  nous  allons  voir  ce  baron 
prouver  son  dévoûment  au  roi  par  un  genre  de  service  que  les  grands  seigneurs 
oe  firent  jamais  inscrire  dans  lemrs  chartriers.  Les  écrivains  ecclésiastiques 
ont  représenté  Tëpoux  de  Blanche  de  Gastille  comme  ime  victime  de  sa  chasteté 
conjugale  durant  Ja  guerre  des  Albigeois ,  et  sans  doute  c'est  à  la  même  somrce 
qoe  fut  pidsée  la  version  que  nous  allons  rapporter.  «  Les  emhrassements 
»  d'une  femme,  dit  Guillatune  de  Puy  Laturent,  pouvaient  seuls  guérir  le  roi 
j»  du  mal  dont  il  était  atteint;  un  des  illustres  personnages  qui  se  trouvaient 
»  alors  en  sa  compagnie,  Archambaud  de  Bourbon,  ayant  appris  cela,At 
M  appeler  ime  jeune  fille,  belle  et  de  bonne  maison.  Après  lui  avoir  fiât 
»  connaître  toute  l'importance  du  service  qu'il  attendait  d'elle,  il  lui  prescrivit 
»  tout  ce  qu'elle  devait  faire  et  dire  lorsqu'elle  se  trouverait  seule  avec  le  roi; 
»  puis ,  profitant  d'un  moment  où  le  prince  était  endormi ,  il  la  fit  introduire 
••  dans  son  lit  par  les  valets  de  chambre.  Le  roi  à  son  réveil,  se  voyant  avec 
«»  ime  jeune  fille  qui  cherchait  à  l'embrasser,  lui  demanda  qui  elle  était,  et 
m  comment  elle  avait  pu  se  glisser  ainsi  à  ses  côtés;  S  quoi  la  jeune  fille 
«  répondit  naïvement,  selon  les  instructions  qui  lui  avaient  été  données.  Le  roi 
»  la  remercia  avec  bont^'  et  lui  dît  :  «  Il  n'en  saurait  être  ainsi,  jeune  llHe;  car 
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»  pour  rieu  an  nioudc,  je  ne  voudrais  commettre  un  péché  mortel  El  ayant 
n  appelé  près  de  lui  le  seigneur  Archambaod,  il  lui  otiMkà  de  marier  cette 
»  jeune  fille  honorablement.  » 

L'histoire  a  rc'pandu  trop  lieu  de  jptA*  sur  Tmour  que  Blanche  de  Gastile 
nispira  au  comte  de  Champagne ,  pour  <pi'f  1  soit  permis  de  décider  }usqa*i 
quel  point  cette  princesscf  tenait  compte  à  so»  royal  époux  d'une  si  bénrtqoe 
chasteté  ;'-mais  la  sienne  ne  put  Ten  récompenser  :  ce  roi  r  martyr  de^  cooti- 
nence ,  ne  revit  point  la  belle  Castillane.  Il  mourut  en  Auvergne,  dns  les 
bras  du  sire  de  Bourbon  et  de  plusieurs  grands  feudataires  qui  l'avaient 
accompagné.  Après  avoir  recommandé  le  royaume  et  son  fils  au  connétable , 
Louis  ajouta  :  «  Mon  cousin  «  le  sire  de  Bourt>on  vous  aidera  dans  mie  tâe|i 
»  aussi  rude.  »  Ayant  prononcé  ces  paroles,  Louis  VllI,  surnommé  te  Lm 
/iùti figue,  rendit  le  dernier  soupir,  dont  les  vents  dé  la  montagne  éteignirent 
le  bruit.  Cette  mort  justifia  la  prétendue  pn^ihétic  de  Merlin  :  m  monie  vmti, 
morietur  leo  paci ficus. 

Le  sire  de  Bourbon,  qui  avait  bit  bonne,  fidèle  et  complaisante  compagnie 
au  roi  durant  les  dernières  vicissitudes  de  sa  vie,  Raccompagna  encore  lors- 
qu'on transporta  sa  dépouille  mortelle  à  Saint-Denis. 

Chargée  d'une  tutelle  difficile,  au  milieu  d'une  noblesse  remuante  et  ambi- 
tieuse, Blanche  de  Castille  comprit  qu'elle  devait  traiter  les  grands  vassaux  avec 
ménagement,  afin  de  les  attacher  aux  intérêts  de  la  couromie ,  peut-être  aossi 
dans  la  crainte  de  sentir  son  bras  faiblir,  s'il  s'agissait  de  réprimer  leur  révolte. 
La  régente,  d'un  autre  côté,  avait  trouvé  le  comte  d'Auvergoe  trop  pooi 
par  une  entière  dépossession;  on  croit  même  que  la  démission  donnée  pir 
Archambaud  VIII  du  gouvernement  de  ce  pays  fut  décidécMlans  le  conseil  de 
régence,  iN>ur  ouvrir  une  voie  de  réconciliation  entre  le  seigneuf  expulsé  et 
la  cour  de  Paris.  En  effet,  lors  du  raccommodement,  qui  ne  tarda  point  à 
s'accomplir ,  le  sire  de  Bourbon  représenta  son  souverain,  toutefois  la  resii- 
tntion  fut  loin  d'être  complète  :  le  roi  conserva  toujours  une  portion  consi- 
dérable du  comté,  et  ce  territoire  réservé  demeura  confié  à  la  garde  des  sires 
de  Bourbon  jusqu'en  1241.  Alors  Saint-Louis  en  forma  un  apanage  particulier, 
dont  il  investit  son  frère ,  Alphonse ,  comte  de  Poitou. 

Débarrassé  d'une  surveillance  qui  le  gênait,  Archambaud  VIII,  placé  ao 
premier  rang  des  conseillers  du  trône,  habita  la  cour  plus  souvent  que  sa 
baronnie ,  et  l'on  pense  bien  que  dans  ce  vaste  rayon ,  il  ne  négligea  ni  sa 
gloire,  ni  ses  intérêts.  C'est  ainsi  qu'en  l'année  123'J,  ce  seigneur  maria  sa 
tille  Marguerite  à  Thibault ,  comte  de  Champagne  qni ,  deux  ans  plus  lani. 
ceignit  la  couromiedo  Navarre.  Toutefois,  le  sire  d<»  Bourbon  perdit  rarement 
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de  vue  ce  Bourboiiuuis  dont  les  habilanls  lui  élaieui  si  dévuuéi.  Uauft  lo  coui*ii 
(le  cette  même  amiée,  123:2,  il  aflranchit  et  constitua  la  eommone  de  MouUas; 
mais  Tacte  qui  constatait  cet  afirancblssement  a  disparu.  On  sait  sculemesl 
qae  le  sire  de  Bourbon  se  réserva  de  lever  annuellement  un  cens  de  deux  cents 
livres,  remplaçant  la  taille  aui  quatre  cas,  Ea  1:244,  le  successeur  d'Archam- 
baud  VIII  supprima  cet  impôt.  Ce  fut  aussi  ce  mémo  Arcbambaud  qpi^  affran- 
chit la  lifre  de  Gannat,  démembrée  de  TAuvergne,  et  jointe  par  addition  de 
fief  au  bourbonnais. 

Le  sire  de  Bourbon ,  dont  nous  parcoturons  rapidement  la  carrière ,  en  nu 
noiLS  arrêtant  qu'aui  fastes  qui  la  décorent ,  avait  mérité  le  surnom  de  Grané. 
par  sa  générosité  non  moins  que  par  sa  valeur  ;  le  destin  lui  devait  le  lit  de  mon 
des  héros;  il  le  lui  donna.  I^  comte  de  la  Marche,  excité  par  lieiuri  111,  son 
beaU'përe,  déclara  la  guerre  au  roi  de  France.  Louis,  entouré  de  sa  haute 
noblesse,  courut  en  Saintonge  attaquer  le  seigneur  mulin,  qui  s'était  empasé 
du  pays.  L'histoire  générale,  malgré  sa  gravité  quelquefois  portée  jusqu  à  Ja 
sécheresse,  n'a  pu  effacer  ce  qu'il  y  eut  d'admirable  épopée  dans  le  combat 
dn  pont  de  Taillebourg,  où  Saint  Louis  sembla  combattre  sous  la  protection 
des  anges,  tant  ses  prodiges  de  bravoure  furent  merveilleux  et  décisifs. 
Arcbambaud  VIII,  sous  L'empire  d*mi  si  noble  exemple,  rehaussa  encore 
réclat  de  sa  brillante  renommée  ;  mais ,  soit  à  ce  combat,  soit  à  la  bataille  i\» 
Saintes,  qui  le  suivit  de  près,  le  sire  de  ikmrbon  fut  frappé  mortellement. 
Glorieux  de  sa  mort  même ,  il  expira  au  milieu  d*un  trii>mplM;  :  son  dernier 
regard  vit  fair  les  Anglais.  Selon  Tusage  de  ce  temps,  Arcbambaud  VIII 
avait  désigné  pour  le  heu  de  sa  sépulture ,  Tabbaye  de  Bellëgue  en  Ciimbraille  ; 
on  croit  que  ce  furent  ses  deux  hls  qui ,  conduisant  le  deuil  des  chevaliers 
bourbonnais,  ramenèrent  dn  cliamp  de  bataille  sous  ces  v^iûles  sépulcrales, 
la  dépouille  moctelle  de  ce  guerrier. 

Arcbambaud  VlU  avait  épousé ,  vers  121^ ,  Béatrix  de  MimiXm^im  :  ce  maflage 
til  rentrer  emiërement  dans  la  barormîe  de  Bourliofi  cette  seigneurie,  sur 
laquelle  elle  exerçait  déjà  le  droit  de  suzeraineté.  Sept  enfants  nai|airefit  àt 
rmiioo  d'Archambaod  avec  Béatrix,  qui  m?  Ini  survécut  pas  jusqu'en  124H  : 
Arcbambaud  I\,qui  succéda  à  son  père  ;  Gnillaume,  .ligueur  de  BesMy;Go>, 
aeigneur  de  iNéris; Dreux,  chanoine  de  (Jiartres;  Marguerite,  rfui devint  reine 
lie  Napks;  Béatrix,  dame  de  Merccenr.  et  Marie,  comtesse  de  lireox. 

La  carrière  d' Arcbambaud  l\  fut  courte;  il  tomba,  jeune  encore,  sur  r^4lr 
lorre.  d'où  Saint  Louis  hii-méaie  devait  s'élever  ver»  le  séjo<ir  #les  élus. 
Mais  la  mort  du  baron  diffère  eMeniiellement .  d;ins  ^s  caii^ti.  dn  m»lile  frépa» 
de  son  souverain.  Après  avoir  terminé  qnelqnes  diff*^rend!i.  ar^f>fiipli  quelques 
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Menfaito  dtoft  sa  baroniiie ,  le  sire  de  HoarilHin  ae  Groîsa  en  IttIffeNf,  Celte  fois, 
dit  M.  Adolphe  Michel,  à  qui  aoas  devons  rbommage  fltlMir  de  le  citer  ici, 
citaient  les  Afoitjfo/^y'barbarearaccoiinisdes  extrémités  def  Orient,  qoi  s'étaièot 
emparés  de  la  cité  sainte,  qa'ib  renqplissaientite  leors  proEuiatîons.  Un  des 
successeurs  de  Gengis-Kap ,  ce  tèirible  roi  des  rois ,  qui  ayail  troaré  TAsie  trop 
petite  patt*  son  ambition ,  et  qui  recevait  diaque  jour  les  hommages  dé  cinq 
cents  pedj[>les  tributaires;  un  khan  tartare  était  venu  planter  sa  tentersorles 
ruines  du  palais  de  Godefroi  de  Bouillon  ;  ses  cavales  avaient  foolé  seiy  leon 
pieds,  dans  les  plaines  de  Gaza,  les  cadavres  de  cinq  cents  chevdiers  da 
Temple;  ils  ne  restait  plus  en  Palestine  im  seul  de  ces  nobles  gardiens  èi 
tombeau  du  Christ ,  et  le  sang  des  chrétiens  avait  ruisselé  dans  les  rues  de 
Mrusalem.  La  terreur  qui  s'attachait  au  seul  nom  de  ces  nomades  asiatiques 
était  si  grande  que  partout  on  écoutait,  en  Occident,  si  Ton  n'entendait  pas 
déji  le  bruit  lointain  de  leur  nuirche  tumultueuse;  de  tous  côtés  on  s'attmdaiti 
les  voir  se  précipiter  sur  Tlilurope,  impétueux  comme  les  flots  de  la  mer  hyper- 
boréenne ,  innombrables  comme  les  grains  de  poussière  que  soulevaient  les 
pieds  de  leurs  coursiers.  Faible  et  mourant,  Saint  Louis  avait  conçu  le  dessde 
d'opposer  une  digue  à  ce  torrent  dévastateur,  dont  l'Europe  était  menacée.  ■ 

Cette  manière  élégante  sans  ambition,  vigoureuse  sans  efforts;  ce  style 
élevé,  lucide,  plein  d'heureuses  images;  enfin  ces  appréciationa  historiqaes 
que  n'ont  point  influencées  les  aaclusions  absolues  de  l'école  moderne ,  consti- 
tuent encore ,  ce  nous  semble ,  un  de  ce$  météores  iMOvindam  que  M.  de 
Cormenin  a  proclamés  impossibles  ;  et  le  succès  honorable  obtenu  par  le 
continuateur  d'Achille  Allier,  a  dès  long-temps  prévenu,  à  cet  égard,  notre 
jugement.  Revenons. 

Parmi  les  seigneurs  qui  se  disposèrent  à  partager  avec  Saint  Louis  les  pénis 
et  la  gloire  d'une  nouvelle  croisade ,  Archambaud  IX  ne  se  montra  pas  le  moins 
empressé.  Le  sire  de  Bourbon,  suivant  l'usage  des  seigneurs  qni  se  croisaient, 
avait  dicté  son  testament,  dans  lequel  il  s'était  eflbrcë  de  réparer  toutes  les 
omissions  de  sa  justice,  tous  les  torts,  volontaires  ou  involontaires,  qo1l 
pouvait  avoir  faits  à  ses  vassaux  de  tous  rangs;  et  cet  acte  stipulait  ou  c<mfinnail 
de  nombreuses  donations. 

Après  une  traversée  heureuse,  le  roi  et  ses  barons  abordèrent  dans  111e  de 
Chypre;  Henri  de  Lusignan,  souverain  de  cette  contrée,  vint  recevoir  l'iUostre 
croisé  au  port  de  Limesson. 

Llle  de  Chypre ,  au  xiii*  siècle ,  était  toujours  cette  terre  voluptueuse  dooc 

(f)  Ancien  Bamrà&miait,  f.  I*%  p.  391. 
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les  poêles  ont  fait  Toiupire  de  Véuus,  sans  doule  parce  que  la  corruption  antique 
s'y  ébattait  avant  même  qu'il  y  eût  des  voii  et  des  lyres  pour  déifier  ses  vices. 
Les  belles  grecques,  jalouses  de  continuer  le  renom  des  prêtresses  de  Cypris, 
eolacërent  aisément  de  leurs  flottantes  écharpes  ces  chevaliers  en  qui  Tàge  de 
la  gloire  devait  être  aussi  Tâge  de  Tamour.  L'oisiveté  du  camp,  un  climat 
brûlant  et  d'incessantes  provocations  auxquelles  il  ne  purent  résister,  eurent 
bientôt  fait  évanouir  les  pieuses  inspirations  des  compagnons  de  Saint  Louis  : 
«  Ils  épuisèrent  promptement  leur  santé  et  leur  fortune ,  dit  le  véridique  et 
candide  Joinville ,  dans  le  conmierce  des  folles  femmes,  et  à  donner  les  grands 
mangiers  et  les  ouirageuses  viandes.  Occupé  à  recevoir  des  ambassadeurs 
chrétiens,  musulmans  et  mogols,  le  roi,  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  soupçonner 
le  vice,  parce  qu'il  ne  le  concevait  pas,  laissait  un  libre  coiu*s  aux  dissipations, 
aux  orgies  où  se  noyait  la  mission  sacrée  des  croisés.  Les  maladies,  fruit  amer 
de  ces  débordements,  les  maladies,  contagieuses  comme  les  causes  qui  le* 
avaient  prodtûtes,  survinrent  et  décimèrent  ces  vaillantes  cohortes,  que  le  fer 
n^avait  point  encore  atteintes.  Le  sire  de  Bourbon  fut  une  des  premières  victimes 
que  frappa  cette  affreuse  contagion.  Yolande,  sa  jeune  épouse,  à  qui  les 
lascives  Bayadères  de  Chypre  ne  disputaient  plus  la  possession  d'un  cadavre , 
rapporta  en  France  cette  dépouille  morteUe  d'un  époux  qui  l'avait  trahie,  sans 
étemdre  sa  pieuse  affection.  Le  corps  d'Archambaud  IX  fut  déposé,  en  1249, 
dans  un  caveau  de  la  chapelle  vieille  du  prieuré  de  Souvigny. 

La  viUe  de  Montluçon,  réunie  déûnitivement  à  la  baronnte  de  Bourbon,  sous 
Archambaud  VIU,  dut  à  s^in  fUs  sa  franchise  et  ses  institutions  commimales  : 
la  charte  constatant  cette  concession  est  du  S  décembre  1442. 

Yolande  de  Châtillon,  comtesse  de  Nevers,  survécut  peu  à  Archambaud  IX , 
dont  elle  avait  eu  deux  filles,  Mahaud  et  Agnès,  appelées  à  recueiUir,  par  un 
partage  égal,  l'héritage  paternel.  Il  n'en  fut  cependant  point  ainsi:  la  baroiuiie 
de  Bourbon,  en  vertu  de  conventions  dont  la  tenetu*  n  est  pas  connue,  passa 
successivement  aux  deux  lilles  du  dernier  souverain.  Mahaud,  dès  l'dge  de 
treize  ans,  avait  été  accordée  à  Budes  de  Bourgogne  qui,  à  la  mort  de  son 
beau-père ,  se  qualifia  sire  de  Bourbon  :  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  honmiage 
à  la  reine  Blanche,  régente  du  royaume.  En  1250,  ce  seigoetu*  accorda  aux 
francs-hommes,  bourgeois  de  Moulins,  remise  pleine  et  entière  de  tous  les 
péages  qu'il  pouvait  réclamer  d'eux  :  cet  acte  d'Eudes  de  Bourgogne  semble 
établir  qu'il  gouverna  à  partir  de  l'an  1249  :  ce  qui  fait  supposer  que  la 
¥euve  d'Archambaud  IX.  avait  abandonné  de  sim  vivant  le  pouvoir  à  l'époux 
de  Mahaud.  Celle-ci  «'tant  morte  on  12r>2,  après  avoir  partagé  avec  sa  steur 
une  riche  succession  provenant  de  la  maison  de  iXevers,  Yolande,  Alix 
T.  I.  80 
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et  Margaerite ,  filles  de  Mahaad,  n'eurent  aactine  part  à  la  aîrerie  da  Bourbon: 
volontairement  on  contraintes ,  elles  abandonnèrent  à  km  tante  Agnès  toos  leurs 
droits  à  cette  baronnie.  Cependant  ces  trois  princesses  formèrent  de  grandes 
alliances,  grâce  aux  apports  considérables  dont  elles  aTaient  hérité  da  côté 
maternel.  La  plus  jeime  de»  filles  d'Eudes  de  Bourgogne,  Margoerite,  donnt  à 
Charles  d'Anjou ,  son  époux ,  la  couronne  de  Napies ,  brillante  snccessioa 
que  lui  laissait  Béatrix  de  Provence. 

Agnès  de  Boturbon  se  trouva  donc  seule,  et  d'ime  manière  inexpliquée,  en 
possession  de  la  baronnie  qui,  natmrellement ,  dcTait  être  partagée  entre  eUe 
et  les  enfants  de  sa  sœur.  Or,  Agnès,  en  même  temps  que  Mahaud  était  devenue 
Tépouse  d'Eudes  de  Bourgogne,  avait  été  unie  an  frère. cadet  de  ce  seigneur i 
Jean  de  Bourgogne.  11  prit  en  1^63  le  titre  de  sire  de  Bourbon  ;  mais  il  m 
parait  pas  que  son  gouvernement  ait  été  marqué  par  des  faits  d'une  grande 
importance  :  après  le  serment  qu'il  fit  sur  l'autel  de  Saint-Mayol  d'observ«r 
fidèlement  les  libertés  et  coutumes  dont  jouissaient  la  ville  et  l'église  de  Soo- 
Vigny,  nous  ne  retrouvons  de  hii  qne  l'acte  par  lequel,  dans  la  même  année, 
il  se  fit  associer ,  comme  ses  prédécesseurs ,  an  droit  de  battre  monnaie, 
conjointement  avec  les  puissants  Bénédictins.  Tout  porte  à  croire  que  Jean  de 
Boturgogne,  homme  faible  ou  insouciant,  laissa  presque  toute  l'aatorité  aux 
mains  de  sa  femme,  qni  en  usa  d'une  manière  bien  différente.  «  Les  actes  qà 
nous  restent  de  L'administration  d'Agnès ,  dit  le  dernier  historien  du  Bomrbonnais, 
nous  la  montrent  comme  une  fenmie  d'un  caractère  entfiiyrenant  et  viril,  telle 
qu'il  y  en  a  eu  souvent  dans  cette  famille.  EUe  eut  avec  lès  moines  de  Soovignj 
(le  vifs  et  fréquents  démêlés^  dont  la  trace  se  trouve  profondément  empreinte 
dans  plusieurs  titres  *.  »  Celte  dame  chicana  souvent  et  avec  vigueur  ces  reli- 
gieux, tant  sur  le  droit  de  battre  monnaie,  commun  au  prieuré  et  au  chateaa, 
que  sur  la  justice  scigneiuiale,  exercée  par  l'un  et  par  l'autre.  De  plus,  elle 
retira  ati.  couvent  de  Souvigny  mie  grande  étendue  de  bois  qu'il  tenait 
d'Adhémar,  fondateur  de  ce  monastère. 

Agnès,  étant  devenue  veuve  en  1268,  se  remaria,  après  neuf  ans  de  venrage, 
à  Bobert ,  deuxième  du  nom ,  comte  d'Artois  et  fils  de  Bobert  I*' ,  le  pins  jeune 
des  firères  de  Saint  Louis.  Bobert  II  était  veuf  lui-même  d'une  princesse  de 
la  maison  impériale  de  Courtenay.  Ce  mariage,  qui  dès  lors  pouvait  faire  passer 
le  grand  fief  du  Bourbonnais  dans  la  maison  royale  de  France ,  demeura  stérile. 
Après  la  mort  d'Agnès,  arrivée  vers  128B,  Bobert  devint  tout  à  fait  étranger  à 
la  baronnie  dont  il  avait  été  le  titulaire  ;  il  se  retira  dans  son  comté  d'Artois  qni. 

(I)  Ancien  Bokrbonnûiê  ;  I.  !•'  ,  p.  4  H . 


ALLlËH.  63^ 

dii  ao8  plus  tard ,  fut  érigé  en  duché-pairie  ;  et ,  après  avoir  épousé  en  troisièmes 
noces  Marguerite ,  ûlle  de  Jean  d' A vénes ,  il  tomba  percé  de  trente  coups  de 
lance  à  la  funeste  bataille  de  Courlray.  Avec  Agnès  de  Bourbon  (initia  seconde 
race  de  cette  maison.  On  a  vaque  déjà  elle  tenait  par  ses  alliances  aux  familles 
les  plus  illustres  de  la  chrétienté  ;  mais  cet  accroissement  de  puissance  fut  lent , 
quelquefois  contesté  tant  que  les  grands  intérêts  de  la  couronne  ne  s'y  mêlèrent 
pas;  puis  les  rivalités,  soit  féodales,  soit  cloîtrées,  s'aiTaiblûent  ou  furent 
éludées  par  les  sires  de  Bourbon,  dès  que  ToriHamme  protectrice  s'étendit  sur 
leurs  donjons.  Enfin,  la  faveur  dont  Guy  de  Dampierre  jouit  auprès  de  PhiUppe- 
Aaguste,  plus  que  tous  les  services  de  ses  prédécesseurs,,  plus  même  que  les 
siens,  contribua  à  porter  les  destinées  des  suzerains  du  Boiurbonnais  aii  plus 
haut  point  de  prospérité.  «  Ces  seigneurs ,  dit  rauteiu*  de  ï Ancien  Bourbonnais, 
entretenaient  une  cour  nombreuse  et  une  véritable  maison  de  prince.  A  Tinstar 
des  plus  grands  feudataires  de  la  couronne,  ils  avaient  leurs  maréchaux,  un 
sénéchal,  des  bailUs,  des  châtelains,  des  sergents,  des  varlets  ou  pages.  INous 
avons  compté,  sous  Archambaud  IX,  jusqu'à  dix-neuf  châteaux  habitables, 
entretenus  avec  soin  et  môme  avec  une  sorte  de  faste  *.  9 

Depuis  Tavénement  du  comte  Adliémar ,  en  913,  jusqu'à  la  mort  d'Agnès, 
dernière  des  Boinrbons-Dampierre ,  treize  générations,  qui  oui  donné  quinze 
sires  ou  darnes^  se  sont  succédées  dans  la  baronnie  qui  nous  occupe ,  pendant 
une  période  de  trois  cent  soixante-cinq  ans. 

Le  comte  Robert ,  tige  de  la  troisième  race  de  la  maison  de  ISourbou» 
était  le  sixième  fils  de  Samt  Louis.  Son  père  lui  avait  donné  le  comté  de 
Ciermont  en  Beauvoisis,  bien  mince  apanage,  comparé  ù  ce  que  Béatrix  de 
Bourgogne  lui  apporta  en  dot.  Appelés  à  succéder  à  la  baronnie  de  Bourbon, 
à  la  mort  d'Agnès  ^,  Béatrix  et  Robert  de  France  en  prirent  possession  vers 
le  mois  de  juin  1:288.  L'administration  du  sire  de  Bombon  de  royale  Ugnée,  a 
laissé  peu  de  traces  dans  le  Bourbonnais:  on  peut  douter  même  qu  il  ait  jamais 
liabité  cette  baronnie,  qu'il  fit  administrer  par  Jean  de  Brienne,  bouteiller 
de  France.  Béatrix  ne  partageait  point  avec  son  royal  époux  cette  sorta 
d^éloignement  pour  ce  domaine;  plusieurs  actes  attestent  qu'elle  y  vint 
souvent ,  et  sa  dépouille  mortelle  y  fut  déposée.  Elle  mourut  au  château  de 
Murât  en  1310,  et  on  l'inhuma,  avec  de  grands  honneurs,  dans  TégUse  de 
Champeigne.  Robert  survécut  de  quelques  années  à  son  épouse  ;  mais  du  vivant 
même  de  Béatrix,  il  avait  abandonné  à  Louis,  son  iils  aine,  la  baronnie  de 


(f)  Ancien  Bovrbonnaii ,- 1.  f  ,  p.  411. 

(9)  On  M  touv'mit  qu*Agn^  df  Bovrhon  afatt  époii^  Jean  de  Bonrirogiir. 
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Bourbon,  le  comlé  de  Clermoat  et  divers  antres  apanages.  Robert  de  France 
mourut  à  Paris  en  1318,  et  fut  enterré  dans  Téglise  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Il  avait  eu ,  de  Béatrix ,  six  enfants  :  Louis ,  qui  lui  succédi 
conune  seigneur  et,  depuis,  duc  de  Bourboitnais;  Jean  de  Clermont,  baron 
lie  Charolais  et  de  Saint-Just;  Pierre  de  Gleimont,  archidiacre  de  Paris; 
Uanfche  de  Clermont,  qui  épousa  Robort  Vil,  comte  d* Auvergne;  Marie  de 
Ctermont,  qui  se  fit  religieuse,  et  Marguerite,  mariée  à  Jean,  comte  deMamnr. 
dont  elle  n'eut  point  d'enfants. 

Louis  1«',  sifare  de  Bouri[K>n,  eut  une  carrière  longue  et  glorieuse  qui  lui 
mérita  le  titre  de  Grand  :  titre  que  les  souverains  ne  pourraient  ccmsarer 
aux  yeux  des  peuples ,  s'il  ne  leur  était  pas  légitimement  acquis.  Ce  prince 
vit  la  couronne  de  France,  après  les  règnes  rapides  des  trois  fils  de  Pbilippe4e- 
Bel,  échoir  à  une  branche  cadette,  la  maison  de  Valois.  Peut-être  entrevit-il, 
dans  un  lointain  embelli  par  l'espérance,  le  diadème  de  Saint  Ix>uis  oinani 
la  tète  d'un  Bourbon. 

Louis-Monsieur,  conune  les  chroniqueurs  du  temps  appellent  ce  8eigneiD*de 
Bourbon,  prit  une  part  glorieuse  à  la  guerre  dite  de  Flandres/aonienue  par 
Philippe-le-Bel,  qui  l'avait  provoquée  :  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Famés. 
et  contribua  à  la  victoire  de  cette  journée.  Trois  ans  plus  tard,  c'est-à-dire 
en  1300,  nous  voyons  ce  même  seigneur  prendre  part  à  une  seconde  expé- 
dition contre  les  Flamands,  et  préparer,  avec  Chartes  de  Valois,  son  oncle, la 
confiscation  du  comté  conquis  sur  le  vieux  Guy  de  Flandies. 

Jusqu'alors  la  querelle  n'avait  existé  que  du  grand  vassal  à  son  suzerain; 
les  Flamands  étaient  morts  passivement  au  poste  qui  leur  était  assigné.  Mais 
les  exactions  commises  dans  le  pays  conquis,  Tintolérabie  tyrannie  à  laquelle 
se  livra  Jacques  de  ChâtiUonv  que  Philippe-le-Bel  avait  envoyé  gouverner 
le  comté,  excitèrent  bientôt  le  peuple  à  la  révolte...  cent  mille  bras  s'armèrent. 
Quand  le  peuple  s'inspire  de  sa  puissance,  on  voit  promptement  sortir  de 
la  foule  une  intelUgence  pour  le  diriger:  Pierre-le-Roi  parut,  et  la  journée  de 
Courtray  fut  inscrite  dans  les  annales  funèbres  de  la  France.  Uâtons-nons 
d'ajouter  que  Louis-Monsieur,  baron  de  Bourbon,  raUia  et  sauva  les  débris  de 
l'armée  française  après  cette  fatale  cchaufiourée,  où  la  maladresse  des  chefs 
rendit  vaine  leur  brillante  valeur  et  celle^  de  leiu*s  soldats.  Les  sages  dispo- 
sitions faites  par  ce  prince,  jeune  encore,  devant  un  ennemi  vainqueur,  la 
prudence  avec  laquelle  il  reforma  un  corps  d'environ  27,000  hommes,  reste 
d'une  année  de  50,000,  sont  un  des  beaux  faits  d'armes  du  moyen-Age. 

A  Mons-en-Puelle,  le  sire  de  Bourbon  rendit  encore  un  important  senior» 
à  Philippe-le-Bel  :  on  sait  que  les  Flamands,  ayant  ponssé  une  audacieuse 
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recoiiuaiiisauce  au  milieu  du  camp  ftauçais,  avaieul  iK'uéUt*  jusqu'à  la 
tente  du  roi:  déjà  le  mooai'cjue  voyait  des  bras  euuemis  en  soulever  la 
portière,  lorsque  Louis  accourut  à  la  lélc  de  ses  compagnies,  et  sauva  son 
souverain.  Imprudeumient  engagées,  les  troupes  flamandes  ne  pureut  se  rallier 
assez  vite  pour  soutenir  Tatlaque  qui  succéda  à  la  leur  ;  ils  perdirent  leur 
champ  de  bataille,  jonché  de  six  mille  cadavres. 

Nous  venons  de  voir  Louis  de  Bomrhon  s'inscrire  avec  éclat  parmi  le» 
grands  capitaines  français  ;  noits  allons  le  voir  maintenant  figurer  avecmagni- 
licence  dans  les  coiurs. 

£n  1308,  des  feies  furent  célébrées  à  ik>ulogne  avec  im  faste  magique  pour 
le  mariage  d'Isabelle  de  France,  fdle  de  PhiUppe-le-fiel,  avec  Edouard  II,  roi 
il" Angleterre.  Louis-Monsieur  et  son  frère  y  déployèrent  beaucoup  d'adresse  et 
de  grâce  dans  ime  passe-d'armes  à  la  lance  courtoise ,  où  le  prix  leiur  fut  adjugé. 
Puis  ces  princes  qui,  avec  le  comte  de  Valois,  étaient  chargés  de  conduire 
jusqu'à  Londres  la  nouvelle  reine,  firent  admirer  dans  cette  capitale  leiu^ 
équipages,  aussi  magnifiques  que  galants.  Pendant  plusieurs  semaines ,  Fhôtel 
qu'ils  occupaient  ressembla  à  im  palais  des  Mille  et  une  Nuits  :  jamais  les 
%ieui  murs  de  la  tour  n'avaient  reflété  ime  aussi  éclatante  lumière. 

«  Ce  sont  les  mémoires  qu'il  faudra  voir,  »  disait  l'empereur  iXapoléon, 
lorsqu'on  lui  apporta  les  habits  du  sacre  ;  il  parait  que  les  mémoires  que  Louis 
de  Boturbon  eut  à  acquitter  après  cette  mission,  excédèrent  ses  ressources; 
car  Béatrix  de  Bourgogne,  qtd  vivait  encore,  fut  obUgée  d'engager  les  chàtel- 
Icnies  de  Montluçon,  Chautelle,  Hérisson  et  Verneuil  potu*  acquitter  ce  passif 
colossal. 

£n  1311,  le  sire  de  Bourbon  épousa  Maiie  de  llaiuaut,  tUle  de  Jean  il,  mort 
en  1304.  Les  noces  furent  célébrées  à  Poutoise,  eu  présence  de  toute  la  corn*; 
et  l'année  suivante ,  Louis-Monsieur  fut  uonuné  chambrier  de  France. 

A  cette  époque,  les  croisades  n'oflraieniplus  à  la  noblesse  ce  prestige  sacré 
qui,  durant  les  deux  siècles  précédents,  l'avaient  fascinée  au  point  de  tout 
sacrifier  pour  en  poursuivre  le  résultat.  Lorsqu'en  131  iPhilippe-le-Bel  prépara 
à  grand  bruit  une  nouvelle  expédition  en  Orient,  il  lui  fallut  hemrter  violem- 
ment l'amour-propre  des  seigneurs  de  son  royaiune,  poiu*  en  faire  jailhr  quelques 
pâles  étincelles  d'un  saint  enthousiasme  qu'il  n'éprouvait  pas  lui-même; 
cependant  bon  nombre  d'entr'eux  promirent  de  se  croiser.  Louis ,  comte  de 
Clermont  et  baron  de  Bourbon,  devait  conduire  cette  nouvelle  armée  sur  la 
plage  où  blanchissaient  les  ossements  de  tant  de  Français,  morts  glorieusement 
sans  avoir  obtenu  le  moindre  avantage  décisif  contre  les  infidèles.  A  ce  prince 
était  réservé  le  funèbre  honneur  de  faire  cou1<t  encore  vers  la  tombe  divine 
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ces  offlrandes  de  sang  que  les  prêtres  dn  paganiflae  tTMDt  wertées  jais 
sur  les  autels  de  leurs  faux  dieux,  en  {Nrovoqnant  rtau^nttkm  des  premicn 
chrétiens. 

Louis  et  son  frère  Jean  se  rendirent  à  Lyon,  où  les  croisés  devaient  le 
réunir  ;  mais  pas  un  seul  n'y  était  arrivé ,  pas  un  seul  n'y  arriva.  Le  zèle  pboi- 
phorescent  que  le  roi  avait  vu  luire  un  moment  dans  son  palais  de  la  Gîté, 
s'était  promptement  évanoui ,  et  Philippe-le-Bel  ût  peu  d'efforts  pour  le  ranimer. 
Peut-être  ce  monarque,  auquel  Tadresse  ne  manqua  point,  obtenait-il  tout  €« 
qu'il  désirait  dans  le  prélèvement,  autorisé  par  le  Pape  pour  six  années,  d'à 
dixième  des  revenus  du  clergé  ;  prélèvement  dont  la  croisade  projetée  avdt 
été  le  motif,  d'autres  ont  dit  le  prétexte. 

Quoiqu'il  en  soit,  Louis,  comte  deClennont ,  général  sans  armée,  dut  revenir 
k  la  cour,  et  nous  pensons  que  ce  Ait  alors  que,  chemin  faisant,  il  prit  en 
personne  possession  dn  Bourbonnais.  Son  apparition  dans  ce  pays  est  constatée 
par  quelques  actes  portant  la  date  de  1314,  et  qui  sont  relatifs  à  des  fondatkns 
pieuses. 

Durant  les  années  suivantes,  nous  voyons  ce  petit-fllsde  Saint  ïahéb  interveiiir 
activement  dans  les  affaires  de  la  monarchie.  En  1415,  Loçla-le^utin  k 
chargea,  avec  Chartes,  comte  de  Valois,  d'apaiser  la  noblesse,  qui  réclamait, 
les  armes  à  la  main ,  le  droit  de  se  faire  justice  par  l'épée ,  d'un  voisin ,  d'un 
ami  et  même  d'un  frère  :  droit  barbare  aboli  sous  le  règne  précédent  Les 
seigneurs  s'élevaient  aussi  contre  l'ordonnance  des  anoblissements  qui  deviît 
en  effet  froisser  violemment  cette  caste  privilégiée ,  en  la  mélangeant  ffvs» 
bourgeoisie  peu  sympathique  avec  elle,  à  une  époque  où  les  conmiunes  élevaient 
déjà  à  son  égard  prérogatives  contre  prérogatives ,  créneaux  contre  créneauL 
Louis  et  Charles ,  comte  de  Valois,  calmèrent  la  révolte,  mais  ne  la  soumirent 
pas,  puisqu'il  fallut  rendre  aux  seigneurs  la  liberté  de  s'entr'égorger ,  supprima 
une  subvention  levée  sur  eux,  et  leur  promettre  une  victime.  Enguerrand 
de  Marigny  fut  jelé  en  proie  à  cette  hydre  féodale.  En  1316,  Louis  de  Clermont 
et  de  Bourbon  appuya  les  prétentions  de  Philip{>e-le-Long  à  la  couronne,  qae 
son  prédécesseur  avait  portée  moins  de  deux  ans ,  flétrie  par  l'adultère  de 
Marguerite  de  Bourgogne ,  plus  flétrie  encore  par  le  meurtre  qui  avait  terminé 
ta  vie  de  cette  princesse.  Le  service  que  Louis  venait  de  rendre  au  nouveau 
roi  porta  au  plus  haut  point  son  crédit  à  la  cour;  il  fat  admis  au  conseil.  Mais 
ces  nouveaux  honneurs  et  la  nouvelle  gloire  qu'il  acquit  en  guerroyant  pour 
la  comtesse  d* Artois,  ne  satisfirent  pomt  l'ambition  du  prince  dont  nous  par- 
courons rapidement  la  vie  :  le  double  diadème  de  comte  et  de  baron  lui  semblait 
léger  sur  son  front,  que  les  lauriers  de  l'homme  de  guerre  et  les  palmes  da 
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négociateur  avaient  orné  souvent*  C'était  au  diadème  des  rois  qu'il  aspirait; 
dans  rimpossibiiité  de  le  posséder  réellement,  il  en  acheta  Tombre.  Eudes  do 
Bomrgogne,  revêtu  du  titre  illusoire  de  rot  de  Thessalonique,  le  lui  vendit  moyen- 
nant une  somme  de  40,000  livres,  qui  feraien^environ  700,000  francs  de  notre 
monnaie.  Louis  se  flattait  d'avoir  fait  un  excellent  marché  ;  il  nourrissait  toujours 
respoir  de  conduire  une  croisade  en  Orient ,  et  pensait  que  les  lances  françaises 
Faideraient  à  réaliser  sa  chimère  ambitieuse.  Cependant  le  prince  ne  tarda 
guère  à  reconnaître  qu'il  se  berçait  d'cme  vaine  espérance;  alors  il  regretta 
ses  40,000  livres,  et,  pour  se  dédommager  d'autant,  il  céda,  au  prix  de  15,000 
livres,  à  Philippe-le-Long,  le  droit  de  battre  monnaie  dans  ses  terres  de  Cler- 
mont  et  du  Bourbonnais. 

Sous  le  règne  de  Charles-le-Bel,  la  faveur  de  Louis,  comte  de  Clermont, 
sembla  augmenter  encore,  en  raison  des  nouveaux  services  qu'il  rendit  à  la 
monarchie.  Lors  du  couronnement,  le  duc  d'Aquitaine  (roi  d'Angleterre) 
n'avait  point  assisté  à  cette  cérémonie,  où  le  comte  de  Flandres  s'était 
également  dispensé  de  paraître.  Celui-ci ,  vieux  etinfume,  flt  admettre  aisément 
ses  excuses;  mais  l'orgueilleux  insulaire,  loin  d'eu  alléguer,  parut  s'appliquer 
à  flaire  comprendre  au  monarque  français  qu'il  avait  été  insolent  avec  intention  : 
il  ne  faut  pas  être  profond  moraliste  pour  reconnaître  en  cela  le  caractère 
anglais.  Les  prétextes  de  guerre  ne  manquent  pas  aux  souverains  qui  veulent 
rompre  avec  leurs  voisins  ;  cependant  la  cour  de  France  agit  dans  cette  circon- 
iUnce  avec  une  adresse  telle,  que  l'Angleterre  fut  amenée  à  commencer  les 
hostilités  :  moyen  toujours  puissant  sur  les  nations ,  qui  saisissent  avec  empres- 
sement les  armes  pour  se  défendre,  et  les  prennent  peu  volontiers  pour  attaquer. 
Or,  les  Anglais  ayant  jeté  une  garnison  dans  une  ville  du  Poitou,  voisine  de  la 
Gnienne,  Charles  de  Valois  et  Louis  de  Bourbon  se  portèrent  avec  rapidité 
▼ers  le  midi  de  la  France ,  à  la  tète  d'une  armée  :  le  comte  de  Clermont  réduisit 
r Agénois ,  tandis  que  son  parent  portait  sa  marche  dans  la  Guienne ,  dont  il 
M  resta  bientôt  plus  à  Edouard  II  que  Bordeaux.  Le  duc  de  Kent,  frère  de  ce 
souverain,  forcé  de  capituler,  se  reconnut  prisonnier  de  guerre;  mais  on  lui 
laissa  la  liberté  pour  aller  à  Londres  porter  au  roi  d'Angleterre  les  rudes 
conditions  du  vainqueur.  Ce  fut  Isabelle  de  France,  sœur  de  Charies  IV,  qui 
Tint  négocier  à  Paris.  La  Guienne  fut  rendue  à  Edouard  II  ;  mais  l' Agénois 
resta  à  la  France,  et  cinquante  mille  livres  steriing,  tirées  du  trésor  britannique, 
achevèrent  d'expier  l'impertinence  du  fier  breton. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  campagne  glorieuse  potur  les  armes  de  France,  que 
Louis  de  Bourbon  prit  place  parmi  les  pairs  du  royaume  :  alors  la  terre  de 
Bourbon  fut  érigée  en  dnché-pairie ,  par  acte  du  14  décembre  13117.  Sans  doute 
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les  services  rendus  à  la  couronne  par  ce  prince,  loi  avaient  mérité  celte  haute 
dignité;  mais  dans  les  actions  des  rois,  comme  dans  celles  de  tous  les  hommes, 
il  est  rare  qu'il  ne  perce  pas  un  peu  d'intérêt  personnel  :  Charles-le-Bel  était  né  au 
château  de  Clermont  en  Beauv«isis,  qui  appartenait  à  son  cousin;  il  tenait  à 
faire  rentrer  son  berceau  dans  le  domaine  royal.  Le  roi  proposa  donc  à  Louis 
d'échanger  son  maigre  comté  contre  celui  de  la  Marche ,  avec  un  litre  de 
pairie,  plus  les  châteaux  d'Issoudim  eu  Berry,  de  Saiut-Pierre-le-Moutier eu 
^ivemais ,  et  de  Montferrand  en  Auvergne.  £t  sans  donner  au  seigneur  de 
Bourbon  le  temps  d'admirer  l'éclat  de  ce  présent,  Charles  acheva  de  l'éblouir 
en  faisant  briller  à  ses  yeux  ce  titre  de  duc  et  pair,  qui  l'égalait  aux  grands 
vassaux  de  l'Aquitaine  et  de  la  Bretagne;  titre  qui ,  pour  la  première  fois,  était 
conféré  à  un  vassal  sujet. 

La  mort  du  roi,  arrivée  en  13!28,  procura  encore  au  duc  de  Bourbon  une 
nouvelle  occasion  de  servir  la  monarchie  :  Edouard  III ,  qui  venait  de  monter 
au  trône  d'Angleterre,  élevait  des  prétentions  à  la  couronne  de  France,  comuie 
petit-lUs  de  Philippe-le-Bel,  par  Isabelle  de  France,  sa  mère.  La  conlestaiioo 
ayant  été  portée  devant  les  douze  paû*s  du  royaume,  Louis  fut  celui  d*entr'eui 
qui  se  montra  le  plus  zélé  défenseur  des  droits  de  Pbilippe-de-Valois,  qui 
triomphèrent.  Dans  la  guerre  de  1328  contre  les  Flamands ,  nous  voyons  le 
même  prince  se  distinguer  de  nouveau  à  la  bataille  de  Cassel  :  à  la  tête  d'une 
vaillante  cavalerie ,  il  acheva  d'anéantir  cette  agglomération  d'intrépides  plé- 
béiens qui,  sous  les  ordres  d'un  marchand  de  poisson  nommé  Zonnekins,  avait 
osé ,  ce  jour-là  même ,  pénétrer  à  travers  une  garde  prétorienne  d'éclatante 
noblesse  Jusqu'à  la  tente  du  roi  de  France,  comme  nous  l'ont  raconté  Froissait 
et  Guillaume  de  Nangis.  Ce  beau  fait  d'armes  acquit  au  duc  de  Bourbon  de 
nouvelles  faveiu^  :  Philippe-de-Valois  lui  rendit  le  comté  de  Clermont,  érigé 
en  pairie;  dignité  qui  se  trouva  ainsi  triplement  attachée  à  se4S  apanages. 

Contraints  de  resserrer  dans  nos  limites  ce  précis  d'une  carrière  pleine  de 
fastes ,  nous  grouperons  maintenant  les  faits ,  en  abrégeant  leur  mention.  De 
1329  à  1331 ,  le  duc  de  Bourbon,  investi  d'ime  mission  diplomatique  délicate, 
puisqu'elle  devait  tendre  à  soumettre  un  orgueil  couronné,  détermina  eniii 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  à  reconnaître  ,pour  ses  possessions  continentales, 
la  suzeraineté  du  monarque  français,  et  à  venir  en  personne  signer  Tacte  de 
vassaUté  constatant  cette  reconnaissance.  De  retour  en  France ,  Louis  résida 
assez  souvent  dans  ses  vastes  domaines,  qu'il  agrandit  encore  par  des  acqui- 
sitions. Il  imprhna  aussi  à  plusieurs  de  ses  châteaux  des  marques  qui  rappelaient 
et  sa  richesse  et  sa  magnificence  :  alors  fut  embelli  le  château  de  Bourbon ,  ei 
bâtie  la  sainte  chapelle  du  même  lieu  qui,  dit-on ,  ne  le  cédait  ni  en  élégance. 
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ni  en  délicatesse  ai'UsUcpie  à  celle  de  Paris  :  monuments  amoncelés  aujourd'hui 
en  décombres,  sur  lesqueb  croasse  Toiscau  nocturne.  Alors  aussi,  Louis-le- 
Grand  fit  jeter  les  fondements  du  donjon  de  Moulins  :  lourd  et  massif  édifice 
qui  résista  aux  siècles,  mieux  que  les  coquetteries  inspirées  d'orientalisme, 
que  le  goût  avait  élevées  avec  hardiesse,  et  découpées  avec  patience  sur  la 
colline  de  Bourbon-rArchambaud. 

Ces  acquisitions  de  domaines,  ces  constructions  splendides  occupaient  Tacti- 
vité  d'un  prince  que  la  guerre  ne  réclamait  pas  alors;  mais  dans  les  loisirs 
de  son  âme ,  il  berçait  sa  vanité  d'une  royauté  chimérique,  qu'il  avait  payée  à 
beaux  deniers  comptant.  £t  comme  les  rêves  ambitieux  ne  reconnaissent  point 
de  bornes,  Louis  arrondissait  en  pensée  son  royaume,  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce  :  se  faisant  d'un  seul  coup  le  successeur  d'Alexandre  et  de  tous  les 
dominateurs  couronnes  ou  républicains  qui  gouvernèrent  la  terre  classique  des 
héros.  Un  moment  cette  chimère  brillante  parut  offrir  un  conmiencement  de 
réalisation. 

En  1333,  Philippe  de  Valois,  dans  un  entraînement  passager,  avait  solen- 
nellement pris  la  croix  ;  trois  ans  plus  tard ,  cet  engagement  lui  fut  rappelé 
parle  pape  Benoit  XII;  une  nouvelle  croisade  fut  définitivement  arrêtée;  hi 
noblesse  firançaise  dut  se  préparer ,  dans  un  court  délai ,  à  reprendre  le  chemin 
dès  long-temps  effacé  de  la  Terre-Sainte.  Plus  de  trois  cent  mille  personnes, 
dit  Froissart,  prirent  la  croix  pour  aller  outre-mer  en  ce  saint  pèlerinage. 
Mais  il  ne  devait  pas  s'accomplir  :  un  faussaire,  réfugié  en  Angleterre  pour  se 
soustraire  au  bras  séculier  levé  sur  lui  dans  sa  patrie,  Robert  d'Artois,  réveilla 
Forgueilleux  ressentiment  d'Edouard  III,  et  l'arma  contre  Philippe  de  Valois. 
Il  fallut  ajourner  encore  la  cause  du  ciel  pour  soutenir  la  cause  non  moins 
sacrée  du  pays. 

En  1339  commença  cette  lutte  séculaire  qui  devait  couvrir  notre  belle 
France  de  brandons,  l'innonder  de  sang  ,  el  tendre  du  nord  au  midi  de 
cette  monarchie  im  long  crêpe  de  deuil.  Louis-le-Grand  commença  la  guerre; 
mais  il  n'en  vit  que  les  premiers  désastres ,  et  sa  renonunée  put  échapper 
à  la  flétrissure  de  Crécy.  Le  duc  de  Bourbon  mourut  à  Paris  en  1342, 
à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  et  fut  inhume  près  de  son  père  dans  l'église 
des  Jacobins.  Quelques  mots  peuvent  résumer  l'éloge  de  ce  prince  :  il  savait 
^tre  prudent  à  la  guerre  à  une  époque  où  les  guerriers  ne  se  piquaient  que 
de  témérité  ;  il  s'exprimait  avec  modération  et  sagesse  dans  les  négociations,  au 
milieu  d'une  noblesse  qui  rarement  pouvait  modérer  sa  rudesse  et  son  humeur 
irascible. 

Marie  de  Hainaut ,  qui  survécut  de  douze  années  à  Louis-le-Grand,  lui 
T.  I.  81 
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«Tait  donné  huit  enfants,  dont  sii  seulement  YécureM;  savoir  :  Pierre ,  qui  lui 
succéda  au  duché  de  Bourbonnais;  Jacques,  comte  de  la  Marche;  Jeamie, 
mariée  à  Guy  VU,  comte  de  Forez;  Marguerite,  qm  épousa  Jean  de  Seuiy; 
Béatrix,  unie  à  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème  et  de  Pologne;  enûa, 
Marie,  femme,  par  une  première  union,  de  Guy  de  Lusigaan,  et  mariée  ta 
secondes  noces  à  Robert  de  Sicile ,  empereur  de  Gonstantînople ,  comme 
liouis,  son  beau-përe,  avait  été  roi  de  Thessalonique. 

La  vie  politique  de  Pierre  I^^,  duc  de  Bourbon ,  fat  comte ,  et  sa  carrière 
féodale ,  relativement  au  Bourbonnais,  n*est  guère  tracée  que  paur  Fintenné- 
diaire  de  son  bailli  et  de  ses  prévôts.  Les  éviénements  remarquables  qiû  se 
passèrent  dans  le  duché ,  sous  ce  règne ,  apparâemient  surtout  aux  localités,  et 
nous  ne  les  oublierons  pas  en  leur  Ueu.  Dans  cet  aperçu  général ,  nous  devons 
nous  borner  à  l'analyse  rapide  des  actions  personnelles  du  prince,  n  avtit 
épousé,  n'étant  encore  que  comte  de  Glermont^  la  priBcesse  Isabelle,  fille  de 
Charles  de  Valois ,  et  sœur  consanguine  du  roi  de  France. 

Le  duc  de  Boturbon  et  son  frère  Jean  accompagnèrent  le  prince  royal  ôèds 
la  guerre  qui  s'élevait  en  Bretagne ,  pour  la  succession  litigieuse  entre  les 
maisons  de  Blois  et  de  Montfort  :  guerre  qui  vint  alimenter  suraboodamoiefU 
Tanimosité  incessante  entre  les  Français  et  les  Anglais.  Nous  retracerons , 
dans  une  autre  partie  de  cette  histohre ,  ces  longs  et  sanglants  démêles  ;  nous 
avons  maintenant  à  suivre  le  duc  de  Bourbon  sur  les  provinces  d'Oatre-Loire« 
dont  il  fut  nommé  souverain  capitaine  en  1345.  Investi  d*ime  mission  plus 
vaste  que  les  premiers  sires  de  Bourt>on ,  Pierre  I*'  n'avait  pas  seulement  i 
veiller,  sentinelle  vigilante,  aux  bords  de  la  Loire,  conune  les  vieux  Leudes 
opposés  aux  seigneurs  remuants  de  l'Aquitaine;  le  sol  français  était  entamé; 
il  fallait  rcssaisfr  sur  les  Anglais  une  partie  de  la  Saintonge  et  de  l'Agénois; 
aussi  les  pouvoirs  du  souverain  capitaine  étaient-ils  immenses  :  «  Sa  commiS' 
sion ,  dit  l'auteur  de  Y  Ancien  Bourbomum,  lui  donnait  le  droit  de  lever  des 
troupes  et  de  l'argent  ;  de  dcMmer  des  titras  de  grftce,  d'anoUissemem  et  de 
légitimation;  d'accorder  des  privilèges  et  des  franchises  aux  villes  et  aux 
couununautés  ;  d'établir  des  foires,  d'évoquer  k  lui  tous  les  procès  civils  et 
criminels,  etc.  En  un  mot,  Bourbon  aDait  exercer  ime  véritable  royaoïé 
déléguée  ;  Philippe  de  VaMs  ajoutait  k  sa  couronne  ducale  un  fleuron  de  la 
rouroime  de  France  :  délégation  sans  réserve  que  les  souverains  ne  font  guère 
que  dans  les  cas  désespérés,  et  lorsqu'il  s'agit  de  faire  reconquérir  ce  qu'ils 
sauront  bien  reprendre  ensuite,  quand  il  n'y  aura  plus  k  résoudre  qu'une 
question  de  propriété  domestique. 

Pierre  de  Bourbon  ne  |Kissédait  pas  les  éminentes  qualités  de  son  père  :  il 
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n'avait  ni  sa  prudence  dans  la  guerre,  ni  son  urbanité  dans  le  conseil.  iNéan- 
luoinSy  il  sut  se  conduire  avec  intelligence  au  milieu  des  embarras  que  le  roi 
lui  jetait  sur  les  bras,  sans  lui  offrir  d'autres  ressources  que  des  pouvoirs 
illimités,  n  caressa  et  flatta  la  noblesse,  racheta  les  barons  prisonniers, 
répandit  des  bienfaits  dans  le  peuple  ,  accorda  des  grâces  à  tous  ceux  qui  en 
réclamèrent;  puis,  mettant  sur  Tbeure  à  proQt  le  bien  qu'il  venait  de  faire,  il 
appela  auprès  de  lui  tous  les  hommes  nobles  ou  rotiuîers,  de  quatorze  à 
soiiante  ans,  choisit  dans  cette  toturbe  de  miliciens ,  prise  entre  les  limites  de 
Tenfance  et  de  la  vieillesse ,  les  sujets  capables  de  former  une  armée ,  et  après 
les  avoir  exercés,  marcha  à  leur  tète  contre  les  Anglais.  Pierre  de  Bourbon 
parvint  non-seulement  à  mettre  un  terme  aux  progrès  des  ennemis,  mais  à 
reprendre  la  presque  totalité  de  leurs  conquêtes.  11  allait  mettre  le  siège  devant 
Bordeaux,  lorsque  le  duc  de  Normandie  lui  ordonna  de  le  joindre  au  blocus 
d^ Aiguillon.  Bientôt  ce  seigneur  et  le  prince  royal,  appelés  par  un  danger 
plus  grand  de  la  monarchie,  durent  abandonner  le  midi  de  la  France,  pour 
accourir  au  secours  de  Philippe.  Edouard  111  trônait  eu  roi  de  France  k 
Poissy  ;  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame ,  on  voyait  luire  au  soleil  les  kncet 
anglaises.  Pour  cette  fois,  la  capitale  fut  sauvée  :  les  Anglais  eurent  à  combattre 
avant  de  songer  à  conquérir  ;  et  la  funeste  journée  de  Grécy  fut  pour  eux  une 
victoire  si  coûteuse,  qu'alors,  comme  après  Waterloo,  il  eût  été  facile  de  les 
exterminer  au  sein  de  leur  triomphe ,  s'il  fût  resté  à  Philippe  de  Valois  quelque 
résolution.  Le  duc  de  Bourbon  avait  au  moins  conservé  cette  tête  royale,  sur 
laquelle  penchait  la  couronne  de  France  :  pendant  le  combat  désespéré  on  le 
monarque  s'était  engagé,  ce  prince  dévoué  avait  paré  de  son  corps  un  coup 
qui  allait  atteindre  le  roi. 

Nous  ne  suivrons  point  le  duc  de  Bourbon  à  travers  cette  succession  de 
trêves  et  d'hostilités,  qui  marqua  la  On  du  règne  de  Philippe  de  Valois; 
mais  nous  devons  encore  signaler  un  épisode  asse;  singulier  ressortant  de  la 
vie  de  ce  prince.  Pierre  était  magnifique,  généreux,  libéral  sans  mesure; 
ses  revenus,  quoique  considérables,  ne  couvraient  que  rarement  ses  dépenses  ; 
en  1556,  Il  se  trouvait  donc  prodigieusement  endetté;  et  l'auteur  de  V Ancien 
Bourbonnais  fait  comprendre  que  plus  d'une  fois  sa  position  nécessiteuse ,  au 
milieu  d'une  grande  opulence ,  l'entraîna  dans  une  suite  de  démarches  politiques 
fort  équivoques,  mais  sur  lesquelles  on  ne  sait  rien  de  précis. 

Or,  les  grands  seigneurs  ftrent  de  tout  temps  des  dettes  avec  facilité ,  et  jamais 
leurs  créanciers  n'en  eurent  aucune  à  se  faire  payer.  Les  prodigalités  et 
conséquemment  les  emprunts  de  la  noblesse,  au  milieu  du  xiv*  siècle,  étaient 
devenus  tels,  que  ceux  à  qui  elle  devait  s'ingéniaient  en  mille  façons  pour 
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parvenir  à  rentrer  dans  leur  dû.  La  justice  civile  était  sans  ressort  conUre  va» 
féodalité  qui  opposait  des  coups  de  bâton  à  des  cédules  ;  on  ne  trouvait  pins 
de  sergents  qui  voulussent  pénétrer  dans  ces  enceintes  crénelées,  d*oii  bon 
nombre  de  leurs  devanciers  n'étaient  pas  ressortis.  On  s'avisa  d'un  recours  ta 
Saint-Siège  :  sans  doute  il  fallut  négocier  avec  le  trésorier  des  Annates,  pour 
obtenir  rinterventiod  du  pape  dans  un  genre  d'affaires  d'autant  moins  aposto- 
liques de  leur  nature ,  que  l'usure  judaïque  s'y  mêlait  le  plus  souvent  ;  toujours 
est-il  certain  que  le  souverain  pontife  consentit  à  contraindre ,  par  voie 
d'excommunication,  les  débiteurs  illustres  à  s'acquitter.  Le  ducPicrrede  Bourbon 
Alt  un  des  premiers  seigneurs  français  contre  lesquels  instmmenta  le  premier 
sergent  de  la  chrétienté  ;  par  malheur,  Tàme  de  ce  prince,  sommée  de  compa- 
roir en  enfer,  ne  put  être  dégagée  de  son  vivant  :  tué  à  la  batalDe  de  Poitiers 
iiuprës  du  roi ,  il  laissa  à  son  fils  le  soin  de  tirer  cette  pauvre  âme  des  griffes  dr 
Satan,  si  sa  mort  glorieuse  ne  pouvait  être  admise,  au  jugement  de  Féglise. 
dans  le  compte  financier  dont  elle  s'était  chargée  de  poursuivre  la  liquidatioiL 
Ce  seigneur  valeiu^ux,  en  couvrant  une  seconde  fois  de  son  corps  un  roi  de 
France,  racheta  du  moins  les  torts  qu'il  avait  eus  envers  lai;  mais  tout  son 
sang  ne  pouvait  suflSre  à  effacer  ceux  qu'il  s'était  donnés  au  [Nrëjudice  de  sa 
paMe. 

Ainsi  périt  Pierre  de  Bourbon,  avant  d'avoir  atteint  sa  quarante-cinquiëmf 
année  :  c^était  un  cavalier  beau,  bienfait,  brave  et  galant  :  un  siècle  plust6i« 
ces  qualités  eussent  sn£S  pour  faire  un  chevalier  accompli  ;  au  xiv  sîfecif . 
c'était  déjà  trop  ped  pour  composer  un  homme  supérieur.  Sous  le  poids  terrible 
d'une  excomiiiimication ,  le  prince  défunt,  dans  toute  l'étendue  de  ses  vastes 
domaines,  n'eût  pu  trouver  une  tombe,  si  Louis,  sou  fils  et  son  successeur,  ne 
fût  parvenu  è  tempérer  la  sévérité  du  pape.  Mais  grâce  aux  efforts  de  sa  piéie 
filiale ,  l'anathéme  apostolique  fut  levé,  et  la  mémoire  du  feu  duc  réhabilitée. 
Alors  l'église  des  Jacobins  de  Paris  s'ouvrit  à  sa  dépouille  mortelle,  et 
Pierre  y  reposa  à  côté  de  son  père  et  de  son  aïeul. 

Les  enfants  de  Pierre  !<%  duc  de  Bourbon  et  d'Isabelle  de  Valois,  étaient  au 
nombre  de  huit  :  Louis,  déjà  Cité;  Jeanne,  qui  monta  sur  le  trône  de  France 
avec  Charles  V  ;  Blanche ,  devenue  si  célèbre  par  le  martyre  que  lui  fit  subir 
don  Pèdre,  roi  de  Castille,  smnommé  justement  Pierre-le-Cruet ;  Bonne, 
mariée  au  comte  de  Savoie ,  Amé  VI;  Catherine ,  qui  épousa  Jean ,  comte  d'Har- 
court  et  d'Aumale  ;  Marguerite,  nuuiée  au  sire  d'Albret  et  de  Tartas;  Isabelle, 
morte  en  bas  âge;  enfin  Marie,  entrée  jeune  en  religion  et  qui  moiurat  abbesse 
de  Poissy.  II  est  probable  que  les  historiographes  ont  laissé  tomber  de  l'arbre 
généalogique  des  Bourbons  quelques  fniits  de  ces  galanteries   auxquelles  le 
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i)uc  Pierre  se  livrait  volontiers;  un  seul  de  ses  bâtards  est  connu  :  c'est  Jean, 
chevalier,  seigneur  de  Rocliefort  et  autres  lieuiL. 

Louis  II  réunit  les  deux  surnoms  qui  doivent  flatter  le  plus  les  âmes  géné- 
reuses :  on  rappela  le  Bon  et  le  Grand,  Malheureusement,  ces  titres  sont  décernés 
par  la  flatterie  plus  souvent  que  par  Téquité;  et  la  postérité,  abusée  en  Usant 
les  fables  laudatives  de  l'histoire ,  adopte  ses  officieuses  inûdéUtés.  C'est  un 
grand  malheur,  car  vient  ensuite  le  contrôle  sévère  de  la  morale ,  qui ,  remettant 
les  répiïlations  au  creuset  d'une  sage  critique,  en  sépare  violemment  les  fausses 
vertus,  et  apprend  ainsi  aux  peuples  à  douter  des  réelles.  Or,  ime  fois  engagées 
dans  cette  voie  du  doute,  les  nations  n^ont  plus  de  foi  aux  illustrations  les  plus 
authentiques  :  elles  refusent  de  croire  que  les  vérités  puissent  croître  sur  le 
terrein  où  le  mensonge  avait  jeté  de  si  profondes  racines.  Quant  à  Louis  II, 
doc  de  Bom*bon,  un  précis  impartial  de  ses  actions  mettra  nos  lecteurs  à 
même  de  juger  s'il  mérita  les  beaux  stunoms  qu'il  reçut. 

Les  deux  ornières  années  de  son  gouvernement  furent  employées ,  à  peu 
près  entièrement ,  à  racheter,  au  jugement  du  monde ,  et  dans  l'espoir  des 
biens  d'une  antre  vie,  les  fantes  qui  avaient  attiré  sur  la  tête  de  Pierre  I*** 
les  foudres  apostoliques  :  Lonis,  aidé  pat  sa  mère,  parvint,  dil-on^  à  payer 
les  dettes  du  feù  duc,  et  libéra  ainsi  son  lionoMir  sur  la  terre,  son  fime  dans 
Tétemité. 

Ce  ne  fut  que  vers  Tannée  1356  que  Louis  II  put  prendre  part  aux  affaires, 
si  déplorables  alors,  de  la  monarcliie.  Le  timon  du  vaisseau  presque  submergi'^ 
de  l'Ëtat  reposait  aux  mains  inexpérimentées  encore  du  dauphin,  depuis 
Charles  V;  mais ,  pilote  habile  avant  l'âge ,  ce  jeune  prince  sut  au  moins  tempérer 
les  maux  qu'il  ne  put  guérir.  Aucun  élément  de  combustion  ne  manquait  aux 
orages  qui  grondaient  autour  du  trône  :  guerre  étrangère ,  révolte  de  la  Jaque- 
rie,  intrigues  ténébreuses  de  Charles-ïe-Maiivais,  défection  d'une  foule  de 
seigneurs,  tout  contribuait  à  ébranler  ce  malheureux  trône,  vacant  par  la 
captivité  insoucieuse  du  roi  Jean. 

Cependant  en  1359,  une  calamité  se  détacha  de  ce  funeste  cortège  :  la 
paix  fut  conclue  avec  le  perfide  navarrois  Charles,  et  Louis  de  Bourbon  contri- 
bua à  cet  arrangement.  Ce  prince  revenait  alors  d'Angleterre,  où  il  s'était 
rendu  pour  une  mission  confidentielle  du  dauphin  auprès  de  son  père.  Louis , 
jeune  encore  et  privé  dé  l'expérience  qui  ne  devait  plus  faire  défaut  an  roi 
captif,  fut  entraîné  à  signer,  comme  témoin  ou  connue  négociateur,  un  acte 
par  lequel  le  royal  prisonnier  consentait  à  racheter  sa  liberté  au  prix  des  deux 
tiers  de  son  royaume-,  et  de  la  vassalité  acceptée  pour  le  reste.  Heureusement 
les  états-généraux,  à  la  vue  de  cet  acie  surpris  à  la  faiblesse  de  Jean,  sVcrièrenl  : 
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-  Plutôt  la  guerre  que  la  honte  d'un  pareil  traité!  »  ni  le  danpliiii  rû(#u  cr 

cri  (l'une  iiubk  indignaiiuii. 


La  gaeire  conûmia  (loue.  Ëilouaid,  loi^oura  préoccupé  du  fn^l  de  cràMhe 
le  diadème  de  CloTis,  marcfaa  vers  Rheime,  où  le  b^it»  tnA  aviil  reta 
l'onciion  sainte.  Mais  Jean  de  Craon  avait  dit  :  *  Non,  l'huile  d'ahffm  cékttr 
ne  coulera  pmnt  sur  no  front  étranger  ;  •  et  ce  prélat,  sabstilouil  l'hauben 
i  la  chape  ponliflcide,  le  ettqae  à  la  mitre,  défendit  avec  intrépidité  les  rempulg 
lie  sa  métropole.  Louis,  duc  de  Bouriwn,  le  seconda  vaiUanuBPUt.   - 

Cette  tentative  mfructneuse  coâla  cber  aux  Anglais  :  lenr  retraite  vers  b 
Bretagne ,  qui  suivit  de  près  le  déblocus  de  Reims,  eut  l'apparence  d'o&r 
déroule.  Les  maladies,  les  élémeurs  mêmes  furent  dans  celte  campagne  les 
auxiliaires  de  la  Franiïe;  Edouard,  saisi  d'une  terreur  religieuse  à  la  vnedr 
ces  fléaux  Ugués  contre  lui,  ât  vœu  à  IVotre>Datnc  de  t^artrea,  de  melirr 
fin  aux  horreurs  de  la  guerre,  et  le  traité  de  Bretigny  fut  signé.  PoBr(pioi  Iffi 
négociateurs  français  ne  surent-ils  pas  en  tirer  meilleur  parti!  Edouard,  firqi|i^ 
de  l'idée  que  Dieu  lui-même  s'était  armé  pour  le  terrasser,  eût  accordr 
bien  pins  <pi'on  n'osa  lui  demander.  L'honneur  de  la  France  fut  ii  peine  satisfait, 
et  sa  fortune  demeura  gravement  compromise.  Dans  le  traité  de  Bretip);- 
Louis  ll,duc  de  Bourbon,  fut  «U^signé  (!omme  otage  de  garantie,  avec  les  Hacs 


<V Anjou  »  de  Berry  el  d'Orléans;  il  s'engagea  en  oulre  à  payer  lOOyOÔO  îlorins 
pour  la  rançon  du  roi.  11  fallut  donc  que  le  souverain  du  Bourbonnais  s'éloignât 
de  ses  belles  terres,  des  honneurs  de  sa  cour,  et  consentît  à  accepter  en  Angle- 
terre une  condition  voisine  de  la  captivité ,  que  rendit  d'ailleurs  assez  douce 
son  étroite  parenté  avec  Pliilippa  de  Uainaul ,  épouse  d'Edouard  III.  D'un  autre 
côté,  ce  prince,  bel  et  gracieux  chevalier,  selon  le  témoignage  de  Dorronville, 
se  montrait  dévoué  au  beau  sexe  avec  ime  ferveur  qui  tenait  du  culte,  et  qui  dut 
contribuer  à  répandre  des  charmes  sur  son  exil  politique.  Tandis  que  Louis 
de  Bourbon  se  tenait  toujours  prêt  à  soutenir  envers  et  contre  tous,  à  la  cour 
de  Londres,  que  :  «  des  femmes,  après  DieUy  vient  une  partie  de  C honneur  de 
ce  mande  « ,  les  grandes  compagnies  dévastaient  ses  domaines  du  Bourbonnais, 
de  l'Auvergne  et  du  Berry;  son  oncle  et  son  cousin  avaient  péri  en  voulant 
expulser  ces  bandes.  Dans  le  même  temps,  l'angéhque  Blanche  de  Bourbon, 
venait-d'étre  assassinée  par  le  cruel  castillan  don  Pëdre.  Le  duc  de  Bourbon. 
OBGbalné  sur  un  rivage  étranger,  ne  pouvait  ni  combattre  les  routiers,  ni 
venger  sa  sœur  :  cette  situation  dut  environner  d'ombres  lugubres  les  suaves 
illusions  de  sa  galanterie  optimiste. 

En  1366,  Louis  obtint  cependant  d'Edouard  III  la  permission  de  revenir  en 
France  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Dans  ce  vojrage,  que  le  monarque 
anglais  avait  limité  à  un  bref  espace  de  temps,  le  duc  prit  possession  solen- 
nellement de  son  duché.  Après  cette  cérémonie  et  quelques  arrangements 
domestiques,  quelques  levées  de  subsides  sur  ses  vassaux,  déjà  ruinés  par  les 
grandes  compagnies,  Louis  se  disposait  tristement  à  repasser  le  détroit  pour 
reprendre  sa  chaîne,  lorsque ,  s'étant  arrêté  quelques  jours  aux  palais  de  Samt- 
Pol,  il  y  reçut  des  nouvelles  consolantes. 

WiUiam  de  Wickham,  favori  d'Edouard  III,  aspirait  à  l'évéché  de  Winchester; 
le  roi  le  lui  avait  donné,  mais  il  fallait  une  bulle  de  confirmation  délivrée  par 
le  pape  Urbain  V,  et  ce  pontife  la  refusait.  Dans  cette  occurrence,  le  mo- 
narque anglais  écrivit  au  duc  de  Bourbon ,  et  le  pria  d'intervenir  auprès  du 
Sainl-Père  :  lui  promettant,  pour  le  cas  de  réussite ,  de  lui  être  courtois  pour  sa 
prison,  Louis  courut  à  Avignon,  réussit  au  gré  de  ses  désirs,  et  porta  à  Londres 
la  bulle  désirée.  Edouard  lui  rendit  la  Uberté  ;  mais  il  mit  à  sa  générosité  une 
restriction  de  20,000  Uvres,  que  le  pauvre  seigneur  fut  obligé  de  payer. 

Le  duc  Louis,  revenu  dans  le  Bourbonnais,  fixa  sa  résidence  à  MouUns; 
mais  il  ne  put  occuper  le  château  de  cette  ville ,  dévasté  par  les  routiers  avant 
d*avoir  été  terminé.  Il  fut  obUgé  de  se  loger  chez  un  bourgeois  nommé  Huguenin 
Chauveau,  grand  procureur  du  Bourboimais.  Ce  fut  là  que  ce  prince  institua, 
en  1367,  son  ordre  de  IHcu  d^Or,  qu'il  donna  poiu'  élreimes  à  ses  rhevaliers. 
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«  Eq  icelui  eieu  d'or,  dit  rauteur  du  Théâtre  d* Honneur,  était  une  bande  de 
>»  pertes  où  il  y  avait  écrit  Allm  K  »  Les  cheTaliers  recevaient  en  outre  une 
ceinture  sur  laquelle  on  lisait  :  «  le  joyeux  mot  espérance;  leur  chsq>el  était 
»  de  velours  vert,  rebrassé  de  pannes  de  soie  cramoisie.  »  Le  nombre  des 
chevaliers  avait  été  flxé  à  vingt-six  :  tous  firent  le  serment  dans  la  main  en 
duc,  et  reçurent  de  luiJ'accolade  fraternelle. 

Bourbon  se  félicitait  encore  de  la  récompense  qn*il  venait  de  décerner 
à  sa  bonne  noblesse ,  lorsqu*im  incident  singulier  se  mêla  tout  k  coup  à  telle 
solennité  chevaleresque. 

Nous  avons  vu  que  le  souverain  du  Bourbonnais,  s^était  logé  dans  Thètel  da 
procureur-général  ^  Huguenin  Cbauveau ,  en  attendant  que  son  château  de 
Moulins  pût  le  recevoir.  «  Or ,  dit  Uhistorien  Dorronville ,  le  duc  étant  revenn 
»  en  la  salle ,  où  il  y  avait  bon  feu  allumé ,  si  entra  le  gravie  magistrat  ei 
»  présenta  un  livre  de  demi-pied  de  haut,  qu*il  avait  fait  secrèlemenl  contre 
»  lés  nobles  du  Bourbonnais,  chevaliers  et  écuyers;  lequel  procureur  vint 
n  devant  le  duc  disant  :  —  Mon  trèsHredouté  seigneur,  vous  étani  en  Angle- 
»  terre,  où  vous  avez  demeuré  longue  saison,  je  me  suis  prins  garde  de  voire 
»  justice  et  des  faits  de  notre  pajrs,  et  ai.  mis  en  écrit  tous  les  fcNrbitseï 
»  désobéissances  que  les  thevaliers,  écuyers  et  nobles  d'arri^re-flefe  ont  faits, 
»  qui  sont  si  grands,  qu'ils  ont  confisqué  tous  leurs  biens  '  et  aucuns  y  en  a, 
»  le  corps.  Et  pour  ce  à  ce  jour  de  Fan,  je  le  vous  donne ,  et  Yoqs  fais  It 
»  plus  belle  olDfre  qui  vous  fut  faite  depuis  que  vous  compaittetes  (revintes) 
»  d'Angleterre,  et  ai  mis  sept  ans  i  le  faire,  et  s'appelle  wxm  livre  le  PelaiÊX. 
»  Si  vous  prie\  mon  redouté  seigneur,  que  vous  le  fassiez  exécuter,  et  ce 
»  sera  un  trésor  à  vous.  » 

«  On  ne  saurait  douter ,  dit  à  cette  occasion  l'auteur  de  V Ancien  Bourbonnais. 
que  maître  Huguenin  Cbauveau  ne  fût  un  trës-honnéte  homme ,  car  on  voit  que 
c'était  un  courtisan  fort  maladroit.  »  En  effet,  non-seulement  ce  bourgeois 
avait  mal  choisi  le  moment  pour  apporter  au  souverain  du  Bourbonnais  sa  rude 
lirotestation  contre  lés  faveurs  qu'il  venait  de  distribuer;  mais  il  se  trompait 
d'époque  pour  la  faire  entendre.  Cbauveau,  philosophe  trop  brutalemeot 
Spartiate,  oubhaitque  chez  la  noblesse  du  xiv<  siècle,  le  sentiment  de  la  jusiico 
dominait  rarement  l'esprit  de  caste;  il  oubliait  que  tout  suzerain,  ayant  plus 


(1)  Le  duc  roodateor  expliquait  ainsi  ce  mol  :  uAlU»  (mol  anglais  abrégé  aujourdhui  par  ail)  ùfpi^ 
M  tout  y  c'esl-à-dire ,  allons  tous  ensemble  an  service  de  Dieu,  et  soyons  tous  im  en  la  défense  du  ptV 
!•  et  li  où  nous  pourrons  trouver  à  conquesler  honneur  par  fait  de  rhevalerie. 

(12)  C*esl- A-dire ,  les  uns  onl  mérité  la  ronfiscation  de  leurs  biens ,  et  quelques  autres  la  mort. 


souvenl  besoin  d'en  appeler  à  Tépée  de  ses  barons ,  qu'aux  coutumes  pénales 
de  son  baillage,  la  voix  accusatrice  du  magistral  devait  expirera  son  oreille, 
lorsqu'elle  compromettait  ce3  batailleurs,  privilégiés  jusqu'à  l'impunité  des  plus 
noirs  attentats.  La  sagesse  du  bonhomme  Iluguenin  avançait  de  quatre  siècles. 

«  Hôte,  lui  répondit  Louis,  vous  avez  mis  longue  étude  et  grand'peine,  en 
n  sept  ans  que  j'ai  demeuré  en  Angleterre ,  à  défaire  ma  chevalerie  et  la  noblesse* 
»  de  mon  pays.  En  ce,  vous  avez  fait  comme  œuvre  d'un  mauvais  vilain,  et 
»  bien  démontrez  ainsi  la  nature  dont  vous  êtes  issu  ^  :  car  quand  seigneur  vous 
M  prend  à  son  service,  vu  l'état  dont  vous  êtes,  vous  vous  descognoissez ,  et 
»  ne  regardez  point  à  la  fm  de  votre  commencement  ;  oubliant  que  vous  n'êtes 
»  rien,  sinon  par  le  prince  qui  vous  a  élu  pour  l'office  où  il  vous  met.  £t  quant 
»  est  de  ce,  Chauveau,  que  vous  me  dites  que  votre  livre  de  Peloux  soit 
»  exécuté,  bref  le  sera  fait  devant  vous.  Certes!  il  me  semble  que  vous  n'avez 
»  mie  décrit  en  votre  livre  les  biens  que  m'oi\t  fait  mes  barons,  qui  m'ont  jeté 
»  de  prison  ;  mais  n'y  avez  mis  que  les  grandes  haines  que  portent  à  tous 
j»  gentilshommes  les  gens  de  votre  espèce.  »  A  ces  mots  le  duc  arracha  des 
mains  du  procureur-général  le  registre  malencontreux ,  et  sans  l'avoir  ouvert, 
le  jeta,  aux  yeux  des  barons,  dans  l'âtre  embrasé,  où  bientôt  l'énoncé  des 
nombreux  méfaits  approuvés  par  le  duc,  fut  réduit  eu  cendres. 

Ainsi  se  termina  la  solennité  du  jour  de  l'an  1367,  dans  l'hôtel  de  maître 
Iluguenin  Chauveau;  ainsi  fut  reconnue  ThospitaUté  qu'il  donnait  à  son  souve- 
niin.  Louis  U,  en  anéantissant  à  la  manière  de  Trajan,  le  Uvre  accusateur, 
sans  réflexions  injurieuses  à  son  auteur,  se  fût  montré  plus  sage  que  lui;  il  ne 
fut  que  grossièrement  ingrat,  en  ne. considérant  p^s  même  que  l'homme  loyal 
et  coiurageux  seul  ose  parler  à  la  face  de  ceux  qu'il  accuse. 

Voici  maintenant  un  bout  d'oreille  féodale  qui  achève  d'expliquer  la  conduite 
de  Louis  II  dans  cette  circonstance  :  trois  places  du  Bourbonnais,  où  le  Prince- 
Noir  avait  mis  des  garnisons  de  routiers ,  étaient  encore  occupées ,  après  dix 
ans ,  par  ces  aventturiers ,  qui  souvent  en  sortaient  pour  conunettre  leurs 
exactions  ordinaires.  C'étaient  Ics.cbâleaux  de  la  Roche-sur- Allier,  de  Beauvoir 
et  de  Montescol,  situés  presque  aux  portes  de  Moulins.  Le  duc,  avant  de 
congédier  les  seigneurs  qu'il  venait  d'admettre  dans  son  ordre  de  l'Ëcu ,  leur 
demanda  aide  et  assistance  pour  reprendre  ces  forteresses.  Les  barons,  recon- 
ii^ifisaols  de  la  nouvelle  faveur  qulls  avaient  reçue  ,  plus  reconnaissants , 
peut-être,  de  l'impimité  que  Tincint^ation  du  Peloitxlenv  garantissait,  promirent 


(I)  Od  Toit  qu'il  était  rbir  ,  au  jugrmfnl  du  sfiffitmir  dr  Roarhon .  que   k«  noM^  Mmmt  \^m  iTihm* 
■Mure  (TéUte. 
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de  se  retrouver  à  Moulius,  avec  leurs  vassaux  armés,  i  la  iut--janvier.  Au  jour 
dit,  nul  ne  manqua  an  rendez- vous  assigné  par  le  doc.  Les  chftleaui,  attaqués 
vigoureusement,  furent  repris,  et  les  garnisons  passées  au  âl  de  Tépée,  selon 
le  droit  de  la  guerre,  dont  TappUcaiion  à  des  brigands  était  cette  fois  assez 
légitime. 

Apres  cette  expédition ,  Louis  II  songea  à  étabUf  sa  maison ,  sur  laquelle 
nous  donnerons  quelques  détails,  empruntés  à  VAndmî  Beurbonnais.  «  Le 
service  de  sa  personne,  dit  M.  Adolphe  Michel,  se  composait  d*on  maître 
d'hôtel;  d*un  chambellan,  d*un  écuyer  tranchant,  d*on  écuyor  d*écurie  et  d*an 
pamieti^.  Chacun  de  ces  offices  domestiques  avait  un  premier  et  un  second 
titulaire.  U  avait  son  maréchal,  chargé  du  soin  des  affaires  militaires.  Sa  cour 
habituelle  se  composait  d'un  grand  nombre  de  chevaliers  et  d'écuyers  qui  ne 
le  quittaient  jamais,  et  dont  plusieurs  étaient  à  ses  gages.  Quant  au  gouver- 
nement de  ses  finances  et  de  ses  domaines,  il  forma  nn  conseil  de  quatre 
cheyaliers  vieillis  sous  le  harnais,  et  qui  ne  pouvaient  plus  se  livrer  aux 
fatigues  de  ta  guerre ,  mais  dont  Texpérience  avait  mûri  la  sagesse.  »  Nous 
avons  cru  devoir  mentionnei'  cette  organisation  de  la  cour  d'un  duc  de 
Bourbon,  parce  qu'elle  se  perpétua,  à  quelques  variantes  près,  jusqu'à  la  Un 
du  duché. 

En  1368 ,  Louis  H  maria  sa  sœur  Marguerite  au  sire  Amaod  Amaniev 
d'Albret,  l'tm  des  plus  puissants  suzerains  de  la  Gascogne.  Ce  mariage,  qui 
détachait  du  parti  anglais  im  de  ses  fidèles  auxilii^lres,  fut  sans  doute  an 
trait  de  la  poUtique  habile  de  Charles  V  :  d'Albret,  en  s'alUant  à  la  maison  de 
France,  ébranlait  singuliëremein  la  domination  du  Prince-Noir  en  Gnienne. 
car  ce  prince  étranger  ne  devait  plus  compter  sur  les  1,000  lances  (près  de 
6,000  hommes) ,  que  le  seigneur  gascon  pouvait  lever.  Plus  tard,  Charies-le- 
Sage  sut  se  prévaloir  de  cette  circonstance ,  adroitement  ménagée. 

L'année  suivante,  Louis  II  fut  fiancé  à  la  fille  de  Béraud,  comte  de  Clermoni 
et  dauphin  d'Auvergne,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'une  étroite  amhié,  pendant 
leur  commune  captivité  en  Angleterre.  Mais  cette  jeune  personne  sortant  à 
peine  de  l'enfance,  la  célébration  du  mariage  fut  retardée  :  elle  n'eut  lieu 
qu'au  mois  d'août  1371.  On  assure  qu'à  cette  dernière  époque,  le  duc  conveiilt 
son  Ordre  de  YÉcu  d'or  en  celui  de  Notre-Dame  de  Bourbon, 

Cependant  en  Tannée  1369,  les  grandes  compagnies,  revenues  d'Eqiagne. 
s'étaient  jetées  sur  les  terres  de  France,  à  l'instigation  presque  évidente  du 
Prince-Noir,  ce  Miroir  de  chevalerie ,  dont  les  historiens  ont  beaucoup  trop 
vanté  la  loyauté,  souvent  entachée  d'actes  révoltants  d'injustice  et  de  barbarie. 
Le  roi  de  France  avait  vu  dans  cette  demi-agression  de  l'Angleterre  one 
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violaiiou  assez  claii'c  du  trailé  de  Bretigny  ;  ce  monarque  se  réjouit  donc  secrè- 
tement lorsque  plusieurs  barons  dont  les  possessions  touchaient  aux  Pyrénées, 
révoltés  d*un  impôt  que  le  Prince-Noir  voulait  lever  sur  chaque  feu  pour 
soutenir  le  luxe  effréné  de  sa  cour,  refusèrent  de  s'y  soumettre,  et  portèrent 
leur  plainte  devant  la  justice  royale.  Parmi  eui ,  on  comptait  les  seigneurs 
d'Armagnac,  de  Comminges,  de  Périgord,  et  ce  sire  d'Albret,  dont  nous  avons 
mentionné  précédemment  Falliance  à  la  maison  de  France ,  par  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Bourbon.  Le  prince  de  Galles,  cité  devant  le  parlement  de 
Paris,  repondit  avec  insolence,  ainsi  que  nous  Tavons  rapporté  ailleurs;  celte 
réponse  équivalait  à  une  déclaration  de  guerre,  et  déjà  les  hostilités  étaient 
commencées  dans  le  midi,  entre  les  seigneurs  plaignants  et  les  compagnies 
stipendiées  par  TAngleterre. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  sidvre  le  duc  de  Bourbon  à  travers  la  longue 
suite  de  combats  auxquels  il  prit  part  dans  la  cause  du  roi,  son  beau  frère; 
constatons  seulement,  qu  il  se  distingua  successivement,  avec  ses  chevaliers 
Bourbonnais  et  Foréziens,  en  Normandie,  en  Bretagne ,  en  Guienne  :  partout 
digne  émule  des  Duguesclin,  des  Clisson,  des  Sancerre.  £t  quant  aux  événe- 
ments dont  le  duché  fut  le  théâtre  durant  cette  guerre,  nous  aurqns  occasion 
d'y  revenir  en  parcourant  les  localités.  Contentons-nous  de  dire  ici  que  Louis  II 
servit  la  couronne  aussi  activement,  aussi  vaillamment  que  l'avait  fait  son  père, 
sans  perdre  de  vue,  autant  que  lui,  ses  intérêts.  Car  au  milieu  des  soins  qu'il 
donnait  atix  affaires  générales,  le  duc  trouva  le  temps,  en  1370,  de  s'assurer, 
par  transaction  avec  le  duc  d'Anjou  ' ,  l'entière  et  tranquille  possession  du  comté 
de  Forez,  après  la  mort  de  Jean-l'lmbécille ,  souverain  dérisoûre  de  cette  contrée. 

Lorsque  Charles-le-Sage,  qui  suivit  de  près  dans  la  tombe  sa  vertueuse 
épouse,  Jeanne  de  Bourbon ,  eut  laissé  tomber  le  sceptre  aux  mains  de  ce  prince 
dont  la  vie  devait  être  ime  longue  et  déplorable  enfance,  le  duc  de  Bourbon, 
mécontent  de  la  direction  donnée  aux  affaires  par  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Berry,  frères  du  feu  roi,  s'éloigna  de  la  cour,  et  entreprit,  contre  les  Maures 
d'Afrique ,  une  expédition  tardivement  chevaleresque  et  d'une  flagrante inuliUté. 
A  son  retour  de  cette  croisade ,  sans  résultats  comme  elle  avait  été  sans  motifs, 
le  duc  prit  im  commandement  plus  utile,  puisqu'il  tendait  à  chasser  encore 
une  fois  des  provinces  du  midi  ces  étemels  routiers  qui  devenaieat  le  fléau 


(I)  ReoMid ,  tutear  de  Jean-rimbécine ,  afant  Louis  II ,  ataii  empruole  du  duc  d'Anjou  une  fomme  d« 
30,000  fr.  d'or  ,  pour  §ùrelé  de  laquelle  il  atait  engagé  tout  le  comté,  yojet  dam  la  tection  précédenle , 
page  957,  ce  que  dous  avoua  dit  de  la  priie  de  poeêetaioo  du  Foret,  par  le  duc  de  BourlMNi.  Ligne  9  d# 
rrite  même  page  S57 ,  |i»ei  Jean  au  lieu  de  Louis;  H  Ugnf  15 ,  tiM*x  pa^  et  non  Pttp. 
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des  provinces,  des  quïls  avaient  cessé  d'être  les  cbauipions  d'une  cau&e  sou- 
veraine. Soldats  salariés,  ils  se  faisaient  brigands  quand  leur  salaire  cessait. 
Aussi  tard  que  le  xix«  siècle,  qu'on  licencie  une  armée  qui  ne  se  composera 
que  d'hommes  inhabiles  à  toute  autre  chose  qu'à  manier  le  mousquet,  on 
retrouvera  les  Tttchins,  les  Routiers,  les  Tard-f^enus,  les  Mange-Bacon,  les 
Écorcheurs,  les  Malandrins ,  et  tous  ces  avanturiers  qui  ,  n'ayant  phis 
d'ennemis  à  combattre  en  acquit  de  leurs  gages,  guerroyaient  contre  tout 
venant,  les  soldats  pour  vivre ,  les  chefs  pour  s'enrichir.  Le  progrès  ne  peut 
rien  sur  les  nécessités  impérieuses,  et  l'exqijûse  civilisation  qui  a  faim  redevieot 
promplement  barbarie. 

En  1387,  les  régents  du  royaume,  qui  redoutaient  la  franchise  un  peu  rude 
de  Louis  II  dans  le  conseil,  surent  encore  exciter  en  lui  l'espril  chevaleresque, 
afin  de  l'éloigner  :  ils  le  chargèrent  de  conduire  en  Espagne  une  armée  pour 
soutenir  les  prétentions  de  Jean  de  Castille  à  la  comronne  de  Portugal,  qui 
lui  était  disputée  par  don  Joao,  grand-maitre  de  l'Ordre  militaire  d'Avis,  et 
bâtard  du  farouche  don  Pèdre.  Les  Anglais  s'étaient  déclarés  pour  le  grand- 
mattre,  qui  d'ailleurs  avait  toutes  les  sympathies  de  la  nation  portugaise.  Mais 
cette  expédition  n'eut  point  de  suite  ;  Jean  de  Castille  s'étant  poné  k  la  ren- 
contre du  duc,  pour  lui  annoncer  qu'il  était  en  voie  d'arrangement  avec  soo 
concurrent. 

A  son  retour,  Jjouis  II  trouva  Charles  VI  investi  du  gouvernement;  ce 
prince,  par  un  effet  de  ce  ressentiment  que  les  jeunes  rois  conservent  assez 
ordinairement  contre  les  tuteurs  qui  ont  prolongé  leur  minorité,  donna  la 
présidence  du  conseil  à  notre  duc  de  Boiu'bon,  au  préjudice  des  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berry.  Nous  devons  ajouter  que  si  Louis  II  ne  déploya  pas  préci- 
sément de  la  grandeur  durant  cette  présidence ,  au  moins  fut-«Ile  marquée  par 
des  actes  de  sagesse  et  d'équité.  Mais  il  est  difficile  de  faire  le  bien  i  la  cour 
sans  exciter  bon  nombre  d'envieux  :  l'exemple  d'ime  vertu  que  les  courtisans 
veulent  rarement  imiter,  est  trop  gênant  pour  qu'il  puisse  se  perpétuer.  On  ne 
tarda  pas  à  faire  remarquer  au  jeune  roi  que  l'austère  économie  de  son  oocle 
maternel  froissait  et  humiliait  la  majesté  royale;  Isabeau  de  Bavière ,  princesse 
prodigue,  dissipatrice,  et  peut^tre  déjà  dissolue,  sentait  surtout  avec  dépit  le 
coudoiement  d'ime  prudence  qui  gênait  ses  allures  licencieuses.  Louis,  convaincu 
qu'il  serait  bientôt  à  la  cour  im  censeur  odieux,  n'attendit  plus  qu'une  occasion 
d'en  sortir  honorablement.  Elle  se  présenta  en  1390.  Les  Génois,  voyant  leur 
commerce  maritime  troublé  par  les  courses  des  barbaresques  dans  la  Méditer- 
ranée ,  pensèrent  que,  s'il  restait  dans  le  cœiu:  des  chevaliers  quelques  étin- 
celles du  saint  zèle  qui  avait  inspiré  leurs  aïeux  les  croisés,  il  serait  facile  de 
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lc8  ranimer  pour  exleiiiiiner  les  pirates  qui  nuisaienl  au  négoce  de  Géues. 
Cette  république  ne  voulait,  comme  on  voit,  qu'une  milice  commerciale  ;  mais 
les  ambassadeurs  qu'elle  envoya  à  Charles  VI,  ne  parlèrent  que  d'une  eipédiliou 
sacrée  contre  les  infidèles,  contre  d'autres  Sarrasins.  Le  duc  de  Bourbon^  nestor 
im  conseil,  mais  qui  n'était  plus  qu'un  paladin  aventureux  dès  qu'il  entendait 
uu  loin  un  clairon  de  guerre,  soutint  auprès  du  roi  la  demande  que  les  envoyés 
Génois  venaient  faire  d'un  corps  de  troupes  ;  et  soudain  il  en  sollicita  le  com- 
mandement Charles  VI,  moins  fou  dans  cette  circonstance  que  le  sage  de  son 
conseil,  lui  répondit  :  «  B(d  oncle,  vous  savez  les  grandes  affaires  que  nous 
«  avons;  et  aussi  à  grand  peine  trouveriez  vous  des  gens  qui  voulussent  aller 
u  si  loin;  c'est  pourquoi  ne  veuillez  entreprendre  cette  allée.  —  Louis  II, 
insistant,  répondit  :  «  Monseigneur ,  j'ai  les  chevaliers  et  escuyers  de  mon  pays 
»  qui  ne  me  faillirent  onques,  ne  à  ce  besom  ne  me  faudront  ja,  comme  je  ne 
»  faudra!  jamais  ce  que  j'ai  vaillant  de  le  partager  avec  eux.  »  Charles  VI  ne 
repUqua  pas,  et  le  duc  ne  s'occupa  plus  que  de  préparer  la  nouvelle  .croisade. 

Dans  notre  beau  pays  de  France,  les  goûts  et  les  penchants  ont  .des  retours 
périodiques;  et  pour  les  choses  graves,  comme  poiur  les  modes  futiles ,  ces 
renaissantes  inclinations  sont  d'ordinaire  aussi  vives,  aussi  empoi^lées  qu'elles 
sont  éphémères.  Il  se  présenta  dix  fois  plus  de  croisés  qu'on  n'en  pouvait 
admettre  :  les  enfants  se  faisaient  hommes  pour  faû-e  partie  de  l'expédition; 
les  vieillards  redevenaient  jetmes  hommes  à  cette  nouvelle  aurore  d'une  guerre 
sacrée,' 

Au  mois  de  juillet  1390,  l'armée  dont  Louis  11  était  le  dief,  arriva  sous  le» 
murs  de  Gènes;  à  la  fin  du  mois  suivant,  les  vaisseaux  génois  qui  l'avaient  reloue, 
mirent  à  la  voile,  après  quelques  contestations  entre  les  croisés,  pour  la  béné- 
diction  de  ces  mêmes  vaisseaux. 

On  ne  sait  pas  précisément  aujourd'hui  quelle  position  occupait,  sur  la  côte 
d'Afrique,  ime  ville  d'Afrka  que  Bourbon  devait  d'abord  assiéger  :  d'après, 
divers  passages  du  récit  de  Froissart ,  ou  doit  penser  qu'elle  se  trouvait  entre 
Tunis  et  Alger.  Villaret  et  Daniel  prétendent  que  ce  fut  devant  Carihage  que 
l'expédition  s'arrêta,  et  dont  elle  ût  le  siège  K  II  est  beaucoup  plus  probable 
que  la  ville  dont  il  s'agit,  était  Apkrodisium,  que  Cbarles-QuinI  assiégea  plus 
tard  et  détruisit  entièrement,  comme  le  principal  refuge  de  la  pk-aterie  barba- 
resque. 

(I)  Nous  croyons  que  ces  hisloriens  se  trompent  ;  mais  il  nVst  pas  exact  de  dire  que  Carthage,  détruite 
par  les  Romains,  n*ait  jamais  été  rebâtie  :  au  témoignage  de  Strabott,  elle  le  fut  par  lea  Romains  eux- 
mêmes,  sous  le  régne  d* Auguste.  Les  Arabes  détruisirent  une  seconde  fuis  cette  cité  Tanieuse,  rers  la  fm 
du  vil'  siècle. 
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Quoiqu'il  en  soii  de  la  silualion  d'Afrïca,  le  duc  Louis  uiil  le  siège  devaui 
cette  forteresse;  Taltaque  fut  violente;  mais  la  défense  fut  vigoureuse.  Plu- 
sieurs assauts,  tentés  avec  une  rare  intrépidité,  n'avaient  encore  produit  aucou 
résultat,  lorsque  soudain  Tannée  se  vit  assaillie  par  soiiante  mille  cavaliers 
arabes,  siu'gis  de  Tunis,  de  Bougie,  de  Tlcmcen  :  c'était  alors  comme  aujour- 
d'hui. Ces  innombrables  troupeaux  d'ennemis  n'étaient  pas  les  seub  que  les 
croisés  eussent  à  combattre  :  le  plus  redoutable  de  tous  était  ce  climat  de  feu. 
ce  soleil  du  tropique,  qui  faisait  de  chaque  armure  une  fournaise  ardente,  sous 
laquelle  se  fondait  la  force  des  guerriers  d'Occident. 

Louis  II,  prévoyant  que  le  découragement  allait  suivre  de  près  cette 
prostration  de  la  puissance  physique,  songea  à  se  retirer  ;  mais  il  nie  voulait 
<Itiitter  la  côte  d'Afrique  qu'après  une  action  d'éclat ,  qui  prévint  la  xîsée  doDt 
on  accueille  toujours  les  tentatives  échouées,  siurtout  lorsqu'elles  mit  été 
préparées  avec  éclat  Le  duc  obtint  phis  qu'il  n'avait  espéré;  car  ajrant défait 
les  Arabes  dans  une  bataille  qui  leur  coûta  deux  mille  hommes  »  le  bey  de 
l>mis. demanda  la  paix,  et  offrit  de^  réparations  aux  princes  de  la  chrAieiité. 
Ces  offres  furent  acceptées;  Boiurbon  repassa  en  Europe. avec  iioe  pstane  de 
plus  :  son  expédition  avait  duré  quatre  mois. 

Ce  fut  le  dernier  exploit  que  dirigea  l'esprit  vraiment  chevaleresque  qui 
avait  présidé  aux  preinières  croisades  :  la  chevalerie  elle-même  perdaii  inces- 
samment son  prestige  * ,  depuis  que  des  globes  rapides,  allés  par  le  salpêtre, 
semblaient  se  jouer  dans  les  airs  des  paladins  bardés  de  fer,  et  les  laissaient 
retomber  écrasés  et  sans  vie.  Dës-lor^,  ime  pensée  de  dérision  s'attacha  à 
ces  hauberts,  à  ces  salades,  à  ces  cuissarts,^à  ces  gantelets ,  que  le  caooo 
broyait;  à  ces  lances  finement  émoulues,  à  ces  fortes  épées,  qu'il  brisùt 
comme  des  jouets  de  verre.  Le  triomphe  de  la  force  éclairée  siu:  la  force 
brutale  commençait  par  le  pouvoh:  de  la  poudre;  bientôt  le  triomphe  de  la 
raison  sur  le  vouioh:  aveugle  se  propagerait  par  l'imprimerie. 

Froissart,  en  racontant  avec  sa  candeur  vive  et  pittoresque  la  campagne  du 
duc  de  Bourbon  en  Afrique,  y  mêle  souvent  les  fables  merveilleuses  qoà  char- 
maient les  lectemrs  de  son  temps.  Au  ihoment  du  dernier  engagement  entre 
les  croisés  et  les  Arabes,  le  bon  chroniqueur  admet  par  exemple  cet  épisode: 
«(  Ainsi  que  les  Sarrasins  s'approchaient,  ils  virent  devant  eux  une  compagnie 
»  de  dames  toutes  blanches,  et  par  spécial,  une  au  premier  chef,  qui,  sans 
»  comparaison,  était  trop  pltis  belle  que  toutes  les  autres,  et  portoit  devaut 
>'  elle  im  gonfanon  tout  blanc  et  une  croix  vermeille  par  dedans.  De  cet  eo- 

(  I  )  Le»  pmnier»  canon»  panirrnl  dans  rarmée  anglaiw*  à  la  faaiailh»  de  Créry. 
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•  coulrv   el   Ai',   la   vue  ,  fureut  les   Sarrasiuit  si   ollrayils  ,  que  ils  ruiciil 

>  d'espril,  de  force  el  de  puissance,  lous  «éperdus,  et  n'eurent  pour  l'heuro, 

>  selon  leur  emprise,  ]>ouvoir  ne  hardiesse  d'aller  plus  avant ,  el  se  tinrent 

•  tout  cois,  et  les  dames  devant  eux.  » 


Voilà  qui  diminue  un  peu  la  gloire  du  gênerai,  el  enlève  beaucoup  demt-iiie 
à  la  valeur  des  chevaliers. 

Louis  de  Bourbon  reparut  à  la  cour,  et  sa  croisade  At  long-temps  le  sujet 
des  causeries  du  soir  devant  le  chauffe-doux  de  la  chambre  du  roi.  Ce  jeune 
monarque,  triste  et  mélancolique ,  senlaittle  plu»  en  plus  et  saips  les  comprendre. 
les  atteintes  de  celte  déplorable  insanilt^  menlale,  qui  devait  livrer  la  Franre 
k  tant  de  calamités.  Il  laissa  empreindre  son  imagination  douce  et  rfiveuse 
d'une  velléité  d'eipi'diiion  outre-mer  :  «  Si  nnus  pouvons  tant  faire,  disail-i) 

■  au  duc  de  Bourbon,  que  la  paix  soitenl'Ëglise  et  entre  nous  et  les  Anglais, 

■  nous  ferons  voloniiers  un  voyage  à  puissance  par  delà  les  mers,  pour 
-  eiaulcer  la  foi  clu'élicnne,  confondre  les  iacrédules  et  acquitter  les  9mes  de 

■  nos  prédécesseurs ,  le  roi  Philippe ,  de  bonne  mémoire ,  et  le  roi  Jean ,  noire 
»  aieul.  a 

On  sait  comment  ce  projet  pieux  fut  à  jamais  abandonné,  et  comment  le 
malheureux  monarque  en  perdit  jusqu'ai:  souvenir.  La  maladie  de  Charles  VI 
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remit  le  pouvoir  aux  mains  du  duc  de  Bourgogne;  alors  I^uis  i\v  Bourbou, 
ayant  perdu  son  influence  dans  le  conseil,  ne  perdit  pas  pour  cfila  de  vue  les 
întt^réls  du  pays  :  ce  fut  lui  particulièrement  qui  conclut  une  trêve  de  vio^ 
années  avec  FAngleterre ,  et  le  mariage  d*IsabçUe  de  France  avec  Richard  11. 
Lorsque  cette  princesse ,  devenue  veuve  trois  ans  plus  tard ,  fut  revenue  en 
France,  Louis  11  voulut  tenter  de  faire  rentrer,  par  voie  de  négociation,  la 
Guiennc  sous  Tautorité  du  roi  ;  mais  cette  tentative  ne  put  réussir.  Il  uv 
désespérait  pas  de  la  renouer,  quand  Charles  YI,  rendu  momentanément  à  h 
santé,  replaça  notre  duc  à  la  tète  du  conseil.  Mallieureusement  il  aimait  le  dur 
d'Orléans,  qu'il  avait  élevé;  et  cette  affection  le  porta  à  rendre  un  mauvais 
service  à  la  France,  en  associant  au  gouvernement  ce  prince  léger,  prodigue, 
peu  propre  aux  affaires.  Mais  le  plus  grave  résultat  {«tibaUe  de  cette  mesure , 
c'est  qu'elle  initia  au  pouvoir  Isabelle  de  Bavière,  dangereuse  airène,  qui 
flétrissait  tout  ce  qu'elle  touchait. 

A  la  suite  de  ce  malheureux  choix,  Louis  II,  absent  de  son  docbé  depuis 
long-temps ,  s  y  rendit  pour  s'occuper  enfin  de  ses  intérêts.  Ils  avaient  été  sage- 
ment administrés  par  le  sire  de  Nourry,  clievalier  rmîommé  pour  son  grand 
sens  et  sa  prud'homk,  et  gui  lojfaumeni  avait  toujours  servi  te  duc,  dit  le 
cluroniqueur  Dorronville. 

Mais  l'honnête  et  économe  Nourry  n'avait  pas  présidé  aux  affaires  de 
Louis  II ,  dans  son  hôtel  de  Paris ,  et  ses  dépenses  s'y  étfienC  souvent  élevées  à 
des  sommes  très-fortes.  Outre  que  ce  prince  se  montra ,  jusque  dans  un  âp* 
avancé,  magnifique  et  d'une  élégance  recherchée,  il  tenait,  dit  son  historien 
Dorronville ,  un  grand  état ,  et  tout  venant  de  bon  lieu ,  faisait  chère  lie  à  sa 
table.  «  £t  advint  que  quand  le  roi  était  malade,  continue  le  même  écrivain. 
»  comme  il  m;  tenait  point  de  cour,  tous  ceux  qui  venaient  le  visiter  n\ 
M  trouvant  rien  appareillé,  disaient  :  Allons-nous  en  dîner  k  l'hôtel  de  Bourbon. 
»  et  nous  y  serons  bien  reçus.  Aussples  nobles  hommes  et  ofllciers  venaient 
»  séans,  dont  le  duc  était  moult  joyeux,  et  les  recevoit  hement.  Cette  danse. 
»  ajoute  Dorronville ,  dura  si  longuement  que  le  duc  se  trouva  endeUé  â 
»  Paris  de  soixante  mille  francs  d'or.  » 

Il  fallut  songer  à  couvrir  cet  énorme  déficit  :  Ix>uis  11  revint  en  Bourbonnab 
[)our  y  aviser,  et  se  prit  à  compter  avec  son  intendant-général.  Ce  bilan  ofirii 
au  prince  un  résultat  heureux  :  Nourry  lui  prouva  que,  moyennant  l'aliénation 
de  quelques  domaines,  il  pouvait  être  quitte,  sous  deux  ou  trois  ans,  de  ses 
grosses  et  petites  dettes.  IVous  devons  ajouter  qu'il  fut  encore  aidé  dans  cetir 
liquidation,  par  la  cession  qu'Edouard  de  Bcaujeu  lui  fit,  le  23  juin  i4(H),  de  la 
baronnie  de  Bi'aujeu ,  avec  toutes  les  terres,  droits  et  cens  qui  en  dépendaient. 


-l 
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Alors  le  duc  Louis  eût  bien  voulu  se  lixer  tout  à  fait  dans  ses  terres  du 
Bourbonnais  :  «  Voilà  que  je  me  fais  vieux  et  intirnic ,  avait-il  dit  au  roi ,  et  je 
»  veux  me  retirer  auprès  de  mes  chevaliers  et  de  mon  pauvre  peuple ,  qui  m'ont 
»  tant  aidé.  11  est  temps  que  je  m'en  aille  crier  merci  à  Dieu  :  je  crains  môme 
»  qu'il  ne  me  reste  plus  assez  de  jours  pour  réparer  tous  les  torts  que  je  puis 
»  avoir  conunis.  »  Mais  Louis,  enlacé  malgré  lui  dans  les  troubles  que  suscita 
la  division  entre  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne;  forcé  ensuite  de  prêter 
im  appui  au  trône ,  ébranlé  par  les  hostilités  intestines  qui  suivirent  l'horrible 
attentat  de  la  Vieille-Rue-du-Tempie ,  ne  put  qu'en  1409  réaliser,  en  revenant 
à  Moulins,  le  projet  de  retraite  qu'il  avait  foEpié  depuis  long- temps.  Alors  il 
songea  à  sanctifier  le  crépuscule  de  sa  vie,  sans  toutefois  négliger  les  soins 
que  sa  qualité  de  souverain  lid  imposait.  11  fit  relever  les  murailles  de  Mont- 
bnson,  Vichy,  Varennes,  ViUefranche,  Feurs  et  Thiers;  par  son  ordre,  on 
continua  les  travaux  commencés  dans  les  châteaux  de  MouUns,  Monlluçon, 
Billy,  Hérisson,  Auzance  en:  Combraiile;  et  grâce  à  l'ordre  que  le  duc  avait 
rétabli  dans  ses  finances,  il  put  consacrer  d'assez  fortes  sonunes  à  ces  diverses 
constructions.  Alors  aussi  Louis  11  fit  jeter  les  fondements  du  collège  de 
Moulins;  mais  ce  qui  surtout  l'occupait  avec  une  fervente  sollicitude,  c'était 
la  construction  de  Téglise  des  Gélestins  de  Vichy,  entreprise  depuis  huit 
années  déjà,  et  dont  nous  parlerons  plus  amplement  en  son  heu,  ainsi  que  du 
àet  et  bon  liôtel  que  le  duc  faisait  bâtir  près  de  ce  couvent  pour  sa  dtmeurance. 
Il  ne  devait  jamais  l'habiter:  «  11  était  écrit  que  ce  noble  seigneur,  à  qui  les 
X»  affaires  du  siècle  étaient  devenues  si  odieuses,  qui  avait  passé  toute  sa  vie 
»  à  conciher  les  partis,  à  empêcher  l'explosion  des  haines  entre  les  hommes 
»  puissants  de  la  cotu:;  qui  avait  montré  toujours  tant  d'horreiur  pour  les  partis 
»  violents;  à  qui  la  France  était  redevable  de  n*avoir  pas  vu  éclater  deux  ou 
»  trois  fois  déjà  la  guerre  civile  ;  il  était  écrit  que  la  mort  viendrait  le  siurprendre 
»  au  milieu  du  tumulte  des  passions  poUtiques,et  l'arrêter  au  moment  où, 
»  chargé  d'années,  il  se  jetait,  non  sans  gémir  il  est  vrai,  dans  la  carrière 
»  des  factions  ^  » 

Lorsque  le  parti  d'Armagnac  fut  organisé  à  Gien,  le  comte  de  Clermont,  fils 
aîné  de  Lotus  II,  figurait  au  nombre  des  principaux  conjurés;  et  en  cela  ce 
seigneur  croyait  seconder  les  intentions  de  son  père,  qu'il  savait  dévoué  à  la 
maison  d'Orléans.  11  engagea  donc  le  vieillard  dans  cette  ligue  sans  l'avoir 
consulté ,  et  la  surprise  de  ce  dernier  fut  grande  quand,  de  la  part  du  jeune 
duc  d'Orléans,  on  vint  lui  notifier  à  Montbrison  un  double  du  traité  de  Gien. 


(1)  AnÊcien  Bourbonnai* ,•  t.  I"" ,  p.  653. 
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Long-temps  il  se  défendit  de  le  ratiller  en  ce  qui  le  concernait,  prévoyant 
toat  ce  qa'il  allait  attirer  de  calamités  sur  la  France;  mais  obsédé ,  circonvena, 
pressé  sans  relâche  par  les  seigneurs  confédérés  ;  cédant  sortont  à  r  aGTeclioii 
qu*il  avait  poiur  lés  enfants  dn  prince  assassiné  par  Tordre  de  Jean-sans-Penr,  le 
vieux  duc  çonsj^iit  à  redescendre  dans  la  lice  des  guerres  civiles,  espérant  peut- 
être  en  abréger  le  cours.  Ayant  mandé  ses  chevaliers  et  réuni  son  contingent 
de  lances,  il  charges  d#V  armure  ses  épaules  affaiblies  et  courbées;  puis  s*ëtant 
remis  pesamment  en  seQc,  il  dit  à  la  duchesse  :  «  Dame  Anne  dauphine, 
»  trës-chère  compagnci^  je  cuydois  prendre  congé  de  vous,  pour  aller  ou  ma 
»  destination  était,*  et  me  re^nfll'  ensuite  du  monde  pour  servir  Dieu,  faisaot 
»  ma  demeurance  aux  Celestms'de  Vichy;  mais  je  sais  de  certain  que  le  dnc 
M  Jean  de  Bourgogne ,  entend  à  détrunre  mes  beaux  neveux  d'Orléans  ;  si  j*ai 
»  voué  d*être  à  rencontre  de  tout  homme  qui  leur  voudra  nuire.  Si  vous  dis 
M  adieu,  ma  fenUne,  et  de  bien  bref  je  vous  reverrai  :  lors  la  baisa  le  duc  et 
»  se  partit  de  la  ville  de  Montbrison.  » 

Louis  II  venait  de  foire  à  la  duchesse  le  dernier  adieu  :  il  ne  devait  jamais  b 
revoir.  11  partit  à  la  tète  de  2,000  gentilshommes  et  de  500  aitalétriers,  et  prit 
la  route  de  Poitiers,  rendez-vous  général  de  Tannée  des  Armagnac.  Un  mo- 
ment le  courage  du  vénérable  duc  avait  fondu  en  lui  les  glaces  de  Tige;  mais 
bientôt  la  viellesse  et  les  infirmités  qu'elle  traîne  à  sa  suite  rqirirent  leurs  droîa 
1^  prince  s'était  arrêté  à  Montkiçon,  pour  fêter  en  grande  dévotion  eî  révéraict 
la  féu  de  C Assomption  :  ce  fut  durant  ce  temps  d*arrét  pieux  que  la  mort 
s'approcha  de  lui.  Une  paralysie  dont  il  n'avait  jusqu'akuns  ressenti  que  des 
prédispositions  lointaines,  se  déclara  tout  à  coup;  une  fièvre  ardente  le  saisit, 
dos  symptômes  effrayants  survinrent  presque  aussitôt  Le  duc  comprit  toute, 
la  gravité  de  son  mal,  et  se  prépara  stoïquement  à  mourir.  «  Mes  amis,  disait- 
»  il  aux  chevaliers  de  son  hôtel,  qui  fondaient  en  larmes  autour  de  son  lit,  je 
.  M  rogracie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  pour  avoir  permis  que  je  vécusse  toujours 
»  dans  le  respect  de  sa  volonté  et  dans  la  crainte  de  ses  conunandements. 
»  Certes  !  la  mort  ne  me  déplaît  mie;  mais  si  au  Créateur  eût  plu,  j'eusse 
»  volontiers  veu  la  santé  de  monseigneur  le  roi,  Tunion  des  princes  des  fleurs 
»  de  lys,  et  la  paijt  de  cettui  trës-désolé  royaume  de  France.  Je  ai  de  tout  mon 
»  pouvoir  besogné  à  le  pacifier,  et  était  mcm  vouloir  en  ce  voyage  où  aller 
»  cuydois,  de  m'employer  en  manière  que  bon  accord  s'y  fdt  mis;  et  pour  ce 
M  que  aller  je  n'y  puis,  je  recommande  Taffaire  à  Dieu  le  lout-puissant.  » 

Peu  de  temps  après  cette  vertueuse  allocution,  Louis  II,  dont  la  paralysie 
avait  remonté  vers  le  cœur,  expira  dans  les  pratiques  de  la  plus  ascëtiqne 
dévotion,  après  avoir  recommandé  sa  femme  à  ses  gentilshommes,  et  leur 


ALLlttR.  InVJ 

avoir  demamlé  bonne  obéissance  à  Jean,  son  lils  aine  el  son  successeur.  Ainsi 
mourut  âgé  de  soixante-treize  ans,  le  19  août  1410,  ce  duc  de  Bourbon  qui 
n*a¥ait  usurpé  m  le  tilre  de  grand,  puisqu'il  fut  homme  de  guerre,  vaillant  et 
généreux,  ni  celui  de  bon,  puisque  sa  vie  s'écoula  en  bienfaits,  en  actes  de 
clémence,  en  efforts  pour  prévenir  les  malheurs  de  la  monarchie  qui,  par 
malheur,  furent  plus  puissants  que  lui. 

Le  corps  de  Louis  II,  fut  transporté  à  Souvigny,  où  sa  sépulture  élait  dès 
long-temps  préparée  par  ses  soins.  11  avait  eu  d'Anne,  dauphine  d'Auvergne, 
qoi  lui  survécut  jusqu'en  1417,  Jean,  comte  de  Glermont;  Louis,  sire  de  Beau- 
jolais, mort  en  1404,  dans  sa  dix-septième  année;  Catherine  de  Bourbon, 
morte  au  berceau;  enfin,  Isabelle  de  Bourbon,  promise, dit-on,  à  Eric,  prince 
de  Poméranie,  et  qui  était  destinée  à  porter  la  triple  couronne  de  Danemarck, 
de  Suède  et  de  Norvège,  si  la  mort  ne  lui  eût  enlevé  ce  brillant  héritage. 

La  Adélité  conjugale  fut  et  sera  toujours  la  plus  rare  vertu  des  princes  : 
Tambilion  et  l'orgueil  des  femmes  font  tant  de  chemin  au-devant  de  leur  galan- 
terie !  Louis  II ,  quoique  sage  et  dévot ,  eut  trois  fils  naturels  :  Hector  de  Bourbon , 
qai  fut  regardé  comme  un  des  chevaliers  les  plus  braves  et  les  plus  accomplis 
du  xv«  siècle  '  ;  Jean  de  Bourbon ,  renommé  par  son  coiu*age  et  ses  services  ; 
et  Perceval  de  Bourbon,  qualifié  de  chevalier  par  le  généalogiste  Anselme, 
sans  qu'on  sache  rien  de  ses  exploits. 

Jean  I«s  quatrième  duc  de  Bourbon,  ne  continua,  sous  aucun  rapport,  la 
bonne  renommée  de  son  père,  et  nous  verrons  bientôt  que  ses  vices  tachèrent 
de  plus  d'une  manière  l'écusson  de  sa  race.  Il  avait ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
montré  une  propension  marquée  pour  les  prodigalités  et  la  vie  licencieuse;  le 
duc,  effrayé  de  ces  dispositions,  le  tint  éloigné  tant  qu'il  put  d'une  cour 
dissolue,  où  il  pouvait  se  donner  une  déplorable  carrière  :  Jean  fut  rélégué 
au  fond  du  Bourbonnais,  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  princesse  d'une  vertu 
austère.  Mais  en  1400,  le  comte  de  Glermont,  ayant  été  marié  à  Marie  de  Berry, 
Aile  unique  du  premier  prince  du  sang,  revint  au  centre  de  ce  foyer  de  corrup- 
tion, dont  la  prudence  d'un  père  l'avait  éloigné.  A  cette  époque,  Isabelle  de 
Bavière  promenait  sur  tous  les  seigneurs  de  la  cour  ses  convoitises  adultères; 
Jean  était  beau,  bien  fait,  enjoué  d'esprit,  galant  avec  transport  :  il  plut  à  la 
reine,  et  fut  bientôt  associé  aux  fastueuses  orgies  dans  lesquelles  s'engloutis- 
saient les  trésors  de  l'État,  tandis  que  le  malheureux  roi  manquait  souvent  du 


(I)  Hector  de  Bourbon,  à  qui  son  père  «Tait  douné  le  noin  du  Taillaiil  fiU  de  Priam ,  parce  qu*U  s'était 
^prii ,  en  lisant  V Enéide,  du  caracl^  de  ce  Mros ,  Tut  tué  au  siège  d<*  SoisMNH ,  w  1114,  k%é  smilemeni 
df*  vingt-quatre  ans. 
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plus  stricl  nécessaire.  La  reine ,  non  moins  prodigue  des  faveurs  de  la  couroooe 
([ue  des  aienoes,  fit  donner  en  1404  à  son  favori,  qui  peut-éire  conimençail  à 
gêner  Tessor  de  son  insatiable  passion,  la  charge  de  capiiaine  général  des 
pays  de  Languedoc  et  duché  de  Guienne.  Le  comte  de  Clermont ,  jeune ,  ardem 
et  brave,  parvint  en  peu  de  temps  à  neltoyer  ces  provinces  des  Anglais  qui  ne 
cessaient  de  les  désoler;  après  une  campagne  aussi  rapide  que  Lrillanle,  il 
revint  à  la  cour ,  où  ce  premier  genne  de  gloire  fut  promptement  éiouffé 
dans  les  débauches  effrénées  auxquelles  sa  mission  guerrière  avait  fait  u-ève 
<]uelque  temps ,  ou  plutôt  qu'elle  avait  reportées  sur  un  autre  théâtre. 

Engagé  dans  le  parli  opposé  aux  Boiurguignons,  le  duc  Jean,  après  la  mort 
de  son  père ,  manquait  de  portée  poiu:  hériler  du  rôle  que  ce  dernier  devait 
jouer  sur  im  théâtre  poUtique  aussi  vaste;  le  nouveau  seigneur  du  Bourboonais 
n'apportait  dans  cette  cause  qu'un  dévouement  sans  bornes  à  la  maison  d'Oriéaoâ. 
Mais  Bernard,  cQmte  d'Armagnac,  possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  à 
un  chef  de  faction;  selon  l'habitude  des  hommes  d'une  trempe  supérieure,  il 
prit  la  direction  de  celle-ci  sans  attendre  qu'elle  lui  fClt  conférée,  lui  imposa  ses 
coulemrs,  et  lui  donna  son  nom.  La  paix  de  Bicétrc,  signée  en  1410,  suspendit 
un  moment  l'effusion  du  sang  ;  mais  il  en  avait  trop  peu  coulé  encore  pour 
qu'elle  fût  sincère  :  les  passions  humaines  ne  s'arrêtent  guère ,  sans  arrière- 
pensée,  au  commencement  de  leur  carrière.  En  effet, une  année  à  peine  s'était 
écoulée,  lorsque  les  hoslihtés  reconmiencèrent. 

Le  duc  Jean  avait  4^mployé  cette  année  à  soUiciter  la  charge  de  chambrier, 
dont  son  père  et  plusieurs  de  ses  ancêtres  avaient  été  revêtus..  Mais  le  temp» 
des  faveurs  galantes  était  passé  poiu*  lui  :  Isabelle,  avec  son  cortège  de  grâces 
impudiques,  était  passée  dans  le  camp  des  Bourgidgnons  ;  le  comte  de  Kevers 
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frère  de  Jean-sans-Peur,  venait  d'être  nommé  cbambrier. 

Cependant  le  duc  de  Boiurgogac  ûl  une  tentative  auprès  de  Jean  !«'  pour  le 
détachçr  du  parti  d'Orléans;  lui  rappelant  qu'en  l'année  1405,  ils  avaient 
conclu  ensemble  une  alUance  qui,  plus  récemment,  avait  été  renouvelée.  Le 
duc  de  Bourbon,  pour  toute  réponse,  renvoya  au  Bourguignon  l'acte  constataot 
cette  alliance,  et  se  disposa  à  marcher  sous  la  bannière  d'Armagnac  Mais 
bientôt  Jean  I"  se  vit  réduit  à  défendre  le  Boiurbonnais,  envahi  par  les  troupes 
bourguignonnes.  Ce  prince,  occupé  alors  à  ravager  le  Soissonnais  et  le  Vermaii- 
dois,  qui  tenaieni  pour  Jean-sans-Pem:,  accourut  en  tonte  hâte  au  secours  de 
son  duché  ;  ses  succès  de  ce  côté  fiurent  lents  et  peu  décisifs.  L'année  suivanie 
(14l!2),  les  chances  de  la  guerre  lui  devinrent  plus  défavorables  encore  :  il 
jierdit  successivement  le  pays  de  Dombes,  le  Beaujolais,  le  château  de  Cler- 
mont en  Beauvoisis,  oi  celui  de  Monceaux,  dans  le  comté  d'Eu.  Bien  plus,  les 
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fils  lie  Jean  1«  s  envoyés  par  lui  dans  le  cbàleau  de  Biois ,  lombèrcnt  au  pouvoir 
du  comte  de  Groï,  furent  emmenés  en  Bourgogne ,  et  ne  recouvrèrent  la  liberté 
qu'après  le  traité  de  Bourges. 

Jusqu'alors,  le  duc  de  Bouriion  avait  servi  Tamitié^sans  se  rendre  cou- 
pable de  trahison  envers  la  France;  mais  en  1412,  il  consentit  à  si^er  1b 
traité  par  lequel  les  Armagnacs  se  lièrent  avec  Henri  IV ,  roi  d'Angleterre. 
C'est  avec  une  vive  aOUclion,  que  rou  voit  on  prince  du  sang  de  Saint  Louis 
ouvrir  cette  voie  de  trahisons  sacrilèges ,  où  Tinfàme  épouse  de  Charles  VI 
devait  se  jeter  plus  tard.  Mais  elle  était  étrangère,  cette  fenune  impudique, 
et  peut-être  ne  se  fût-elle  pas  engagée  dans  une  si  odieuse  direction,  si  déjà 
elle  n'y  eût  vu  flotter  la  bannière  fleurdelisée.  Bourbon,  allié  de  l'Angleterre ,  se 
renferma  dans  Bourges,  en  attendant  les  secours  que  Henri  IV  devait  lui  envoyer; 
Tarmée  royale,  ou  plutôt  Tarmée  bourguignonne,  vint  Yj  assiéger,  traînant 
à  sa  suite  ce  fantôme  de  roi  nommé  Charles  VI,  qui  donna  en  spectacle  aux 
assiégés  la  puissance  royale  descendue  au  dernier  degré  des  misères  humaines. 
La  ville  ayant  résisté  et  les  vivres  manquant  aux  assiégeants,  des  préliminaires 
d'une  nouvelle  paix  plûtrce  furent  signés  sous  les  murs  de  Bourges  ,  le 
13  juillet  1412;  elle  fut  confirmée  le  30  du  même  mois,  à  Auxerre. 

Cependant,  les  Anglais,  en  exécution  du  traité  conclu  avec  les  Armagnacs, 
s'avançaient  à  travers  le  Boulonais,  sous  le  commandement  du  duc  de  Clarance^ 
second  lUs  de  Henri  IV.  Il  fallut  s'en  débarrasser  à  prix  d'argent,  en  leur  donnant 
passage ,  pour  gagner  la  Guicnne ,  à  travers  la  Touraine  et  le  Poitou.  A 
cette  occasion,  le  duc  de  Bourbon  éprouva  un  de  ces  retours  qui,  dans  les 
versatilités  politiques,  rendent  amer  le  souvenir  d'une  défection  :  arrivés  en 
Guienne,  les  Anglais  travaillèrent  à  détacher  de  la  France  les  provinces 
réintégrées  à  ce  royaume  depuis  le  traité  de  Bretigny;  ce  fut  Bourbon  qu'on 
envoya  .contre  eux.  Si  la  cour  avait  voulu  exercer  contre  lui  une  mordante 
ironie,  il  prit  son  parti  sagement,  et  battit  les  ennemis,  qui  naguère  avaient  été 
ses  alliés. 

Lorsque  le  duc  de  Bourbon  revint  à  Paris ,  il  s'était  opéré  une  réaction  en 
faveur  des  Armagnacs;  la  France  avait  changé  de  tyrans:  le  parti  opprimé 
naguère  opprimait  maintenant ,  et  l'infortuné  monarque ,  nullité  couronnée 
dont  les  passions  poUtiques  se  jouaient  tour  à  tour ,  prescrivait  aujourd'hui 
ceux  qu'il  avait  protégés  hier.  Jean-sans-Peur ,  sous  Venalhême  d'un  décret 
fulminé  contre  lui,  venait  d'être  déclaré  traître,  parjure,  assassin.,  perturbateur 
(lu  repos  de  l'Ëtat,  et  criminel  de  lèze-majesté.  Jean  de  Bourbon  fut  au  contraire 
iiccueiUi  en  triomphateur  ;  Isabelle  de  Bavière,  dont  il  se  flattait  hautement 
trêtre  le  favori,  lui  en  accordait  les  droits  avec  tout  aussi  peu  de  réserve; 
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Ci  oemine  il  fallait  an  général  pouf  combattre  le  duc  de  Bourgogne  qui 
ft*avaifçait ,  ce  fat  le  vainqueur  des  Anglais  en  Guiennc ,  que  la  reine  fit  dioîsir. 

Nous  inverserons  rapidement  cette  suite  de  condials  dans  lesquels  Jean  de 
Bourbon  flc  preuve  de  valeur  :  après  avoir  échoué  devant  Compiëgne ,  il 
OMuxtaa'  contre  Soissons.  Cette  place  ftit  prise  ;  mais  elle  coûta  cher  au  doc  : 
Hector  de  Bourbon,  son  frère,  Tun  des  plus  braves  chevaliers  de  la  France, 
fut  frappé  mortellement  d*un  trtfftd'irbÉlète,  dirigé  par  un  moine,  an  mo- 
ment où  ce  gentilhomme  s*avançaii  en  parlementaire  vers  la  ville.  Soissons, 
enlevée  d*assaut  par  les  barons,  que  cet  acte  de  félonie  exaspérait,  fut  livrée 
à  toutes  les  horreurs  d*un  sac  :  «  H  n^est  (Niini  de  mémoire  d^honune ,  dit 
»  Monstrelet ,  qu*oncques  de  chrétiens ,  fut  fait  si  grand  desroi  en  telle 
»  besogne.  » 

Le  duc,  quoique  blessé  à  Tassant  de  Soissons,  continua  sa  marche  triom- 
phante ;  dsms  toutes  les  rencSônIres ,  il  battit  les  Bourguignons ,  et  leur  fit  surtout 
éprouver  ime  grande  perte  au  pont  de  Hie-Bray ,  sur  la  Sambre,  où  le  Veau 
de  Bar,  bailli  d*AuXQ|is,  fut  déMt  et  se  rendit  prisonnier.  Jean  I«'  courut 
ensuite  à  Bapaume ,  qui  Itii  ouvrit  bieotdt  ses  portes.  A  la  suite  de  ce  dernier 
exploit,  il  sollicita  Thonneur  d^ètre  aitâé 'chevalier  par  le  roi  ;  il  avait  mérité 
ce  titre,  et  Charles  TI;  dans  un  de  ces  rares  éclahrs  de  raison  qui  venaient 
luire  de  temps  en  temps  à  trav^srs  sa  languissante  vie ,  frappa  trois  fois  du 
plat  de  son  inutito  épée,  Fépaule  du  parent  qui,  après  tant  d*aatres,  s*était 
inscrit  sur  la  Vsie  des  amants  de  sa  femme.       ' 

Après  la  reddition  de  Bapaume ,  Jean  de  Bourbon  et  le  comte  d* Armagnac 
assiégèrent  Arras  :  expédition  dans  laquelle  ils  déployèrent  plus  de  valeur  que 
d'habileté.  La  mollesse  de  ce  siège  fit  espérer  aux  Bourguignons,  jusqu^alors 
fort  maltraités,  qu'ils  pourraient  entrer  en  pourparlers  avec  les  Armagnacs, 
pour  une  nouvelle  pacification,  vivement  sollicitée,  d'un  autre  côté ,  par  le  comte 
et  la  comtesse  de  Hainaut,  dont  les  domaines  étaient  le  théâtre  de  la  guerre. 
Les  négociations,  ouvertes  sous  les  murs  mêmes  d' Arras;  furent  courtes  et 
décisives  :  la  paix  fut  signée  le  4  septembre  1414  :  c'était  le  cinquième  traiu^ 
depuis  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  ci  l'on  ne  tarda  pas  à  voir  que  les  princes, 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon  particulièrement ,  sortaient  de  cette  lice  avec 
Pârrière  projet  d'y  redescendre  prochainement.  L'un  cl  l'autre  en  efTet,  éludèrent 
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assez  long-temps  te  serment  qu'on  leur  demanda ,  lorsqu'il  s'agit  de  ratifier  le 
traité,  dansun-lit  de  justice  tenu  à  Tours  (iar  le  dauphin  :  il  fallut  que  ce  prince 
dit  impérieusement  au  souverain  du  Bourbonnais  :  «  Beau  cousin ,  nous  vous 
»  prions  que  n'en  pariioz  plus:  nous  voulons  que  la  pjiix  se  tienne,  et  que  la 
»  juriez.  »  ■* 
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Ou  a  dit  que  le  premier  coup  de  canon  avail  lue  la  chevalerie  :  ce  mol  est 
vrai  en  l'appliquant  à  la  chevalerie  utile,  généreuse,  vraimenl  grande.  Nous 
ne  voyons  plus  guère ,  depuis  la  dernière  moitié  du  xiv  siècle,  que  des 
paladins  vaniteux ,  des  rodomonts  comparables  à  ceui  de  nos  théâtres  modernes  ; 
modèles  en  vérité  fidèlement  copiés  par  Michel  Cervantes,  pour  être  livrés  k 
la  risée  de  la  postérité.  Voici  le  cartel  que  le  duc  Jean  fit  pubUer  dans  toute 
r£iu*ope  en  1415: 

«  Nous  Jehan,  duc  de  Bourbonnais,  comte  de  Clermont,  de  Foix,  de  Tlsle, 
»  seigneur  de  fieaujeu ,  pair  et  chambrier  de  France  ;  désirant  eschi ver  (  éviter  ) 
»  oisiveté,  et  eiplecter  (occuper)  notre  personne ,  en  avançant  notre  honnem: 
»  par  le  métier  des  armes,  et  pensant  y  acquérir  bonne  renommée  et  la  grâce 
j*  de  la  très-belle  de  qui  nous  sommes  serviteur,  avons  naguères  voué  et 
M  empris  (entrepris)  que  nous,  accompagné  de  seiie  %uti*es  chevaliers  et 
M  escuyers  de  nom  et  d'armes ,  savoir  :  Jacquc&^le  Chatilllon,  Jean  de  Châlons, 
»  le  seigneur  Barbazan,  le  seigneur  du  Chastel,  Raoul  de  Gaucourt,  Robert 
»  de  hi  Heuse ,  Guillaume  de  Gamaches,  le  seigneur  de  Saint  Remy ,  le  seigneur 
'^  de  Montsures,  messire  Guillaume  Bataille ,  messire  Drouet  d'Asnières,  le 
»  seigneur  de  Lafayette,  le  seigneur  de  Poularguet,  le  seigneur  de  Carnavalet, 
»  Louis  Cochet,  escuyer  et  Jean  Dupont  écuyer;  portions  à  la  jambe  senestre, 
»  chacun  un  fer  de  prisonnier  pendant  à  ime  chaîne  qui  sera  d'or  pour  les  che- 
»  vaUers,  et  d'argent  pour  les  escuyers,  tous  les  dimanches  de  doux  ans  entiers, 
»  commençant  le  dimanche  prochain  après  la  date  de  ces  pf^sentes,  au  cas 
»  que  plutôt  ne  trouvions  pareil  nombre  de  chevahers  et  escuyers  de  nom  et 
»  d'armes,  sans  reproche  qui  tous  ensembloment  nous  veuillent  combattre  k 
n  pied,  jusqu'à  outrance,  armés  chacun  de  tel  hamois  qui  lui  plaira,  portant 
»  lance ,  hache ,  épée  et  dague,  ou  moins  de  bâton ,  de  telle  longueiur  que  chadin 
»  voudra  avoir,  pour  élre  prisonniers  les  uns  des  autres;  par  telle  coniUtûm 
»  que  ceux  de  notre  part  qui  seront  outrés  soient  quittes  en  baillant  chacun  un 
»  fer  et  chaîne  pareils  à  ceux  que  nous  portons;  et  ceia  de  l'autre  part  qui 
»  seront  outrés,  chacun  pour  un  bracelet  d'or  aux  chevaliers,  et  d'argent  aux 
»  escuyers,  pour  donner  ou  leur  semblera.  » 

Ce  n'est  pas  le  bon  et  vaillant  Loids  II ,  qui  eut  ainsi  hasardé  au  jeu  puéril 
de  sa  vanité,  l'existence  d'un  souverain  qui  se  devait,  avant  tout,  à  ses  sujets. 
On  ne  peut  voir  qu'un  acte  de  folie  dans  ce  cartel,  lancé  à  travers  les  passions 
humaines,  à  peine  assoupies  sur  une  terre  encore  ftunanie  du  sang  versé  dans 
leiurs  derniers  excès.  Mais  les  événements  politiques  ne  permirent  pas  au  duc 
Jean  de  voir  réaliser  sa  frénétique  apertîae  :  Henri  V  venait  de  monter  au  trône 
d'Anglelerre  ;  c'était  un  homme  d'un  sens  dioit,  d'un  esprit  judicieux,  qui  ne 
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pouvait  prendre^M  Bérieux  ses  droits  prétendus  à  lacouronne  de  France  ;niais 
il  calculait,  e»  observateur  habile,  les  conséquences  probables  des  dissentions 
continuelles  qui  régnaient  entre  les  princes  français,  si  la  guerre  étrangère 
venait  encore  en  compliquer  la  trame.  Cette  guerre,  il  la  déclara. 

Bepuis  la  paix  d*Arras,  le  dauphin  s'était  emparé  de  toute  l'autorité ,  en 
éloignant  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon  ;  mais  ce  prince ,  qui  ne  savait  qae 
jouir  du  pouvoir  sans  être  apte  à  Texercer,  dut  les  rappeler  Tun  et  Taotre 
lorsqu'il  fallut  défendre  l'État.  Le  commandement  des  troupes  fut  partagé  entn; 
les  ducs  de  Boûii)on,  d'Orléans  et  d'Alençon;  Jean,  bfttard  de  Bourbon,  à 
peine  sorti  dé  l'enfance ,  avait  été  chargé  de  s'opposer ,  avec  une  escadre  de 
neuf  vaisseaux ,  au  débarquement  des  Anglais.  Neuf  vaisseaux  et  un  eofont 
pour  repousser  50,006  bonunes ,  montant  seize  cents  voiles  de  guerre  ou  de 
transport!  A  quèlK^ eMMmité ,  grand  Dieu!  la  pauvre  France  était-elle  donc 
réduite!  Le  jeune  aniràl  penit  deux  vaisseaux ,  deux  autres  périrent;  les  cinq 
autres  se  réfugitreat  -dans  un  port  de  Bretagne;  et  Jean  de  BoarilMm  resta 
au  pouvoir  des  vainqpem.  -L^nnemi  débarqua  sur  les  cAtes  de  Normandie; 
mais  l'armée  de  Hesaî  Y  ,  atteinte  d'une  affreuse  épidémie ,  pouvait  être 
aisément  vaincile ,  «'il  eût  régné  plus  d'acc<Mrd  et  de  résolution  panni  les 
généraux  françaiiC  Les  Aàglais  arrivèrent  presque  en  fugitifs  aux  diamps 
d'Azincourt  ;  quelques  heures  plus  tard,  ils  y  terrassaient  encore  la  fnrtune  de 
la  France.  Neuf  princes  du  sang  venaient  de  cond>attre;  quatre  d'entre  eu 
restèrent  sur-torchamp  de  bataille,  avec  plus  de  sept  mille  nobles,  barons, 
chevaliers  ou  écuyers.  Ces  princes  étaient  :  le  duc  d'Alençon,  le  duc  de 
Brabant,  le  comte  de  Nevers  et  le  prince  Louis  de  Bourbon-Préaux;  cinq 
autres  furent  prisonniers  :  les  ducs  d'Orléans,  de  Bourt)on ,  les  comtes  de 
Vendôme,  d'Eu  et  de  Richemont. 

Nous  quittons  la  France  désolée  et  couverte  de  deuil,  poursuivre  en  An^e- 
terre  le  héros  de  ce  précis:  il  fut  enfermé  étroitement  au  château  de  Pomfract 
avec  le  duc  d'Orléans.  Heureux  si  Jean  de  Bourbon  eût  supporté  sa  captîTÎté 
avec  la  courageuse  résignation  que  son  compagnon  d'infortune  montra  dans 
la  sienne;  mais  il  n'en  pouvait  être  ainsi  :  d'Orléans,  quoique  jeune  encore, 
était  doué  d'un  esprit  méditatif  et  réfléchi;  il  se  livrait  volontiers  à  cette  snaîe 
mélancolie  qui  fait  rêver  avec  délices ,  et  pare  la  plus  triste  soUtude  de  conso- 
lantes ilhisions.  Ce  prince  composait  quelquefois  de  gentils  versiculets,  et  les 
poètes  connurent  rarement  l'ennui ,  tÀnt  leur  muse  est  une  compagne  prévc- 
nànte  et  flatteuse.  Le  duc  de  Èourbon,  au  contraire,  habitué  aux  plaisirs 
bruyants,  aux  licences  sans  bornes,  à  h  vie  fortement  agitée  par  les  entraine- 
ments  de  la  débauche,  on  par  ¥h  exbitations  du  combat;  le  duc  de  Bourbon 
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ne  irouva  dans  sa  captiviu*  aucun  élément  de  consolalion.  If  aimait  le  duc 
d*Orléans,  mais  de  cette  amitié  qui  ne  sait  point  communiquer  de  cœur  à 
cœur;  de  celte  amitié  qui  éclate,  mais  ne  s'épanche  pas.  Jean  passa  quinze 
années  dans  les  prisons  d'Angleterre,  à  solliciter  sa  liberté  ;  il  paya  trois  fois  sa 
rançon  sans  avoir  vu  s'ouvrir  les  portes  du  fort  où  il  était  enfermé.  Henri  V, 
avant  de  mourir,  avait  eipressément  recommandé  de  ne  pas  relâcher  les  deux 
princes  du  sang  avant  la  majorité  de  son  fils. 

Enfin,  le  duc  de  Bourbon  ne  put  résister  aux  incessantes  intimations  de  cette 
soif  de  liberté  qui  le  dévorait^  il  jeta  son  honneur  avec  son  or  dans  la  balance 
où  les  Anglais  pesaient  les  conditions  rigoureuses  de  sa  délivrance  :  Jean  !•' 
reconnut  en  1430  Henri  VI  pour  son  légitime  souverain,  et  s'engagea  à  lui 
livrer  les  principales  places  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne,  du  Forez  et  de 
ses  autres  domaines;  ajoutante  ces  flétrissantes  concessions,  une  quatrième 
rançon  de  100,000  francs.  Charles ,  comte  de  Clermont,  fils  aîné  du  duc ,  refusant 
de  ratifier  l'opprobre  de  sa  maison,  rejeta  avec  indignation  le  traité  signé  par 
son  père. 

Heureusement  le  défeclionnaire  Bourbon  n'eut  point  à  rougir,  en  présence 
de  ses  vassaux,  de  l'acte  honteux  qu'il  avait  conclu  ouure-mer  ;  il  mourut  sans 
avoir  revu  la  France  en  1434,  et  fut  inhumé  à  Londres  dans  l'église  des  Carmes. 
Ses  restes  ne  furent  rapportés  en  Boiu*bonnais  et  déposés  dans  la  chapelle  vieille 
de  Souvigny,  qu'en  1452.  Le  duc  Jean  quitta  la  vie  à  l'âge  de  cinquante-six  ans, 
dont  il  avait  passé  dix-neuf,  captif  sur  une  terre  étrangère.  D'Orléans,  son 
ami  et  son  parent,  y  compléta  un  quart  de  siècle. 

Après  la  mort  de  Jean  1«^ ,  Marie  de  Berry^  sa  veuve,  continua  d'administrer 
le  Bourbonnais,  comme  elle  avait  fait  pendant  la  longue  captivité  de  son  époux. 
!\ous  avons  vu,  dans  la  deuxième  section  de  cet  ouvrage,  que  cette  princesse 
habita  souvent  le  château  de  Sury-le-Bois ,  en  Forez,  qui  fut  splendidement 
restauré  et  agrandi  par  ses  soins.  Mais  la  duchesse  de  Bourbon  ne  survécut 
que  six  mois  à  son  mari;  apporl(''e  de  Lyon,  où  elle  mourut,  au  prieuré  de 
Souvigny,  elle  fut  enterrée  à  cùté  du  duc,  dans  la  chapelle  vieille. 

De  ce  mariage,  naquirent  Charles  I",  qui  succéda  à  son  père  dans  la  plus 
grande  partie  de  ses  domaines;  Louis  de  Bourbon,  mort  encore  enfant,  et 
Louis,  comte  de  Montpensier,  qui  fut  la  souche  d'une  première  branche  de 
cette  maison.  Le  duc  Jean  laissait,  ainsi  qu'on  peut  le  penser,  des  enfants  natu- 
rels; ceux  connus  sont:  Jean,  qui  fut  d'abord  moine,  puis  cumnlativement, 
évéque  du  Puy,  administrateur  de  Tarchevèché  de  Lyon,  lieutenant-général 
des  pays  de  Bourbonnais,  Auvergne  et  Languedoc,  pour  son  frère  naturel 
Charles,  et  enfin  abbé  de  Chmy  ;  Alexandre,  ^î  s'étant  engagé  dans  les  guerres 
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de  \9L  Praguerie,  tomba  enlrc  les  mains  des  gens  du  roi ,  fui  cousu  vivant  dans 
un  sac,  et  jeté  à  Teau;  Guy,  capitaine  châtelain  des  pays  et  baronnie  de  Roan- 
nais; Marguerite,  mariée  à  Taventurier  espagnol  Rodrigues  de  Villandrado; 
Edmée,  morte  demoiselle  ;  enfin  Jeanne,  qui  épousa  Louis  de  Ck)nibaud,  seigneur 
de  Larbour. 

Charles  h'  sVtait  engagé,  dès  sa  tendre  jeunesse,  dans  le  parti  des  Armagnacs, 
qu* avait  embrasse  son  père.  Aussi,  lorsque  les  Bourguignons  se  rendirent 
midtres  de  Paris ,  en  1418,  par  la  trahison  de  Perinet  Leclerc,  fut-il  enlevé  de 
Thôtel  de  Bourbon  avec  son  frère  Louis,  et  renfermé  dans  la  tour  du  Louvre. 
Ce  fut  un  bonheur  pour  eux  :  sans  doute  ils  dtuent  à  leur  captivité  de  ne  pas 
tomber  sous  le  fer  boiurguignon,  conune  tout  ce  qui  passait  pour  avoir  favorisé 
les  Armagnacs.  Quand  les  massacres  eurent  cessé,  Jean-sans-Peur,  décidé  à 
ménager,  peut-être  dans  son  intérêt,  les  deux  ûls  de  Jean  I<^  vint  les  tirer 
lui-même  de  la  tour  du  Louvre ,  les  prit  sous  sa  protection,  et  voulant  s^attacher 
entièrement  le  comte  de  Clermont,  il  le  fiança  à  sa  fille,  Agnès  de  Boui^ogne. 
Voilà  donc  Théritier  du  duché  de  Boiu*bonnais,  forcé  de  suivre  la  fortune 
du  père  de  sa  fiancée.  Le  jeime  prince  était  auprès  de  Jean-sans-Peur,  dans 
cette  funeste  entrevue  du  pont  de  Montereau ,  où  ce  duc  fut  aussi  lâchement 
assassiné  que  Louis  d'Orléans  l'avait  été  jadis,  rue  du  Temple  :  le  comte  de 
Clermont  vit  Finfamie  et  la  trahison  s'acquitter  envers  elles-mêmes*.  Son 
extrême  jeunesse  était  sans  doute  une  excuse  suffisante  de  Tioaction  dans 
laquelle  il  resta  au  moment  du  crime;  mais  lorsque,  presque  immédiatement, le 

(i)  n  est  à  peu  prè»  avéré  aujourd'hui  que  Taïuieguy  Duchâtel  fut  eelui  qui  fnp|ia  le  doc  de  Boar- 
icogne;  on  va  voir  roéme  que  si  ce  meurtre  fut  une  mianon,  ce  genlilhoiiuiie  dut  Taccepler  avecW 
Tarouche  plaisir  que  les  âmes  ulcérées  trouvent  à  exercer  une  vengeance.  Tanoeguy,  gentHhonune  breton, 
après  s'éire  distingué  dans  sa  patrie ,  vint  à  Paris;  le  duc  d'Orléans  aimait  les  hffsres;  il  accueillit  cHni-d 
avec  distinction,  remploya,  et  se  rattacha  par  les  liens  de  la  plus  vive  recoondasance.  Lors  de  Tassassini 
du  prince ,  le  chevalier  breton ,  irascible ,  emporté ,  se  livra  à  des  tranaports  furieux.  Il  se  mit ,  avec  quelques 
Iwmmes  d'armes,  à  la  poursuite  du  duc  de  Bourgogne;  mais  n'ayant  pu  l'atteindre,  il  lui  lit  passer  iio 
cartel ,  que  ce  prince  refusa  avec  mépris ,  ainsi  que  tous  ceux  que  Tamieguy  lui  envoya  jusqu'au  monent 
où  rapproche  des  Bourguignons  l'obligea  à  quitter  Paris.  Cependant,  m  loBi-sans-Peor  avait  assez  mai 
justifié  son  nom ,  en  refusant  de  ramasser  le  gant  du  brave  Tanoeguy ,  il  n'en  compreaail  pas  moios  U 
nécessité  de  se  défaire  d'un  ennemi  aussi  acharné  :  il  recourut  donc  à  un  moyen  moins  chanceux  que  \f 
combat  singulier ,  ce  fut  d'envoyer  un  assassin  à  Saragosse ,  où  le  chevalier  s'était  retiré.  Man  apparemninit 
le  champion  du  Bourguignon  manqua  son  coup,  car  Duchâtel  revint  bientôt  en  France,  fut  nommé  préfA 
de  Paris,  et  sauva  le  dauphin,  depuis  Charles  Vil ,  que  les  Bourguignims  n'eussent  pas  épargné.  Tout 
cela  pourtant  n'établit  pas  la  preuve  que  Tannegny  ail  frappé  spontanément  le  duc  Jean ,  an  pont  de  Xonle- 
reau  :  s'il  en  eût  été  ainsi,  Charies  Vil ,  qu^  ne  relira  point  sa  faveur  à  l'ancien  prévôt  après  ce  meortre, 
la  lui  eût  sans  doute  dtée;  car  tout  l'odieux  d'un  attentat  commis  en  sa  présence  ne  pouvait  manqocr 
de  retomber  sur  lui ,  dauphin  ,  comme  ceb  arriva  en  effet.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  à  cet  égaid,  il  cM 
donc  difficile  de  laver  entièrement  la  mémoir«  de  Charles  VII  du  crime  de  Mooiereau. 


ALLIER.  (>67 

dauphin  et  le  fils  du  duc  de  Bourbon  renouèrent  rintimité  de  leur  enfance, 
rompue  d*une  manière  aussi  brusque  que  violente  pendant  les  troubles  de 
Paris;  lorsque  Ton  vit  lliëritier  du  trône  et  celui  du  duché  du  Bourbonnais 
inséparables,  après  la  catastrophe  de  Montereau,  on  put  se  demander  si  le 
comte  de  Clermont  était  bien  pur  de  connivence  avec  les  conjurés  inconnus 
qui  avaient  suscité  ce  forfait. 

Le  comte  Charles  ne  se  borna  pas  à  ce  changement  rapide  de  bannière,  il 
renvoya  à  Philippe -le -Bon  sa  sœur  Agnès,  avec  laquelle  apparemment  le 
mariage  n'avait  pas  été  consommé. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  lorsque  fut  conclu  le  sacrilège  traité  de 
Troyes  (1420),  préparé  par  Isabelle  de  Bavière,  en  haine  de  son  fils,  qui  Tavait 
fait  surprendre  en  flagrant  déUt  d'adultère,  par  Charles  VI.  Quand  la  couronne 
de  France  fut  ainsi  placée  sur  la  tôte  d'un  prince  anglais,  Clermont,  qui  venait 
de  se  vouer  à  la  cause  du  dauphin,  ne  pouvait  plus  être  blâmé  du  parti  qu'il 
avait  pris,  et  qui  racheta  d'avance  la  faute  que  le  duc  son  père  devait  conunettre 
dix  ans  plus  tard. 

Cependant  le  conHe  de  Clermont  était  parvenu  à  cet  ûge  auquel  un  grand 
nom  impose  de  grands  devoirs;  il  suivit  le  dauphin  en  Languedoc.  Là,  ce  jeune 
prince  débuta  noblement  dans  le  métier  des  armes  :  il  prit  plusieurs  places; 
mais  il  obscurcit  les  premiers  rayons  de  sa  gloire  en  commettant  des  actes  de 
cruauté  et  de  perfidie  à  Aiguesmortes ,  à  Béziers.  Toutefois  le  comte  ne  tarda 
pas  à  faire  oublier  ses  excès ,  dus  à  l'effervescence  de  son  âge  plus  qu'à  son 
caractère ,  qui  n'était  pas  méchant.  On  le  vit  s'apphquer  à  réparer  les  malheurs 
du  pays  par  une  administration  bienveillante  :  «  Il  porta,  dit  Désormeaux, 
n  ses  soms  sur  la  culture  des  terres ,  presque  abandonnée  dans  plusieurs 
»  sénéchaussées  ;  il  fit  venir  des  laboureurs  de  la  Provence  et  des  pro- 
»  vinces  voisines ,  qu'on  appelait  alors  de  l'empire ,  pour  les  établir  dans  le 
»  territoire  de  Beaucaire  et  ailleurs;  enfin  il  ne  cessa  d'envoyer  des  recrues 
»  au  dauphin.  » 

Quelques  succès  obtenus  dans  l'Ouest  avaient  marqué  le  début  du  règne  de 
Charles  VII  :  Lafayette  avait  surtout  cueilli  de  beaux  lauriers  à  Beaugé.  Mais 
les  batailles  de  Crevant  et  de  Verneuil  étaient  venues  ensuite  démentir  cruel- 
lement ce  sourire  passager  de  la  fortune  du  jeune  monarque  ;  il  dut  chercher  à 
se  rapprocher  des  deux  plus  grands  vassaux  de  la  couronne  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  duc  de  Bretagne ,  qui  tous  deux  alors  chancelaient  dans  le  parti  du  roi 
d'Angleterre.  Charles  de  Bourbon  contribua  beaucoup  à  ce  double  rappro- 
rhement:  Philippe-le-Bon  venait  d'épouser  la  comtesse  d'Eu,  sfvur  utérins  du 
comte  de  Clermont  ;dans  cette  circonstance,  les  deux  princes  s'étaient  vus  à 
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Mâcon,  et  le  mariage  du  comte  avec  Agnfea  de  Bourgogne  avait  été  renooé, 
puis  célébré  à  Autan  peu  de  temps  après.  Il  faut  ayouter  toutefois  que  cette 
union  ne  donna  point  les  lances  de  Bourgogne  à  Charles  VU  ;  et  qu'en  ceignant 
répée  de  connétable  an  comte  de  Bicbemont,  frère  de  Jean-lerBon  »  duc  de 
Bretagne ,  le  monarque  n'obtint  que  Talliance  douteuse  de  ce  duc. 

Quant  au  comte  de  Glermont,  après  avoir  pris  part  à  quelques  intrigues  de 
cour  contre  les  ministres  du  roi ,  il  se  rangea  sons  la  bannière  miraculeuse 
de  cette  jeune  vierge ,  devant  laquelle  se  plièrent  les  plus  rudes  volontés 
féodales,  et  tombèrent  en  éclats  ces  épées  autrefois  triomphantes  dans  les  plaines 
de  Grécy ,  de  Poitiers ,  d'Azincourt,  de  Crevant  et  de  VemeuiL  Cependant  la 
journée  des  harengs  appartint  encore  à  cette  série  de  destinées  néfastes  :  Jeanne 
d'Arc  n'était  pas  là  ;  le  comte  de  Glermont  fiit  battu  :  iriste  début  de  ce  prince 
dans  Tordre  de  chevalerie ,  qu'il  avait  voulu  recevoir,  avant  le  ccHubat ,  des  mains 
du  maréchal  de  Lafayette.  Ce  fut  la  dernière  rigueur  que  la  fortune  des  âmes 
infligea  à  Charles  VII;  une  suite  de  victoires  prestigieuses,  auxquelles  Chartes 
de  Bourbon  prit  une  noble  part ,  conduisit  le  roi  dans  la  basilique  de  Beims. 
Le  comte  Charles  de  Bourbon,  pair  du  royaiune,  par  son  comté  de  Gtermont, 
soutint  siur  la  tête  du  jeune  monarque,  la  couronne  que  le  ciel  lui  donnait  au 
nom  de  la  France. 

Après  le  sacre ,  Bourbon  fut  investi  du  conmiandement  général  de  l'Ile  de 
France;  il  occupait  encore  ce  poste  lorsque  les  ducs  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne,  subjugués  par  les  libéralités  du  régent  duc  de  Bedfort,  abandon- 
nèrent la  cause  du  roi  de  France,  que  du  reste  ils  n'avaient  guère  servie  depuis 
qu'ils  avaient  paru  s'y  rallier.  Jean-le-Bon  devait  être  difficile  à  ramener, 
après  l'espèce  d'ingratitude  que  Charles  VII  avait  montrée  au  connétable  son 
frère  :  le  temps  seul  pouvait,  en  dissipant  cette  prévention,  assurer  en  Bretagne 
un  fidèle  allié  à  la  couronne  de  France.  Mais  le  comte  de  Glermont  crat 
pouvoir  exercer  quelque  influence  favorable  sur  l'esprit  de  Philippe-le-Bou, 
son  beau-frère  ;  il  alla  le  trouver  à  SenUs,  et  n'épargna  rien  pour  le  ramener 
à  la  cause  royale.  Ses  efibrts  furent  vains  :  Bedfort  donnait  des  provinces;  le 
petit-fils  de  Saint  Louis  ne  pouvait  donner  que  son  amitié.  Il  est  vrai  qu'il 
fallait  conquérir  les  premières,  et  que,  poiu:  im  prince  du  sang  français,  il  y 
avait  de  la  honte  à  ne  pas  mériter  la  dernière.  Charles  et  Philippe  se  sépa- 
rèrent mécontents  l'un  de  l'autre  ;  bientôt  ils  devaient  se  traiter  en  ennemis. 

On  sait  que  le  duc  Jean  de  Boiurbon,  mourut  à  Londres  en  1434;  ce  fut 
donc  en  cette  année  que  Charles,  comte  de  Glermont,  prit  possession  du 
Bourbonnais.  Il  s'éloigna  avec  quelque  plaisir  d'une  cour  dont  la  pauvreté 
n'avait  pas  banni  l'intrigue  :  celle-ci  est  tellement  inhérente  aux  habitudes 
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(les  courtisans,  qu'aucune  exlrémiié,  aucune  privation  ne  peut  en  tfioinphor  '. 
Lorsque  le  duc  Chartes  fut  rendu  dans  ses  domaines,  il  se  rappela  amère- 
ment la  conduite  du  duc  de  Bourgogne  à  son  égard,  et  se  laissa  aller  d'autant 
plus  volontiers  au  ressentiment,  que  Pbilippe-le-Bon,  alors  occupé  dans  ses 
états  de  Flandres  et  d'Artois,  laissait  à  découvert  la  partie  de  ses  domaines 
qui  touchaient  au  Bourbonnais.  En  ce  moment ,  Charles  se  souvint  tout  à 
coup  que  son  beau-frère  ne  lui  avait  point  encore  compté  la  dot  d'Agnès;  il 
u  en  fallut  pas  davantage  pour  le  déterminer  à  prendre  Tinitiative  des  hosti- 
lités, et  le  duc  se  jeta  sur  les  terres  du  Boiurguignon  avec  la  conviction  que 
le  bon  droit  était  pour  lui.  Charles  de  Bourbon  s'empara  presque  sans  coup  férir 
de  trente  châteaui  ou  forteresses;  en  peu  de  temps  il  pénétra  jusqu'à  la  Franche- 
Comté.  Mais  ce  succès  fut  aussi  court  qu'il  avait  été  rapide  :  Pliilippe-le-Bon 
accotunt  avec  des  forces  décuples  de  celles  du  trop  aventureux  conquérant , 
qui ,  satisfait  d'avoir  produit  une  diversion  favorable  aux  armées  royales,  repassa 
la  Lohre,  et  se  disposa  à  se  défendre  sur  ses  propres  terres.  11  ne  doutait  pas 
que,  reconnaissant  du  service  qu'il  venait  de  lui  rendre,  le  roi  ne  se  hât&t 
d'envoyer  des  renforts  en  Bourbonnais  ;  cet  espoir  fut  déçu  :  Charles  Vil  entrevit 

(I)  Durant  U  révohiiion,  quinze  ou  vingt  émigréft  français  des  deux  sexes,  qui  aTaienl  cultivé  les  arts 
du  dessin ,  furent  accueillis  i  Brunswick  par  un  fabricant  de  porcelaine,  qui  les  employa ,  selon  leur  talent^ 
à  des  ouvrages  de  peinture,  très-exactement,  mais  trèft*rttédiocrement  payés.  Les  nobles  artistes  travail- 
laient dans  une  vaste  galerie ,  où  le  manufacturier  n*avait  mis  qu*eux  :  ce  fut  bientôt  un  petit  Versailles,  où 
se  réfugièrent  toutes  les  allures  et  It^  prétentions  de  l'OBitr-de-Bœuf.  Les  marquis ,  les  comtes ,  les  barons , 
les  chevaliers  se  casèrent  dans  un  ordre  scrupuleusement  héraldique;  la  noblesse  de  robe  fut  dédaignée  , 
les  savonetles  à  vilain  furent  méprisées  ;  et  quant  aux  illustrations  de  Vieille-Roche ,  elles  ne  prirent  rang 
entre  elles  qu'après  une  supputation  minutieuse  des  quartiers  duement  inscrits  au  nobiliaire.  Jamais 
la  vanité  humaine  ne  se  montra  sous  un  aspect  aussi  comique  :  de  nobles  dames ,  vêtues  en  hiver  d*une 
robe  de  toile  peinte,  couchant  sur  un  grabat,  dînant  de  carottes  cuites  sous  la  cendre,  ne  pariaient  que 
du  tabouret  qu'elles  devaient  avoir,  des  équipages  qu'elles  avaient  eus ,  de  leur  inestimables  écrins,de  leurs 
hôtels  du  faubourg  Saint-Germain ,  de  leurs  terres  de  Champagne ,  de  Bourgogne ,  de  Tformandie.  Les 
hommes  étalaient  en  grasseyant  dans  leurs  entretiens ,  les  sourires  affectueux  que  le  roi  n'avait  jamais 
manqué  da  leur  accorder  au  grand  lever  ,  les  mon  cher  que  S.  M.  leur  donnait  souvent ,  les  places  dans  les 
carosaes  du  roi,  dont  ils  se  trouvaient  frustrés  avec  injustice,  le  cordon  rouge  qui  leur  était  dû,  le  titre  de 
lieutenant-général  que  la  du  Barry,  dont  ils  avaient  méprisé  les  avances ,  était  parvenue  i  leur  faire  refuser, 
au  grand  scandale  de  toute  la  cour.  Quelquefois  le  fabricant  faisait  rentrer  brusquement  dans  le  positif  nos 
illuitres  discoureurs,  en  leur  montrant  des  teintes  douteuses,  des  incorrections  de  formes  évidentes:  preuves 
matérielles  d'une  préoccupation  blasonnée  essentiellement  incompatible  avec  l'exercice  de  l'art.  Les  artistes 
titrés,  convaincus  de  la  nécessité  actuelle  de  vivre  i  Brunswick  ,  recevaient  avec  docilité  cette  réprimande 
d*iin  patron  roturier  ;  puis ,  lorsqu'il  était  parti ,  ils  disaient ,  en  haussant  les  épaules  :  qw  vouUx-vous 
attendre  de  ces  gem-là  t 

Qu'on  ne  se  h&te  pas,  toutefois,  de  livrer  au  ridicule  celte  philosophie,  non  moins  heureuse  que  singu- 
lière, qui  savait  se  nourrir  d'un  reflet  de  grandeur  évanouie,  dans  une  condition  misérable;  nous  avons  vu 
un  grave  moraliste  allemand,  saisi  d'enthousiasme  au  récit  de  cp  qu'on  vient  de  lire;  et  ce  transport  était 
1^  premier  qu'il  eût  éprouvé  de  sa  vie. 
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à  peineledttigerde  too  piratt,  itnTenréclat  des  lèleft^HI  donnait  tlors,  en 
Daq^ié,  i  ht  reine  de  SieBa,  sa  belle-sœnr.  Le  dac  de  BoariMm,  lédoit  à  ses 
|Hro[ffes  forces,  sobil  de  terriMas  représailles  de  Tinvasion  qu'il  avait  faite  en 
Boorgogne  :  le  Beaujolais,  le  pays  de  Dombes  et  le  Forez  forenl  «nvabis, 
dévastés,  saccagés  par  fsu  al  jmr  épéè^  disent  les  chroniqueurs  du  temps.  Si 
les  Bourguignons  asttégèrent  Taineinem  ViUefranclie,  où  le  dnc  Charles  s'était 
enfermé ,  il  fallut  leur  rendre  BeQeviUe ,  d*où  le  bailly  de  Beauvais  et  Jacques  de 
Ghabannes,  qui  avaient  défendu  vaillaminent  cette  place,  durent  sortir  enfin, 
dépouillés  de  leurs  armures,  à  pied,  ei  le  bâton  au  poing,  comme  de  pauvres 
pèlerins  :  tel  était ,  à  ce  crépuscule  de  la  chevalerie,  le  dernier  degré  d*applicatioii 
du  P^œ  victis.  Chartes  de  Bourbon  ne  pouvait  continuer  une  lutte  ansd  inégaie  ; 
il  avait  été  Fagresseur,  il  fit  les  premières  démarches  pour  la  réconciliation. 
Philippe-le-Bon,  prince  lé^r  et  peu  accessible  aux  impressions  acrimonieuses, 
se  montra  facilement  disposé  à  traiter  :  les  diCDcultés  qu'on  eût  pn  renconu^ 
en  négociant  forent  d'ailleurs  aplanies  par  le  connétable  de  Richemont, 
beau-frère  des  deux  contractants.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon ,  s'em- 
brassèrent cordialement  dès  la  première  entrevue ,  ce  qui  fit  dire  à  un  gentil- 
honmie  Bourguignon  :  «  Nous  sommes  trop  mal  conseillés  en  vérité,  de  nous 
n  aventurer  et  mettre  en  péril  de  corps  et  d'âme  pour  les  singulières  volontés 
9  de  ces  princes  et  grands  seigneurs,  qui  se  réconcilient  si  facilement  l'un 
»  avec  l'autre  quand  il  leur  plaît  ;  Jt  il  arrive  presque  toujours  que  c'est  nous 
n  qui  payons  seuls  les  frais  de  leurs  querelles ,  et  nous  en  demeurons  pauvres 
»  et  détruits.  »  Cette  réflexion,  faite  au  xv«  siècle  par  un  noble,  devait  l'être 
au  xviiF ,  par  le  peuple ,  et  l'on  sait  ce  qui  s'en  suivit. 

Ainsi  se  termina  cette  guerre,  dans  laquelle  Charles  VII  était  demeuré  honteo- 
sement  passif,  et  qui  pouvait  cependant  influer  sur  sa  destinée.  Le  traité  fut 
signé  au  milieu  des  fêles ,  banquets,  joules,  divertissements  de  tonte  espèce;  car, 
a  dit  un  vieux  chroniqueur,  partout  où  Philippe  de  Bourgogne  se  trouvait,  on 
s'éjouissait  et  ballait.  Les  duchesses  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  étaient  venues 
à  Nevcrs,  où  les  conférences  avaient  eu  Ueu ,  avec  une  suite  leste  et  brillante: 
le  plaisir,  peut-être  même  la  galanterie  poussée  un  peu  loin,  présidèrent  à 
cette  négociation  et  la  consommèrent  ;  chacun  retourna  chez  soi  consolé . 
i|uoiqu'un  peu  ruiné  par  la  guerre  qui  se  terminait. 

Cette  pacification  entre  les  deux  phis  puissants  vassaux  de  la  couronne, 
conclue  en  Tannée  1435,  prépara  la  conclusion  plus  importante  du  traité 
d'Arras  :  tandis  qu'on  banquetait  et  ballait  à  Nevers,  le  chancelier  de  France 
et  plusieurs  membres  ihi  conseil  de  Charles  VII  se  glissèrent  dans  rUlustrr 
compagnie,  cl  Ihent  quelques  ouvertures  iraccommodement  au  duc  de  Bour- 
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gognc.  Le  moment  était  favorable  :  sous  les  ailes  du  plaisir,  Philippe  ne  savait 
pas  être  sévère;  il  ouvrit  sans  répugnance  loreilie  aux  propositions  du  roi, 
et  ses  deui  beaux-frères,  le  duc  de  ik)urbon  et  le  connétable  de  Richemont, 
acbevèrent  de  le  rendre  favorable  à  ces  propositions.  Dans  la  même  année, 
Charles  VII  et  le  duc  de  Bourgogne  signèrent  ce  traité  d'Arras,  qui  devait 
porter  le  dernier  coup  à  la  puissance  anglaise  en  France. 

La  mort  du  duc  de  Bedfort  acheva  de  rendre  la  cause  de  Henri  VI  désespérée  : 
ses  troupes,  chassées  successivement  de  la  Champagne,  de  FIle-de-France,  de  la 
Picardie,  par  le  duc  de  Bourbon  et  le  connétable,  ouvrirent  sur  tous  les  points 
des  routes  vers  la  capitale  :  les  Français  y  entrèrent  au  mois  d'avrill436.  Charles 
de  Bourbon  voulut  porter  lui-même  à  Charles  Vil  Theureuse  nouvelle  de  cet 
l'événement.  A  la  même  époque,  ce  prince  obtint  de  srm  beau-frère  la  délivrance 
de  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  que  PhiUppe  retenait  prisonnier  avec  ime 
extrême  rigueur  depuis  la  bataille  de  BuUegueville  :  les  portes  de  sa  prison 
s'ouvrirent  au  prix  de  200,000  écus  d'or.  Mais  le  trône  siciUen  ne  fut  pas  plus 
doux  à  René  que  sa  captivité  en  Bourgogne;  il  ne  put  combattre  une  fortune 
décidément  rebelle;  ce  monarque,  qui  était  aussi  comte  de  Provence  ,  se 
retira  dans  cette  belle  contrée ,  et  se  prit  à  renouveler  le  temps  des  rois-bergers. 
Le  poète  Georges  Ciiâtelain  a  constaté  cette  vocation  pastorale  : 

J'ai  un  roi  de  Sicik* 
Vu  devenir  berger , 
Et  M  remme  gmliUe 
Faire  même  roélier  j 
Portant  la  pannetièn* 
Ri  houlette  et  chapeau  , 
Logeant  sur  la  foogère 
Auprès  de  son  troupeau. 

C'était,  il  faut  en  convenir,  une  singuUère  époque,  que  celle  où  les  jeimes 
pastourelles  quittaient  leurs  brebis  pour  commander  des  armées,  tandis  que  les 
rois  descendaient  du  trône  pour  garder  les  moutons. 

Nous  avons  vu  jusquici  le  duc  de  Boiu*bon  servir  fidèlement  son  roi  et  contri- 
buer puissamment  à  ses  succès  ;  nous  allons  voir  maintenant  ce  prince  s'engager 
dans  les  intrigues  poUtiques,  et  devenir  le  chef  d'une  coaUtion.  Le  connétable 
de  Richemont,  long-temps  disgracié  dans  l'esprit  du  roi,  tout  en  lui  rendant 
des  services  éminents,  était  enfin  parvenu  à  les  faire  apprécier;  maintenant 
il  avait  la  direction  des  afl'aires,  et  les  conduisait  avec  im  despotisme  et  une 
dpreté  de  procédés  qui  lui  mettaient  à  dos  presque  toute  la  noblesse.  Une  réforme 
sévère  imposée  aux  hommes  de  guerre  titrés  acheva  de  les  exaspérer  contre 
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ce  rude  breton^  et  conlrc  Lonis  d'Anjou,  comte  du  Maine  et  beau -frère  du 
roi ,  ministre  sous  le  bon  plaisir  de  Richemont.  Telles  fîirent  les  causes  de  h 
guerre  dite  de  la  Praguerie.  Le  but  que  les  conjures  se  pnqioaaient  ëtaii 
positif  :  chasser  le  connétable  et  le  duc  du  Maine,  s'emparer  de  la  personne 
du  roi,  le  tenir  en  tutelle,  et  organiser  un  gouvernement  nourean,  sovs  le  nom 
du  dauphin  (depuis  Louis  XI).  Georges  de  la  Trémouille,  homme  d^une  hante 
capacité ,  éloigné  violemment  du  ministère  par  le  connétable,  était  la  pensée 
dirigeante  de  ce  coupni'état  hardi  ;  Bourbon  devait  en  être  le  bras,  et  le  doc 
d'Alençon  s'était  chargé  de  chronvenlr  le  jeune  prince,  dont  la  précoce  ambi- 
tion ne  pouvait  que  se  prêter  volontiers  aux  vues  des  conspirateurs.  Le  dauphin, 
enlevé  de  la  cour,  fut  conduit  à  Moulins. 

Le  duc  de  Bourbon,  en  recevant  le  jeune  Louis,  provoquait  nécessairement 
les  premiers  elTets  du  ressentiment  de  Gharies  VIL  Cependant  le  rot  se  dirigea 
d'abord  vers  le  Poitou,  en  chassa  rapidement  les  révoltés,  et  se  &posai 
marcher  vers  le  Bourbonnais,  oA  ils  se  concentraient.  Voilà  donc  la  guerre, 
une  guerre  dans  laquelle  le  souverain  s'engageait  en  personne  pour  châtier  des 
sujets  rebelles,  qui  pesait  de  tout  son  poids  sur  les  états  de  Charles  I<^  Nous 
rapporterons  dans  l'histoire  des  localitésdes  événements  dont  elles  furent  le 
théâtre  ;  il  nous  tarde  maintenant  d'arriver  à  Pacte  de  clémence  royale  qui 
termina  ces  hostilités.  Le  pardon  des  révoltés  fut  obtenu  au  château  de  Cusset. 
par  l'entremise  du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte  d'Eu  ;  le  premier ,  intercédant 
pour  le  dauphin,  le  second,  pour  le  duc  de  Bourbon.  Celui-ci  renonvella  son 
serment  de  fidélité  ;  mais  Charles  VII  conserva  sous  sa  main  plusieurs  places 
appartenant  au  duc,  et  maintint  ses  troupes  dans  le  Forez  et  le  Bourbonnais. 
La  clémence  du  roi  s'étendit  à  presque  tous  les  seigneurs  qui  avaient  pris  part 
à  la  révolte  ;  la  Trémouille  ne  put  toutefois  ressaisir  les  bonnes  grâces  de  son 
maître  :  c'était  un  homme  trop  subtil  pour  que  Richemont  le  laissât  approcher 
du  trône.  Charles  VII  excepta  aussi  de  l'amnistie ,  malgré  toutes  les  sollicita- 
tions de  Charles  de  Bourbon,  le  bâtard  Alexandre  de  Bourbon ,  frère  du  duc. 
Le  roi  ne  put  lui  pardonner  d'avoir  enlevé  le  dauphin  du  château  de  Loches. 
Plus  tanl,  ce  seigneur,  s'étant  livré  à  d'horribles  excès,  fut,  conmie  nous 
Tavonsdit,  saisi,  jugé  militairement  et  jeté  à  la  rivière,  dans  un  sac  de  cuir. 

Le  duc  de  Boiu*bon  se  sentait  un  grand  éloignement  pour  toute  révolte  :  cellf 
à  laquelle  il  avait  participé  lui  coûtait  cher,  indépendamment  de  l'affection  de 
ses  sujets,  qui,  durant  l'invasion  du  Bourbonnais,  s'étaient  hautement  déclara 
contre  leur  souverain.  Mais  Charles  I"  ne  put  supporter  l'affront  fait  à  sa  rare 
par  le  supplice  ignominieux  d'Alexandre  de  Bourbon:  îl  promit  de  s'en  venger 
5  tout  prix ,  et  l'occasion  lui  fut  bientôt  offerte  d'obéir  k  son  acre  ppsseniiment. 
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le  duc  d'Orléans  était  sorti  réceiumciit  de  captivité,  par  l'assistance  unique  du 
duc  de  Bourgogne ,  après  une  prison  qui  n'avait  pas  duré  moins  de  vingt-cin(| 
années.  Ce  prince  ne  pouvait  pardonner  à  Cbai  les  VII  rindiflerence  avec  laquelle 
il  avait  laissé  accomplir  cette  longue  période  de  souiïrances ,  sans  avoir  une 
seule  foîft  éitvé  la  voix  en  faveur  d'im  mend:>re  de  sa  famille.  L'accueil  froid  et 
embarrassé  qu'il  Uii  avait  fait  en  le  renvoyant,  mettait  le  comble  à  son  indigna- 
lion;  et  Philippe-le-Bon  la  partageait  à  tel  point,  qu'il  promit  fermement  d'en 
seconder  les  effets,  s'il  songeait  à  en  appeler  aux  armes.  Le  duc  de  Bourbon, 
par  le  motif  que  nous  avons  allégué  plus  haut,  tint  le  même  langage  au  duc 
d'Orléans,  et  successivement  il  engagea  dans  la  cause  de  son  ressentiment  les 
ducs  de  Bretagne  et  d' Alençon ,  les  comtes  de  Vendôme  et  de  INevers.  Cet4e 
coatitJk>n  s'offrait  sous  un  aspect  formidable  ;  eDe  effraya  Charles  VU  ;  il  ne  voulut 
(K>iiil  eiiq;)loyer  immédiatement  l'épée  pour  soumettre  la  renaissante  praguerie: 
ce  fiit  par  l'éloquence  de  son  chancelier  qu'il  chercha  à  l'apaiser.  Les  mêmes 
raisons  qui  avaient  mis  précédemment  les  armes  aux  mains  de  la  noblesse,  se 
reproduisirent  dans  les  conférences  ouvertes  à  Nevers  pour  recevoir  les 
remontrances  des  seigneurs  :  on  ne  voulait  pas  que  les  intérêts  de  l'État  fussent 
remis  exclusivement  à  dey^o  ou  trou;  puis  venaient  les  intérêts  personnels,  et 
ceux-là  n'étaient  pas  en  petit  nombre.  Le  roi  comprit  que  satisfaire  tant  de 
prétentions  serait  difficile;  dans  l'impossibilité  de  contenter  les  conjurés,  il 
iM)ngea  à  les  diviser.  D'abord  il  détacha  le  duc  d'Orléans  de  la  coahtion  i>ar 
des  promesses  et  quelques  concessions  ;  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne, 
qui  n'avaient  pris  les  armes  que  poiu*  lui,  se  retirèrent;  de  son  côté,  le  duc  de 
Boiu*bon,  privé  de  ces  puissants  appuis,  satisfait  d'ailleurs  sur  quelques 
points  financiers,  fit  sa  paix  avec  le  roi  :  paix  qui  fut  cimentée  par  le  mariage 
de  Jeanne  de  France,  avec  le  comte  de  Glermont.  Que  pouvaient  faire  les  autres 
seigneurs,  après  la  soimiission  de  ces  grands  vassaux?  rentrer  dans  leurs 
châteaux,  et  ils  y  rentrèrent  sans  avoir  rien  obtenu,  parce  qu'ils  n'inspiraient 
plus  aucime  crainte  à  la  coiuronne. 

Cette  réconcihation  du  duc  de  Bourbon  avec  son  souverain  fut  le  dernier 
acte  de  sa  vie  poUtique  :  son  existence  avait  été  longuement  et  violenunent 
agitée;  il  sentait  im  besoin  impérieux  de  repos  et  de  recueillement.  Pierre 
se  retira  à  Mouhns  en  1442  ;  et  dès-lors  il  ne  s'occupa  plus  que  de  constructions 
diverses,  que  nous  signalerons  dans  nos  mentions  locales.  Ce  fut  au  miUeu  de 
ces  soins  paisibles  que  la  mort  le  surprit  en  1456,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 
Il  fat  inhiuné  dans  la  chapelle  neuve  qu'il  avait  fait  construire  à  Soiivigny.  Olivier 
de  la  Marche  a  résiuné  en  peu  de  mots  le  caractère  de  ce  prince  :  «  C'était, 
9  dit-il,  l'un  des  meilleurs  corps,  fût  à  pied  ou  à  cheval,  et  l'unde^  plaisants 
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«  et  mondains,  non  pas  seulement  des  princes ,  mais  des  chevaliers  de  France.  » 
Du  reste,  trop  peu  rétléclii  pour  être  grand,  trop  léger  pour  être  sage,  Charles 
de  Bourbon  fut  seulement  brave  au  champ  d'honneur ,  et  quetquefofr  adroit , 
plus  souvent  intéressé  à  la  cour.  Agnes  de  Bourgogne ,  qui  ne  noerot  quVii 
147H,  méritait  un  époux  plus  fidèle  :  une  goûte  terrible  se  chargea  de  venger 
ses  infidélités.  Cette  princesse  donna  onze  enfants  à  son  époux  :  six  garçons  et 
cinq  filles.  Les  princes  étaient  :  Jean  de  Bourbon,  qui  succéda  à  son  père; 
Philippe,  seigneur  de Beaujeu;  Charles,  cardinal-archevêque  de  Lyon;  Pierre, 
qui  fut  sire  de  Beaujeu  après  la  mort  de  Philippe;  Louis,  évéque  de  Liégr. 
mort  sous  Tépée  du  fameux  sanglier  des  j^rdermes;  et  Jacques,  qui  fui 
armé  chevalier  par  les  mains  de  Louis  XI.  Les  filles  du  duc  Charies ,  étaient  : 
Marie,  duchesse  de  Calabre  et  de  Lorraine;  Isabelle,  qui  fut  unie  à  fSiiries- 
le-Téméraire ;  Catherine,  que  Ton  maria  au  comte  d'Egmond,  fils  d^Amoeld, 
duc  de  Gueldres,  qui  tint  long-temps  son  père  en  captivité;  Jeanne, "tefôëe  à 
JeandeChâlons; enfin,  Marguerite,  duchesse  de  Savoie,  piurson  mariage  avrr 
Philippe  de  Savoie.  Le  duc  de  Bourbon  eut  en  outre  huit  enfants  nalureb^  que 
nous  présentons  dans  Tordre  de  têùr  naissance  :  Louis,  comte  de  RoosaîUon; 
Henand,  archevêque  et  comte  de  Narbonne;  Pierre,  proto-notaire  du  saiflt 
siège;  Jeamie,  mariée  au  seigneiu:  Dufau,  maître  d'hôtel  du  roi;  Sidoine .^i 
épousa  le  seigncmr  du  Bas;  Charlotte,  unie  à  Adile  de  Senay  ;  Catherine,  qui 
fut  abbesse  d'Aiguepêrse. 

Jean  II ,  qui  succéda  à  Charles  I«^  et  qu*oh  surnomma  leFléau  desAngkau, 
fut  élevé  depuis  Tàge  de  onze  ans,  à  Thôtel  de  Bourbon,  à  Paris;  on  le  produisit 
lie  bonne  heure  à  la  cour  de  Charles  VU ,  qui  remarqua  en  lui  une  sagesse 
précoce;  et  comme  ce  monarque,  dont  le  caractère  superficiel  avait  été 
retrempé  par  Tinfortune,  commençait  à  faire  cas  des  quaUtés  solides,  il  attacha 
le  comte  de  Clermonl  à  son  conseil ,  avant  qu'il  eût  accompli  sa  dix-huitième 
année ,  parce  que  dès-lors,  ce  jeune  seigneur  savait  raisonner  et  réfléchir. 

Admis  à  délibérer  sur  les  intérêts  de  la  mctoarchie,  le  comte  de  Clermonl 
puisa  dans  celle  faveur  rare  à  son  âge,  une  bonne  opinion  de  lui-même  qui  ne 
larda  pas  à  exalter  son  ambition.  Non  content  d*occuper  une  place  an  conseil, 
il  voulut  avoir  un  rang  dans  Farmée  et  selon  Thabitude  des  grands  épris  de 
ceux  qui  les  approchent ,  Charles  VII ,  croyant  son  jeune  favori  propre  à 
tout ,  parce  qu'il  Taimait ,  le  chargea  de  concourir  à  la  formation  des  compagnies 
d ordonnance^  qui  furent  en  France  Torigine  d'une  armée  réguUère  soldée 
par  le  trésor  royal,  et  ne  devant  recevoir  Fimpulsion  que  du  roi.  Cette  orga- 
nisation était  délicate;  car  non-seulement  elle  allait  mettre  fin  à  remploi,  c*esi- 
à-dire  aux  intolérables  vexations  des  grandes  compagnies,  mais  les  seigaeurs 
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ilevaieiil  penlie,  par  la  foriualiou  d'une  force  nationale,  la  pr4*|iondërance 
qu'ils  avaient  exercée  jusqu'alors  sur  des  soldats  qui ,  même  sous  la  bannière 
royale ,  ne  cessaient  pas  d'être  leurs  sujets.  Si  les  barons  eussent  recomui 
d'abord  l'alleinte  que  cette  mesiu*e  portait  à  leurs  privilèges,  il  est  probable  que 
le  roi  eût  eu  à  réprimer  la  révolte  féodale  sur  plusieurs  points;  mais  on  sut 
pnévcnir  la  rébellion  de  ces  seigneurs  en  llattant  leur  ambition  et  leur  amour 
propre  :  outre  les  places  de  capitaines  qu'obtinrent  plusieurs  d'entre  eux ,  les 
bannerels  se  trouvèrent  en  grand  nombre  compris  dans  la  nouvelle  organisation, 
comme  ckefs  de  lancer,  et  en  cette  qualité,  im  homme  d'armes  cormnandait 
à  plusieurs  subordonnés  nobles. 

Telle  fut  l'importante  réforme  à  laquelle  le  jetme  comte  de  Clermont  participa 
«^n  1445  avec  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  et  le  comte  du  Maine,  sim  frère, 
sous  la  présidence  du  connétable  de  RicliemonL  L'année  suivante ,  i^harles  VU , 
charmé  des  belles  qualités  de  son  parent,  voulut  se  l'attacher  plus  étroitement 
encore,  en  lui  faisan^  épouser  Jeanne  de  France,  la  plus  jeune  de  ses  fdles.  U 
parait  du  reste  qu'une  inclination  réciproque  seconda  dans  cette  circonstance 
les  vues  politiques  du  monarque. 

Cependant  la  trêve  qui  existait  depuis  quelques  années  entre  la  France  et 
r  Angleterre,  trêve  nécessitée  par  Tépitisement  des  deux  puissances,  fut  rompue 
en  1449.  C'est  un  point  de  morale  consacré  par  la  politique,  qu'un  souverain 
peut  proftter  des  embarras  d'un  autre ,  pour  lui  en  susciter  de  nouveaux  : 
(Uiarles  VU  fit  l'application  de  cette  maxime  coumiode.  l^es  Anglais  restaient 
«encore  possesseurs  de  la  Normandie;  mais  les  troubles  intérieurs  qui  agitaient 
le  règne  du  faible  Henri  \1,  avaient  obligé  le  comte  de  Sommerset,  qui 
conunandait  dans  cette  province,  à  renvoyer  de  l'autre  côté  du  détroit  une 
partie  de  ses  troupes.  Le  roi  de  France,  saisissant  cette  occasion,  et  s'autorisant 
«l'une  violation  de  territoire,  que  le  général  anglais  avait  pourtant  désavouée, 
lit  entrer  une  armée  en  INormandie,  sous  les  ordres  du  vaillant  Dtmois.  Ce  fut 
dans  cette  campagne,  près  de  ce  grand  capitaine,  que  le  comte  de  Clermont 
lit  ses  premières  armes,  et  ce  début  parut  au  roi  si  brillant,  qu'il  donna  presque 
immédiatement  à  son  gendre  le  coihmandement  en  chef  d'un  corps  destiné  à 
conquérir  la  Basse-Normandie.  On  sait  que  le  comte  de  Sonunerset,  renfermé 
dans  Rouen,  ne  put  défendre  cette  ville;  qu'il  fut  contraint  d'en  ouvrir  les 
|N»ries  à  Charles  VU,  en  lui  Uvrant  les  places  du  pays  de  Caux,  et  comme 
otage,  une  fleur  de  chevalerie  anglaise,  parmi  laquelle  on  distinguait  le  brave 
Talbot.  Le  comte  de  Clermont,  avec  l'éUte  de  la  noblesse  française ,  fit  cortège 
à  CharleS'Ie-f^ictorietix,  lorsqu'il  entra  à  Rouen  à  la  manière  des  triomphateurs 
romains. 
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INous  avonâ  vu  que  Je»D  do  Bourbon  devait  uiarcbcr  sur  la  Basse-Mor- 
niandic;  après  sod  enlrée  à  Rouen,  le  roi  lui  conféra  le  lilrt)  de  lieulenant- 
général  dans  cette  province;  lui  recommandant  de  lever  une  grosse  armée, 
et  de  se  porter  contre  sir  Tliomas  Kiriel ,  débarqué  récemment  à  Cherbourg. 

Le  jeune  lieutenant-général  devait  faire  sa  jonction  avec  le  connétaUe  de 
Ricbemont,  qui  amenait  im  renfort  de  la  Bretagne;  mais  il  rencontra  Tennevii 
avant  que  cette  jonction  eût  pu  s'opérer,  et  n*en  disputa  pas  moins  au  capitaine 
anglais  le  passage  de  la  Vire.  Mais  les  forces  du  comte  étaient  trop  inférieures 
à  celles  de  Tbomas  Kiriel  pour  accepter  la  bataille;  il  se  retira  sur  Carantan, 
tandis  que  Tarmée  anglaise  s'établissait  aux  environs  du  village  de  Pormigny. 
tllermont  savait,  par  des  avis  certains,  que  le  connétable  le  rejoindrait  dans 
quelques  lieuj:cs;  il  fallait  donc  jusque  là  faire  en  présence  des  Anglais  quelques 
manœuvres  qui  cachassent  rinfériorité  numérique  de  Tannée  française.  Le 
comte  déploya  beaucoup  d'adresse  dans  cette  disposition;  mais,  craignant  que 
s'il  se  bornait  à  une  inerte  observation  des  mouvements  de  l'ennemi,  celui-ci 
ne  vint  à  prendre  l'initiative  presque  toujours  favorable  de  l'attaque  ;  il  se 
détermina  à  faire  cscarmoucher  Pierre  de  Brezé,  avec  deux  couleiivrines,  sur 
l'aile  droite  de  l'armée  brilanhiqne.  Le  jeu  de  ces  pièces  produisit  nn  si  grand 
ravage  dans  les  Ugnes  anglaises,  que  le  général  ordonna  de  les  enlever  à  tooi 
prix.  Alors  une  partie  de  ses  troupes  franchit  Une  petite  rivière  qui  les  séparait 
des  Français,  et  l'action  s'engagea  sur  tous  les  points,  contre  la  volonté  da 
comte  de  Clermont.  Thomas  Kiriel  avait  de  huit  à  neuf  mille  honmies  ;  in 
prince  n'en  réunissait  pas  plus  de  quatre  mille  :  les  chances  du  combat  n'étaient 
pas  pour  lui.  La  prudence  voulait  donc  qu'il  battit  en  retraite;  mais  le  désordre 
se  déclarait  dans  ses  deux  ailes  ;  les  Anglais  se<^royant  déjà  victorieux ,  puisaient 
dans  leur  confiance  la  force  de  l'être;  des  prodiges  d'habileté  ne  pouvaient 
plus  tirer  le  jeune  général  du  péril  qui  le  menaçait  de  toutes  parts,  lorsque 
Klchemont  parut  avec  un  renfort  de  trois  mille  hommes.  A  cette  vue,  Kiriel 
liésite,  s'arrête  et  délibère;  Clermont  reprend  alors  roffensive,  et  ressaisit 
l'avantage  de  là  journée.  Le  général  anglais  le  lui  di^uta  vainement;  la 
victoire  lui  avait  décidément  échappé  ;  il  fallut  abondonner  le  champ  de  bataille, 
kiriel  recula  d'abord  en  bon  ordre;  mais  la  cavalerie  bretonne  se  précipita  sur 
son  centre,  l'enfonça,  et  le  général  anglais  lui-même  tomba  au  pouvoir  du 
ronnétabie.  Dans  le  même  instant,  Henry  de  Norbery  remettait  son  épée  au 
comte  de  Clermont.  Cette  journée  coûta  5,500  hommes  aux  Anglais  :  quau^ 
mille  morts  furent  trouvés  sur  le  champ  de  bataille  qu'ils  abandonnaient,  et 
le  .noad)re  de  leurs  prisonniers  ne  fut  pas  moindre  de  1,500. 

Avant  la  bataille  de  Formigny ,  le  comte  de  Clermont  avait  reçu  l'ordre  de 
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clicvaieiic  des  mains  du  sire  de  Brézé  ;  on  vient  de  voir  comnienl  il  gagna  ses 
éperons  d*or.  Cependant  Topinion  ne  fui  pas  juste  en  lui  décernant  tous  les 
honneurs  de  la  victoire;  à  l'arrivée  du  connétable,  il  était  plus  près  d'une 
défaite  que  d'un  succès ,  et  Tbistoire  équitable  partage  la  gloire  de  cette  journée , 
entre  Tillustre  breton  et  le  gendre  du  roi.  Après  ce  grand  écliec  des  armes 
anglaises,  toute  la  Basse-Normandie  tomba  bientôt  au  pouvoir  des  généraux 
de  Charles  Vil  :  Vire  fut  enlevée  en  six  jours;  Bayeux  capitula;  Caen,  où  le 
duc  de  Sommcrset  s'était  renfermé  avec  4,000  combattants,  se  rendit,  ainsi 
qu' Avranches.  Successivemnt  Briquebcc ,  Valognes ,  Saint-Sauveur-le- Vicomte, 
Tombelaine,  Falaise,  Domfront,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Français;  Cher- 
bourg seule  résistait  encore  au  connétable  et  au  comte  de  Clermont,  qui 
l'assiégeaient  ensemble  :  cette  place,  dernier  refuge  des  Anglais  en  Normandie, 
se  défendait  avec  désespok,  protégée  qu'elle  était,  non-seulement  par  les 
travaux  de  Fart,  mais  encore  par  la  naiure,  particulièrement  du  côté  de  la 
mer.  Ënlin,  Clierbourg  tomba  le  12  août  1450.  Les  généraiu  français,  qui 
venaient  de  recevoir  les  clefs  de  ce  fort,  vhrent,  des  hauteurs  qu'ils  occupaient, 
les  voiles  anglaises  blanchir  la  mer,  et  cette  fois,  c'était  pour  fuh:  que  les 
guerriers  de  Henri  VI  étaient  montés  siu*  leurs  vaissaux.  La  Normandie 
redevenait  française,  et  ne  devait  plus  cesser  de  Tétre. 

Mais  les  bannières  d'Albion  flottaient  encore  sur  la  Gidenne  et  ses  dépen- 
dances. Malgré  les  troubles  qui  régnaient  en  Angleterre,  Charles  VII  hésitait 
à  entreprendre  mie  conquête  qu'il  n'envisageait  pas  sans  inquiétude  :  il  se  défiait 
de  cette  versatiUté  gasconne  dont  l'histoire  lui  fournissait  tant  d'exemples; 
il  fallut  le  presser  lopg-temps  pour  le  déterminer  à  porter  la  guerre  dans  le 
luidi  de  la  France.  Cependant  l'opinion  des  nobles  et  même  celle  du  peuple, 
se  prononcèrent  si  énergiquement  pour  l'expulsion  déûnitive  des  Anglais,  que 
ie  prudent  monarque  se  décida  à  l'entreprendre  en  1451.  Les  comtes  de  Foix  et 
de  Dunois  furent  chargés  de  diriger  l'expédition  ;  le  dernier  demanda  pour 
lieutenant  le  comte  de  Clermont.  La  conquête  de  la  Guienne  et  du  Bordelais , 
fut  aussi  rapide  que  l'avait  été  celle  de  la  Normandie  :  en  moins  de  deux  mois, 
les  deux  rives  de  la  Dordogne  et  tout  le  territoire  qui  s'étend  des  frontières 
de  l'Espagne  à  l'embouchure  de  la  Garonne,  étaient  nettoyés  d'Anglais; 
liordeaux  était  soumis  au  roi,  de  France  »  avant  môme  que  le  panache  du 
b.ilard  d'Orléans  flottât  aux  portes  de  cette  capitale.  Ce  fut  donc  au  milieu 
d'une  acclamation  générale  que  Dunois  y  fit  son  entrée,  accompagné  des 
roinles  de  (]lermoiit ,  de  Vendôme,  de  Castres,  et  à  la  tête  d'un  corps  de 
\  à  r>,(H)0  hommes,  conmiandé  par  Jacques  de  Chabannes.  En  1451,  ie  roi 
d'Angleterre  ne  conservait  plus  sur  le  continent,  que  Calais  et  quelques  petites 
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places  en  Arlois,  qu*il  eût  été  facile  de  reprendre,  si  l'on  n'eût  pas  craint 
d'exciter  le  mécontentement  du  duc  de  Bourgogne ,  avec  lequel  Charles  Vil 
vivait  en  bonne  intelligence  depuis  longHen^s. 

Qui  n'aurait  cru  sincère  le  retour  des  Gascons  vers  la  France  ;  pourunt 
une  année  à  peine  s'était  écoulée,  lorsque  le  comte  de  Glennont,  nommé  gou- 
verneur de  la  Gnienne,  eut  à  réprimer  une  insurrection  de'^  ses  babiianis, 
secondée  par  les  Anglais. 

Jean  de  Bourbon  reçut  à  Lyon ,  où  il  se  trouvait  avec  le  roi ,  son  beau- 
père,  la  nouvelle  du  débarquement  d'une  armée  anglaise ,  cmnmaBdée  psr 
le  brave  Talbot,  à  l'embouchure  de  la  Gironde;  le  prince  accounit  avec  un 
corps  de  six  cents  lances.  U  était  déjà  trop  tard,  el  ces  oMifcû:  étaient  iro|) 
faibles  pour  s'opposer  à  une  invasion ,  favorisée  d'aillenn  par  Itt:  habltanis, 
qui  n'avaient  pu  s'habituer  au  régime  de  la  taîUe  levées  piiir  solder  les 
gens  de  guerre.  Glermont  sut  au  moins  se  liiainleiiir  dans'  le  pays  avec 
autant  de  valeur  que  d'adresse  jusqu'à  ranivée'dq  r6i,  qui  ne  parvint  que 
difficilement  à  réunnr  une  armée.  Le  jeune  gouverneur,  inalgré  la  faiblesse 
numérique  de  ses  troupes,  obtint  même  quelques  succès.  Enfti,  le  monarque 
parut  en  Guienne  à  la  tète  d'un  corps  imposant ,  divisé  en  trois  parties  :  la 
première  était  commandée  par  Jean  de  Brosse,  la  seconde  par  les  maréchaux 
Laval-Loheac  et  de  Jaloignes;  Charles  VU  se  réserva  le  commandement  de 
la  troisième  division,  avec  l'assistance  du  Bfttard  d'Oléans.  Les  finançais  ne 
tardèrent  pas  à  reprendre  l'offensive  ;  la  seule  journée  de  Casiilkm  coûta  lux 
Anglais  4,000  honunes  restés  sur  le  champ  de  bataille,  et  ce  vaillant  Talbot, 
surnommé  V Achille  anglais,  (fui  continuait  encore  le  métier  de  la  guerre  à  pins 
de  quatre-vingts  ans.  Le  vieux  chevalier,  prisonnier  sur  parole,  avait  jinré  de 
ne  point  porter  les  armes  contre  les  Français  ;  il  mourut  sans  avoir  forfait  à  ce 
serment:  il  s'était  jeté  dans  la  mêlée,  couvert  d'une  simple  brigandine  garoie 
de  velours  cramoisi,  et  tomba  percé  de  coups  sans  avoir  levé  l'ëpée  pour 
se  défendre. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  au-delà  de  la  Dordogne,  le 
comte  de  Clermont  soumettait  im  grand  nombre  de  places  sur  la  rive  droite  de  la 
Gironde,  et  punissait  les  révoltés,  en  saccageant  le  Médoc.  Bientôt  les  Bordelais, 
craignant  le  même  sort,  envoyèrent  des  députés  au  roi,  et  lui  annoncèrent 
qu'ils  se  mettaient  à  sa  discrétion.  Charles  VII  les  écouta  avec  bonté  ;  mais  il 
exigea  que  la  ville  de  Bordeaux  remît  en  son  pouvoir  vingt  seigneurs  ou  bour- 
geois, choisis  parmi  les  prmcipaux  fauteurs  de  la  révolte  :  les  sires  de  Lesparre 
et  de  Duras  étaient  désignés  nominativement.  Ces  hommes  se  croyaient  perdus  ; 
le  roi  se  contenta  de  les  bannir  du  royaume,  sans  même  leur  avoir  enlevé  la 
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jouissauto  (io  leurs  licus.  Mais  l'année  suivanie,  le  coiiile  drs  Lesparrc  ayant 
iihtenn  la  permission  (k*  renlrcren  Trancc,  pour  régler,  avait-il  dit.tpielques 
airaircs.  fia  surpris  à  fomenlcrdc  nouvelles  iniripies,  arrWt- ,  jugé  et  décapité. 


Cependant  le  comte  de  Clemiont  avait  repris  le  pouviimement  de  la 
Guienoc;  mais  celle  fois  Charles  VII  laissa  à  son  gmdre  des  forces  suffisantes 
pour  faire  respecter,  parmi  ces  Gascons  m  mobiles,  l'autorité  royale  qu'ils 
avaient  reconnue  et  reniée  ensuite  en  si  peu  de  temps,  liatons-nous  d'ajouter 
i|uc  cette  précaution  fut  inutile  :  les  habitants  de  la  Guienne  et  du  Bordelais 
ne  tentèrent  pins  de  reprendre  le  joug  étranger,  qu'un  monarque  généreux 
avait  détaché  avec  clémence  de  leur  front.  Le  seul  comte  d'Armagnac,  par 
suite  des  remontrances  que  le  roi  lui  avait  faites  pour  son  mariage  inccstoent 
avec  sa  soeur,  essaya  de  livrer  encore  le  pays  aux  Anglais.  Jean  de  Bourbon 
l'Ut  ordre  de  marcher  conire  ce  vassal  rehelh-,  et  de  prendre  possession  de 
ses  terres  an  nom  du  roi.  D'Armagnac  n'essaya  pas  même  de  résister  ;  il 
passa  les  Pyn-nées  avec  sa  famille,  et  se  réfugia  en  Aragon,  où  il  possédait 
des  domaines.  Cette  expédition  fut  la  dernière  du  comte  de  Clermoat  dans 
le  midi  ;  en  14f)7,  il  se  rendit  dans  le  Bourbonnais  afui  de  prendre  possession 
du  duché,  après  la  mort  de  son  père.  Le  premier  acte  qu'eut  à  accomplir  Jean 
de  Bourbon,  en  sa  qualité  de  pair  du  royaume,  fut  d'intervenir  dans  le  procès 
de  Jean  d'Alcnçon  :  cette  mission  alIUgea  vivement  le  gendre  du  roi;  il  ne 
pouvait  oublier  que  l'illustre  accusé  avait  été  l'ami  de  son  père  et  le  sien. 
Bourbon  plaida  avec  chaleur  la  cause  de  ce  p^nd  coiipable;  mais  sa  traliisoo 
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éuil  flagrante ,  odieusT ;  il  fut  cdkidaimé.  coome  «b  &aii.  pm  co;Diuutaiioa  lir 
peine,  &  une  prison  pi;rpétui*lle.  En  lui  faisant  çràce  de  la  «ie.  Charles  VU  si* 
montra  clément  ;  car  parmi  les  griefs  qoe  le  monarque  postait  imputer  à 
ce  grand  vassal,  il  était  difficile  d'oublier  qu'il  avail  dirigé  le  danphin  dans 
le  chemin  de  la  révolte. 

Mais  ce  prince  allait  régner  à  son  tour:  Charles  TD  venait  de  descendre 
dans  la  tombe,  dont  il  s'était  lui-même  rapprocbé  par  une  succession  d« 
déplorables  terreurs.  Le  duc  de  Bourbon  avait  trop  obleini  des  faveurs  du  feu 
roi  pour  rester  en  crédit  sous  le  règne  de  soo  omhcageox  acccaaeur  :  il  perdit 
le  gouvemement  de  la  Guienne  en  même  temps  qw  Loeis  SI  enlevait  celui 
de  la  NormamUe  &  cet  iiéroique  Dnnoia,  à  qui  tome  b  Fnribt  svait  décerné  le 
titre  glorieux  de  RestakràkÊir  de  la  mommrckie,'VkmÊ  wê  «Cpémoos  point  ici 
tout  ce  que  ce  roi  flt  pour  homilier,  irriter,  exaspérar  la  néfilesct,  et  rameuter 
contre  lui.  On  sait  que  trois  ans  de  ce  régne  étwnt  à  peiée  ëconKs,  lorsque 
les  grands  vassaux  du  royauoM  te  lignferent  contre  le  sonveraiB  ;  .et  peut-^ire 
n'est-il  pas  hasardeux  d^ajouter  qne  cet  état  de  révolte  ëleil  aecrëtemeut 
désiré  par  lui.  Louis  XI,  témoin  turbulent  du  règne  de  son  père,  dont  il  aTsit 
phis  d'une  fois  augmenté  les  agitations  convulsives,  par  ses  ambitieuses  mais 
vaines  rebellions,  avait  du  moins  acquis  cette  expérience  qui,  sans  nulle  doute, 
est  la  plus  utile  lumière  du  tréne.  n  avait  vu  Chartes  VU  perpétneliemeDi 
menacé  par  la  noblesse ,  et  toujours  incertain  de  la  ralUer  sons  les  banniires 
royales,  lorsque  des  intérêts  ou  des  ressentiments  personnels  séparaient  les 
seigneurs  de  la  cause  du  pays.  Pourtant,  et  sans  s*en  douter  pent-éu%,  le 
vainqueur  des  Anglais  s'était  en  partie  affiranchi  de  cette  humiliante  et  dange- 
reuse dépendance  par  la  création  d'une  armée  permanente.  EnefTet,  le  peuple, 
jusqu'alors  divisé  en  troupeaux  partiels  de  la  puissance  féodale ,  acquérait 
sous  l'oriflamme  quelques  idées  de  nationalité,  et  en  reconnaissant  que  ses 
maîtres  avaient  un  maître ,  il  devait  naturellement  en  conclure  que  tous  les 
habitants  de  la  France  trouveraient  au  besoin  dans  ce  souverain  un  protecteur, 
puisqu'ils  lui  prêtaient  des  bras  dont  les  barons  ne  pouvaient  plus  lui  refuser 
le  concours.  Louis  XI,  assuré  que  le  peuple  raisonnait  ainsi,  s'était  dit,  dans 
sa  pensée  méditative:  «  J'appuierai  mon  trône  sur  des  millions  de  bras  par  un 
semblant  de  popularité,  par  une  protection  fallacieuse  des  communes;  par 
quelques  encouragements  accordés  au  laboureiu*,  à  l'industriel,  au  commer- 
çant; et  cette  dernière  partie  de  ma  politique  sera  sincère,  parce  qu'eUe  me 
sera  profllable.  Alors  que  pourrai-je  craindre  de  la  noblesse  ,  dont  les  bannières 
marcheraient  contre  moi  sans  cohortes,  parce  que  j'aurai  rallié  à  la  couronne 
paysans  et  bowrgeois;  parce  que,  d'aillemrs,  j'aurai  subjugué  l'église  par  des 


pratiques  dévotes,  nic>lées  de  quelques  dons..  Ufau4lra  donc  que  ces  vassaux 
orgueilleux  et  mutins  courbent  la  tôte;  ou,  par  JN'otre-Danie  d'£mbrun!  s'ils 
ne  la  courbent  pas,  je  la  ferai  rouler  à  mes  pieds.  » 

Mais  les  tôles  féodales  refusèrent  d'abord  de  fléchir;  plusieurs  des  grands 

vassaux  de  la  couronne  levèrent ,  conune  on  sait»  Tétendard  de  la  révolte.  On 

compta  parmi  les  premiers  cimjurés  le  duc  de  Bretagne  François  II ,  le  duc  de 

Bourbon,  puis  Pbilippe-le-Bon ,  qui,  mondain  énervé»  par  les  voluptés  bien 

plus  que  par  la  guerre,  remit  Tépée  de  Bourgogne  à  son  fds,  ce  comte  de 

Cliarolais ,  ce  Cbarles-le-Téméraire,  qu'on  devait  voir  si  redoutable  à  Louis  XI , 

qu'il  avait  toujours  haï.  Vinrent  ensuite,  le  duc  de  Calabre,  le  duc  d'Orléans, 

René  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  le  comte  de  Dunois,  le  duc  de  Nemours,  les 

comtes  d'Alençon,  d'Armagnac,  de  JVevers,  de  Boulogne,  de  Tancarville,  de 

Pentliièvre,  enfin  Charles  de  France,  le  propre  frère  du  roi.  Tels  furent  les 

puissants  promoteurs  de  la  guerre  dite  du  bien  public  :  Le  roi,  efl'rayé  d'um» 

telle  coalition,  chercha  à  prévenir  le  coup  terrible  qui  le  menaçait,  dans  une» 

assemblée  réunie  à  Tours.  Louis  XI  déploya  beaucoup  d'adresse  dans  cett^ 

réunion  ;  mais  il  y  prodigua  et  les  promesses  brillantes  et  les  plus  humUes 

flatteries  sans  conquérir  la  persuasion  :  son  caractère  était  déjà  trop  bien  connu 

poiu*  qu'on  accordât  la  moindre  confiance  aux  protestations  patelines  qa*Jl 

avait  coutume  de  faire  à  ceux-là  même  contre  lesquels  il  préparait  de  secrètes 

machinations.  Bref ,  les  seigneurs  furent  si  peu  convaincus  par  les  doucereuses 

paroles  du  roi,  que  peu  de  mois  après  l'assemblée  de  Tours,  ils  se  réunirent 

à  Paris  sous  la  présidence  du  duc  de  Boiu'bon,  et  prirent  cette  écharpe  verte 

qui  fut  dès  lors  le  signe  des  conjurés.  Nous  ne  suivrons  point  ici  les  phases  de 

ia  Qtierre  du  bien  public,  que  tant  d'historiens  ont  décrite  :  bornons-nous  à 

dire  que  le  duc  de  Bourbon  fut  le  prmce  qui  la  dirigea  d'abord,  et  que  ses 

domaines,  ainsi  que  nous  le  rapporterons  dans  nos  mentions  locales,  fiu*ent  le 

premier  théâtre  de  la  lutte.  Le  Bourbonnais  souffrit  beaucoup  durant  ces 

hostilités;  Jean  11  avait  sur  les  bras  toutes  les  forces  que  le  roi  avait  mises  en 

campagne  ;  il  était  diflicile  qu'il  ne  finît  pas  par  succomber.  La  duchesse  de 

Bourbon,  sœur  de  Louis  XI ,  fit  donc  des  efforts  pour  suspendre  les  coups  du 

monarque  ;  cette  tentative  fut  vaine.  Mais  un  peu  plus  tard ,  son  inclémence 

s'adoucit  :  il  venait  d'apprendre  en  assiégeant  Riom,  dernier  refuge  des  rebelles, 

que  le  comte  de  Charolais  s'approchait  de  Paris,  dont  il  pouvait  faire  tourner 

au  profit  des  princes  confédérés  la  mobilité  accoutumée.  Louis,  calmé  par  un 

calcul  judicieux  de  ses  intérêts,  signa  en  1465  le  traité  de  Moissac,  avec  les 

ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours ,  avec  les  sires  d'Armagnac  et  d'Albret.  Cette 

paix  conclue,  le  roi  marcha  vers.Paris.  Le  triste  combat  de  Montlhéry,  qui 
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n'offrit  ni  vainqueurs,  ni  vaiifbift ,  mais  deux  armées  également  lénifiées  à  h 
présence  Tune  de  Feutre,  n'appartient  point  à  notre  sujet;  nous  revenons  en 
Bourbonnais.  Louis  XI  avait  appelé  précédeinment  à  son  secours  François 
Sforce  ,  duc  de  Milan  ;  il  ne  contremanda  point  sa  marche  après  le  traité  de 
Moissat;  aussi  cet  lulien,  sans  s'arrêter  à  cette  pacification,  vint-il  ravager 
le  Beaujolais  et  le  Forez ,  qui  appartenaient  au  duc  de  Bourbon.  Nous  avons 
dit,  dans  notre  seconde  section,  comment  se  termina  cette  invasion  :  à  peine 
resta-t-il  quelques  Lombards  pour  aller  apprendre  à  leurs  concitoyens  U 
défaite  qu'ils  avaient  éprouvée  au  pied  du  Mont*Pila,  et  combien  des  guerriers 
de  Sforce  donnaient  du  sonuneil  étemel  au  Cimetière  des  Lombards. 

Exaspéré  par  un  événement  dont  il  accusait ,  peut-^bre  avec  raison,  la 
perfidie  de  Louis  XI,  Jean  H  rentra  inunédiatement  dttis  la  ligue  du  bien 
public j  courut  en  Normandie,  s'empara  de  Rouen,  par  surprise,  et  bientôt 
toute  la  province  fut  engagée  dans  la  révolte. 

Rien  d'étrange  comme  les  brusques  variations  de  politique  que  l'on  remar- 
quait alors  :  à  peine  Louis  XI  avait-il  signé  le  traité  de  GQuflans  avec  Cbarics- 
te^Téméraire ,  qu'il  s^empressa  de  rallier  à  la  cause  royale  le  duc  de  Bourbon, 
en  lui  donnant  le  gouvernement  des  pays  Outre-Loire.  Jean  II,  subjugué  pir 
e«' grand  témoignage  de  confiance,  {Hromit  un  dévouement  sans  bornes  à  son 
souverain,  et  soudain  on  le  vit  reconquérir,  au  nom  du  roi,  celte  même 
Normandie  qu'il  lui  avait  enlevée  naguère  au  nom  du  duc  de  Beny,  contxt 
lequel  il  marchait  maintenant.  Plus  tard ,  le  duc  Jean  ccmunanda  une  armée 
royale  dirigée  contre  un  autre  de  ses  alliés  dans  la  guerre  du  bien  public, 
François  II ,  duc  de  Bretagne.  Assurément  nos  bons  aieux  ne  nous  le  cédaient 
en  rien,  quant  à  la  rapidité  des  conversions  politiques. 

En  1468,  le  duc  de  Bourt)on,  revêtu  d'une  mission  diplomatique,  fat  envoyé  à 
(]haries-le-Téméraire,  par  ce  cauteleux  Louis  XI  qui ,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  avait  montré  de  la  maladresse,  en  se  rendant  à  Péronne.  Jean  II  poruit 
au  duc  de  Bourgogne  des  propositions  de  paix ,  et  le  désaveu  complet  du  roi . 
relativement  à  sa  participation  aux  troubles  de  Liège.  On  sait  que  l'impérieux 
Bourguignon  voulut  des  garanties  matérielles  de  la  sincérité  du  monarque, 
et  que  celui-ci  dut  marcher  en  personne  contre  ces  Liégois,  qu'il  avait  secrfe^ 
tement  excités  à  la  révolte.  Le  duc  de  Bourt)on  et  ses  frères  firent  partie  du 
cortège  de  prince  français,  honteux  pour  ceux  qui  le  composaient,  que 
Charles  de  Bourgogne  se  donna  dans  cette  circonstance.  Peut-être  doit-on 
en  cela  tenir  compte  au  Bourbonnais,  ainsi  qu'aux  autres  grands  vassaux. 
d'un  certain  témoignage  de  dévouement  ;  mais  comment  qualifier  l'avis  que 
Jean  II,  comblé  des  bienfaits  du  roi,  donna  à  Charles -le -Téméraire,  en 
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1471,  des  préparatifs  que  ce  monarque  faisait  alin  (retracer,  par  la  guerre  , 
l'opprobre  du  traité  de  Péronne.  Celle  félonie  fut  reconnue  comme  elle  devait 
l^éire  :  les  domaines  du  duc  de  Boiu*bon  furent  ravagés  par  ces  Bourguignons 
mêmes  qu'il  favorisait  secrètement ,  tout  en  marchant  contre  eux  avec  Louis  XI. 
Celte  conduite  plus  qu'équivoque  attira  sur  Jean  II,  une  critique  moqueuse 
(|ui  fut  toujours  le  trait  saillant  du  caractère  français  :  il  eut  bonne  part  aux 
brocards  que  les  Parisiens  firent  afficher  sur  quelques  édifices  publics  après  la 
trêve  de  Picquigny ,  et  ce  décri  populaire  ne  contribua  pas  peu  à  déterminer 
sa  retraite  de  la  cour,  dont  il  vécut  dès-lors  assez  éloigné. 

Rien  n'est  aussi  puissant  que  le  vox  populi,  pour  faire  rentrer  les  hommes 
ligarés  sons  les  lois  de  Thonneur  :  lorsque  le  procès  du  connétable  de  Saint- 
Paul,  eut  mis  au  jour  les  soiurdes  menées  d'une  nouvelle  ligue  féodale,  il  fui 
reconnu  que  le  duc  de  Boturbon  avait  refusé  d'y  prendre  pari  ;  mais  son  inno- 
cence, constatée  au  moins  en  cela,  ne  prévint  pas  une  nouvelle  accusation 
portée  contre  lui.  Le  duc  de  Nemours,  dernier  des  Armagnacs  que  Louis  XI 
sacrifia  à  ses  terreurs  ombrageuses,  accusa  Jean  II  d'avoir  favorisé  ime 
conspiration  dont  le  but  était  de  confiner  le  roi  dans  une  prison  perpétuelle , 
d'assassiner  le  dauphin,  et  de  partager  le  royaume  entre  le  roi  de  Sicile,  le 
comte  du  Maine ,  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Danmiarlin.  Jacques  d'Ar- 
magnac rétracta  sur  l'échafaud  cette  dénonciation  horriblement  calomniatrice  ; 
mais  les  soupçons  de  Louis  XI  étaient  ineffaçables;  il  ne  voyait  plus  Jean  II, 
rf  u'avec  une  défiance  qu'il  ne  prenait  pas  même  le  soin  de  cacher  ;  le  dnc  se 
retira  dans  ses  domaines,  et  ne  reparut  plus  à  la  coiurde  Plessis-les-Tours. 

Le  château  de  MouUns  ne  ressemblait  guère  à  cette  forteresse  redoutable, 
où  la  royauté  se  tenait  emprisonnée;  le  souverain  du  Bourbonnais,  ainsi 
que  son  aïeul  le  bon  Louis  II,  réunissait  une  noblesse  nombreuse,  élégante, 
polie,  et  s'efforçait  d'oublier  au  sein  d'une  fastueuse  représentation,  l'inju- 
rieuse disgrâce  qui  l'avait  frappé,  et  sur  laquelle,  du  reste,  il  s'expliquait 
assez  librement.  Blâmer  les  souverains,  c'est,  dans  leur  opinion,  conspirer 
contre  eux  :  Louis  XI,  préoccupé  d'une  prétendue  trahison  de  Jean  H,  se  laissa 
facilement  persuader,  par  des  dénonciateurs  obscurs,  que  le  dnc  le  trahissait 
effectivement.  Une  enquête  fut  dirigée  contre  lui  ;  ses  principaux  officiers  furent 
arrêtés  et  mis  en  jugement  :  c'était  assurément  le  prélude  des  rigueurs  que  le 
roi  méditait  contre  son  parent  lui-même  ;  et  personne  ne  peut  assurer  que 
Jean  11  n'eût  pas  trouvé,  vers  le  terme  de  sa  carrière,  l'échafaud  des  Armagnacs, 
si  la  mort  de  Louis  XI  n'eût  arrêté  ses  sinistres  projets. 

l/anibiiion  du  vieux  duc  de  Bourbon,  assoupie  au  bruit  des  chaînes  dont  le 
fiMi  roi  voulait  entourer  sa  noblesse,  se  n»veilla  dès  que  ce  monarque  re|M>sa 
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SOUS  les  voûtes  de  iVotre-Dainci'de  Clëry  * .  Oncle  materuel  du  nouveau  roi, 
Jean  II,  se  prévalant  d'ailleurs  des  longs  services  qu'il  avait  rendus  à  ii 
ni(marchie ,  fit  valoir  avec  chaleur  ses  droits  à  la  régence.  Le  duc  se  flattait 
de  voir  le  sceptre,  remis  temporairement  aux  mains  d'une  fenmie,  dégé- 
nérer jusqu'à  la  mollesse  d'une  quenouille  ;  il  se  trompait  :  Anne  de  Beaujeu 
savait  au  besoin  montrer  la  virilité  d'un  autre  sexe.  Toutefois,  comme 
elle  avait  été  habile  à  profiter  de  l'exemple  de  son  père ,  elle  usa  d'adresse 
envers  son  oncle  :  il  fut  investi  de  la  double  charge  de  connétable  et  de 
lieutenant-général  du  royaiune.  Jean  II,  prenant  poiur  un  acte  de  faiblesse 
ce  qui  n'était  qu'un  témoignage  d'habileté ,  accepta  les  faveurs  qu'on  lui 
accordait,  sans  renoncer  au  pouvoir  qu'il  voulait  avoir;  les  autres  princes, 
mécontents  d'obéir  à  ime  femme  qui  n'était  ni  tendre,  ni  belle,  secondèrent 
volontiers  les  projets  du  connétable  de  Bourbon  ;  ime  ligue  se  forma  :  ligue 
immense  qui  ne  tarda  pas  à  comprendre  noblesse,  clergé,  conununes;  et  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  on  demanda  à  grands  cris  des  réformes. 

Anne  savait  à  quelle  épreuve  périlleuse  elle  se  soumettrait  en  convoquant 
les  état»-généraux;  elle  sentit  pourtant  que  leur  réimion  était  indispensable, 
parce  qu'elle  savait  aussi  que  si ,  dans  ces  solennelLw  4M»id>lées,  l'intrigue 
pouvait  se  produire,  elle  expiait  presque  toujours  sous  le  poids  des  majorités, 
que  le  pouvoir  ne  savait  pas  alors  acheter.  La  régente  espéra  donc  qu'à  l'aide 
de  quelques  réformes  spontanées,  de  quelques  rigueurs  excessives  du  feu  roi 
adoucies ,  de  quelques  pimitions  infligées  aux  exacteurs  dont  le  peuple  8e 
plaignait,  elle  conjiurerait  l'orage  qui  se  formait  sur  sa  tète.  Les  Suisses  fiu^t 
renvoyés,  les  victimes  du  dernier  règne  cessèrent  d'i^trc  emprisonnées  ou  exilées; 
on  pendit  Olivier-le-Daim ,  et  l'on  iniligea  im  cruel  martyre  à  Doyat ,  en  le 
condamnant  au  supplice  d'une  vie  déshonorée.  Ces  dispositions  faites,  Annede 
France  réimit  à  Tours  les  états-généraux,  en  1484*,  avec  tmc  confiance  que 
les  suites  de  cette  grande  mesure  justifièrent.  Loin  d'abonder  dans  le  sens  des 
princes  conjurés,  l'assemblée  écarta  de  ses  délibérations  tout  ce  qui  émanait 
de  l'esprit  d'intrigue,  et  ne  fit  droit  qu'aux  réclamations  équitables.  Quant  à  la 
présidence  du  conseil,  les  états,  pour  le  cas  d'absence  du  roi,  n'assignèrent  au 
duc  de  Bourbon  que  le  second  rang  ;  le  premier  fut  attribué  au  duc  d'Orléans 
et  le  troisième  seulement  au  sire  de  Beaujeu,  mari  de  la  régente. 

£n  sa  qualité  de  connétable,  Jean  11  eut  à  repousser  des  réformes  sollicitées 


(1)  Voycjt  la  notice  «ir  celle  localité,  dans  la  cinquième  section  de  cet  ouvrage  (Loire). 

(2)  Voyei  dans  notre  M^ptiènie  section  (Indre-et-Loire)  les  détails  que  nous  avons  rétinis  «r  crtie 
tmpowinle  assemblée. 
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I»ar  les  ëtals,  sur  rordoimaiice  des  i^ens  de  gueixe  :  eu  cela  ce  priuce  se  montra 
sage;  il  arrive  trop  souvent,  dans  les  assemblées  délibérantes,  qu'on  s*élëve 
contre  ce  qui  froisse  la  nation,  sans  s'attacher  assez  à  ce  qui  sert  TËtaL  Mais 
comment  qualifier  une  sortie  virulente  du  vieux  duc,  contre  la  suppression 
des  tailles,  ipie  les  communes  demandaiient  avec  persévérance?  Dans  cette 
diatribe  orale,  que  nous  rapportons,  Tesprit  féodal  se  reproduit  avec  toute  la 
brutalité  du  xu«  siècle.  «  Je  connais  les  mœurs  des  vilains,  s'écria  Bourbon  : 
»  si  on  ne  les  comprime  pas  en  les  surchargeant,  bientôt  ils  deviennent  inso- 
n  lents.  Si  donc  vous  ôtez  entièrement  l'impôt  des  tailles ,  il  est  sûr  que  tout 
»  de  suite  ils  se  montreront  à  l'égard  les  uns  des  autres,  conune  envers  leurs 
y*  seigneurs,  gens  rebelles  et  insupportables  :  aussi  ne  doivent-ils  pas  connaitre 
»  la  liberté;  il  ne  leur  faut  que  de  la  dépendance.  Pour  moi,  je  juge  que  cette 
(c  contribution  est  la  plus  forte  chaîne  qui  puisse  servir  à  les  contenir.  »  Le 
duc  Jean  ne  fut  point  le  dernier  prince  de  sa  famille  qui  professa  cette  hérésie 
poUtique  ;  mais  heureusement  pour  ce  prince ,  il  n'y  avait  point  alors  de  journaux 
pour  lui  donner  de  la  publicité. 

Quelques  historiens  ont  avancé  que,  mécontent  du  résultat  des  états  de 
Tours,  Jean  II  se  dispensa,  par  cette  raison,  d'assister  au  sacre  de  Charles  YIII  : 
cette  assertion  est  inexacte  ;  retenu  dans  son  château  de  Moulins,  parla 
goutte ,  il  envoya  en  son  nom  le  maréchal  de  Gié  à  cette  auguste  cérémonie. 

Il  faut  avoner  cependant  que  la  cour  du  duc  de  Bourbon  était  le  rendez-vous 
habituel  des  seigneurs  mécontents  :  on  y  voyait  souvent  Georges  et  Bussy 
d'Amboise,  le  sire  de  Gulant  et  Philippe  Gomines.  Ge  dernier,  surtout,  entre- 
tenait Jean  II  dans  des  dispositions  hostiles.  Il  ne  fallait  du  reste  qu'une  faible 
impulsion  pour  le  déterminer  à  la  révolte  ;  et  Ton  fut  peu  surpris  de  le  voir 
entrer  en  1485,  dans  la  conjuration  de  Louis  d'Orléans  contre  la  régente  '. 


(1)  Le  doc  d'Orlétns  éuil  un  prince  rempli  de  séductions,  disent  quelques  mémorialistes;  et  Ton  assort 
qu*Ânne  de  Beaujeu  ne  lui  pardonna  jamais  d'sToir  repoussé,  méprisé  même  certaines  avances,  fl  s'étail 
cependant  réconcilié  avec  elle  une  première  fois,  lorsque  survint  un  événement  qui  raviva  pour  long-temps 
l«fur  haine  réciproque.  En  1485,  les  principaux  seigneurs  de  la  cour  avaient  engagé  une  partie  de  paume 
dans  le  grand  rond  de  Tbôiel  de  ISesle  :  la  dame  de  Beaujeu  s*y  trouvait.  Louis  d'Orléans  jouant  avec  un 
seigneur  dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé ,  il  y  eut  un  coup  douteux  ,  pour  lequel  ce  prince  en  appela  au 
jugement  de  la  régente.  Celle-ci,  avec  une  animosilé  marquée,  donna  tort  à  Taltesse.  Ce  futur  Louis  XII , 
qui  devait  se  montrer  sur  le  trône  si  doux ,  si  porté  à  la  longanimité ,  jeune  encore  i  cette  époque,  était 
prompt  à  sViinammer  :  il  donna  à  la  princesse  un  de  ces  démentis  brutaux  qui  révèlent  une  absence  trop 
clairement  motivée  de  déférence  et  d*estime.  Anne  de  Beaujeu ,  cramoisie  de  fureur,  se  tourna  vers  le  duc 
fie  Lorraine  et  lui  cria  avec  Taccentdeb  rage:  «Eh!  mon  coosîb,  me  laisserei-vous  donc  iosiilter  aioii?» 
Le  lorrain  interpellé  se  lève ,  court  vers  le  duc  d*Orléaus,  et  le  frappe  au  visage  de  son  gant.  Les  deux 
;:rand5  personnages  éuient  saii;»  arm(*»;  un  rumbal  esiicntiellement  plébéien  s'engageait  entr'eux  ,  lorsque 
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Tandis  que  ce  dernier  teviil  des  troupes  du»  le  Berry  et  rOrléaoais,  Bouriion 
convoqua  le  ban  el  Tarriëre-ban  de  ses  domaines,  en  sa  qualité  de  beutenaat- 
général  du  royanme,  et  au  nom  d'un  monarqut  opfnimé  ei  prhedê  lUmtt.  U 
campagne  commença;  mais  le  dnc  d'Orléans,  yaincu  en  Berry  par  Louis  de 
la  TrémouiUe,  dut  accepter  une  paix  humiliante,  et  qui  pis  est,  un  pankn 
/le  celle  qu'il  s'était  flatté  de  braver.  Dans  cette  occurrence,  le  duc  de  Bourbon , 
regrettant  fort  son  imprudente  levée  de  boucliers ,  se  hâta  d'accepter  l'amnistie 
que  le  maréchal  de  Gié  et  le  duc  de  Lorraine  lui  offrirent,  au  nom  de  la  régente. 
Toutefois,  le  duc  rancimier  continuait  de  bouder  la  couri  lorsque,  pressé  de 
s'y  rendre ,  à  l'occasion  de  la  guerre  que  l'archiduc  Maiimilien  •  roi  des 
Romains,  déclarait  à  la  France,  il  s'achemina  vers  Paris,  et  prit  place  dans  le 
conseil.  A  peine  y  était-il  assis  que ,  toni  goutteux  qu'il  était,  H  se  prU  à  s'agiter 
sur  son  fauteuil  comme  un  possédé,  et  se  répandit  en  invectives,  noB-seulement 
contre  le  gouvernement  d'Anne  de  Beaujeu,  mais  contre  sa  personne.  L'iras- 
cible duc  déclara  ensuite  qu'en  sa  qualité  de  connétable ,  il  allait  partir  pour 
l'armée,  el  diriger  la  guerre  à  son  gré.  En  effet,  Jean  II  se  mit  en  route  dès 
le  Imidemain,  et  comme  on  craignait  que  cet  étoiulKpins  ^  sexagénaire  ne 
compromit  la  cause  royale  par  quelque  coup  de  tête  igtcapeatif,  la  régente, 
menant  le  roi  à  sa  suite,  courut  qnrès  son  vieux  antagMtote,  qu'eHe  joigoit 
à  Compiègne.  Insinuante,  himiUe  même,  Anne  parvint  à  adoucir  le  duc;  il  fit 
sa  paix  avec  elle ,  tendit  la  main  an  sire  de  Beaqen ,  et  promit  au  jeune 
Charles  VIII  de  se  conduire  en  connétable,  n<m  en  brouillon,  dans  la  guene 
qu'il  allait  soutenir.  Il  put  à  peine  coounencer  la  campagne  :  tme  nouvdle  attaque 
de  goutte  l'ayant  frappé ,  il  dut  renoncer  au  coomiandement,  et  retourna  à 
Moulins,  où  il  mourut  Tannée  suivante  (1488),  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
Son  corps  fut  porté  au  prieuré  de  Souvigny,  et  son  cœur  déposé  dans  la 
collégiale  de  Moulins. 

Ainsi  finit  ce  duc  de  Bourbon,  qui  sans  doute  fut  un  prince  distingué;  mais 
qui  ne  mérita  pas  à  tous  égards  le  surnom  de  Bon,  et  mérita  moins  encore  celui 
de  Grand.  Instruit,  éloquent,  apte  aux  affaires,  vaillant  au  combat,  il  diminua 
l'éclat  de  ces  belles  qualités  par  une  ambition  inquiète  et  jalouse,  par  les 
actions  d'un  sujet  factieux,  même  ingrat,  et  par  im  mépris  constant  de  ces 
engagements  d'honneur,  auxquels  le  dernier  des  vilains,  qu'il  plaçait  si  bas 
dans  ses  opinions,  n'aurait  pas  manqué.  Jean  II  fut  marié  trois  fois  :  il  avait 


les  aftisladu  purinreiii  à  Im  •éparer.  Celle  anecdole  e«l  rapportée  ptr  M.  Maas  dant  ton  Coêêts  4'UùUntt 
éê  FrwÊCé  ;  BraolAme  U  racoole  avec  d'autres  càrcouttaiioes  ;  mais  iii  Tun  ni  Fautre  ne  (ail  memion  àh 
MÎtcfl  cbevalerrtquee  qu'un  \A  tcaodale  dut  avoir. 
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<^pousc  en  premières  noces ,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  Jeanne  de  Franco  ; 
il  se  remaria ,  après  la  mort  de  cette  princesse ,  à  Catherine  d'Armagnac , 
seconde  fille  du  malheureux  duc  de  Nemours,  sacriAé  à  la  haine  ombrageuse 
de  Louis  XI;  enûn  il  épousa  Jeanne  de  Bourbon,  fille  de  Jean  11,  comte  de 
Vendôme.  Malgré  ces  trois  mariages ,  le  duc  de  Bourbon  ne  laissa  que  dos 
bâtards,  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  Mathieu,  sumonuné  le  Grand^Bâtard  de 
Boiurbon;  Charles,  qui  forma  la  tige  des  Boiurbons  Malause;  Hector,  évéquc 
fie  Lavaur;  Marie,  qu'on  maria  piteusement  à  Jacques  de  Sainte-Colombe, 
écuyer,  et  Marguejite,  qui  épousa  Jean  de  Ferrières,  bailly  de  Beaujeu. 

Après  la  mort  de  Jean  11,  la  coiu-onne  ducale  du  Bourbonnais  échut  de 
droit  à  Charles  11,  qui  était  ûls  de  Charles  1«',  cinquième  duc  de  Bourbon. 
Ce  prince,  cardinal,  achevéque  et  comte  de  Lyon,  était  peu  connu  dans  le 
Bourbonnais,  quoiqu'il  le  fût  beaucoup  à  la  cour  de  France;  et  la  régente, 
toute  puissante  alors,  crut  qu'elle  pourrait  impunément  mettre  la  main  sur 
les  magnillques  apanages  de  la  maison  de  Bourbon,  objet  de  ses  ardentes 
convoitises.  Elle  commença  donc  par  faire  occuper  Moulins  et  les  principales 
places  du  duché;  puis  elle  fit  ofTrû*  ime  transaction  au  prélat,  qui  du  reste, 
ne  pouvait  être  qu'usufruitier  de  ce  brillant  héritage.  11  comprit  d'autant 
mieux  qu'il  lui  siérait  mal  de  disputer  ses  droits  à  tme  fenmie  aussi  altière , 
aussi  puissante  qu'Anne  de  Beaujeu,  que  couché  depuis  long-temps  déjà  sur 
son  lit  de  douleur,  il  entrevoyait  dès-lors  le  terme  de  sa  vie.  Charles  de 
Bourbon  transigea ,  moyennant  ime  forte  pension ,  avec  un  apanage  couve-' 
nable.  Il  ne  jouit  du  tout  que  l'espace  de  quelques  mois,  car  il  expira  en 
14S8,  cinq  mois  après  le  duc  Jean.  Or,  ce  prince,  qui  ne  prit  pas  même 
possession  desonduché,  étant  demeiu*é  étranger  au  Bourbonnais,  nousn'avooi' 
point  à  nous  occuper  ici  de  sa  vie,  dont  nous  rapporterons  ailleurs  les  princi- 
paux traits  ^ 

Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  qui  devenait  ainsi  seignem*  et  duc  du 
Bourbonnais,  était  le  quatrième  fils  de  Charles  !«'  et  d'Agnès  de  Bourgogne. 
11  avait,  comme  les  autres  princes  et  grands  vassaux,  pris  parti  contre  le  roi 
dans  la  guerre  du  bien  public;  mais  après  la  soumission  des  révoltés,  Louis  XI 
l'avait  attaché  étroitement  à  sa  personne ,  et  c'était  surtout  à  la  souplesse  de 
son  caractère,  que  Pierre  de  Bourbon  devait  les  faveiu:*s  dont  ce  prince  l'avait 
comblé ,  jusqu'au  point  de  l'unir  à  sa  fille ,  Anne  de.  France.  Durant  la  vie  de 
Louis  XI,  le  sire  de  Beaujeu,  homme  faible  et  servile,  fut  constamment  l'appro- 
bateur des  dessoins  de  ce  monarque,  et  l'instrument  docile  de  ses  vengeances. 

(1)  Voyez  noire  bioipuphif!  i  U  fin  de  cftltf  pmnièrr  régioa. 
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Deveott  Tépoux  d'Anne  de  France,  ce  seigneur  attacha  sans  munnurer  à  son 
front  un  second  Jong  :  les  volontés  impérieuses  de  cette  princesse,  digne  émule 
de  son  père,  trouvèrent  Pierre  de  Bourbon  aussi  soumis,  aussi  (riiéissant 
qu'il  Tavait  été  jusqu'alors  envers  le  roi.  Nous  nous  félicitons  d'avdr  à 
repousser,  comme  étrangers  à  notre  sujet,  les  témoignages  de  cette  double 
•servilité  :  peut-être  ne  pourrait-on  mieux  résumer  une  carrière  aussi  passi* 
vement  agissante ,  qu'en  la  comparant  à  celle  de  Tristan  l'Ermite,  plus 
quelques  honneurs,  et  moins  le  maniement  des  instrmilmts  de  supplice. 

Pierre  II,  duc  de  Bourbon*,  et  sa  femme,  régente  ongamimfumtedvk  royaume 
de  France,  prirent  possession  du  Bourbonnais  vers  la  fin  de  l'année  1488.  Ils 
fiurant  accueillis,  disent  les  chroniques  du  temps,  avec  un  enthousiasme  fort 
expansif  et  par  des  fêtes  splendides,  où  se  firent  de  beauûc  esbatiements.  Les 
bons  Bourbonnais,  en  passant  sous  les  lois  d'une  femme  aussi  puissante 
qu'Anne  de  Beaujeu,  croyaient  voir  luire  pour  leur  pays  l'aurore  d'un  nouvd 
Age  d'or.  Ce  fut  au  mois  de  décembre  que  le  duc  Pierre  II  accomplit,  dam 
Téglise  priorale  de  Souvigny,  la  cérémonie  de  Tinvestiture  à  laquelle  ses 
prédécesseurs  s'étaient  soumis.  Dans  le  même  teoip^,  il  fit  l'acquisition  des 
vicomtes  de  Cariât  et  de  Murât  ;  puis  celle  de  la  châtâlenie  de  Bourbon-Lancy, 
fief  très^anciennement  détaché  de  la  baronie  de  Bourbon.  Pierre  II  se  trouvait 
alors,  non  seulement  le  prince  le  plus  puissant  de  la  monarchie,  mais  encore 
le  plsj^  opulent.  Cependant  Anne  de  Beaujeu ,  qui  ne  savait  pas  moins  calculer  les 
chances  de  là  fortune  que  celles  de  la  puissance,  pensait  avec  amertume  que 
si  le  duc  de  Bourbon,  plus  âgé  qu'elle  de  vingt  ans,  la  précédait  au  tombean, 
comme  il  était  naturel  de  le  prévoir,  elle  se  trouverait  dessaisie  de  son  magni- 
fli|ûe  apanage;  car  il  existait  dans  leur  contrat  de  mariage  une  clause  portant 
retour  à  la  couronne  de  tous  les  biens  du  sire  de  Beaujeu,  au  cas  où  il 
mourrait  sans  descendance  directe  masculine.  Cette  clause ,  ménagée  par  la 
prudence  de  Louis  XI  à  une  époque  où  ce  seigneur,  pourvu  d'un  maigre  paUri- 
moine ,  semblait  ne  devoir  sa  fortune  qu'aux  bienfaits  du  roi,  devenait  odieuse 
à  la  duchesse,  maintenant  que  son  époux  était  le  prince  le  plus  riche  de  la 
monarchie.  Anne  prescrivit  donc  au  duc  de  se  faire  délivrer  des  lettres  déro- 
gatoires à  cette  malencontreuse  stipulation;  et  ces  lettres  exprimèrent  explici- 
tement que  Pierre  II  pourrait  disposer  de  tous  ses  biens  par  telle  concession 
qu'il  lui  plairait  de  faire.  0n  pense  bien  que  cette  disposition  fut  suivie  imroé- 


(1)  Anne  de  Beaajea  ne  prit  jamais  oflicieUemenl  le  litre  de  régente;  tanl  que  dura  la  minoriléd^ 
Charles  VIII,  qu'elle  sul  prolonger  an  gré  de  son  ambition,  Tautorité  demeura  aux  mains  d'un  ron«nl 
présidé  par  un  prince  du  sang  ;  mais  le  pouToir  ne  fut  exerré  en  effet  que  par  cette  dame. 


(liatemeDt  d'une  donation  entre  vifs,  que  se  liieni  le  duc  et  ia  duchesse  de 
Bourbon;  mais  celle-ci  donna  lieu  à  une  réclauialion  de  Gilbert  de  Bourbon, 
chef  de  la  branche  Montpensier,  qui,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses, 
devait,  à  défaut  de  mâles  dans  la  branche  ainée,  recueillir  son  héritage.  Ce 
seigneur  avait  introduit  ime  mstance  au  parlement  ;  on  transigea  avec  lui. 

Cependant,  Charles  VIII  venait  d'épouser  (en  1491)  Anne  de  Bretagne, 
bretonne  fort  superbe  et  altière  à  rendroit  de  ses  égaux,  dit  Brantôme  ;  et  cette 
princesse  qui,  en  effet,  montrait  autant  de  fierté  que  de  grandeur  dans  ses 
manières,  paraissait  peu  disposée  à  supporter  la  tutelle  suzeraine  qu'Anne  de 
Beaujeu  avait  jusqu'alors  exercée  sur  le  roi  son  frère.  La  duchesse  comprit 
alors  que  Cliarles  VIII  lui-même ,  s'il  devait  encore  recevoir  les  lois  d'une 
femme,  accepterait  celles  qui  lui  seraient  données  par  l'amour,  à  l'exclusion 
du  servage  fraternel  qui,  plus  d'une  fois  déjà,  l'avait  trouvé  indocile.  Anne, 
dès  ce  moment,  s'occupa  avec  solUcitude  des  affaires  du  Bourbonnais:  c'est 
à  elle  que  cette  province  dut  ses  premières  coutumes,  dont  la  rédaction  fut 
commencée  en  1493  et  terminée  en  1500. 

Malheureusement  la  superbe  bretonne  ne  succéda  pas  à  l'empire  qu'Anne 
de  Beaujeu  avait  exercé  sur  l'esprit  du  jeune  roi  ;  elle  fut  sans  pouvoir  pour 
empêcher  ce  paladin  couronné  de  porter  en  Itahe  cette  guerre  qui,  durant 
quatre  règnes  successifs,  devait  faire  de  ce  délicieux  £den  la  vaste  tombe 
des  armées  françaises.  Le  duc  de  Bourbon,  dont  les  sages  représentations 
étaient  venues  sans  plus  de  succès  expirer  à  l'oreille  de  Charles  VIII,  obtint 
du  moins  la  lieutenance  du  royaume,  et  Moulins  devint  ainsi  le  siège  de  la 
cour  de  France.  Anne  de  Bretagne  y  passa  les  quatorze  mois  que  dura  Tabsenc^ 
du  roi ,  au  milieu  des  fêtes  que  son  hôte  lui  prodiguait.  Cette  comte  pério(te 
fut  l'époque  de  la  plus  grande  prospérité  du  Bourbonnais,  et  surtout  de  sa 
capitale. 

Lorsque  Louis  XII  eut  remplacé  sur  le  trône  de  France  ce  monarque  aven- 
tureux, qui  avait  précipité  le  terme  de  sa  vie,  la  duchesse  de  Bourbon,  que 
le  duc  d'Orléans  avait  toujours  trouvée  hostile  envers  lui,  dut  craindre  les 
suites  de  son  ress<*ntiment.  Mais  c'était  sans  restriction,  sans  exception  aucune 
que  ce  prince  avait  juré  de  ne  point  venger  sur  le  trône  de  France  les  injures 
(f  un  duc  d'Orléans.  Louis  XII  se  montra  surtout  affable  et  bienveillant  envers 
ceux  dont  il  avait  eu  le  plus  à  se  plaindre;  il  continua  au  duc  de  Bourbon  la 
faveur  dont  il  avait  joui  sous  les  deux  règnes  précédents ,  et  ne  tint  compte  à 
la  duchesse  que  des  services  qu'elle  avait  rendus  à  l'État,  par  le  concours  de 
son  courage  et  de  son  génie.  Le  roi ,  non-seulement  confirma  les  lettres  déroga- 
toires mentioimées  plus  haut  par  de  nouvelles  lettres ,  mais  il  ajouta  à  celles-ci 
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tinc  clause  qui  annulait  la  transaction  faite  avec  Gilbert  de  Bourbon.  Depni» 
cette  transaction,  la  duchesse  avait  eu  une  fille,  Suzanne  de  Bourbon,  cl 
I^uis  XII  avait  déclaré  cette  fille  habile  à  succéder  à  tous  les  biens  de  ses 
parents. 

Le  comte  de  Boiurbon  Montpensier  eut  la  malheureuse  idée  de  réclamer  contre 
ces  dispositions,  environnées  de  toute  la  puissance  que  leur  donnait  la  sanction 
royale  ;  Tunique  résultat  de  cette  tentative  fut  d'irriter  le  vieux  duc,  et  de  faire 
perdre  au  réclamant  la  main  de  Suzanne  qui  lui  était  plromise.  Cette  jeune 
princesse  fut  fiancée  aussitôt  (1500)  au  jeune  duc  d'AlBnçOB,  qui  pourtant  ne 
répousa  pas  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt. 

Bierre  II ,  duc  de  Bourbon ,  saisi  de  la  fièvre  quarte  pendant  ime  tournée 
qu'il  faisait  en  Bourgogne  avec  le  roi,  se  fit  ramener  à  Moulins,  où  il  mourut, 
après  deux  mois  de  langueur,  le  10  octobre  1503,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

Après  des  cérémonies  d'une  magnificence  royale,  célébrées  à  Souvigny  pour 
l'inhumation  du  prince  ',  un  héraut  d'armes,  comédien  officiel,  répéta  troi« 
fois  d'une  voix  lugubre  :  «  Notre  bon  duc  Pierre  est  mort,  Dieu  veuille  avoir 
»  son  âme;  »  puis  après  quelques  moments  de  silence,  il  cria  d'une  voii 
tonnante  :  «  Vivent  madame  et  damoisetle  duchesses  de  Bourbon  et  d'Auvergne. 
»  comtesses  de  Clermont,  de  Forez,  de  Gien  et  de  la  Marche;  vicomtesses 
»  de  Cariât  et  de  Murât,  damcft  de  Beaujolais,  d'Annonay  et  de  Bourbon- 
»  Lancy*.  » 

Après  la  mort  de  Pierre  II,  l'im  des  premiers  soins  de  sa  veave  fut  de 
rompit  le  mariage  projeté  entre  sa  fille  Suzanne  et  le  jeune  duc  d'AIençon. 
pourTunir  au  comte  Charles  de  Boiirbon-Montpensier.  Il  fallut  payer  un  dédit 
de  100,000  francs,  stipulé  envers  la  maison  du  fiancé,  pour  le  cas  où  cette 
rupture  aurait  lieu  ;  mais  la  duchesse  prévenait  ainsi  de  nouvelles  contestations 
avec  les  représentants  de  la  branche  Montpensier.  Louis  XII  approuva  cette 
disposition,  fondée  d'ailleurs  sur  l'équité. 

La  duchesse  douairière  de  Bourbon  survécut  de  vingt  années  à  son  époui, 
puisqu'elle  ne  mourut  qu'à  la  fin  de  1422;  elle  repose  près  de  Pierre  II,  dans 
la  chapelle  neuve  de  Souvigny.  Les  historiens  du  Bourbonnais  mentionnent 
avec  éloge  le  gouvernement  de  cette  fille  de  France,  pendant  son  long  veuvage: 
tout  porte  à  croire  que  Tactivité  tturbulente  et  ambitieuse  qu'elle  avait 
développée  diurant  sa  jeûnasse,  s'était  amortie,  puis  éteinte  dans  les  pratiques 
d'une  dévotion  scrupuleuse  et  peut-être  timorée  ;  son  administration  fut  tonte 


(1)  Voyet^ci  après  la  notice  sur  Souvigiiy. 
(ti)  Aweien  Btmr/tommii ,  t  11,  p.  189. 
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materaelle,  el  Von  eu  conserve  eucore  daus  le  pays  un   souveuir  recou- 
naissant,  qui  ne  s'est  point  afTaibli  en  traversant  les  révolutions. 

Brantôme  a  laissé  im  portrait  peu  flatteur  d'Anne  de  France,  duchesse  de 
Bomiion  :  «  C'était,  dit-il,  une  fine  feuuue  et  déliée  s'il  en  fut  oncques,  el 
»  vraye  image  en  tout  du  feu  roi  son  père.  Vindicative,  plein<;  de  dissimulation 
»  el  d'hypocrisie  qui,  pour  son  ambition ,  se  desguisail  en  t<mles  sortes.  Si 
»  estait  elle  sage  el  >rrtueuse.  »  Sévère  à  l'excès  daus  ce  portrait,  hî  noble 
uiéinorialiste  s'est  montré  peul-ôlre  trop  indulgent  en  tra(;ant  le  dernier 
trait.  Mais  il  faut  convenir  que  si,  lorsqu'elle  régnait  au  nom  de  Charles  Vlll, 
la  dame  de  Beaujeu  favorisa  quelque  soupirant,  elle  sut  étendre  sur  ses  mœm'ii 
le  voile  dont  elle  savait  envelopper  sa  conduite  poUtique.  Les  dames  dont  elle 
s'entourait,  dit  encore  Brantùme,  étaient  noiu^ries  fort  vertueusement  et  scuj^- 
tfient.  Toutefois  il  arrivait  de  temps  en  temps  que  les  erreurs  de  la  j(uinesse, 
plus  fortes  que  les  préwîptes  de  Madame,  faisaient  dévier  ses  demoiselles  d'hon- 
neur de  la  ligne  des  chastes  principes  qu'elle  s'efibrçail  de  lemr  inspirer.  Du 
reste,  celle  princesse,  peu  rassurée  apparemment  sur  son  infaiUibilité,  prit 
contre  l'empire  des  passions  une  précaution  que  nous  nous  abstenons  de  citer. 

Pierre  II  fut  le  dernier  prince  de  la  branche  ainée  de  la  maison  de  Bourbon, 
([ui  avait  gouverné  pendant  près  de  deux  siècles,  avec  un  accroissement  très- 
prononcé  de  puissance  et  de  prospérité  ,  qu(^  ses  alliances  avec  la  comroune 
avaient  surtout  fovorisé.  £n  elTel^  tandis  ((ue  les  seigneurs  de  cette  fainillje 
«'épousaient  des  filles  ou  des  petiles-fillcs  de  France ,  des  princesses  de  la  même 
race  montaient  sur  les  trônes  de  France,  de  Casiille,  de  Bohôme,  de  Chypre, 
de  Savoie  ;  d'autres  étaient  unies  aux  illustres  maisons  d'Anjou,  de  Bourgogne, 
de  Berry. 

Charles,  troisième  du  nom,  qui,  par  son  mariage  avec  Suzanne  de  Bom- 
bon  S  succédait  à  tous  les  domaines  de  Pierre  H,  était  fils  du  comte  Gilbert 
de  Bourbon -Montpensier,  mort  vice-roi  de  Naples.  Sa  mère,  Claire  de 
Gonzague,  appartenait  à  cette  illustre  maison  de  Mantoue,  qui  brilla  smtout 
p;u'  les  femmes.  Charles  lii  était  arrière-pelit-fils  de  Jean  I«s  duc  de  Bourbon; 
et  la  postérité  masculine  s'étant  éteinte  dans  [la  Ugne  dont  Charles  i«s  son 
grand-oncle,  avait  été  le  chef,  il  se  trouvait  le  représentant  légitime  de  la 
branche  aînée.  Conséqueuunent  le  duché  de  Bourbonnais  lui  eûl  été  acquis 
sans  son  mariage  avec  Suzanne  ;  la  duchesse  Anne  ne  fit  donc  que  lui  rendre 
ce  qui  lui  appartenait. 


(  I  )  Sotu  irouvuus  ici  roccaMoii  de  Hever  um  Taulr  commiM*  à  la  page  397  de  ce  volume  :  mi  a 
imprimé,  ligne  33,  Suzamte  de  Savoie ,-  c'est  SmoHite  de  Bourbon  qu'il  faut  lire. 
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Tels  furent  4es  ascendants  de  ce  prince  qui ,  selon  IVL  Adolphe  Michel , 
«  fut  le  plus  magnifique  seigneur  de  son  siècle,  après  le  roi  de  France,  et  le 
plus  malheureux  des  proscrits ,  après  Tbémistocle  et  Coriôlan.  »  Nous  tenons 
les  annales  du  Bourbonnais  au  chapitre  terrible  qui  contient  Iliistoire  du  trop 
fameuj  connétable  de  Bourbon.  Le  jeune  Charles  fut  élevé  avec  plus  de  soin 
qu'on  n'en  apportait  à  la  An  du  xy«  siècle  à  l'éducation  des  nobles,  dont  toute 
la  gloire  à  peu  près  devait  être  conquise  par  la  puissance  du  poignet;  et  û 
Ton  en  doit  croire  Thistorien  Mariilac,  la  duchesse  douairière  de  Bourbon, 
qui  voulait  le  former  pour  être  le  digne  époux  de  sa  fille ,  lui  faisait  apprendre 
4e  latin  à  certaines  heures  du  join*.  Mais  les  penchants  qu'on  vit  se  prononcer 
aoitout  dans  le  duc  Charles,  le  portaient  à  courir  la  lance,  à  maîtriser  les 
ëUevaux,  à  tirer  de  l'arc,  à  chasser  le  sanglier  ou  le  loup  :  tous  exercices  aux- 
quels il  se  montrait  fort  habile. 

Charles  de  Bourbon ,  ainsi  façonné  à  ces  jeux  de  prince,  et  doué  des  belles 
proportions  physiques  qu'elles  avaient  développées,  parut  en  1506  aux  fêtes 
splendides  qui  furent  célébrées  à  Tours,  pour  les  fiançailles  de  François,  duc 
de  Valois  et  comte  d'Angouléme  (depuis  François  1")»  fl^vec  Claude  de  France, 
fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Le  jeune  duc  était  assurément  le  plus 
puissant  et  le  plus  riche  seigneur  de  France  :  aussi  sa  bellennère  avait-elle 
voulu  qu'il  se  présentât  avec  une  magnificence  qui  triomphât  de  toute  coupa- 
r^son.  Il  arriva  à  Tours  entouré  de  cent  vingt  gentilshonmies  et  vingt-cinq 
'f'  archers,  «  tous  aussi  bien  en  point,  montés  et  accoustrés  qu'il  estait  possible, 
<*  '  dit  Mariilac.  »  Dans  le  toiunois,  complément  obUgé  des  solennités  du  temps, 
Charles  III  conunença  par  écUpser  tous  les  princes  et  seigneurs  par  l'élégante 
richesse  de  ses  habits,  par  la  somptuosité  de  sou  équipage,  surtout  par  les 
perfections  de  sa  personne;  puis  il  sortit  vainqueur  de  toutes  les  joutes.  » 

Louise,  comtesse  d'Angouléme  et  mère  de  François, héritier  présomptif  delà 
couronne,  n'avait  alors  que  trente  ans;  elle  était  belle  encore,  et  ne  devait  pu' 
de  long-temps  cesser  d'être  galante  :  elle  se  sentit  puissanmient  émue  en  favev 
du  brillant  cavaUer  qui  réunissait  tant  de  grâce  et  d'adresse  à  des  formes 
herculéennes.  Les  dames  qui  formaient  sa  cour  avaient  vu  bondir  son  sein  et 
son  regard  étinceler,  chaque  fois  que  le  beau  paladin  s'était  incliné  avec  une 
délicate  courtoisie,  en  passant  sous  la  baiustre  drapée  de  velours  sur  laquelle 
s'appuyait  la  princesse.  Mais  beaucoup  d'autres  beautés  se  sentaient  agitées 
d'une  émotion  ayant  le  même  objet  que  la  sienne ,  et  ce  ne  fut  pas  aux  trans- 
ports de  Louise  de  Savoie  que  répondirent  ceux  du  séduisant  duc.  Le  dépit  et 
la  jalousie  aigrirent  dès  ce  moment  la  passion  qu'il  inspirait  à  cette  femme 
altière;  à  peine  commençait-il  sa  vie  de  splendeur,  de  gloire,  de  renommée, 
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et  déjà  le  ver  rongeur  d'une  vengeance  envenimée  s'y   altachait  pour  la 
dévorer. 

L'année  suivante  (1507),  Chales  III  accompagna  Louis  XII  en  Italie,  et  ^ 
distingua  dans  ime  campagne  contre  les  Génois  révoltés.  Deux  ans  plus  tard , 
ce  prince  fit  partie  de  Texpédition  contre  ces  Vénitiens  qui ,  souverains  de  là 
mer  au  xvi'  siècle,  osaient,  dans  leur  folle  vanité,  aspirer  à  Tempire  de  la 
terre,  comme  Font  osé  depuis  et  non  moins  follement  d'autres  insulaires, 
quand  la  France  s'est  léthargiquement  endormie  sous  les  oliviers  de  la  paix. 
Venise ,  vaincue  à  la  bataille  d'Agnadel ,  dut  perdre  cette  présomptueuse  idée 
de  sa  prépondérance.  Louis  XII ,  avant  d'(^tre  l'un  des  plus  sages  monarques 
qui  aient  régné  sur  la  France,  avait  recherché,  quelquefois  avec  trop  peu  de  . 
sagesse ,  l'honneur  d'être  compté  parmi  les  plus  vaillants  :  on  n'a  point  oublié  ' 
cette  phrase  héroïque  qu'il  prononça  au  combat  d'Agnadel  en  tirant  du  fourreaa 
sa  royale  épée  :  En  avant ,  et  que  ceux  qui  ont  peur  se  mettent  à  Cabri  derrière 
moi.  Personne  n'eut  peur;  mais  la  victoire  flottait  incertaine  entre  les  Français 
et  les  Vénitiens,  lorsque  le  duc  de  Boiu*bon,  avec  quelques  centaines  de  gentils 
hommes,  prit  en  flanc  les  Ugnes  vénitiennes,  et  les  enfonça  de  si  grande  furie, 
dit  son  historien,  qu'il  rompit  et  fit  esquarrer  ravant-garde.  Cette  déroute 
décida  du  succès  de  la  journée  :  «  de  l'avis  de  tous  les  gens  de  bien  de  France» 
9  ajoute  MariUac,  le  duc  de  Bourbon,  seul,  avait  esté  la  cause  de  cette 
»  victoire.  » 

Louis  tint  peu  de  compte  à  son  jeune  parent  de  la  part  glorieuse  qu'il  avafi 
prise  à  ce  triomphe  :  les  historiens  n'ont  vu  dans  cette  circonstance  qu'on 
manque  de  reconnaissance;  ne  faudrait-il  pas  y  voir  plutôt  un  témoignage  de 
cette  jalousie  dont  les  ûmes  héroïques  ne  sont  point  exemptes,  et  qui  tacha 
la  grandeur  de  INapoléon  lui-môme  ?  Le  futur  père  du  peuple,  après  soa 
sublime  en  avant,  pensait  avoir  donné  à  l'armée  ime  assez  puissante  impulsion 
pour  que,  dans  tous  les  cas,nuUe  tôte  ne  fiU parée  de  lauriers  avant  la  sienne; 
cependant  les  premières  palmes  furent  décernées  au  duc  de  Botu:*bon,  et  les 
susceptibilités  souveraines  sont  peu  habituées  à  de  semblables  déconvenues. 

Soit  envie,  soit  ingratitude  de  la  part  du  roi,  l'éclatante  valeur  déployée  k 
Agnadel,  par  Charles  III,  demeiu*a  sans  récompense  :  elle  lui  avait  coûté  60  ou 
80  mille  écus,  dont  Louis  XU  lui  laissa  supporter  la  charge,  u  Oncques,  dit 
»  MariUac ,  ne  lui  en  donna-t-il  un  escu  d'avantage ,  ni  en  croissance  de  pension , 
»  ni  en  bienfait  ni  autrement,  et  si  ne  lui  flt  im  seul  grand-mercy  du  service 
»  ((u'il  lui  avait  rendu,  et  n'en  fut  aucunes  nouvelles  à  la  cour.  »  Le  duc  était 
trop  lier,  trop  grand  [lour  faire  apercevoir  au  roi  c(;t  oubli  de  gratitude;  il  se 
montra  aussi  silencieux  sur  ce  point  que  le  souverain  lui-môme.  Peut-ôtre 
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augnieala-'l-il  ainsi  le  grief  d'avoir  vainca  en  Italie  ptna  file  que  son  uudtro  : 
ou  l'accusa,  au  palais  des  Toumelles  ,  de  hauteur  et  d'orgueil;  peu  s'en  fallut 
même  que  les  soupçons  n'allassent  déji  jusqu'à  supposer  la  trahison.  L'air 
sérieui,  les  habitudes  taciturnes,  les  dehors  austères  de  Charles  lil,  cachaient 
aux  yeia  de  Louis  XU  une  ambition  dangereuse;  ce  monarque  disait  à  ses 
coïutisans :  «  IX[e  nous  fions  pas  trop  à  ce  grand  et  sage  garçon;  il  n'est  pire 
V  eau  que  l'eau  qui  dort.  » 

Ces  idées  prirent  tant  d'empire  sur  l'esprit  de  Louis  Xll ,  que ,  durant  cette 
funeste  compagne  de  1512,  où  Trivulce,  Chaumont,  la  Palisse  et  Bayard  ne 
purent  ni  conjurer  les  désastres  de  l'armée  française,  ni  venger  complètement 
le  vaillant  et  infortuné  Gaston-de-Foii,  Bourbon  avait  été  laissé  dans  une 
*  humiliante  inactivité  :  on  assure  que  ce  prince  pleura  tout  à  la  fois  de  regret 
et  de  rage,  en  apprenant  la  mort  de  sou  ami  et  la  victoire,  trop  payée  d'im  si 
généreux  sang,  dont  lui,  vainqueur  d'Agnadel,  n'avait  pu  partager  la  gloire. 

Plus  équitable  envers  Charles  111,  après  un  de  ces  échecs  qui  d'ordinaire 
font  revenir  les  souverains  à  la  justice,  en  perspective  des  nécessités,  Louis 
XII  prescrivit  à  ce  prince  de  se  rendra  en  Guienne,  avec  400  lances  levées 
dans  ses  domaines ,  afin  d'aider  le  duc  de  Longueville  à  reconquérir  le  royaume 
de  Navarre,  usurpé  sur  Jean  d'Albret,  par  Ferdinand-le-Catholique.  Charies 
obéit;  mais  il  refusa  de  servir  sous  les  ordres  d'im  autre  capitaine.  U  fallut 
diviser  le  commandement;  la  désunion  se  mit  entre  les  chefs;  alor«  le  roi  pour 
rétablir  l'ordre,  envoya  dans  le  midi  le  comte  d'Angoidême,  son  gendre,  qni 
mit  les  dissidents  d'accord,  en  les  dominant  l'un  et  l'autre.  Mais  le  seul  corps 
que  conunandait  le  duc  de  Bourbon  eut  un  succès  prononcé  durant  cette 
campagne  :  il  entra  dans  la  province  espagnole  de  Guipuscoa,  afin  d'opérer 
une  diversion  favorable  au  roi  de  Navarre,  et  en  rasa  toutes  les  places. 

Louis  Xll  était  doué  d'une  âme  trop  noble  pour  ne  pas  y  faire  taire  les  petites 
passions  :  rendant  enfin  justice  au  duc  de  Bourbon,  il  le  nomma,  en  1513,  gea- 
verneur  du  Languedoc,  et  voulut  en  même  temps  le  clMirger  d'une  nouneHe 
expédition  dans  cette  dévorante  Italie,  encore  fumante  du  sang  des  Fançais. 
Charles  111  n'accepta  ce  dernier  commandement  que  conditionnellement  :  il 
dressa  l'état  des  ressources  qui  lui  paraissaient  indispensables  pour  relever 
au-delà  des  Alpes  la  gloire  de  nos  armes;  et  le  roi  n'ayant  point  acquiescé  à  sa 
demande,  il  refusa  un  honneur  trop  dangereux.  Moins  prudent  ou  plus  confiant 
dans  sa  fortune,  la  Trémouille  accepta  la  mission  que  le  duc  avait  refusée  :  la 
défaite  de  ce  vieux  général  à  Novarre  justifia  trop  la  prévoyance  du  jeuix* 
capitaine. 

(iependant  hi  Tn*niouille^  chassé  de  l'Italie  et  poursuivi  par  les  Suisses,  avait 
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reculé  jusqu'aiu  portes  de  Dijon,  capitale  de  son  gouvernement,  et  venait  di? 
jugner  un  traité  honiiliant.  Louis  Xil  n'en  accepta  point  la  honte,  et  annulant 
dans  les  mains  de  la  Trémouille,  le  bâton  de  commandement,  le  roi  envoya  le 
duc  de  Bourbon  en  Bourgogne,  avec  le  titre  de  lieutenant-général  extraordi- 
naire. Charles  111  ne  conduisit  avec  lui,  dans  cette  province,  que  1,G00  hommes 
d'armes,  4,000  lansquenets  et  3,000  hommes  de  pied.  Ces  forces  lui  suffirent, 
non-seulement  pour  tenir  en  respect  les  Suisses,  qui,  des  hauteurs  du  Jura, 
continuaient  de  menacer  la  Bourgogne,  mais  pour  réprimer  les  mangeries 
et  paieries  qu'exerçait  Tarriëre  -  ban ,  levé  m  extremis  par  la  Trémouille. 
Après  avoir  fait  la  chasse  aux  pillards ,  et  les  avoir  obligés  à  rentrer  chacun 
en  sa  maison,  le  duc,  administrateur  de  vingt- quatre  ans,  prit  quelques 
mesures  intérieures  qui  eussent  fait  honneur  à  une  vieille  expérience  ;  puis  il 
revint  à  la  cour,  après  avoir  rétabli  Tordre  et  la  sécurité  dans  les  provinces 
qu'il  avait  un  moment  gouvernées. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  son  retour  que  le  duc  de  Bourbon  se  rendit,  avec 
les  autres  princes  du  sang,  au-devant  de  la  belle  Marie,  sœur  du  roi  d'Angle- 
terre. Celte  jeune  princesse  ,  qui ,  depuis  quelques  mois ,  aimait  un  simple 
gentilhomme  anglais,  se  trouvait  peu  flattée  de  prendre  dans  la  couche  royale 
de  France  la  place  encore  brûlante  qu'y  laissait  l'auguste  et  chaste  Anne  de 
Bretagne ,  remplacée  avant  que  la  dernière  pelletée  de  terre  fut  retombée  sur 
sa  bierrc.  Marie,  par<ie  d'une  ftilcho  couronne  de  myrte,  soupira  lorsqu'il 
fallut  venir  ceindre  le  superbe  diadème  des  reines  de  France  ;  mais  Henri  Vill 
avait  ordonné,  elle  devait  obéir  :  car  les  bourreaux  de  ce  despote  farouche, 
portaient  une  hache  pour  décapiter  les  sœurs  conunc  les  épouses  de  leur  roi. 

A  cette  époque,  la  duchesse  douairière,  Anne,  tout  à  fait  rétabUe  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi ,  avait  ét(^  appelée  à  la  cour  des  Toumelles  pour  apprendre 
les  façons  de  France  à  la  jeune  reine;  tandis  que  Louis  Xll  annonçait  au  gendre 
de  celle  princesse  qu'il  voulait  faire  de  lui  son  escu  et  bouclier,  en  lui  promet- 
tant Tépée  de  cOBiiétable.  La  fdle  de  Louis  \1  n'eut  pas  le  temps  d'achever 
l'éducation  française  de  l'anglaise  Marie  :  le  monarque  qu'elle  avait  épous4^ , 
oubhant  qu'il  est  une  saison  de  la  vie  où  l'homme  doit  moissonner  avec  réserve 
dans  les  domaines  de  l'amour,  paya  de  sa  vie  des  actes  d'héroïsme  auxquels 
il  n'était  plus  apte,  et  la  sœur  de  Henri  VHl  courut  reprendre  en  souriant 
la  guirlande  de  myrte  qu'elle  avait  tant  regrettée. 

Ce  fut  François  I"  qui  remit  au  duc  de  Bourbon  Tëpée  de  connétable, 
que  lui  avait  promise  Louis  XII.  Charles  III  était  dans  ses  domaines, 
orcupi'^  à  hïver  des  troupes,  qu'il  devait  conduire  au-delà  des  Alpes,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  ce  monarque,  qui  ne  mérita  peuUètre  pas,  sous  tous  les 
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rapports,  le  beau  titre  de  Père  du  peiÊ/iiè^iËL  postérité  le  lai  refusera  du  moins, 
au  souvenir  de  I  obstination  avec  laquéUf' ilfit  tomber  tant  de  Français,  dans  k 
vaste  tombe  ouverte  en  Italie  ppr  son  prédécesseur.  Le  nonveauconnétable, 
chargé  d'alimenter  ce  gouffre  toujours  béant,  assista,  avant  de  franchir  les 
Alpes ,  au  saere  du  brillant  François  I«^  ;  et  tout  aussi  épris  que  lui  dos 
magniûccncflÉ^il  effaça  ce  monarque  même  par  l'étalage  de  ces  hochets 
de  vanité ,  qtà  séduisent  la  multitude.  Dans  une  fête  donnée  au  palais  des 
ToumcUes,  après  le  couronnement,  Charles  parut,  dit  Marillac,  avec  «  une 
»  longue  robe  de  draq>  d'or,  contenant  douze  auhies,  qui  avait  coûté  quatorze 
»  vingt  escus  d'or  au  soleil,  l'aulne *,  payée  comptant  Elle  était  fourrée  de 
»  martres  sdbelines,  et  son  bonnet  était  chargé  de  bagues  jusqu'à  la  valeur 
»  de  cent  mille  escus  ;  et  fut  dit  qu'il  n'y  en  avait  aucun  en  la  compagnie  qui 
»  fût  si  bien  ne  si  richement  accoustré ,  qu'était  le  dit  sieiur  de  Bourbon  et 
»  connétable  de  France.  » 

Ami  des  splcndeiu^s  futiles,  le  duc  de  Bomrbon  ne  leur  sacrifiait  pas  néan- 
moins cet  esprit  d'ordre,  cette  gravité  de  conceptions  que  nous  l'avons  déjà 
vu  déployer  en  Bourgogne.  Avant  de  se  mettre  à  la  tête  des  armées,  il  vouhit 
y  relever  la  discipline  étabUe,  au  miUeu  du  siècle  précédent,  par  l'austère 
Arthur  de  Richemont  En  conséquence ,  après  avoir  recueilli  l'avis  des  la 
Trémouille  ,  des  Cbabannes ,  des  Bayard ,  il  rédigea  une  ordonnance  sur  la 
gendarmerie^  qui  donnait  encore  une  orgadiation  régitUère  et  fcnrte  k  l'armée 
natiôBale,  en  garantissant  les  citoyens  cbnire  les  désordres  d'ime  soldatesque 
Uccncieuse.  Charles  de  Bourbon  avait  dh  :  «  La  forcé  publique  est  instituée 
pour  défendre  non  pour  dévaster  le  pays  ;  et  le  trésor  royal,  non  la  bourse  des 
particuliers,  doit  pourvoir  à  son  salaire.  » 

Tandis  que  le  connétable  s'occupait  de  ces  soins,  auxquels  succédèrent 
quelques  dispositions  propres  à  son  duché,  il  paraissait  avoir  détourné  ses 
regards  du  Milanais ,  perdu  par  Louis  XII ,  et  que  ce  seigneiur  était  chargé  de 
reconquérir.  Charles  de  Bourbon  pouvait  être,  en  ce  momeat ,  comparé  au 
chat  qui  n'est  jamais  plus  près  de  saisir  sa  proie  qu'à  rinatant  où  il  semble 
y  songer  le  moins.  Tout-à-coup  le  connétable ,  ayant  sous  ses  ordres  l'illustre 
maréchal  de  Cbabannes,  pénétra  en  Italie  par  le  passage  qu'avait  marqué  le 
grand  Annibal.  Prosper  Colonne,  général  pourvu  de  toute  la  jactance  italienne, 
s'avançait  au-devant  des  Français,  jurant  qu'il  les  enfermerait  dans  les  étroits 
défdés  des  Alpes,  €Sàmme  des  pigeons  en  cage.  Ce  iut  à  lui  que  ce  sort 
advint  :  Cbabannes  avait  pénétré  jusqu'à  Yillafranca,  où  Colonne'et  les  sieus 

(1)  Rn  tout ,  37,558  Uvref  8  9m»  »  dfnipn. 
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s'étaient  arrôléspour  se  rafraiclur.  Tandis  qu'ils  étaient  à  table,  un  groupe  de 
cavaliers  français  au  milieu  duquel  flotte  la  bannière  de  Bayard  arrive  au 
galop ,  et  cerne  la  maison.  Les  Italiens  veulent  fermer  la  porte  de  la  chambre 
où  ils  se  trouvent  ;  une  lance  française,  passée  dans  l'ouverture,  prévient  cette 
action.  Colonne  et  tous  les  gentilshommes  qui  l'accompagnent,  n'ont  plus  que 
la  ressource  de  se  rendre  ;  ils  remettent  leurs  épées  entre  les  mains  du  maréchal 
de  Chabannes. 

L'armée  française,  «'ntrée  ainsi  en  Italie  par  d'autres  chemins  que  ceux 
confiés  à  la  garde  des  Suisses,  pouvait  obtenir,  en  agissant  sur  l'heure,  de» 
avantages  d'autant  plus  décisifs ,  qne  son  attaque  était  moins  prévue.  Mais 
François  I«' avait  défendu  expressément  au  connétable  de  livrer  bataille  avant 
son  arrivée  en  Italie;  les  troupes  prirent  position  à  Marignan,  sur  l'Adda, 
à  trois  Ueues  de  Milan.  Lorsque  le  roi  fut  rendu  au  camp,  ses  forces  ne 
s'élevaient  pas  à  moins  de  60,000  hommes,  dont  35,000  fantassins,  avec  une 
formidable  artillerie.  Il  n'appartient  point  à  notre  sujet  de  retracer  ce  triomplur 
sanglant  des  13  et  14  septembre  1515,  qui  coûta  tant  de  larmes  à  la  France, 
et  qui  lui  profita  si  peu  ;  nous  dirons  seulement  que  durant  cette  bataille  de  deux 
jours,  le  roi  combattit  conune  un  chevalier  le  lendemain  de  sa  veille  d'armes, 
et  que  le  connétable  commanda  avec  le  sangfroid  et  la  puissance  d'inspiration 
il'on  général  vieilli  sur  les  champs  de  bataille.  A  partir  de  Marignan,  ce  capi- 
taine, si  jeune  encore,  fut  réputé  avec  justice  le  premier  homme  de  guerre 
du  siècle.  Cependant,  François  I*'''  admira  surtout  les  gentilles  apertisei 
du  connétable,  comme  il  disait  en  style  chevaleresque,  attardé  dans  la  bouche 
d'un  souverain  du  xvf  siècle.  Ce  paladin  couronné  avait  entendu  plus  d'ime  fois 
pendant  le  combat,  l'épée  de  son  vaillant  cousin  résonner  sur  des  casques 
ennemis;  mais  les  Chabannes,  les  Saint-PoL  les  Vendenesse,  appréciant  mieux 
le  vrai  mérite  du  général ,  tenaient  cotnpte  particulièrement  h  Charles  III ,  du 
génie  qu'il  avait  déployé  dans  le  commandement  de  Tannée  à  Marignan;  et 
c'était  de  ce  dernier  éloge  que  cet  homme  supérieur  se  glorifiait,  non  de 
quelques  coups  d'estoc  retentissants. 

Voici  maintenant  un  épisode  singulièrement  additiomiel,  ajoute  à  la  gloire 
mihtaire  que  le  duc  de  Bourbon  acquit  dans  cette  campagne  :  François  I<'  ne 
voulut  pas  quitter  l'Italie  sans  se  montrer  paré  des  palmes  de  la  victoire  au  pape 
Léon  X,leplus  magnifique  des  Médicis*;Ie  monarque  français  se  rendit  à  Bologne 


(i)  Léon  X ,  dont  li*  ln>«or  éU'l  épiiiiv,  non-seulement  par  seH  miKiiincenre» ,  mais  par  les  eorourage- 
menis  nomt)rcu\  qu'il  avait  accordés  aux  Miciicei»,  au\  lettres,  aux  arts,  ne  savait  plus  à  quelle  ressourci* 
rcrdurir  pour  faire  terminer  TadmiraMe  liasilique  de  Saint-Pierre.  Le  débit  des  indid|(enret  pouTail  être 
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entouré  de  ses  plus  illustres  capitaines  et  suivi  d^une  nombreuse  chevalerie , 
brillante  conune  lui.  Après  une  solennelle  réception  faite  àa  roi,  au  milieu 
d'une  cour  qui  ne  le  cédait  point  à  la  sienne  en  magnificence ,  Léon  X  voulut 
célébrer  lui-même  la  messe  à  Tintention  de  son  hôte  couronné.  Nos  lecteurs 
sont  assurément  loin  de  prévoir  quel  personnage  sollicita  Tbonneurde  tenir  lieu 
de  clerc  au  chef  de  la  clirétienté;  ce  fut  le  connétable  de  Bourbon  :  ce  prince 
prenant  les  burettes  d'une  main  qui ,  peu  de  jours  auparavant ,  avait  fait 
peser  si  rudement  la  première  épée  de  France  siu*  les  suisses,  aida  à  la  com- 
munion pontificale  de  Jean  de  Médicis. 

Loi*sque  le  roi  eut  quitté  Tarmée,  plein  d'enthousiasme  pour  les  beaux  arts. 
et  emportant  dans  sa  vive  imagination  le  modèle  poétique  de  Cliambord,  le 
connétable  resta  dans  le  Milanais  avec  les  attributions  de  vice-roi.  Ce  fut 
surtout  dans  cette  circonstance  que  Charles  III  fit  admirer  retendue  de  son 
esprit  et  les  inspirations  de  sa  sagesse.  Commandement  des  troupes,  justice, 
administration,  police,  finances,  tout  reçut  Timpulsion  de  cette  vaste  inteUigence; 
tout  fut  habilement  concerté  pour  établir  la  domination  française  dans  ce  pays 
peu  soumis,  mais  qui  devait  Tétre  promptement,  si  la  guerre  eût  laissé  au  conné- 
table le  temps  de  cicatriser  les  plaies  qu  elle  creusait  depuis  vingt  ans  au  sein 
des  populations  lombardes.  Tout  occupé  que  fût  Charles  de  Bourbon  de  cette 
tâche  réparatrice,  il  ne  perdait  de  vue,  ni  les  Vénitiens,  qu'il  soutenait  contre 
Tempereur  Maximilien,  ni  le  royaume  de  Naples,  qu'il  espérait  bien  reconquérir. 
Mais  il  fallut  bientôt  songer  à  d'autres  dispositions  :  l'empereur ,  averti  de 
l'assistance  que  la  France  accordait  à  Venise,  et  se  croyant  sûr  de  réveiller  en 
Italie  le  parti  des  GibeUns,  passa  les  Alpes  qui  séparent  l'Allemagne  du  pays 
de  Trente,  et  marcha  sur  la  Lombardie.  Le  connétable,  ayant  eu  avis  de  ce 
qui  se  passait,  sut  comprimer  la  faction  GibeUne,  et  mettre  Milan  dans  un 
état  de  défense  formidable.  L'invasion  de  MasimiUen  vint  échouer  sous  les 
murs  de  cette  capitale:  le  monarque,  honteux  de  cet  échec,  ajouta  encore  à 
sa  honte,  en  désertant  son  armée  pendant  la  nuit.  Les  Allemands,  démoralisés 
par  celte  fugue  ignoble,  levèrent  le  siège  de  Milan  en  toute  hâte;  mais  le 
comte  de  Saint-Pol,  Anne  de  Montmorency  et  le  sire  de  Lescun,  détaclM's 
contre  eux  avec  de  la  cavalerie ,  taillèrent  en  pièces  leur  arrière-garde. 

Charles  de  Bourbon  venait  donc  de  délivrer  le  Milanais;  il  attendait,  avec 
les  éloges  du  roi,  qu'il  avait  si  bien  mérités,  l'autorisation  de  marcher  sur  le 
royaume  de  Naples;  ce  fut  son  rappel  qu'il  reçut. Pour  qui  a  su  juger  sainement 


rructucax  encore  ;  le  Saint  P^  rn  fil  vendre  prodi^neasement  en  Eorope,  et  ce  fut  à  cefte  occasion  qo^ 
Luther  leva  réiendard  de  l.i  réfomie ,  en  15l<i.  Un  rffonnatenr  frança»  eftt  Hboîm  un  antre  iBomeoi. 
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François  b',  à  iravers  celle  auréole  de  gloire  faciice  doiil  quelques  historiens 
serviles  onl  environné  sa  léte,  il  esl  aisé  de  concevoir  que  la  gloire  réelle  du 
connétable  devait  lui  déplaire,  tout  en  le  servant  :  si  le  bon  et  sage  Louis  XII 
avait  pu  se  laisser  aller  un  moment  à  ce  genre  de  jalousie,  certes!  on  ne 
pouvait  pas  attendre  que  François  !<',  monarque  vaniteux  et  fanfaron,  restât 
exempt  d*un  tel  travers.  La  belle  comtesse  de  Chateaubrilland,  déjà  maîtresse 
des  volontés  de  ce  souverain  conune  de  son  C(eur,  avait  pénétré  Tenvie  que  le 
connétable  excitait  en  son  royal  amant  ;  elle  se  promit  d'en  profiter  pour 
desservir  ce  seigneur,  et  pour  ouvrir  une  plus  vaste  carrière  à  ses  trois  frères, 
les  sires  de  Lautrec,  de  Lescun  et  de  Lesparre. 

Un  jour,  que  la  conquête  du  royaume  de  Naplcs  était  discutée  dans  le 
conseil  le  plus  ordinaire  de  François  1",  c'est-à-dire  au  milieu  d'un  cercle  de 
dames,  la  favorite,  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  éloquence,  se  prit  à 
prouver  au  roi  que  cette  conquête  ne  pourrait  profiter  à  sa  gloire,  qu'autant 
(fu'elle  serait  confiée  à  d'autres  mains  que  celles  du  connétable. 

—  Nul  doute  que  le  mérite  du  duc  de  Bourbon,  ne  soit  très-grand,  dit  la 
comtesse;  mais  c'est  précisément  pour  cela  qu*il  faut  l'éloigner  de  l'Italie. 

—  J'avoue,  belle  dame,  dit  le  roi  en  souriant,  que  voilà  un  argument  qui 
ine  semble  singulier. 

—  Votre  Majesté  va  le  trouver  très-juste,  reprit  vivement  la  favorite  :  il 
faudrait  être  peu  clairvoyant  pour  ne  pas  remarquer  dans  M.  de  Bourbon  une 
ambition  au  moins  égale  à  son  mérite  :  n'avons-nous  pas  vu  éclater  ses  vani* 
teuses  prétentions  dans  toutes  les  circonstances?  Sur  le  champ  de  bataille,  ce 
superbe  seigneur  n  a-t-il  pas  disputé  la  première  palme  à  Votre  Majesté ,  que 
personne  n'égale  en  vaillance?  £ntre-t-il  dans  la  lice  courtoise,  ce  n'est  que 
pour  sourire  dédaigneusement  à  quiconque  veut  courir  une  lance  avec  lui; 
entin,  au  sein  des  fêles,  Bourbon  n'est  heureux  que  lorsque,  par  la  magniû- 
cence  de  ses  habits,  il  croit  avoir  effacé  la  splendeur  royale  elle-même. 

—  Ce  que  vous  me  dites  là,  comtesse,  esl  très- vrai,  et  Finsolence  de  notre 
cousin  le  connétable  nous  a  souvent  choqué. 

—  Pas  assez,  peut-être.  Sire,  puisqu'il  se  trouve  encore  dans  une  position 
t(^lle ,  qu'il  poiu'rait  en  abuser  pour  se  rendre  indépendant. 

—  11  ne  l'oserait!  nous  ne  devons  pas  oublier  d'ailleurs,  que  le  connétable 
vient  encore  de  rendre  un  signalé  service  à  notre  couronne,  en  faisant  repentir 
l'empereur  MaximiUen  de  son  expédition  en  Italie;  et  vous  savez,  comtesse, 
que  le  duc  de  Bourbon  a  soutenu  ce  choc  avec  ses  propres  ressources  et  ses 
propres  vassaux. 

—  Oui ,  sans  doute,  Sire,  c>st  un  beau  fait  d*annes;  mais  Votre  Majesté  ne 


■  * 


700  LA   LOIHË  UJSTOHIUUE.  \    • 

pense-t-oUc  pas  qu'un  sujet  assez  puissant  pour  se  procurer  des  trésors  el  des 
soldats  sans  le  concours  de  son  roi,  peut  devenir  encore  plus  dangereux  qv^il 
n'est  utile. 
— r  Et  conunent  cela,  Madame? 

—  Par  le  désir  de  s'élever  aa  niveau  du  trône,  et  de  devenir  l'égal  du  roi, 
son  maître. 

—  Lui,  notre  égal,  jamais l  s'écria  François  V\  dont  le  regard  élineela  de 
toute  rindignatioo  d'un  orgueil  souverain  profondément  blessé. 

—  C'est  qu^aliNTs  Votre  Majesté ,  au  lieu  d'agrandir  le  connétable  par 
une  nouvelle  concession  de  pouvoirs  en  Italie  et  par  l'envoi  de  secours 
dliODunes  et  d'argent ,  quMl  demande,  songera  bien  plutôt  à  abaisser  ce  superbe 
seigneur. 

—  Je  ne  puis  cependant  l'humilier  dans  le  temps  qu'il  me  sert  avec  éclat. 

—  Votre  Majesté,  en  le  rappelant  auprès  de  sa  personne,  peut  lui  faire 
croire  qu'elle  a  besoin  de  ses  lumières  dans  le  conseil  :  ce  sera  l'annuler  en 
le  flattant,  et  lui  enlever  un  témoignage  de  confiance,  en  lui  laissant  caresser 
l'ombre  d'un  autre. 

—  Comtesse,  dit  François  en  riant ,  quel  dommage  que  la  jupe  soit  exclue 
des  charges  diplomatiques  ;n  y  a,  foi  de  gentilhomme ,  en  vous  toutes  les 
qualités  d'un  ambassadeur.  Vos  remarques  sont  pleines  de  sens:  nous  les  avons 
faites  plus  d'une  fois  en  notre  particulier;  et  nous  ne  serions  pas  éloigné  de 
nqn>^l6i'  ^c  connétable,  s'il  n'était  pas  si  difficile  de  le  remplacer. 

Cet  entretien  avait  lieu  en  présence  de  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi;  dix 
années  écoulées  depuis  les  fiançailles  de  son  fils  à  Tours ,  n'avaient  point 
affaibli  la  flamme  impure  dont  elle  brûlait  pour  le  duc  de  Bourbon;  et  aveuglée 
par  l'éclat  du  rang  qu'elle  occupait  auprès  du  trône,  elle  s'abusait  assez  sur 
la  disparition  de  ses  charmes,  pour  espérer  que  le  connétable  répondrait  enfin 
à  son  amour,  lorsqu'il  serait  habituellement  à  ses  côtés.  Toutefois,  la  princesse, 
tout  en  aspirant  à  la  présence  du  seigneur  qu'elle  aimait  avec  une  sorte 
de  fureur,  ne  pouvait  avouer  à  son  fils  le  motif  qui  lui  faisait  désirer  son 
retour.  Elle  parut  donc  s'associer  aux  conseils  prudents  de  la  favorite,  et  aui 
craintes  qui  semblaient  les  dicter. 

—  Vous  ne  manquez  pas,  mon  lil^,  de.  vaillants  capitaines  pour  conmiander 
vos  armées,  dit  Louise  de  Savoie,  en  prenant  part  à  l'entretien,  qu'elle  avait 
écouté  jusque  là  silencieusement ,  de  peur  d'appeler  l'attention  du  roi  sur  un 
secret  déjà  trop  divulgué.  N'avez-vous  pas  le  maréchal  de  Trivulce. 

—  Il  est  trop  vieux,  dit  la  comtesse  avec  ce  ton  méprisant  qui  prouve  le 
peu  de  cas  que  les  femmes  galantes  font  do  l'expérience.  On  peut  comparer 
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ce  vénérable  marécliai  à  ces  di'apeauA  doul  la  lauce  esl  éiuoubi>ée ,  l'étoiFe 
dilcliirée,  et  qui  ne  doivent  élre  montrés  que  de  loin  aux  ennemis. 

—  Mais  Chabanues,  reprit  la  duchesse  d'Angoulôme. 

—  Excellente  lame,  mais  assez  mauvaise  tête ,  répondit  Madame  de  diûteau- 
lii'illand,  qui  se  faisait  d'office  la  pensée  du  roi. 

—  Saint-Pol,  Montmorency  ou  Vendenesse,  reprit  Louise  de  Savoie. 

—  Toujours  des  batailleurs  et  point  de  généraux,  répliqua  la  comtesse.  Celte 
remarque  fut  faite  avec  une  telle  brusquerie,  et  d'un  ton  qui  laissait  voir  tant 
de  mépris  pour  la  princesse ,  qu'elle  crut  devoir  y  répondre  par  un  irait  de 
sanglante  malice. 

—  Je  suis  siurprise ,  comtesse,  reprit -elle,  que  vous  n'ayez  pas  encore 
[U'oposé  pour  la  vice-royauté  du  Milanais ,  l'amiral  Bonnivet ,  auquel  vous 
prenez ,  dit-on ,  un  vif  intérêt...  Mais  en  y  réflécliissant,  je  pense  qu'il  est  des 
:unis  dont  on  se  sépare  peu  volontiers,  même  dans  l'intérêt  de  leur  fortune 
ou  de  leur  gloire. 

Madame  de  Châteaubrilland  qui ,  en  elTet ,  se  montrait  fort  tendre  pour 
iionnivet ,  le  plus  beau  cavalier  de  la  corn* ,  fut  un  moment  étourdie  d'une 
:i|>oslroplie  si  crue;  mais  reprenant  bientôt  cette  présence  d'esprit  qui  ne 
manque  pas  long -temps  à  la  femme  habituée  aux  subtilités  galantes,  elle 
répliqua  avec  une  sorte  de  négligence  : 

—  11  est  vrai ,  Madame ,  que  je  me  suis  abstenues  de  nommer  le  sire  de 
iionnivet,  par  le  motif  que  vous  avez  dit  :  je  sais  combien  hî  roi  tient  à  la  présence 
auprès  de  lui  de  ce  seigneur,  dont  il  aime  le  caractère  et  l'enjouement;  je  me 
serais  donc  bien  gardée  de  faire  à  mon  souverain  une  proposition  qui  lui  eût 
déplu. 

]\ous  croyons  l'avoir  dit  ailleurs,  François  1«'  était  la  seule  personne  de  la 
cour  qui  ignorât  l'intrigue  nouée  entre  sa  favorite  et  son  favori  ;  il  eût  été 
même  très-diilicile  de  le  convaincre  d'une  rivahté  qu'il  croyait  impossible.  Le 
trait  décoché  par  Louise  de  Savoie  contre  la  comtesse,  fut  une  flèche  perdue, 
et  le  roi  reprit  : 

—  Nous  avons  vos  trois  frères,  comtesse  :  Lautrec,  Lescun  et  Lesparre, 
gentilshommes  vaillans,  au  dire  de  toute  l'armée,  et  que  je  liens  pour  experi- 
menuis,  ({uoiqu'ils  ne  grisonnent  pas  encore  ;  car  je  suis  assez  d'avis  que  l'expé- 
rience, pom  être  valable  en  guerre,  ne  doit  pas  êlre  si  chargée  d'ans  qu'elle 
plie  sous  l'armure. 

—  J'avais  pensé  à  ces  seigneurs,  dit  Louise  de  Savoie,  avec  un  dépil 
provocjué  sans  doule  par  l'outroruidance  de  la  comlesse  ;  mais  j'évitais  de 
li's  noumirr.  au  souvenir  dr  re  que  vous  m'écrivîtes,  mon  rds,du  champ  de 
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bataille  de  Marignan;  j*ai  encore  en  mémoire  le  passage  de  Yolié  leure  qai 
concerne  deui  des  frères  de  Madame  :  «  Vous  vous  moquerez,  m*éciifiez-vo«s, 
»  de  messieurs  de  Lautrec  et  Lescun,  cpii  ne  se  sont  point  trouvés  à  la  bataille, 
»  et  se  aoBt  amusés  à  Tappointement  des  Suisses,  qui  se  sont  moqnéa  d^eux.  » 
Madame  de  Châleaubrilland  connaissait  trop  bien  sa  puissance  sur  le  cœur- 
du  roi  pour  laisser  sans  réponse  cette  piquante  citation. 

—  Il  est  vrai.  Madame,  répondit-elle  avec  une  fermeté  mesurée,  il  est  trc^ 
vrai  que  MM.  de  Lautrec  et  de  Lescun  ont  ferdu  Toccasion  de  condMttre  i 
Marignan  ;  mais  Sa  Majesté  sait  qu*ils  ne  s'étaient  rendus  auprès  des  Suisaes 
que  par  son  exprès  commandement;  et  je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne  leur 
procure  prochainement  Toccasion  d'effacer  le  tort  que  cet  acte  d'obéissance  a 
pu  causer  à  leur  gloire. 

—  C'est  juste.  Madame,  et  déjà  notre  équité  royale  s'inspirait  de  cette  idée, 
'pendant  que  Madame  notre  mère  citait  avec  peu  d'c^portunité  une  phrase 

échappée  à  l'ivresse  de  la  victoire.  Si  nous  avons  décidé  de  rappeler  Monsieur 
de  Bourbon  du  Milanais,  et  nommons  Monsieur  de  Lautrec,  notre  lieutenant- 
général  au-delà  des  Alpes. 

En  effet,  le  connétable  reçut  peu  de  jours  après  cet  entretien,  l'ordre  de 
remettre  son  conunandement  au  comte  de  Lautrec,  qui  fut  plus  tard  maréchal 
de  France;  et  Bourbon  rejoignit  le  roi  à  Lyon.  Dissimulant  de  son  mieux  le 
mécontentement  que  lui  causait  ce  remplacement  assez  semblable  à  une 
disgrâce,  le  duc  se  rendit  à  Moulins  avec  le  monarque  et  sa  cour,  qu'il  reçut, 
dans  cette  capitale,  avec  sa  magnificence  accoutumée.  Mais  après  le  départ 
de  François  l",  Charles  111  resta  en  Bourbonnais  pour  mettre  ordre  à  ses 
finances  qu'avaient  singulièrement  obérées  ses  dernières  opérations  en  Italie, 
si  étrangement  récompensées.  Dans  cette  circonstance ,  le  duc  se  vit  contraint 
de  convoquer  les  états  d'Auvergne  pour  leur  demander  des  subsides  :  il  eu 
obtint  une  somme  de  55,000  livres,  payable  en  cinq  années,  votée  à  runamité. 
Ce  témoignage  d'affection  accordé  par  l'assemblée  au  connétable,  déplut 
sans  doute  au  roi;  car,  loin  de  lui  rembourser  les  avances  qu'il  avait  faites  en 
Italie,  on  supprima,  à  partir  du  1"  janvier  1517,  tous  les  appointements  et 
pensions  dont  il  avait  joui  jusqu'alors. 

Nous  avons  rappelé  dans  notre  seconde  section  '  les  causes  probables  qui 
déterminèrent  cette  dernière  disgrâce  ;  nous  en  avons  raconté  les  suites  jusqu'au 
moment  où  le  connétable  quitta  Monthrison.  Séparant  la  fin  de  ce  grand 
épisode  de  notre  récit  actuel,  nous  la  renvoyons  au  précis  sur  la  Palisse.  (Vesi 

(1)  Voyw   au  présent  Tolunxï  de  la  page  3%  à  la  pagr  406. 
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dans  le  châleau  de  cetie  ville  que  se  renouërenl,  pour  uu  luomenl,  les 
dernières  relaiions  amicales  entre  Charles  de  Bourbon  el  la  cour  de  France. 

£n  1518  encore,  le  duc  dissimulait  son  mécontentement,  contenu  sinon 
par  son  respect  pour  le  roi,  au  moins  par  sa  fidélité  à  la  couronne  :  fidélité  qui 
n'avait  point  alors  tlé  tentée.  L'année  précédente,  il  avait  prié  François  Iv 
de  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  un  lils  que  la  duchesse  avait  eu  contre 
Tespérance  de  son  mari,  vu  la  difformité  et  indisposition  de  ladite  dame.  En 
cette  môme  année ,  Charles  fut  appelé  au  baptême  du  daupliin ,  qui  se  célébra 
dans  la  ville  d'Amboise  avec  une  pompe  jusqu'alors  sans  exemple.  Le  duc, 
cette  fois  encore,  surpassa  tous  les  courtisans  en  magnificence,  et  ajouta  ainsi 
aux  ressentiments  jaloux  du  roi  son  maître,  tandis  que  d'un  autre  côté,  il 
n'avait  répondu  que  par  un  mépris  persifleur  aux  agaceries  presque  lascives , 
ou  aux  regards  mourants  de  langueur  de  la  surannée  Louise  de  Savoie. 

Franchissant  ici  cette  fm  d'épisode  que  nous  avons  écrite  au  chûteau  de  la 
Palisse  * ,  peut-être  dans  le  cabinet  où  la  trame  en  fut  continuée ,  nous  regar- 
derons ,  dans  le  reste  de  ce  précis ,  le  duc  Charles  III  comme  étranger  au 
Bourbonnais,  et  nous  arriverons  brusquement  à  l'époque  où  cette  province  fut 
incorporée  à  la  monarchie.  «  Dès  celte  époque,  dit  M.  Adolphe  Michel,  en 
terminant  l'intéressante  histoire  du  Bourbonnais,  ce  duché,  quoique  conser- 
vant son  ancien  titre,  n'est  plus  qu'une  fraction  de  la  grande  unité  nationale, 
qui  va  se  resserrant  de  plus  en  plus.  Sa  vie  lui  vient  d'un  centre  commun, 
placé  bien  loin  de  lui  :  ce  n'est  plus  celle  vie  propre  et  personnelle,  dont  il 
jouissait  sous  le  gouvernement  de  ses  premiers  sires  ou  de  ses  anciens  ducs. 
Depuis  qu'elle  ne  peut  plus  se  résumer  dans  l'existence  de  l'un  de  ces  puissants 
feudataires,  qui  osaient  quelquefois  mettre  leur  épée  dans  la  balance  des 
destinées  de  la  monarchie,  l'histoire  du  Bourbonnais  ne  se  compose  plus  que 
de  quelques  épisodes  locaux  et  détachés,  qui  ne  sont  point  de  nature  à  se 
grouper  en  un  seul  faisceau  *,  » 

Renvoyant  nous-mêmes  ces  faits  à  nos  précis  sur  les  localités  où  ils  se  sont 
accompUs,  nous  n'avons  plus  à  présenter  ici  qu'un  aperçu  chronologique  sur 
les  transmiUalions  successives  que  subirent  le  duché  de  Bourbonnais  et  ses 
dépendances,  comme  apanages  de  certaines  maisons  princières. 

Par  suite  de  l'arrêt  rendu  en  1527  contre  le  connétable,  un  conseiller  du 
parlement  fut  envoyé  dans  toutes  les  terres  qui  lui  avaient  appartenu  pour 
faire  enlever,  gratter,  effacer  ses  armes  et  devises  partout  où  elles  se  trouvaient. 


(1)  Vo}ez  ci-aprè»  le  précis  sur  U  \ille  el  le  château  de  la  Palifae. 

(2)  Ancien  noiirhcmnais  :  l.  II,  p   îfiS. 
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l/uoc  dv  CCS  ilumi«rv9  conaislait  i:n  Yépée  de  connétable,  eulkcéc  «l'ont' 
bontklt'lle,  sur  laquelle  on  lisait  :  PetutrabU;  mot  supote,  tpii  révélait  ii 
la  fois  et  rorgneil  et  les  espérances  de  Charles  111.  Il  avait  anssi  conservé  la 
légende  de  Pierre  II  :  «  c'était,  dit  Samte  Hartlie,  une  grande  nuée  d'azor  de 
»  laquelle  sortaient  des  langues  de  fcn  d'or  et  de  gneullea,  et  au  milieu  ëtaii 
»  un  cerf-volant  d'or,  et  aulonr  de  son  cou,  s'eapandani  sur  les  épaules. 
H  enire  ses  ailes,  était  une  ceinture  d'azur,  oii  était  écrite  en  lettres  d'or 
»  l'ancienne  devise  de  la  maison  de  BourlMui  :  Etpénmn.  > 


On  sait  que  Louise  de  Savoie  avait  lait  valoir  et  réussir  ses  préicnlions  sur 

les  vasies  domaineg  du  connétable  :  n'ayant  pu  posséder  sa  personne,  elle 
parvint  au  moins  à  se  faire  adjuger  ses  biens,  qui  devaient  néanmoins  reiounipr 
à  la  couronne ,  au  protit  de  laquelle  ils  avaient  été  conilsqnés.  En  vertu  d'une 
transaction  entre  Prauçois  1'^  ei  sa  mëre,  cette  [Hincesse  jouit  de  la  presque 
toinliié  de  cet  immense  liéritage  ;  le  roi  ne  se  réserva  que  la  principauié  dr 
Dorabes,  avec  les  comtés  de  Forez,  de  BeanjolsJs  et  de  Roannais,  destinés  â 
former  l'apanage  de  Cbaries,  le  iroisiëme  de  ses  fils.  Louise  de  Savoir 
ajouta  donc  à  ses  titres  celui  de  ducfaesse  de  Bonrbonuais.  Les  historiens  du 
pays  ne  pensent  pas  que  celte  princesse  ait  jamais  osé  s'y  munirer  :  partoul 
elle  se  fflt  lieuriée  contre  les  regrets  que  Charles  III  y  laissait,  et  conirr 
l'indignation  que  sa  conduite,  it  elle,  femme  impudique  et  vinilicaiivc,  avait 
soulevée  d'nn  bout  jt  l'antre  de  la  France. 

Apri's  la  mort  tle  Louise  de  Savoie,  arrivée  en  i."i3i ,  le  dnclié  de  Rourlioii- 
nais  avec  lonies  ses  dt-pciidaiices,  fnt  réuni  à  lu  cotironne;  et  douze  ans  plus 
t,ird  {MtVX).   ce  ilucbé  fut  donné  m  niiginenlaiion  d'apanage  à  Charles  ilr 
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Fiaucc.  (]e  prince  élaut  mort  eu  1545,  ce  grand  domaine  retourna  de  nouveau 
à  la  courojuie.  Le  Bourbonnais  (^chui,  en  1562,  à  celte  Catherine  de  Médicis 
dont  la  figure  lugubre,  que  Thistoire  n'a  point  assombrie,  apparaîtra  long-temps 
aux  générations  successives  comme  un  fantôme  terrible  :  Charles  IX  donna 
ce  duché  à  sa  mëre ,  avec  plusieurs  autres  terres ,  pour  en  jouir  à  titre  de 
douaire.  Mais  il  fut  relire,  quatre  ans  phis  tard,  h  cette  princesse,  et  servi! 
avec  le  Forez  à  apanager  le  duc  d* Anjou,  depuis  Henri  III.  Devenu  roi  de 
France,  celui-ci  composa,  en  1577,  de  plusieurs  duchés  et  comtés,  un 
douaire  pour  rjisabeth  d'Autiiche,  veuve  de  Charles  IX:  le  Bourbonnais  fll 
partie  de  cet  apanage,  sauf  les  terres  et  seigneuries  de  Monlluçon,  Bourbon, 
Vemeuil,  Souvigny  et  Ainay,  données  précédemment  à  Diane  de  France, 
fille  légitimée  de  Henri  H. 

Dans  Tespace  de  temps  quËlisabeth  d'AuLiiche  posséda  le  duché  de  Bour- 
bonnais, un  descendant  de  ses  anciens  seigneurs,  un  prince  de  la  branche  de 
Rourban-f^endômè,  était  monté  au  trône  de  France:  Henri  IV  régnait.  Ce 
monarque  donna  le  duché  que  ses  ascendants  avaient  gouverné  pendant 
plusieurs  siècles  à  Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Henri  III,  qui  passa  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie  au  château  de  Mouhns.  Cette  princesse,  du  vivant 
de  son  époux,  devait  avoir  pris  en  dégoût  les  grandeurs  mondaines  :  elle 
avait  vu  au  Louvre  de  si  hideux  excès!  aussi  vécut-elle  en  Bourbonnais  dans 
une  retraite  profonde,  se  hvranl  aux  pratiques  de  la  plus  austère  piél(»,  et 
donnant  l'exemple  môme  aux  religieuses  les  plus  réformées,  dit  Mezeray. 

Marie  de  i\I('*dicis,  envoyée  à  son  tour  en  possession  du  Bourbonnais,  par 
lettres  patentes  de  1611,  ne  vint  point  occuper  à  Moulins  Tespèce  de  cellule 
dans  laquelle  Louise  de  Lorraine  avait  rendu  à  Dieu  son  âme  pieuse.  La  veuve 
de  Henri  IV,  sortie  de  France  en  1631 ,  par  un  trait  de  folie,  qu*avait  secondé 
merveilleusement  la  politique  ombrageuse  de  Richelieu,  allamourir  à  l'étranger, 
dans  un  galetas,  au  grand  scandale  du  monde,  et  à  la  honte  ineffaçable  de 
son  fds,  Louis-le-Juste.  Alors  l'ancien  fief  des  ducs  de  Bourbon  retourna  à  la 
ronronne.  Mais  en  1643,  il  en  fut  de  nouveau  distrait,  et  pour  la  cinquième 
fois,  il  constitua  en  partie  le  douaire  d'une  reine  de  France:  Anne  d'Autriche, 
mère  do  Louis  XIV. 

En  1661,  le  fief  ducal  qui  nous  occupe  eut  une  destination  différente  :  Anne 
d'Autriche  étant  morte,  le  roi  son  fils,  l'échangea  contre  le  duché  d'Albret, 
avec  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Ainsi,  après  une  période  de  cent 
trente-quatre  ans,  le  Bourbonnais,  arraché  par  confiscation  au  connétable  de 
Bourbon,  rentrait  en  la  possession  de  l'un  des  représentants  collatéraux  de 
ses  souverains  primitifs.  Mais  ce  prince  ne  ressaisissait  que  le  squelette  de 
T.  I.  89 
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ce  vaste  domaine,  dont  on  avait  détaché,  à  diverses  épocpies,  les  plus  belles 
cbAtellenies.  Il  ne  conservait  plus  guëre  que  Tavantage  attaché  au  droit  de 
nomination  ou  de  présentation  aui  offices  tant  ordinaires  qu^extraordinaires. 
Les  habitants  de  la  province  n^apprirent  pas  sans  quelque  orgueil,  qu'ils  allaient 
passer  sous  la  domination  seigneuriale  du  Grand-Condé;  mais  cet  illustre  capi- 
taine ne  résida  jamais  dans  les  châteaux  bâtis  par  les  suzerains,  ses  ascendants: 
lui  et  ses  successeurs,  qui  possédèrent  le  Bourbonnais,  sans  interruption. 
Jusqu'en  1789,  laissèrent  miner  parle  temps  et  tomber  en  ruines  ces  tours 
et  ces  murailles  crénelées  dont  les  ducs  de  Bourbon  avaient  appuyé  jadis 
leur  puissance  féodale.  Ces  princes,  ne  cherchant  plus  la  grandeur  que  dans 
un  reflet  des  splendeurs  du  trône,  oublièrent  que  leurs  aïeux,  en  cimentant  ce 
trône  de  leur  sang,  leur  avaient  acquis  une  part  de  gloire  plus  réelle,  qu'ils 
laissèrent  décliner.  Nous  avons  dit  qu'ils  la  laissèrent  décliner  ;  car  on  ne  peut 
en  vérité  tenir  qu'un  compte  parcimonieux  à  l'avant  dernier  des  Condé ,  de 
quelques  exploits  trop  vantés,  lorsqu'on  se  souvient  qu'il  s'agenouillait  aux 
pieds  d'une  du  Barrjr,  pour  lui  chausser  ses  pantoufles  lorsqu'elle  quittait 
sa  couche  de  prostituée...  Nous  jetons  loin  de  nous  le  pinceau,  afin  de  ne  pas 
terminer  ce  tableau  par  un  trait  hideux,  en  relatant  l'extinction  de  la  maison 
de  r4ondé.  #  . 


s     »i 


ri.Nti;  PRKNIER  YULliNR. 


